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Calapite.  c est  une  espèce  de  concrétion  pierreuse 
qui  se  trouve  dans  l’intérieur  des  Cocos,  et  qui  jouit  d’une1 
grande  célébrité  dans  les  Moluques.  On  l’enchâsse  et  on  la 
porte  en  amulette,  (b.) 

CALARDROTE.  Nom  vulgaire  du  Mauvis.  (v.) 

CALAROU.  Nom  caraïbe  de  la  Bégone  grimpante,  (b.) 

CALATHIANA.  Daléchamp  appelle  ainsi  les  Gentia- 
nes n’ automne  et  filiforme,  (r.) 

CALATHIDE.  Synonyme  de  Fleurs  composées.  Non- 
seulement  les  Flosculeuses,  les  Semi-flosculeuses  et  les 
Radiées  de  Tournefort  sont  des  cala'hides;  mais  encore  les 
Scabieuses,  le  Figuier,  les  Dorstènes,  etc.  (b.) 

CALATTI.  Nom  d’un  oiseau  d’Amboine,  dont  Brisson 
a fait  un  Tangarasous  le  nom  de  T angara  bleu  d’Amboine. 

(v.) 

CALAYANCE.  C’est,  à la  Jamaïque,  le  Haricot  k 

GRAINES  RONDES.  (B.) 

CALAYEZZA.  Nom  donné  au  Myrtille,  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Toscane,  (ln.) 

CALAYRIA.  Nom  du  Lagopède,  dans  la  vallée  du  Pô. 

„ , (v0 

CALAWEE.  Arbre  de  Sumatra,  avec  l’écorce  duquel  on 
fait  de  la  toile.  Il  paroît  que  c’est  un  Jaquier,  (b.) 

CALAYCAGAY.  La  Poincillade  porte  ce  nom  aux 
Philip,  pines.  (b.)  * 

CÀLAYIACAY.  Un  des  noms  du  Sainfoin  du  Gange. 

' , (B.) 

V.  I 
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CALBOA,  Calhoa.  Plante  à tige  grimpante,  de  huit  à dis 
pieds  de  long;  à feuilles  alternes,  pétiolées,  en  cœur,  glabres, 
à cinq  lobes  aigus  et  très-profonds;  à Heurs  grandes,  jaunes 
en  dehors  et  rouges  en  dedans , disposées  en  corymbes  sur  des 
pédoncules  communs  axillaires. 

Celte  plante  forme,  dans  la  pentandrie  monogynie,  et  dans 
la  famille  des  liserons  , un  genre  appelé  Macrostème  par 
Persoon,  et  qui  présente  pour  caractères  : un  calice  à cinq 
divisions  aiguës  et  persistantes;  une  corolle  monopélalc,  à 
tube  ventru  et  à limbe  divisé  en  cinq  parties  lancéolées  ; 
cinq  étamines  très-longues;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  à 
style  recourbé,  plus  long  que  les  étamines,  et  à stigmate  glo- 
buleux; une  capsule  à quatre  loges,  à quatre  valves,  aux- 
quelles les  cloisons  sont  parallèles,  et  contenant  quatre  se- 
mences convexes  et  sillonnées  d’un  cdté. 

Le  Calboa  \ feuilles  »e  vigne  croît  dans  la  Floride, 
et  se  rapproche  des  Azalées,  (b.) 

CALBOS.  lin  Cote  porte  ce  nom  à Marseille,  (b.) 

C ALCALI  OTTO.  Koin  de  I’Encou  lèvent,  aux  environs 
de  Bologne  en  Italie.  (DESM.) 

CALCAIRE.  En  géologie,  ce  mot  'peut  être  employé 
comme  substantif,  et,  dans  ce  sens,  il  y a plusieurs  ordres 
de  calcaire  ; l’on  en  admet  au  moins  quatre  principaux  et  qui 
appartiennent  aux  quatre  grandes  divisions  admises  par  les 
Allemands  dans  la  classification  des  roches;  mais  chacun 
d’eux,  surtout  dans  les  classes  inférieures,  est  susceptible 
d’être  encore  partagé  : ainsi,  par  exemple,  le  calcaire  coquillier 
des  Alpes  n'appartient  pas  à la  même  formation  que  le 
calcaire  coquillier  qui  recouvre  les  masses' de  craie,  ou  cal- 
caire à cérites,  quoique  ces  différons  calcaires  se  trou- 
vent dans  la  même  division  .des  montagnes  à couches,  etc. 

i.°  Le  calcaire  primitif  est  celui  dans  lequel  il  n’existe  au- 
cun vestige  de  corps  organises,  et  dont  les  bancs  sont  or- 
dinairement enchâssés,  ou,  comme  on  dit,  subordonnés  à 
ceux  des  roches  regardées  également  comme  antérieures  à 
l’existence  des  animaux  eldes  végétaux,  telles  que  le  gneiss,. le 
fichiste  micacé  et  le  schiste  argileux.  Son  tissu  est  lamellaire 
ou  grano-lamellaire , et  ses  couleurs  peu  variées.  Il  est  plus 
ordinairement  blanchâtre  ou  grisâtre,  ou  veiné  de  verdâtre. 
Les  marbres  salins  cl  la  chaux  carbonatée  inagnésifère  , dite 
dolomie , appartiennent  à celte  formation. 

a.0  Le  calcaire  de  transition,  que  quelques-uns  nomment  aussi 
calcaire  ancien,  renferme  des  débris  rares  de  corps  organisés, 
surtout  des  madrépores  et  des  coquilles  du  genre  des  ammo- 
nites ; ses  couleurs  sont  plus  variées  et  son  tissu  moins  lamcl- 
leux;  quelquefois  même  il  est  compacte;  ses  couches  sont, 
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assez  ordinairement,  horizontales,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour 
le  calcaire  primitif.  Elles  sont  subordonnées  à la  grauwa'cke, 
et  renferment  elles-mêmes  du  schiste  sihceux  et  du  fer  oxydé 
lenticulaire.  Ses  couleurs  sont  assez  variées;  un  assez  grand 
nombre  de  marbres , de  brèches  et  de  lumachelles , sont  de  cette 
époque.  V.  ces  mots. 

3.u  Le  calcaire  compacte , blanc  jaunâtre,  ou  gris  ou  noi- 
râtre, qui  forme  la  masse  principale  des  montagnes  calcaires 
des  Alpes  et  de  l’Apennin , du  Jura,  etc. 

4-°  La  craie , qui  forme  une  partie  assez  considérable  du 
terrain  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  et  dont  les  couches 
se  prolongent  jusqu’en  Russie. 

5. °  Le  calcaire  coquülier , proprement  dit,  qui  paroît  n’être 
formé  que  de  débris  de  coquilles,  et  dont  le  sol  des  environs 
de  Paris  renferme  des  couches  si  considérables. 

6. °  Le  tuf  calcaire , qui  n’appartient  à aucune  époque  de  for- 
mation déterminée,  mais  qui  se  rencontre  dans  le  voisi- 
nage de  toutes,  et  qui  doit  son  origine  à l’érosion  de  roches 
calcaires  anciennes  ou  modernes , ou  qui  est  déposé  par 
les  eaux  thermales. 

y.0  Enfin , le  calcaire  d’eau  douce  , dont  l’existence  nous  a 
été,  en  quelque  sorte,  révélée  par  MM.  Cuvier  et  Brongniart/ 
qui  l’ont  reconnu  dans  les  environs  de  Paris,  et  dont  le  do- 
maine a été  étendu  depuis  à plusieurs  autres  parties  de  la 
France  et  de  l’Italie,  par  M.  d ümalius  d’Halloy. 

Considérées  minéralogiquement , ces  différentes  sortes  de 
calcaires  offrent  des  différences  assez  marquées , et  que  nous 
-examinerons,  soit  en  traitant  de  la  chaux  carbonatée,  soit 
en  parlant  des  roches  calcaires;  en  même  temps,  nous  in- 
diquerons d’une  manière  plus  détaillée  leurs  rapports  géo- 
gnosliques  avec  les  autres  roches , les  minerais  qu  elles  ren- 
ferment, et  une  partie  des  lieux  qui  les  fournissent.  V.  Chaux 
CARBONATÉE  et  ROCHES  CALCAIRES.  (LUC.) 

CALCAMAR.  Espèce  de  Manchot  qu’on  a rencontré  sur 
les  côtes  du  Rrésil,  dont  la  grosseur  est  celle  du  Pigeon,  (v.) 

CALCANTHE,  c’est-à-dire  fleurs  de  cuivre.  C’est  le  nom 
que  les  anciens  donnoient  au  sulfate  de  cuiore,  vulgairement 
appelé  vitriol  bleu  ou  vitriol  de  Chypre.  Voyez  Cuivre,  (pat.) 

CALCATREPPOLA,  C ALC ATREPPO , et  CAL- 
CATRIPPA.  Noms  italiens  du  Pied  d’alouette  ( Delphi- 
nium consolida  ),  nommé  aussi  Speron  da  cavallieri,  à cause 
de  l’éperon  de  la  corolle;  de  la  Chausse-trape  ( Centaurea 
calcitrapa,  Linn.  );  et  d’une  espèce  de  champignon  du  genre 
agaric  (Agariq/is prunulus , Scop.),  sorte  de  mousseron  très- 
bonne  à manger,  (ln.)  * 

C ALCEDOINE.  C’est  une  pierre  de  la  même  nature  que 
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le  silex  ou  pierre  à fusil;  mais  sa  pâle  est  plus  fine , sa  couleur 
plus  agréable  et  sa  dureté  plus  considérable,  de  même  que  sa 
densité.  * 

La  pesanteur  spécifique  de  la  calcédoine  va  dfc  2600  à 2700  : 
celle  du  silex  n’est  pas  tout-à-fait  de  2600. 

Elle  est  susceptible  du  plus  beau  poli,  et  l’on  en  fait  diffé- 
rens  bijoux. 

La  plupart  des  minéralogistes  réunissent  la  calcédoine  avec 
les  agates,  qui  n’en  sont  en  effet  qu’une  variété;  mais  l’usage 
paraît  avoir  consacré  spécialement  le  nom  de  calcédoine  pour 
celle  qui  n'est  que  d’une  seule  couleur,  ou,  tout  au  plus,  de 
deux  teintes  peu  différentes  l’une  de  l’autre;  et  l’on  donne  le 
nom  d’agates  à celles  qui  sont  mêlées  de  diverses  couleurs , 
et  dont  la  pâle  est  rarement  aussi  fine,  aussi  homogène  que 
celle  de  la  calcédoine. 

La  couleur  de  celle-ci  est  le  plus  ordinairement  d’un  blanc 
roussâtre , comme  la  gelée  animale , dont  elle  a d’ailleurs  le 
coup  d’œil  ; elle  est  aussi  d'une  teinte  plus  ou  moins  bleuâtre  ; 
et  cfclle  dont  la  couleur  bleue  est  un  peu  nourrie,  est  décorée 
du  nom  de  calcédoine  saphirine  : elle  est  fort  rare  et  très- 
estimée.. 

Le  nôm  de  calcédoine  est  celui  d’une  ville  de  Bithynie 
dans  l’Asie  mineure , de  l’autre  côté  du  Bosphore , vis-a-vis 
de  Constant  jpople  ; et  comme  cette  pierre  se  trouvoit  dans 
son  voisinage,  les  anciens  la  nommèrent  lapis  calcedonius, 
pierre  de  Calcédoine. 

Le  gite  ordinaire  de  cette  pierre  est  dans  les  anciennes 
laves  dont  elle  remplit  les  soufflures,  de  même  que  les  agates,, 
les  cornalines,  lessardoines,  etc.,  qui  ne  sont  que  des  variétés 
de  la  même  substance,  et  qui  se  trouvent  quelquefois  réunies 
dans  la  même  colline  ( Voyci  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 
du  gisement  des  agates,  tom.  1 , pag.  igg  .)  (LUC.) 

Les  contrées  de  l’Europe  les  plus  riches  en  calcédoine, 
sont  l’Islande  et  les  îles  de  Féroë.  C’est  de  là  qu’on  avoit 
tiré  la  belle  collection  que  rapporta  de  Danemarck  le  prési- 
dent Ogier,où  l’on  voyoit  des  boules  de  la  grosseur  de  la  tête, 
et  des  stalactites  de  la  plus  grande  beauté. 

Dans  l’Asie  boréale,  les  anciennes  coulées  de  laves,  qui 
sont  si  fréquentes  aux  environs  du  fleuve  Amour,  en  contien- 
nent une  grande  quantité  ; mais  elles  sont  d'un  petit  volume  : 
elles  atteignent  rarement  la  grosseur  du  poing;  il  y en  a 
quelques-unes  qui  sont  d’une  assez  jolie  couleur  bleue.  Celles- 
ci  ne  se  présentent  jamais  qu’à  la  superficie  du  sol,  et  il  paraît 
certain  que  cette  couleur  est  due  à l’action  deâ’atmosphère; 
car  j'ai  fait  fouiller  dans  beaucoup  d'endroits,  sans  jamais  en 
rencontrer  une  seule  qui  eût  la  moindre  teinte  bleuâtre.  Celles 
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que  jetrouvois  détachées,  avoient  toujours  une  teinte  plus  vive 
dessus  que  dessous;  et  celles  qui  se  trouvoient  encore  enga- 
gées dans  la  lave , n’avoient  de  colorée  en  bleu  que  la  por- 
tion qui  se  montroit  au-dehors. 

On  trouve  dans  ces  collines  volcaniques  des  géodes  de 
calcédoine,  qui  démontrent  clairement  que  la  matière  pier- 
reuse qui  les  contient  est  bien  une  lave  , et  non  pas  une  amyg- 
dtddide  ou  mdndelstein , comme  semblent  le  croire  quelques 
naturalistes;  ce  sont  des  géodes  à moitié  remplies  d’une  sub- 
stance caleédonieuse , disposée  par  couches  planes,  parfaite- 
ment parallèles  les  unes  aux  autres,  qui  n’ont  qu’un  quart  de 
ligne  d’épaisseur,  et  qui  sont  alternativement  blanches  et 
bleues.  Celles  qui  se  trouvent  encore  dans  leur  gîte  sont 
blanches  et  grises,  et  toutes  présentent  des  couches  dans  une 
situation  horizontale;  de  sorte  qu'il  est  évident  que  les  ca- 
vités quelles  occupent  étoient  vides,  et  qu’elles  ont  été  rem- 
plies postérieurement.  Et  comme  il  n’existe,  à ce  que  je  crois, 
aucune  espèce  de  roche  qui  offre  des  cavités  sphéroïdes,  si 
ce  n’est  la  lave , ce  fait,  joint  aux  circonstances  locales, 
ne  m'a  laissé  aucun  doute  sur  l’origine  vqlcanique  de  la 
pierre  qui  contient  les  calcédoines  de  la  Daourie.  J’ai  fait 
figurer  une  de  ces  géodes  dans  mon  Ilist.  nal  des  minée., 
tom.  2 , pag.  16a. 

Calcédoine  avec  du  bitume.  Parmi  les  collines  volca- 
niques de  la  Daourie,  il  y en  a une  sur  la  rive  droite  de  la 
Chilca , l’une  des  branches  du  fleuve  Amour,  qui  est  remar- 
quable par  une  singularité  que  présentent  ses  calcédoines.  Elles 
sont  toutes  en  géodes,  et  n'ont  qu’une  coque  très-mince , qui 
est,  contre  l’ordinaire,  adhérente  aux  parois  de  la  cavité  qui 
la  renferme  ; mais  comme  la  lave  est  dans  un  e'tat  de  décom- 
position , du  moins  dans  quelques-unes  de  ses  parties , on  peut 
les  détacher  assez  aisément. 

Elles  sont  de  la  grosseur  du  poing,  plus  ou  moins.  Les  unes 
sont  entièrement  remplies  de  spath  calcaire,  confusément 
cristallisé  et  parfaitement  blanc;  d’autres,  où  il  reste  des 
cavités,  offrent  des  cristaux  de  spath  calcaire  de  diverses 
formes,  accompagnés  d’un  bitume  noir,  d’une  consistance 
solide,  mais  qui  se  coupe  facilement;  il  est  à peu  près  sans 
odeur,  et  n’eu  donne  que  très-peu  en  brûlant. 

Partout  où  le  spath  calcaire  se  trouve  avec  ce  bitume,  il 
en  est  souillé,  même  dans  l’intérieur  des  cristaux,  qui  sont 
d’une  couleur  de  fumée.  , 

Quand  la  géode  se  trouve  tapissée  de  cristaux  de  quarz, 
le  bitume  n’y  adhère  nullement;  et  j’en  ai  des  échantillons 
qui  présentent  un  phénomène  assez  singulier.  Les  parois  de 
la  géode  sont  couvertes  de  petits  cristaux  de  quarz,  sur  les- 
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quels  sont  difïérens  groupes  «le  spath  ralcaire  en  crête  de  coq. 
Les  cristaux  de  quarz  sont  parfaitement  nets,  et  n' offrent 
pas  un  atome  de  hilume  : ceux  de  spath  calcaire  en  sont,  ail 
contraire,  totalement  revêtus,  de  sorte  qu’en  les  voyant,  il 
n’est  personne  qui  ne  croie,  au  premier  coup  d’œil,  que  c’est 
le  bitume  lui-même  qui  prend  celle  forme  cristalline. 

Ce  seroit  un  problème  curieux  à résoudre,  que  celui  de  sa- 
voir d'où  vient  ce  bitume,  et  comment  il  s'est  introduit  dans 
cA  géodes,  qui  n’en  offrent  pas  la  moindre  trace  à l'extérieur; 
et  la  lave  elle-même  n’en  contient  pas  du  tout. 

Le  savant  M.  A.  Pietet  a observé  le  même  phénomène 
dans  des  espèces  de  Indus  Ilelmontii  des  mines  de  fer  voisines 
de  Carron  en  Écosse. 

11  paroît,  au  surplus,  que  la  calcédoine  a de  fréquens  rap- 
ports avec  les  bitumes;  car  les  tufs  basaltiques  d’Auvergne 
offrent  aussi  ce  mélange;  et  l’on  voit  se  former  à leur  sur- 
face , par  une  espèce  de  suintement , des  mamelons  de  calcé- 
doine entremêlés  de  mamelons  de  bitume. 

Ces  calcédoines  d’Auvergne  présentent  quelquefois  les  plus 
jolis  petits  accidens  : il  se  forme  dans  le  foyer  du  suintement 
des  groupes  de  cristaux , moitié  quarzeux , moitié  calcédonitux , 
c’est-à-dire , qui  ont  la  cristallisation  ébauchée  du  quarz  et 
la  demi-transparence  laiteuse  de  la  calcédoine.  Ils  sont  dispo- 
sés en  rayons  qui  partent  d’un  centre  commun  en  se  dilatant 
à leur  extrémité,  et  qui  forment  ainsi  des  espèces  de  petits 
soleils;  et  ce  qui  ajoute  encore  à leur  beauté,  c’est  qu’ils 
sont  parfois  environnés  de  mamelons  calcédonieux , aplatis 
et  entassés  les  uns  sur  les  autres  de  manière  à représenter 
des  nuages. 

CALCF.norKE  CF.II.T.F.E.  Les  calcédoines  de  la  Daourie  pré- 
sentent quelquefois  un  accident  propre  à intéresser  ceux  qui 
aiment  à suivre  la  marche  de  la  nature  dans  ses  diverses  pro- 
ductions. On  voit  sur  leur  surface  des  espèces  de  mamelons 
d’un  pouce  plus  ou  moins  de  diamètre,  sur  une  ligne  de  relief, 
mais  qui  pénètrent  de  deux  ou  trois  lignes  dans  l’intérieur.  Us 
sont  composés  d’un  grand  nombre  de  calottes  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres  , et  dont  les  bords  présentent  une  teinte 
et  une  structure  différentes  les  unes  des  autres.  Et  j’observe 
qu’il  faut  écarter  ici  toute  idée  de  décomposition  : il  n’y 
en  a pas  le  moindre  vestige.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable , c’est  qu’on  voit  sur  la  même  pierre  plusieurs  de  ces 
mamelons  qui  sont  parfaitement  égaux  entre  eux  pour  la  gran- 
deur, le  nombre  et  la  structure  des  couches  qui  les  composent. 
E.pl.B.  5.  Jepossède  en  ce  genre  un  échantillon  bien  intéres- 
sant. C’est  une  calcédoine  bleuâtre,  demi-transparente  etparfai- 
tement«aine,de  la  grosseur  d'un  œuf,quiesten partie  couverte 
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par  quatre  de  ces  mamelons,  (le  dix  lignes  de  diamètre.  Il» 
sont  composés  chacun  de  six  assemblages  de  couches  très-dis- 
tincts les  uns  des  autres,  et  qui  sont  si  parfaitement  semblables 
dans  les  quatre  mamelons,  par  leur  structure  et  par  la  ma- 
nière dont  il* se  succèdent,  qu’il  n’est  aucun  naturaliste  qui 
ne  les  prenne,  au  premier  coup  d’œil,  pour  des  vestiges  de 
corps  organisés. 

Parmi  ces  échantillons,  on  en  voit  où  la  partie  centrale  de 
tous  les  yeux  offre  une  prunelle  d’environ  deux  ou  trois  lignes 
de  diamètre , qui  fait  plus  de  saillie  que  le  reste , et  où  l’on 
remarque  une  multitude  de  rayons  qui  partent  exactement  du 
centre  et  qui  vont  aboutir  à la  circonférence  ; et  tout  cela 
d’une  manière  si  juste,  que  l’organisation  proprement  dite 
ne  pourroit  pas  faire  mieux.  Et  ce  qu’il  y a encore  de  re- 
marquable, c’est  que  ces  espèces  de  prunelles  se  détachent 
et  laissent  une  place,  parfaitement  nette,  et  semblable  à la 
cupule  d’un  gland;  ces  globules,  qui  se  séparent  ainsi  de  leur 
mère,  ont  cinq  à six  lignes  de  diamètre,  et  ils  sont  aussi  par- 
faitement sains  et  tout  aussi  translucides  que  la  calcédoine 
d’où  ils  sortent. 

J’avoue  que  je  regarde  ces  faits,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
tels  que  la  forme  végétale  du  flos  ferri , etc. , etc.,  femme  des 
transitions  qui  lient  ensemble  le  règne  minéral  avec  les  rè- 
gnes organisés. 

Cachalon  ou  Cacholong.  Nous  avons  adopté  ce  nom, 
que  les  Tartares  de  la  Daourie  donnent  à la  calcédoine  blanche 
opaque  , qu’on  rencontre  quelquefois  sur  les  collines  volca- 
niques de  cette  contrée.  Plusieurs  naturalistes  ont  regardé 
cette  substance  comme  une  calcédoine  décomposée;  mais  cette 
opinion  paroît  tout-à-fait  dénuée  de  fondement,  car  j’ai  un 
grand  nombre  d’échantillons  où  l’on  voit  des  couches  de 
calcédoine  bleue,  qui  alternent  d’une  manière  très-régulière 
avec  des  couches  de  cachalon,  et  dont  la  division  est  parfai- 
tement nette  : ces  deux  variétés  ne  diffèrent  absolument  que 
par  la  couleur , et  sont  parfaitement  saines  l’une  et  l’autre. 

Le  cachalon  , quand  il  est  sans  mélange , est  toujours  dis- 
posé par  couches  planes , et  jamais  en  boules  ; je  ne  l’ai  pas 
du  moins  observé  sous  cette  forme , dans  les  collections 
faites  à Nerlchinsk,  quoiqu’elles  fussent  composées  de  nom- 
breux échantillons. 

On  ne  le  rencontre  point  en  morceaux  volumineux  ; le 
plus  grand  que  j’aie  vu,  avoit  la  forme  d’une  brique  de  six  à 
sept  pouces  de  long  sur  un  pouce  d'épaisseur;  mais  les  échan- 
tillons d’un  pareil  volume  sont  infiniment  rares. 

Je  n’ai  pas  connoissance  qu’on  ait  trouvé  le  cachalon  im- 
médiatement dans  son  gîte  natal , mais  toujours  parmi  des 
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débris  , à la  surface  du  sol;  et  comme  il  présente  ordinaire- 
ment quelques  couches  d’une  teinte  un  peu  différente,  et  qui 
sont  constamment  planes  et  parallèles  à sa  surface  , je  pense 
qu’il  a fait  partie  d'un  assemblage  de  couches  horizontales 
qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  la  partie  inférieure  de 
certaines  géodes  , semblables  à celle  que  j’ai  fait  figurer  et 
dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

• Le  cachalon  présente  quelquefois  des  indices  évidens  de 
cristallisation  , de  même  que  la  calcédoine.  J’en  possède 
des  échantillons  dont  la  surface  est  couverte  de  portions  de 
rhomboïdes  en  relief,  dont  les  faces  sont  très-bien  pronon- 
cées et  ont  un  poli  parfait  : on  ne  peut  pas  soupçonner  que 
ce  soient  des  impressions,  puisqu'on  voit  dans  la  tranche  de 
la  pierre  une  contexture  particulière  vers  la  base  des  cristaux; 
et  ceux-ci  sont  d'une  pâte  plus  blanche  et  plus  fine  que  celle 
de  leur  matrice. 

Il  me  semble,  d'ailleurs,  qu’en  général  c’est  un  peu  légère- 
ment qu’on  suppose  ces  prétendues  impressions  ; car  elles  en- 
traînent des  conditions  qui  semblent  bien  difficiles  à réunir. 
Il  faut,  par  exemple,  supposer:  i.°  qu’il  a d'abord  existé  une 
matière  quelconque  cristallisée  (un  spath  calcaire  si  l’on 
veut),  qui  a servi  de  type  aux  cristaux  actuels;  2.0  que  ce 
spath  calcaire  a été  revêtu  d'une  chemise  très-solide  ; 3.°  que 
ce  spath  calcaire  a disparu  très-complètement,  on  ne  sait 
par  quel  moyen;  4-°  qu’il  soit  venu  une  matière  calcédonieuse 
remplir  ce  vide  ; 5.u  que  le  moule  lui-même  ait  disparu  pour 
laisser  à découvert  les  cristaux  moulés , etc. , etc.  Toutes  ces 
suppositions  , je  l’avoue  , m’étonnent,  et  je  ne  puis  que  dif- 
ficilement m’accoutumer  à penser  que  la  nature  prenne  tant 
dé  détours  pour  arriver  à son  but. 

Cornaline.  — On  donne  le  nom  de  cornaline  à une  calcédoine 
de  couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée  ; on  en  trouve  d’uq 
beau  rouge  de  sang  : ce  sont  les  plus  estimées.  ll*y  en  a de 
toutes  les  nuances,  depuis  le  jaune  de  miel  et  l’orangé,  jus- 
qu’au bruh  rougeâtre. 

La  cornaline  a les  mêmes  gîtes  que  la  calcédoine  blanche  ou 
bleuâtre , et  j’ai  vu  des  échantillons  de  lave  qui  contenoient 
les  unes  et  les  autres. 

Les  plus  belles  cornalines  viennent  d’Arabie  et  d’autres 
contrées  de  l’Asie  méridionale  ; il  est  rare  que  celles  d’Eu- 
rope aient  une  pâte  aussi  fine  et  des  couleurs  aussi  Vives. 

On  trouve,  dans  les  collines  calcaires  des  environs  du 
Hâvre,  des  silex  d’une  pâte  assez  belle  pour  être  mis  au  rang 
des  calcédoines , et  j’en  ai  rapporté  des  échantillons  du  poids 
de  dix  à douze  livres , qui  présentent  des  couches  alterna- 
tives de  cornalittc  et  de  calcédoine  couleur  d'eau  : ces  couches 
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sont  ondulées  ,.  très-nombreuses  * et  n'ont  pas  une  ligne  d'é- 
paisseur. Quand  je  reçus  ces  morceaux  en  1788,  la  cornaline 
étoit  d’une  belle  couleur  rouge  : elle  a , depuis  ce  temps-là , 
pris  une  teinte  un  peu  jaunâtre. 

Sardoine.  — 11  seroit  difficile  de  tracer  une  ligne  de  démar- 
cation entre  la  cornaline  et  la  sardoine , puisqu’on  passe  de  l’une 
à l’autre  par  des  nuances  insensibles;  elle  prend  le  nom  de 
sardoine  quand  elle  est  d’une  belle  couleur  brune  dorée.  J’ai 
rapporté  de  Daourie  un  échantillon  de  cette  variété,  qui  est 
de  la  plus  belle  pâte  possible  , et  qui  est  d’un  volume  rare  ; il 
pèse  cAfeq  à six  livres. 

On  donne  le  nom  de  sardonix  aux  cornalines  et  aux  sardoines 
qui  forment  des  couches  accolées  à des  couches  de  cachalon , 
de  manière  à pouvoir  en  faire  des  camées,  c’est-à-dire,  des 
gravures  en  relief,  où  les  figures  soient  d’une  couleur  et  le 
fond  d'une  autre.  V.  Agate,  (pat.)  ’ 

L’une  des  plus  belles  sardonix  connues  est  celle  qui  re- 
présente l’apothéose  d'Auguste,  et  qui  est  déposée  à la  Bi- 
bliothèque du  Roi. 

Nous  reviendrons  sur  toutes  les  substances  connues  sous 
les  noms  à' agate,  de  calcédoine,  de  cornaline , de  sardoine , 
de  rhrysoprase , de  silex,  etc. , à l’article  du  Quarz-agathe  , 
où  nous  ferons  voir  la  relation  qu’elles  ont  entre  elles  par  leur 
composition  et  leurs  caractères.  V.  Quarz-agathe.  (euc.) 

CALCEOLA1RE,  Calceolaria.  Genre  de  plantes  de  la 
diandrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  rhinantoïdes,  dont 
les  caractères  sont  d’avoir:  un  calice  monophylle,  persistant 
et  partagé  ên  quatre  découpures  inégales  ; une  corolle  mo- 
nopétale , irrégulière  , labiée  , ayant  la  lèvre  supérieure  pe- 
tite, globuleuse,  resserrée  et  bifide,  et  l’inférieure  fort 
grande  , enflée  et  ouverte  par  le  haut;  deux  étamines  insé- 
rées dans  la  lèvre  supérieure  ; un  ovaire  supérieur,  arrondi , 
surmonté  d’un  style  très-court,  dont  le  stigmate  est  obtus  ; 
une  capsule  arrondie,  à deux  loges,  s’ouvrant  en  quatre 
valves , et  contenant  beaucoup  de  semences. 

Ce  genre  est  composé  de  plus  de  cent  espèces,  toutes  de 
la  partie  australe  de  l’Amérique  méridionale , annuelles  ou 
bisannuelles,  à feuilles  presque  toujours  opposées,  à pé- 
doncules axillaires,  multiflores,  ou  à corymbes  terminait*. 

Une  seule  de  ces  espèces  est  cultivée  dans  les  jardins  de 
botanique:  c’est  la  Calcéolaire  PINNÉe,  c’est-à-dire, 
dont  les  feuilles  sont  pinnées.  C’est  une  plante  assez  jo- 
lie , qui  croît  naturellement  au  Pérou  dans  les  lieux  hu- 
mides. Elle  est  diurétique  ; sa  tige  est  velue , fragile  comme 
celle  de  la  plupart  de  ses  congénères.  Une  autre  , la  CalcÉo- 
i.aire  miFiDE  , passe  pour  fébrifuge  et  antiseptique. 
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On  a fait , de  la  première  , im  genre  sous  le  nom  de 
Fugélje  ; mais  il  n’a  pas  été  adopté,  (b.) 

CALCÉOLK,  Calceola.  Coquille  bivalve,  régulière,  à 
valves  inégales,  la  plus  grande  en  forme  de  demi-sandale  ; la 

{dus  petite  aplatie,  demi-orbirulaire , en  forme  d’opercule  : 
a charnière  ayant  une  ou  trois  petites  dents.  Cette  coquille  , 
qu'on  a trouvée  fossile  en  Allemagne-,  et  qui  semble  faire  un 
passage  entre  les  coquilles  bivalves  et  les  univalvcs  , par  la 
forme  et  la  situation  de  sa  petite  valve  , qui  est  semblable  à 
la  porte  d'un  four,  est  solide,  épaisse  , de  la  grosseur  du 
pouce  ; son  dos  est  aplati  ; sou  intérieur  longitudinaMfet  son* 
opercule  concentriquement  strié.  Elle  forme  un  genre.  Voyet 
pi.  II.  i5 , où  elle  est  figurée,  (b.) 

CALCEOLE , Calceulus.  Tournefort  nommoit  ainsi  le 
genre  que  Linnæus  a appelé  ensuite  Cypripedium.  V.  Sabot. 

„ . . (*•«■) 
CALCEOLUS.  Petiver  ( Gazophyl/arium ) a figuré  sous  ce 
nom  , planche  4*  i le  Galanga.  (ln.) 

CALCH1LE.  V.  Coixotar  fossile,  (pat.) 

CALCHIS.  Nom  d’un  oiseau  dont  parlent  les  anciens,  et 
que  Belon  croit  être  I’Oiseau  Saint-Martin,  (v.) 

CALC1FRAGE,  Calcfraga.  On  trouve  la  bacille  ( Crith- 
mum  mantimum , L.  ) , avec  ce  nom  , dans  Lobel  et  d’autres 
botanistes  de  ce  temps.  (LN.) 

CALC1NELLE.  C’est  la  venus  dealbaia.  V.  au  mot  Vé- 
nus. (b.) 

CALCINELLE , Calcinel/a.  Adanson  donne  ce  nom  à la 
mactra  piperata,  Poiret,  Voyage  en  Barbarie , t.  2,  jt.  i5.  Voyet 
Mactre.  (ln.) 

CALC1TRAPA.  C’est  la  chausse  - trapc  dans  les  anciens 
ouvrages  de  botanique,  et  uneespèce  de  centaurée  de  Linnæus. 
Il  a nommé  cakitrapdides , d’autres  centaurées  qui  avoient  de 
la  ressemblance  avec  la  chausse  - trape.  Jussieu , d’après 
Levaillant  et  Adanson  , a donné  à toute  une  section  des 
centaurées  de  Linnæus,  qui  ont  les  écailles  calicinales gar- 
nies , ou  se  terminant  en  épine  rameuse  , le  nom  de  Calci— 
trapa.  Adanson  et  Scopoli  prennent  le  caractère  de  ce  genre 
dans  les  graines  couronnées  de  longues  écailles,  (ln.) 

CALCOCRI  de  Dioscoride.  Selon  Adanson , il  faut 
regarder  cette  plante  comme  une  fumeterre,  voisine  de  Y of- 
ficinale. (ln.) 

CALCUL,  Calculus , c’est-à-dire,  petite  pierre.  Ce  mot 
vient  de  calx , chaux.  Comme  les  anciens  se  servoient  de  pe- 
tits cailloux  pour  compter,  on  en  a tiré  le  mot  calcul;  mais  il 
est  spécialement  employé  ici  pour  désigner  les  concrétions 
pierreuses  qui  se  forment  dans  la  vessie , les  reins , la  vési- 
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cule  du  fiel,  les  bronches,  les  intestins,  la  glande  pinéale, 
les  articulations,  etune  fouled’ autres  lieux, soit  dans  l’homme, 
soit  dans  les  animaux.  On  les  confond  quelquefois  aussi  avec 
les  Bézoards.  ( V.  ce  mot.  ) Nous  ne  parlons  ici  ni  (les  yeux 
d’écrevisses , ni  des  perles , ni  des  autres  concrétions  trou- 
vées dans  plusieurs  animaux  invertébrés  , à un  seul  système 
nerveux.  Les  principaux  calculs  sont  la  pierre  de  la  vessie  et 
la  gravelle. 

La  gravelle  des  reins  est  un  assemblage  de  petites  pierres 
lisses,  arrondies,  d’un  rouge  de  brique,  et  assez  dures.  C’est 
une  matière  acide , concrète  , peu  dissolubie  , qui  se  dépose 
dans  le  parenchyme  des  reins,  et  s’écoule  par  les  uretères 
dans  la  vessie , où  elle  devient  fréquemment  le  noyau  d’uue 
pierre  plus  grosse.  Ces  corps  rougeâtres  sont  composés  d’a- 
cide  urique  ou  acide  lilhique  assez  pur  ou  mêlé  avec  une  ma- 
tière gélatineuse  animale  , analogue  à celle  qu’on  a trouvée 
dans  l’urine,  et  qu’on  a nommée  urée.  V.  Fourcroy,  Sysl.  conrt. 
chim.  t.  i o , sect.  8 , ord.  3. 

Les  calculs  de  la  vessie  sont  communément  formés  par  cou- 
ches successives  ; ils  ont  quelquefois  pour  noyau  des  corps 
particuliers  qui  peuvent  avoir  été  introduits  dans  la  vessie , 
comme  des  épingles,  des  bouts  de  sonde,  des  fétus  de  bois,  etc. 
Jamais  les  calculs  n’ont  là  densité  des  véritables  pierres,  puis- 
que les  plus  lourds  sont  à l’eau  : : 1976  : 1000.  Lorsque  leur 
surface  est  mamelonnée  comme  celle  d’une  mûre , on  les 
nomme  calculs  muraux;  ils  acquièrent  souvent  la  dureté  du 
roarl»re  , et  l’on  rencontre  même,  dans  quelques-uns,  de  la  si- 
lice ou  de  la  matière  du  cristal  de  roche  et  du  caillou. 

Les  chimistes  modernes,  et  surtout  Fourcroy  et  Vauque— 
lin , ont  trouvé  , dans  les  différens  calculs  de  la  vessie , six 
subsfances  différentes , outre  l’urée  ou  la  matière  animale 
qui  se  rencontre  presque  dans  tous  : i.°  l’acide  urique  ; 2.0  l’u- 
rate  d'ammoniaque;  3.°  l’oxalate  calcaire,  ou  la  combinaison 
de  l’acide  oxalique  et  de  la  chaux  ; 4-°  le  phosphate  de  chaux 
ou  la  terre  des  os  ; 5.°  le  phosphate  d’ammoniaque  et  de  ma- 
gnésie , ou  la  matière  perlée  de  Kerkingrius  ; 6.°  enfin  la 
silice.  Ces  matières  sont  rarement  isolée*  , et  on  les  trouve 
presque  toujours  mélangées  dans  les  différens  calculs  dont  le 
chimiste  Fourcroy  établit  douze  sortes  que  voici  : i.°  Ceux 
composés  d’acide  urique;  2.0  ceux  d’acide  urique  combiné  à 
l’ammoniaque  ; 3.°  ceux  de  l’acide  de  l’oseille  ou  acide  oxa- 
lique et  de  chaux  ; 4-°  ceux  d’acide  urique  de  phosphates 
calcaire  et  ammoniaco-magnésien  en  couches  séparées  ; 
5.°  idem  mêlés  intimement  sans  couches  distinctes  ; o.°  urate 
d’ammoniaque  et  les  phosphates  terreux  précédens  , en  cou- 
ches distinctes;  7.®  idem  mélangés  intimement  ; 8.°  les  phos- 
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pliâtes  terreux  en  couches  minces , ou  m$lés  ensemble  ; 
g."  oxalate  de  chaux  et  acide  unique  en  couches  distinctes  ; 
iq.°  des  couches  séparées  des  phosphates  calcaire  et  ammo- 
niaco-rfiagnésien  , avec  l'oxalate  calcaire;  u.°  l u rate  d'am- 
moniaque ou  l’acide  urique  avec  l'oxalate  de  chaux  et  les 
précédons  phosphates;  enfin,  ta.°  l'acide  urique,  l’urate 
ammoniaque  , la  silice  et  les  phosphates  terreux. 

Les  calculs  composés  d’acide  oxalique  combiné  à la  chaux  , 
forment  les  concrétions  nommées  pierres  mitrales ; car  ils  sont 
communément  très-anguleux  et  raboteux  à leur  surface  , qui 
est  couverte  d'aspérités,  de  mamelons  et  de  proéminen- 
ces; leur  couleur  brune  approche  de  celle  de  la  suie;  ils  sont 
fort  durs,  se  décomposent  difficilement  et  contiennent  beau- 
coup de  matière  muqueuse  animale  qui  retient  leurs  molé- 
cules. La  présence  de  la  silice  dans  les  calculs  est  fort  rare. 
Ceux  formés  de  phosphate  calcaire  et  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien  sont  très-légers,  poreux,  friables,  d un  blanc 
opaque  et  crayeux. 

Toutes  les  urines  d'hommes  sains  contiennent  des  acides 
urique-rosacique , et  des  phosphates  terreux  : mais  ces  corps 
ne  se  déposent  pas  toujours  dans  la  vessie  ou  les  reins  ; il 
paroit  qu'il  faut  la  présence  d’une  matière  animale  gélatineuse 
qui  soit  le  lien  de  ces  molécules  pierreuses.  Les  dissolutions 
alcalines  , les  iithonlriptiques  savonneux  proposés  contre  les 
maladies  calculeuses , ne  peuvent  dissoudre  que  les  calculs 
formés  d’acide  urique  et  d’urate  ammoniacal , mais  sont  in- 
suffisans  dans  les  autres  cas. 

Il  y a des  maladies  calculeuses  héréditaires , comme  des 
maladies  arthritiques.  On  trouve  même  beaucoup  d’analo- 
gie entre  ces  deux  genres  d'affection  ; les  concrétions  gout- 
teuses sont  composées  d'urale  de  soude  avec  une  matière 
animale  gélatineuse.  D’ailleurs  , les  attaques  de  goutte  sont 
souvent  suivies  de  la  gravelle  et  de  la  pierre  , et  réciproque-* 
ment. 

Les  calculs  biliaires  du  bœuf  sont  composés  de  carbonate  de 
chaux  et  d’une  matière  gélatineuse  animale.  Les  bézoards  de 
chèvres , de  chevaux  , de  moutons , appelés  bèzoards  occiden- 
taux , sont  un  phosphate  de  chaux  ou  de  magnésie  et  d’am- 
moniaque. Les  calculs  des  poumons  et  des  bronches , dans 
l’homme,  sont  formés  <|e  phosphate  calcaire. 

Pendant  les  accès  de  goutte  , l’urine  des  personnes  arthri- 
tiques ne  contient  pas  d'acide  phosphorique  , suivant  lîer- 
tholet. 

On  observe  une  grande  ressemblance  entre  la  rilatière 
composante  des  calculs  biliaires  et  le  blanc  de  baleine;  excepté 
que  tes  premiers  sont  colorés  eu  verdâtre  par  i humeur  bi- 
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lieuse.  Il  paroît  que  les  calculs  ou  le  gravier  qui  se  trouve  tou- 
jours dans  la  glande  pinéale  des  hommes  adultes  , suivant 
Ssemmering,  est  composé  de  phosphate  calcaire.  Je  ne  pense  * 

F as  qu'on  veuille  encore  admettre  aujourd  hui  le  siège  de 
âme  entre  ces  petites  pierres  du  cerveau  ; il  me  paroit , 
d'ailleurs,  ridicule  de  donner  une  place  déterminée  à l'âme, 
qui  n’est  point  une  substance  corporelle  ou  matérielle.  Voyez 
Ame  des  bêtes. 

Les  concrétions  calculeuses  des  animaux  à un  seul  système 
nerveux,  ou  invertébrés,  sont  communément  composées  de 
Cr.vie,  ou  de  Carbonate  de  chaux,  comme  les  yeux  d’é- 
crevisses et  les  perles.  V.  ces  articles.  Consultez  aussi  le  mot 
Bézoard.  (virey.) 

CALCULS  D E TIVOLI  et  DRAGÉES  DE  TIVOLI. 

Concrétions  calcaires  de  la  grosseur  d’un  pois  ou  d’une 
amande,  qui  se  forment  par  dépôts  dans  les  eaux  des  bains  de 
Tivoli.  V.  Chaux  carbonatée.  (en.) 

CALDASIE,  Caldasia.  Nom  donné,  par  Willdenow , au 
genre  Bonplandie  de  Cavanilles.  (b.) 

CALDERA.  Nom  d’un  Baquois,  avec  lequel  on  fait  des 
haies  dans  l'île  de  Sumatra,  (b.) 

CÀLDERON.  C’est  un  Cétacé  mentionné  par  quelques 
auteurs  , et  qu’Dn  ne  sauroit  rapporter  avec  précision  à au- 
cune espèce  connue,  (desm.) 

CALDERUGIO.  Nom  italien  du  Chardonneret,  (s.) 
CALEA,  Calea.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  poly- 
gamie égale,  et  de  la  famille  fies  corymbifères,  dont  les 
caractères  sont  : un  «calice  commun , imbriqué  d’écailles 
un  peu  lâches , renfermant,  sur  un  réceptacle  commun  chargé 
de  paillettes,  quantité  de  fleurons  , tous  hermaphrodites,  in- 
fundibuliformcs , réguliers  , à limbe  quinquéfide  ; plusieurs 
semences  oblongucs,  nues  ou  chargées  d’une  aigrette  velue. 

Ce  genre  est  composé  d’une  douzaine  d’espèces,  toutes  de 
l’Amérique',  et  dont  une  seule  est  cultivée  dans  les  jardins 
de  botanique;  c’est  la  Caléa  delà  Caroline, dont  les  fleurs 
sont  paniculées,  les  feuilles  alternes,  lancéolées,  dentelées, 
sessiles.  Elle  croît  sur  le  bord  des  bois  humides,  mais  non 
marécageux,  où  je  l’ai  fréquemment  observée.  Elle  s’élève 
de  trois  ou  quatre  pieds. 

Le  Caléa  a balai,  a servi  pour  établir  le  genre  Sergille. 
„ (B-)  . 

CALEANE,  Caleana.  Genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
diandrie  et  de  la  famille  des  orchidées,  qui  comprend  deux 
plantes  herbacées  de  la  Nouvelle-Hollande  ; ni  l’une  ni  l’autre 
n’est  cultivée  dans  nos  jardins. 

Ce  genre  établi,  par  R.  Brown,  offre  pour  caractères  ; une 
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corolle  de  six  pétales,  dont  cinq  presque  égaux;  l’infcrictir 
onguiculé,  creux,  pelté  et  perforé.  (B.) 

CALEBASSE  D’HERBE.  Nom  commun  d'une  espèce 
de  Courge,  Cucurbita  lagenaria , Linn.,  dont  les  Nègres,  en 
Afrique  et  en  Amérique,  font  des  meubles  de  ménage,  surtout 
des  vases  propres  à conserver  les  liquides.  11  suffit  pour  trans- 
former une  de  ces  courges,  dont  l'écorce  est  unie  et  solide, 
en  bouteille , en  sceau  ou  en  assiette  , de  la  vider  de  sa  pulpe 
et  de  la  couper  plus  ou  moins  à son  sommet.  Ces  vases  se 
conservent  souvent  long-temps,  quoiqu’employés  journelle- 
ment. (b.) 

CALEBASSE  DU  SÉNÉGAL.  Fruit  du  Baobab. 
F.  Bei.a-schora.  (b.) 

CALEB  ASSIER , Couis.  Arbre  à calebasses.  Crescentia , 
Linn.  {didynamie  angiosperrnie).  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  solanées,  et  qui  comprend  des  arbres  de  l’Amérique, 
dont  les  fruits  charnus  sont,  par  leur  forme  et  leur  grosseur, 
assez  semblables  à nos  ruurges  ou  calebasses.  Ses  caractères 
sont  d’avoir: un  calice  caduc,  à deux  divisions  égales;  une  co- 
rolle inonopétale , irrégulière , dont  le  tube  est  ventru,  et  le 
limbe  découpé  en  six  parties  inégales,  dentées  et  sinuées; 
une  baie  solide  à une  loge  renfermant  plusieurs  semences. 

On  connoît  quatre  espèces  de  ce  genre  : Le  Calebassier 
A FEUILLES  longues  , Crescentia  cujete  , Linn.;  ( Voyez,  sa 
figure  , pl.  2).  Le  Calebassier  a feuilles  larges  , Crescentia 
cucurbitina  , Linn.,  et  le  CjtLEbASSIER  A FRUIT  DUR,  Cujeie 
minime*,  fructu  dura , Plum.  Le  premier  est  un  petit  arbre, 
dont  le  tronc  tortueux  et  épais  se  divise  en  plusieurs  branches, 
qui  s’étendent  horizontalement  de  tous  côtés;  elles  sont 
garnies  , à chaque  nœud,  de  feuilles  entières,  oblongues  et 
rassemblées  en  faisceaux.  Les  fleurs  naissent  sur  les  parties 
latérales  de  ces  branches,  et  quelquefois  sur  le  tronc  même  ; 
un  pédoncule  épais  les  soutient;  elles  sont  solitaires,  d’un 
blanc  sale  et  d’une  odeur  désagréable.  Les  fruits  varient  de 
forme  et  de  grosseur  selon  les  individus:  tantôt  ovoïdes,  tan- 
tôt presque  ronds  , ils  ont  depuis  deux  pouces  jusqu’à  un  pied 
de  diamètre;  ils  sont  recouverts  d’une  peau  lisse  et  mince, 
d’un  jaune  verdâtre,  et  sous  cette  peau  est  une  coque  dure 
et  ligneuse  , qui  renferme  une  chair  molle  , jaunâtre  , d’un 
goût  piquant  et  désagréable. 

On  tire  un  grand  parti  des  fruits  de  cet  arbre,  aux  Antilles, 
à la  Nouvelle  - Espagne , à la  Guyane  et  dans  tous  les 
lieux  où  il  croît.  Ils  sont  vidés  et  creusés  par  les  naturels  du 
pays,  qui  en  forment  des  hochets,  des  instrumens  et. plusieurs 
ustensiles  de  ménage , tels  que  des  seaux , des  bouteilles,  des 
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assiettes,  des  gobelets,  etc.  Leur  surface  extérieure  est  polie  et 
peinte  en  comparlimens  de  diverses  couleurs,  que  ces  hommes 
apprêtent  avec  le  rocou,  V indigo  et  la  gomme  d'acajou.  Dans 
nos  colonies  on  prépare  , avec  la  pulpe  de  ce  fruit , un  sirop 
renommé  surtout  pour  son  efficacité  dans  les  maux  de  poi- 
trine : on  en  fait  aussi  usage  avec  succès  dans  les  fortes  con- 
tusions et  après  les  chutes. 

Le  bois  de  ce  calebassier  est  blanc , assez  dur  et  susceptible 
dépoli;  on  en  fait  communément  des  selles,  des  tabourets, 
des  sièges  et  d’autres  meubles  de  cette  espèce. 

Le  Calebassier  a feuilles  larges  s’élève  moins  haut 
que  le  précédent;  il  en  diffère  par  la  forme  et  la  disposition 
de  ses  feuilles,  qui  ne  sont  point  réunies  en  paquets  , et  par 
ses  fruits  moins  gros.  Il  croît  à Saint-Domingue  et  dans  la 
terre-ferme  4e  l’Amérique,  aux  environs  de  Campêche. 

Le  Calebassier  a fruit  dur,  mis  par  quelques  auteurs 
au  nombre  des  variétés  du  premier , doit  être  regardé  comme 
une  véritable  espèce  , non-seulement  parce  que  c’est  un  ar- 
brisseau très-bas,  mais  à raison  aussi  de  la  petitesse  relative  de 
ses  feuilles  et  surtout  de  son  fruit,  qui  est  à peine  gros  comme 
un  œuf;  d’ailleurs  ses  feuilles,  quoique  venant  en  paquets, 
sont  constamment  inégales  entre  elles.  Il  croît  aussi  à Saint- 
Domingue. 

Le  Calebassier  comestible,  Crescenlia  edulis , Desv. , qui 
croît  au  Mexique , où  l’on  mange  ses  fruits  en  potage  ou  en 
ragoût.  11  est  beaucoup  plus  petit  que  les  autres. 

Ces  arbres  ne  peuvent  supporter  l’air  libre  en  Europe  ; ils 
doivent  être  toujours  tenus  en  serre.  On  les  multiplie  de  re- 
jetons ou  de  graines  fraîches;  ils  demandent  une  bonne  terre 
et  de  fréquens  arrosemens.  - 

Le  Calebassier  a fleurs  de  jasmin,  qu’on  trouve  dans 
les  îles  de  Bahama,  paroît  appartenir  à un  autre  genre  de 
plantes,  (d.) 

Calebassier  rampant.  On  donne  ce  nom  à la,  Courge 
Calebasse,  (b.) 

Calebassier  du  Sénégal.  C’est  le  Baobab,  (b.) 

CALEEKËE.  Nom  du  Papayer  , dans  les  îles  de  U 
Sonde,  (b.) 

CALEÇON  ROUGE.  Nom  que  l’on  donne,  ù Saint- 
Domingue,  au  Corroucou  a ventre  rouge.  V.  ce  mot.  (v.) 

CALECTASIE,  CalccUisia.  Plante  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , qui  a servi  à 1\.  Brown  pour  établir  un  genre  dans 
l'hexandrie  monogynie  et  dans  la  j^mille  des  joncs.  Les 
caractères  de  ce  genre  sont  : une  corolle  lubulée , hypocra- 
lériforme,  à six  divisions;  six  étamines  insérées  à l’orifice  de  la 
corolle,  et  à anthères  conniyentes;  un  ovaire  inférieur  sur- 
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monté  d’un  stigmate  simple;  une  capsule  monosperme  ne 
s’ouvrant  point. 

Cette  plante  est  figurée  pl.  9 des  Remarques  sur  les  plantes 
des  terres  australes  par  R.  Rrowp.  (b.) 

CALEGNEIRIS.  Les  pêcheurs  des  côtes  de  Nice  ap- 
pellent ainsi  la  Cébole  serpentiforme.  (desm.) 
CALEMBEBA.  V.  Cœur  de  Saint-Thomas,  (b.) 

CALENDRELLE.  Nom  imposé  par  M.  Bonelli  à une 
espèce  d’ Alouette.  V.  ce  mol. 

J'ai  reçu,  depuis  l’impression  de  l’article  alouette , de  nou- 
veaux détails  sur  le  genre  de  vie  de  la  calendrelle , et  je  les 
dois  encore  à M le  comte  de  Riocourt.  Cet  oiseau  fait  son 
nid  non-seulement  dans  les  endroits  que  j’ai  indiqués  , mais 
encore  dans  une  touffe  d’herbes  , sous  un  chardon , ou 
dans  les  racines  déplantes  arrachées  par  la  herse.  Son  vol, 
lorsqu’on  le  fait  lever,  est  bas  et  par  bonds,  comme  ce- 
lui de  la  bergeronnette , et  il  fait  alors  entendre  un  cri  de  rappel; 
il  est  peu  sauvage  et  se  laisse  approcher  facilement.  Ouand 
il  fuit,  c’est  souvent  à pied,  et  il  s’éloigne  avec  la  plus  grande 
vitesse.  Lorsque  le  mâle  chante  en  l’air , et  souvent  à une 
hauteur  considérable  , il  vole  en  tournant  et  en  sautillant  à 
peu  près  à la  même  place , et  s’élance  en  fermant  les  ailes. 
Son  chant,  quoiqu’un  peu  monotone,  et  qui  plaît  par  sa 
vivacité,  n’est  composé  que  d’une  seule  phrase  qu’il  répète 
sans  cesse  , et  qui  semble  exprimer  tsi  tut  isi  hui  mini  ai.  11  le 
fait  entendre  pendant  son  séjour  en  Champagne.  Lors- 
qu’une de  ces  alouettes  commence  à ramager , tous  les  mâles 
s’élèvent  de  tous  côtés  , et  chantent  à l’envi  les  uns  des  au- 
tres, se  taisent  au  même  moment , et  gardent  le  silence  pen- 
dant sept  à huit  minutes,  quelquefois  plus  long-temps , et 
après  cette  pause  tous  recommencent  à chanter  en  même 
temps,  (vieill.) 

CALENDROTE.  Nom  du  Mauvis  en  Bourgogne  ;’ il  se 
trouve  mal  à propos  appliqué  à la  litonie , dans  les  planches 
enluminées  de  Buffon,  n.°  490-  V.  Mau  vis.  (s) 

CALENDULA.  C’est  un  des  noms  du  Roitelet,  (desm.) 

CALENDULA.  Nom  latin  du  souci  des  jardins.  Ce 
nom  lui  vient  de  la  facilité  avec  laquelle  il  fleurit,  depuis  le 
premier  printemps,  jusqu’aux  gelées  de  l’hiver;  tous  les  mois, 
ou  kalendes,  il  se  couvre  de  Heurs.  C’est  encore  le  nom  qu’on 
lui  donne  en  Italie,  ainsi  que  ceux  de  Eiorancio  ( fleur 
orange ),  et  de  Caltua.  Linnæus,  en  l'adoptant  pour  nom 
générique  des  SouciSfU’a  fait  que  suivre  Césalpin,  Ray,  Her- 
mann, Brunsfeisius , Rivin,  Ruppius,  Magnol.  Cependant 
beaucoup  de  botanistes  ont  cru  reconnoître  le  souci  dans  le 
caltha  de  Pline , et  n’ont  pas  fait  de  difficulté  de  lui  appliquer 
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te  nom  : tels  sont  Boerhaave,  Ludwigius,  Knaut,  Tonrnefort, 
Adanson,  Scopoli.  Linnæus  a conservé  ce  nom  de  caltha, 
seulement  au  souci  des  marais  ou  populage,  comme  l’avoient 
fait  Ray,  Riviï,  Ruppius,  elc.  V.  Caltha.  (ln.) 

' CALENTURAS.  Rois  très-amer,  qui  vient  des  Philip- 
pines, et  qui  est  employé  contre  les  fièvres.  On  ignore  à 
quel  genre  il  appartient,  (b.) 

CÀLEPIN  Y^Calepirui.  Genre  d’Adanson,  établi  aux  dépens 
de  celui  des  Myagres.  Il  se  rapproche  infiniment  des  1\a- 
pistres  de  Toürnefort.  Les  botanistes  ne  1 ont  pas  adopté. 

(b.) 

CALERIA.  Genre  étab’i  par  Adanson,  qui  répond  au 
yisf.ago  de  Dillenius,  et  au  silène  de  Lrnnæus,  genre  de  la  fa- 
mille des  caryophyllées.  (ln.) 

CALESAN,  Calesjam.  C’est  un  arbre  du  Malabar,  dont 
les  feuilles  sont  ailées  et  les  folioles  ovales,  entières  et  glabres; 
les  fleurs  en  grappes  terminales , composées  d’un  calice  à 
quatre  divisibns  ; de  quatre  pétales  ovales,  pointus  ; de  huit 
étamines;  d'un  ovaire  supérieur  chargé  d’un  style  simple. 
Les  fruits  sont  des  baies  ovales-oblongues,  un  peu  compri- 
mées , mouosperines  et  vertes. 

La  poudre  de  l’écorce  de  cet  arbre  guérit  le  spasme  et  les 
convulsions,  calme  les  douteurs  de  la  goutte  , des  ulcères,  et 
arrête  la  dyssenterie.  (B.) 

• CALESJAM.  V.  Calesan.  (b.) 

CALEYE,  Coleya.  Plante  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui 
seule,  selon  R.  Brown,  constitue  un  genre  dans  lagynandrie 
monandrie.  Ses  caractèressont  : nectaire  postérieurement  on- 
guiculé; sa  lame  peltée,  concave, extérieurement  percée.  V.  le 
genre  Aréthuse,  dont  celui-ci  se  rapproche  beaucoup,  (b.) 

CALF.  En  anglais,  c’est  le  Veau,  (desm.) 

CALFAT  ou  GALFAT.  V.  le  genre  Bruant,  (v.) 

CA  LF  ES  - SNONVTE,  .Snflp  dragon  Noms  anglais  de  la 
cymbalaire  , anù'rrhinum  cymbalaria  , nommée  autrefois  en 
France  mouron  violet.  Ces  noms  ont  été  aussi  donnés  à diverses 
autres  espèces  du  même  genre.  F.  Linaire,  Mufflier.  (ln.) 

CALHÂLÉITÉ.  L’un  des  noms  que  l’on  donne  eu  Por- 
tugal au  Gaillet  jaune  ( Galium  verurn  ).  (LN.) 

CALÏ.  V.  KaLi,  Soudé,  (ln.) 

C ALÏ-APOC  ARO.  Nom  de  déùxarbécs  de  l’Inde  ,■  figu- 
rés par  Riimphius , mais  qü’ori  ne  peut  rapporter  à‘  afucun 
des  gertéés  coWdus.  (b.) 

CALIBÉ.  V.  Calybé,  à l’article  Cassican.  (desm.)  » 

CALI-CALIC.  Nom  de  la  petite  pie-grièche  de  Ma- 
dagascar ( Lanius  Madugastanensis  rninor,  L.).  (DESM.)1 

V.  2 
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C\L!CALTCHTRI.  Espèce  de  Durante.  (b.') 

C YLICATZU.Nom  du  Plongeon  etdu  Petit  Pingouin, 
en  Candie,  (s). 

CALI-C  AVALÉ.  V.  Cavalé.  (b.) 

CALICE,  PÉRI  ANTH  E,  Calix, , Perianihium.  Enveloppe 
extérieure  de  laELEUR,  produite  par  l’épanouissement  de 
l’écorce  du  Pédoncule.  Celte  enveloppe  est  ordinairement 
verte  , et  quelquefois  colorée. 

La  difficulté  de  décider,  dans  beaucoup  do  cas,  si  une 
fleur  a un  calice  ou  une  corolle.,  a détcrminéquclqiiesbotanistes 
à abandonner  cette  dénomination,  et  à appeler  périgone 
l’enveloppe  des  organes  de  la  génération , dans  les  plantes. 
Ainsi , lorsqu’il  n’y  a qu’un  calice  ou  une  corolle  , le  périgone 
est  simple  ; lorsqu’ils  existent  tous  les  deux , il  est  double. 
V.  Fleur,  (b.) 

CALICERE,  GJicera.  Plante  vivace,  à tige  fistuleusc; 
à feuilles  radicales  nombreuses , pinnatifides  ou  profondé- 
ment dentées  , lancéolées  , très-longuement  péliolées  ; à 
feuilles  caulinaires  plus  courtes  et  peu  nombreuses  ; à fleurs 
disposées  en  tète  terminale , armées  d’un  grand  nombre  de 
cornes  molles,  laquelle  forme  un  genre  dans  la  syngénésie 
agrégée  et  dans  la  famille  des  cinarocéphates. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  commun  poly- 
phylle,  à folioles  linéaires;  un  calice  partiel  pentagone,  à 
cinq  dents , devenant  des  cornes  divergentes  ; une  corolle 
monopétale  , infundibuliformc  , à cinq  dents  ; cinq  étamines 
très-courtes,  à anthères  rapprochées  ; un  ovaire  supérieur, 
oblong  , à style  capillaire  et  à stigmate  simple  ; une  semence 
solitaire,  oblongue,  oblusément  pentagone,  et  recouverte 
par  une  saillie  de  la  base  du  calice. 

La  Calicère  herbacée  se  trouve  au  Chili.  Cette  plante  , 
à peine  haute  d'un  pied,  a la  racine  fongueuse.  Elle  est  figu- 
rée dans  le  quatrième  volume  des  Icônes  de  Cavanilles,  page 
3 4 , pl.  358. 

Le  mot  Calicère  signifie  calice  cornu.  (B.) 

CALICHIRI.  Nom  caraïbe  de  I’Écastaphylle.  Voy.  ce 
mot,  et  celui  de  Ptérocarpe,  (b.) 

CALICHIRICHIBOU.  L’Agnanthe  porte  ce  nom  dans 
la  langue  des  Caraïbes,  (b.) 

CALICHIEON.  Deux  plantes  portent  ce  nom  : l’une 
pst  la  Solandre  de  Swartz,  et  l’autre,  Undigo  ordinaire. 

(B.) 

CALICIMATLIA  des  Grecs.  C’est  le  faux  dictame,  mar- 
rubium  pseudo-dictamnus,  Linn.  (LN.) 
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CALICION,  Calicmm.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  algues.  Il  diffère  à peine  du  StÉMONIte  de  Gmelin  , du 
TrichTe  d’Hoffmann,  et  de  l’EMBOLEde  Batsrh.  Les  espèces 
qui  le  composent  faisoient  partie  des  Lichens  et  des  Moi- 
sissures. (b.) 


Ce  genre , établi  par  Persoon  et  adopté  par  Acharius  , 
comprend  des  espèces  microscopiques  , qui  consistent  en 
une  expansion  crustacée,  sur  laquelle  naissent  de  petites  scu- 
telles  globuliformes,  ou  en  forme  de  godets,  tantôt  ses- 
siles  et  tantôt  pédiculées. 

Les  calicium  croissent  sur  les  écorces  et  le  tronc  des  ar- 
bres. Acharius  les  divise  en  trois  sections.  Dans  la  première 
sont  les  espèces  k godet  sessiles,  aco/ium. 

Dans  la  deuxième  sont  les  espèces  qui  ont  les  godets 
pédicules , phacotium. 

• Dans  la  troisième  sont  les  espèces  chez  lesquelles  les  go- 
delà  sont  stipités,  et  les  bords  renflés,  strongylium. 

Au  nombre  des  espèces  de  cette  section  , se  trouve  le 
mucor  furfuraceus , Linn.  Commun  sur  les  saules. 

Beaucoup  d’espèces  de  ce  genre  avoient  été  confondues 
avec  les  Trichies.  (desm.) 

CALIDAI-TOMBAY.  L’Hydrophylax  porte  ce  nom  ht 
Pondichéry,  (b.) 

CALIDRIS.  Nom  latin  et  générique  du  Sanderling.  V. 
ce  mot.  On  l’a  aussi  appliqué  à d’autres  petits  oiseaux  de 
rivage,  (v.) 

CALIF,  Bulef,  Bhuixes  , Saffaf.  Noms  arabes  des 
Saules,  (en.) 

CALIGE,  Callgiis , Midi.  Genre  de  crustacés,  de  l’ordre 
des  branchiopodes,  section  des  pœcilopes , ayant  pour  ca-' 
ractères  : coçps  déprimé , recouvert  antérieurement  d’un 
test  membraneux,  en  forme  de  bouclier,  rétréci  postérieu- 
rement, et  terminé  par  des  appendices,  soit  filiformes,  soit 
foliacés  ; un  suçoir  en  forme  de  bec  ; deux  yeux  distans  ; 
deux  sortes  de  pieds,  les  uns  à crochets  et  antérieurs  , les 
autres  propres  à la  respiration  et  à la  natation. 

Antérieurement  à Miiller,  les  caliges  furent  d’abord  dé- 
crits sous  le  nom  de  poux  de  poissons , parce  qu’en  effet  ils 
vivent  habituellement  sur  ces  animaux,  s’y  tenant  accro- 
chés, soit  avec  les  pieds  à onglets,  soit  avec  deux  petits  bras, 
situés  à l’extrémité  antérieure  de  leur  corps  , et  qu’ils  sucent 
leur  sang.  Linnæus  lésa  placés  avec  les  lemées  et  les  monocles, 
et  Fabricius  les  a môme  co^èrvés  dans  ce  dernier  genre. 
Le  corps  des  caliges  est  formé  de  deux  parties  principales  : 
l une  antérieure,  beaucoup  plus  grande,  de  forme  plus  ou 
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moins  arrondie  , répond  à la  tête  et  au  thorax  ; elle  est  recou 
verte  par  un  test  membraneux  , orhiculaire  , ou  en  demi- 
lune  , et  porte  deux  très-petites  antennes,  deux  yeux,  un 
suçoir  en  forme  de  Lee  et  pectoral , et  la  totalité , ou  un  cer- 
tain nombre  des  pieds.  L’autre  portion  du  corps  moins 
étendue  , représente  l'abdomen;  tantôt  elle  est  carrée,  tan- 
tôt ovale  ou  oblongue,  soit  nue  , soit  imbriquée  de  diverses 
écailles  membraneuses , et  se  termine  le  plus  souvent  par 
deux  soies  ou  deux  filets  tubulaires  , formant  une  queue , que 
Muller  regarde  comme  des  ovaires,  mais  dans  lesquels  ce- 
pendant il  n’a  jamais  trouvé  d'œufs. 

L animal  relève  presque  toujours  ces  appendices  lorsqu’il 
nage  , et  il  est  probable  qu’ils  sont  analogues  aux  filets 
postérieurs  des  apus. 

Le  nombre  des  pieds  est  de  dix  à quatorze  , qui , à l’ex- 
ception des  premiers  , sont  en  forme  de  lames  inembra-* 
neuses,  quelquefois  trcs-largcs,  ou  divisés  en  manière  de 
digitation  , et  accompagnés  de  pinnules  ; la  même  espèce 
offre  même  quelquefois  ces  deux  sortes  de  pieds  natatoires, 
cl  dont  une  partie  est  suspendue  au  ventre  ou  sur  le  dessous 
de  la  seconde  pièce  du  corps. 

Les  ca/iges  se  tiennent,  comme  les  lernées,  et  peut-être 
pendant  toute  leur  vie , cramponnés  sous  les  écailles  des 
poissons  de  mer.  Si  on  les  force  de  changer  de  place,  ils 
courent  très-vite  sur  le  corps  de  ces  animaux , jusqu’à  ce 
qu’ils  s’y  soient  fixés  de  nouveau.  Ils  nagent  aussi  très-bien. 
Telles  sont  les  observations  les  plus  générales  que  nous  pou- 
vons donner  sur  le,s  caliges.  Dans  notre  Généra  , ils  compo- 
sent, avec  les  argules  , l'ordre  des  pneumonures.  Je  les  ai  en- 
suite ( Cùnsidér.  génêr.  sur  l’ord.  des  crust.  des  arar.h.  el  des 
insectes  ) réunis  aux  limules  et  aux  apus,  dans  une  famille, 
celle  des  clypéacées. 

On  peut  diviser  ainsi  les  caliges  : 

I.  Point  de  pieds  abdominaux.  ; ils  sont  tous  situes  sur  la  poi- 
trine vu  la  première  partie  du  corps. 

Calige  des  poissons,  Ca/igus piscinus.  Calige  court.  A.  26.  8. 
Caligus  curtus,  Mull.  ; manocu/us  piscinus.  Linn.  Long  de  quatre 
à cinq  lignes;  test  orbiculaire  ; deux  antennes  sétacées  , très- 
petites  ; six  paires  de  pattes,  dont  les  trois  antérieures  à cro- 
chets , et  les  autres  pinnées  et  branchiales,  les  deux  der- 
nières plus  grandes  et  plus  composées;  abdomen  en  forme 
de  pièce  presque  carrée , nue  , portant  à son  extrémité  deux 
longs  filets  tubulaires , avec  un  appendice  échancré  dans 
l’entre-deux.  Miiller  n’a  pas  rl^p-ésenté  le  bec. 

I I.  Ventre  portant  des  pieds,  soit  pirmés , soit  en  forme  de  lames 
larges  et  membraneuses. 
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Calige  Prolongé,  Caligus  produetus,  Mail.  ; monomlus  sal- 
moneus,  Fab.  Un  peu  plus  grand  que  le  précédent,  jaunâtre  ; 
un  bec  très-distinct  ; les  quatre  pieds  antérieurs  crochus  au 
bout;  les  autres  membraneux;  des  lames  sur  le  dessus  de 
l’abdomen  et  à son  extrémité  postérieure  et  inférieure  ; il  est 
terminé  par  deux  longs  filamens.  Ce  calige  se  trouve  sur 
les  requins  et  les  saumons. 

On  rapportera  à la  même  division , le  Calige  imbriqué, 
Caligus  imbricains , de  M.  Risso  , Hist.  Nat.  des  Crusl. , pl.  3 , • 
fig.  i3.  11  appartient  au  genre  emlhosome  du  docteur  Léach. 
Il  n’a  que  deux  pattes  à crochets  , et  son  abdomen  est  pres- 
que entièrement  enveloppé  par  des  feuillets  membraneux. 

(L) 

CALIGNI,  Licarua.  C’est  un  petit  arbre  dont  les  feuiHcs 
sont  alternes,  ovales,  vertes  en  dessus,  tomenleuses  et  blan- 
ches en  dessous:  les  fleurs  en  épis  terminaux,  et  composées 
d’un  calice  de  deux  folioles  fort  petites  ; d’une  corolle  inono- 
pctale  turbinée  et  à cinq  dents  ; de  cinq  étamines;  d’un  ovaire 
supérieur,  arrondi,  velu,  chargé  d’un  style  courbe,  terminé 
par  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale,  glabre,  blanche  , point illée  de 
rouge  , qui  contient , dans  une  chair  blanche  , un  noyau  os- 
seux qui  renferme  une  amande. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  Guyane.  Ses  baies 
sont  mangées  avec  plaisir  par  les  habilans.  Il  a été  appelé 
Hedycraee,  par  Schrcbcr  et  Wilidenovv.  (b.) 

CALIMANDE.  Poisson  du  genre  Pleuronecte.  (b.) 

CALIN.  Composition  métallique,  dont  la  hase  est  l’étain, 
et  dont  les  Chinois , et  autres  peuples  orientaux , font  des 
boîtes  à thé,  et  divers  ustensiles,  (pat.) 

CALINEE.  Genre  de  plantes  établi  par  Aublet,  et  depuis 
réuni  au  TÉtracÈre  , et  par  suite  aux  Litsées.  Il  diffère  peu 
des  Soramies.  (b.) 

CALIRIBA.  Nom  du  Mont-joli,  dans  les  îles  Caraïbes. 


CALISPERME,  Calispermum.  Arbrisseau  grimpant  à feuil- 
les alternes  , ovales-lancéolées,  crénelées,  glabres;  à fleurs 


blanches,  disposées  en  grappes  presque  terminales  , qui  for- 
me un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  persistant,  à 
cinq  divisions  égales;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales  et 
concaves;  cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 


style  à stigmate  épais  ; une  baie  presque  ronde , à une  loge 
et  à plusieurs  semences. 

Le  calisperme  se  trouve  à la  Cochinchine.  (B.) 
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CALÏ-VALLI.  Le  Liseron  iiasté  porte  ce  nom  dans  la 
langue  des  Crames,  (b.) 

C ALI  XII  YM  KNIi,  Calixhymenia.  Genre  de  plantes  établi 
par  Ortega.  Il  offre  pour  caractères:  un  calice  a cinq  divisions; 
une  corolle  campanuléc  , à limbe  à cinq  divisions  plissées  ; 
trois  étamines  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style 
courbé,  à stigmate  en  tête;  une  drupe  ovale,  monosperme, 
renfermée  dans  le  calice. 

Ce  genre  contient  quatre  espèces,  toutes  originaires  du 
Pérou.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  à tiges  articulées,  à 
feuilles  opposées , péliolées,  ovales,  entières,  qui  ont  les 
plus  grands  rapports  avec  les  NlCTAGES,et  auxquelles  doit  être 
réuni  le  ttyclage  visqueux  de  Cavanilles,  qu’on  a déjà  établi 
en  titre  de  genre,  sous  les  noms  de  Ytttmane  et  Oxybapiie. 

(■•) 

CALKOENTJE.  C’est,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  le 
nom  de  I’ Alouette  a cravate  jaune,  (desm.) 

CALLA.  On  donne  ce  nom  au  Rruu  de  noix,  (b.) 
CALLADIUM.  V.  Caladion.  (ln.) 

CALLADOE  , CaUodoa.  Génre  de  Graminées  établi  par 
Cavanilles.  Il  est  le  même  que  celui  appelé  Anthephore 
par  Schreber.  Le  Tripsac  hermaphrodite  lui  sert  de  type. 
La  Méosciiie  s’en  rapproche  beaucoup,  (b.) 

CALLÆAS.  C’est,  dans  Y Index  de  Latham,  le  nom  géné- 
rique du  Gi.aucope.  V.  ce  mot.  (v.) 

CALL  AÏS.  Pline  désigne  sous  ce  nom  une  pierre  gemme  , 
fragile  , dont  la  couleur  d’un  vert  pâle  liroit  sur  celle  du 
vert  de  mer.  Elle  se  Irouvoit  en  grandes  masses , ce  qui  a 
fait  conjecturer  que  ce  pouvoit  être  un  spath  lluor;  mais 
Baëce  de  Boot  croit  que  c’est  une  aigue-marine  ; d’autres 
pensent  que  c'est  une  turquoise. 

La  Cai/aida  gemma  de  Dioscoride  est  probablement  la 
même  substance  que  le  caJ/dis.  En  général,  la  plus  grande 
confusion  règne  encore  au  sujet  des  différentes  pierres  dé- 
fîtes par  les  anciens.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’à  l’ex- 
ception d’un  petit  nombre  de  substances  , nous  ignorons  or- 
dinairement à quel  minéral  nous  devons  rapporter  les  des- 
criptions données  par  Théophraste,  et,  après  lui,  par  Pline, 
d une  foule  de  minéraux  que  lesanciens  employoient  dans  les 
arts.  Il  n’existe  à cet  égard  que  des  conjectures  plus  ou  moins 
ingénieuses. 

JVL  Deiaunay,  dans  sa  Minéralogie  des  anciens  , est  par- 
venu quelquefois  cependant  à jeter  du  jour  sur  cette  ma- 
tière si  obscure  ; mais  c’est  à M.  Kidd  , professeur  de  chimie 
dans  l’université  d’Oxford , et  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
impur tans  sur  la  minéralogie  et  la  géologie,  qu’il  étoit  réservé 
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de  nous  faire  connoître  nn  assez  grand  nombre  de  ces  subs- 
tances , et  de  surpasser  dans  cette  carrière  le  savant  com- 
mentateur de  Théophraste  , son  compatriote  M.  Hill. 

C’est  aux  ouvrages  de  ces  savans  que  doivent  recourir  ceux 
qui  désirent  approfondir  cette  matière  ; nous  ne  pouvons  ici 
que  l’effleurer.  (LUC.) 

CALLALLUH.  Espèce  ô’Amaranthe  qu’oi*  mange  dans 
l’Inde  en  guise  d’épinards.  (B.) 

CALLANDOULÉ.  Le  Glycine  monopüylle,  porte  ce 
nom  dans  l’Inde,  (b.) 

GALLE  , Colla.  Genre  de  plantes  de  la  gynandrie  polyan- 
drie, et  de  la  famille  des  aroïdes,  dont  les  caractèressont  d’a- 
voir les  fleurs  disposées  sur  un  chaton  cylindrique  , et  ac- 
compagnées d’une  spalhe  plane  ou  en  cornet,  colorée  et  per- 
sistante ; ces  (leurs  n’ont  ni  calice  ni  corolle  , et  consistent 
en  plusieurs  étamines  , tantôt  entremêlées  avec  les  ovaires  , 
tantôt  occupant  la  partie  supérieure  du  chaton.  Les  anthères 
sont  sessiles , les  ovaires  arrondis  , avec  un  style  très-court  à 
stigmate  aigu.  Le  fruit  est  formé  par  plusieurs  baies  qui  ren- 
ferment chacune  six  à douze  semences  oblongues , et  obtuses 
aux  deux  bouts. 

Il  y a trois  espèces  de  calles  : 

L’une,  la  Calle  d’Ethiopie,  a les  feuilles  sagittées  et  en 
cœur,  la  spathe  en  capuchon  , et  les  fleurs  mâles  au  sommet 
du  chaton.  C’est. une  belle  plante  dont  la  spalhe  est  d’un  blanc 
éclatant,  et  d’une  odeur  des  plus  suaves.  On  la  cultive  dans 
beaucoup  de  serres,  où  elle  fleurit  au  premier  printemps. 

L’autre,  la  Calle  des  marais,  est  indigène  ; ses  feuilles 
sont  en  cœur,  sa  spathe  plane,  et  ses  fleurs  mâles  mêlées 
avec  les  fleursfemelles.  Elle  est  inodore.  Onia  trouve  dans  le» 
marais.  On  en  recueille  les  racines  dans  le  nord  de  l’Europe, 
et  on  les  fait  dessécher  pour  les  manger  pendant  l’hiver, 
cuites  avec  de  la  viande  ou  du  poisson. 

La  troisième  vient  du  Levant , et  est  peu  connue,  (b.) 

CALLESIS  , Dioscoride.  Cette  plante  est  regardée  pan 
quelques  botanistes  comme  pouvant  être  la  Verveine,  (ln.) 

CÂLLI.  Nom  do  plantes  qui  contiennent  un  suc  laiteux. 
V.  Tiru  calli  et  Euphorbe,  (b.) 

CALL1ANIRE  , Callianira.  Genre  établi  parmi  les  ra- 
'diaires  anx  dépens  des  BeroÈs  , par  Pérou  et  Lesueur.  Ses 
caractères  sont  : animal  libre  , gélatineux;  transparent  ; à 
corps  cylindrique  , tubuleux,  obtus  à ses  extrémités  , aug- 
menté sur  les  côtés  de  deux  nageoires  opposées,  lamelleuses, 
ciliées  en  leurs  bords;  bouche  terminale,  nue,  subtransverse. 

Péron  avoit  placé  ce  genre  parmi  les  mollusques  ; mais 
Laraarck  a prouvé  qu’il  a erré  dans  ce  cas. 
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Ce  genre  renferme  deux  espèces  : 

La  C alli  anire  Diploptére,  qui  a les  nageoires  latérales 
composées  de  deux  lames  ciliées , et  point  de  tentacules.  Sa 
■figure  se  voit , Annales  du  Mus. , vol.  i5 , pi.  a , n.°  16.  Elle 
rient  des  mers  de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  Calliamre  triploptère,  lieroe  liexagonus,  Brug. 
Encycl.  Vers,  pl.  go,  n.°.  5 , 6,  qui  a les  nageoires  latérales 
composées  de  trois  lames  et  de  deux  tentacules  divisées  en 
trois.  On  la  trouve  sur  les  plages  de  Madagascar,  (n.) 

CALLIAN-TOUVERAL  C’est,  à Pondichéry,  la  Gly- 
cine À FEUILLES  DE  MONOYERE.  (B.) 

C ALLIAS  de  Dioscoride  , l’ Anthémis  cota , Linn.,  est, 
dil-on  , la  plante  désignée  par  Dioscoride  sous  ce  nom.(LN.) 

CALLICARPA , CaUicarpa.  Genre  de  plantes  de  la  té- 
trandrie  monogvnie,eldela  famille  des  pyrcnacées , dont  les 
caractères  sont  d’avoir:  un  calice  monophylle,  à quatre  dents; 
une  corolle  inonopétale  , à quatre  dèpoupures  obtuses  ; 
quatre  étamines  ; un  ovaire  supérieur,  chargé  d’un  style  dont 
le  stigmate  est  eu  tète  ; une  petite  baie  globuleuse  qui  ren- 
lerme  quatre  semences  oblongues , un  peu  comprimées  et 
calleuses. 

Ce  genre , auquel  le  TqmeX  de  Linnæus  et  le  Por- 
phyre de  Lonreiro  ont  été  réunis  , comprend  une  vingtaine 
d'espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux  tomenteux,  à feuilles  op- 
posées à fleurs  axillaires  , presque  verlicijlées  ; à pédon- 
cules dicliotomes  et  multiflores. 

La  seule  espèce  à citer  ici,  est  le  Callicarpe  d’Amérique, 
appelé  Burcardie  par  Duhamel,  et  Johnsonie  par  Muller, 
qui  croît  dans  la  Caroline , et  qu’on  cultive  dans  les  jardins 
d’agrément.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  dentelées 
et  values  en  dessous.  Cette  espèce  s’élève  à six  ou  huit  pieds, 
même  dans  son  pays  natal  où  ses  baies  servent  de  nourriture 
aux  jeunes  dindons  sauvages , et  autres  oiseaux  bacc^vores  , 
ainsi  que  je  l’ai  fréquemment  observé.  On  la  multiplie  de 
semence,  de  marcottes  ou  même  de  boutures,  (b.) 

CALLICÈRE.  Callirrms.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
coléoptères,  établi  par  M.  Gravenhorst,  et  qu’il  réunit  main- 
tenant au  genre  des  AlÉochares.  (l.) 

CALLICERE  , Callicera.  Meig.  Genre  d'insectes  de  l’or- 
dre des  diptères,  très-voisin  du  Chrysotoxe,  dont  il  ne 
diffère  que  par  sés  antennes  terminées  en  une  massue  al- 
longée , avec  une  soie  au  bout  : elles  sont  presque  sembla- 
bles à celles  des  céries.  La  C.  Bronzee  a été  figurée  par 
Panzer.  Faim.  Insecl.  germ.  f asc.  io4  , tab.  iÿ  ; et  par  Rossi 
(Syrp/ws  auratus').  Faun.  Etrusca , tome  a,  tab.  io  ifig-  4-  C1") 

CALL1CHROME , Caüichroma , Latr.  Genre  d’insectes 
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de  l’ordre  des  coléoptères  , section  des  tétramères , famille 
des  lorigicomes  , et  distingue  du  genre  des  capricornes  ( V. 
ce  mot)  avec  lequel  il  avoit  été  confondu,  par  ses  palpes 
maxillaires  plus  courts  que  les  labiaux , et  dont  l’extrémité 
supérieure  ne  dépassé  pas  celle  des  mâchoires. 

Le  C AI.LICHROME  Rosalie  , Callichruma  a/pinum,  cerambyx 
alpinus , Linn.  ; Oliv.  Col.  tom.  4?  pag.  67 , pl.  9 , fig.  58.  D’un 
bleu  cendré,  avec  le  bout  des  articles  des  antennes  noir  et 
velu  ; une  bande  large  vers  le  milieu  des  étuis , une  grande 
tache  à leur  base  , et  une  autre  plus  petite  à leur  extrémité , 
d’un  noir  de  velours. 

Il  habite  les  montagnes.  On  le  trouve  aussi  quelquefois 
dans  les  chantiers  de  Paris.  11  sent  le  musc. 

Le  Cai.lichROME  musqué,  Callichroma  moschatum  ; ceram- 
byx moschatus  , Linn.  ; capricorne  musqué , B.  a3  , fig.  3.  Il  est 
entièrement  vert  et  quelquefois  bleuâtre  ou  cuivreux.  Il  vit 
sur  les  vieux  saules,  et  répand  au  loin , surtout  vers  le  temps 
de  l’accouplement,  une  forte  odeur  de  rose. 

Les  pays  étrangers  nous  fournissent  plusieurs,  autres  es- 
pèces, telles  que  les  suivantes  : virais , albitarsus , nitens  , 
micans , festivus , série  eus.  (L.) 

CALLICHTE.  Poisson  qui  habite  les  ruisseaux  d’Améri- 
que , et  que  Bloch  a placé  dans  son  genre  Cataphracte 
formé  aux  dépens  des  Silures  de  Linnæus.  (b.) 

CALLICOME  , Callicoma.  Plante  vivace  à feuilles 
opposées  , fortement  dentées  -,  à fleurs  en  têtes  pédiculées  , 
axillaires  , et  accompagnées  d’un  involucre  de  quatre  folioles 
qui  s’étale.  Selon  Andrews  , Bolanist  reposilory  , elle  forme 
seule  un  genre  dans  la  dodécandrie  digynie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  de  quatre  ou  cinq 
folioles  lancéolées  ; point  de  corolle;  onze  à dix-neuf  éta- 
mines fort  longues  ; un  ovaire  supérieur  à neuf  loges  po- 
lyspermes  , surmonté  de  deux  styles  à stigmate  simple,  (b.) 

CALLICOQUE  CaUicocca.  Genre  qui  est  le  même  ou 
presque  le  même  que  le  Tapogome.  Une  de  ses  espèces , dé- 
crite par  Brotero  sous  le  nom  de  Calucuque  ipégacuanha  , 
Cephulis  emeüca  , est  originaire  du  Brésil , fournit  une  racine 
qui  est  mise  dans  le  commerce  sous  le  nom  d ipécacuanha  , 
et  qui  a positivement  les  mêmes  vertus  médicales  que  celles 
du  Psychotre  émétique,  (b.) 

CALL1CORNE , Cal/icornia.  Genre  proposé  par  Bur- 
mann  , et  réuni  au  Leysére  par  Linnæus.  Gærtner  l’a  ré- 
tabli sous  le  nom  d’ Astérovtère.  (b.) 

C ALLICTE.  V.  Uallk  htk.  (desm.) 

CALLiDIE,  CaUidium , Fab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  coléoptères  , section  des  tétramères  j famille  des  longi- 
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cornes  , ires-voisin  du  genre  des  capricornes  , et  dont  il  ne 
diffère  que  pnr  les  palpes  proportionnellement  plus  courts  , 
dont  le  dernier  article  est  presque  en  forme  de  hache  ; 
par  le  corselet  presque  circulaire  ou  globuleux  , ordinaire- 
ment mulique  ; et  par  les  antennes  plus  courtes,  leur  lon- 
gueur n’excédant  guère  celle  du  corps. 

J’y  réunis  les  Ci.ytes,  CJylus  de  Fabricitis,  qui  ne  sont 
distingues  de  scs  caliidies  propres,  que  par  leur  corselet,  plus 
convexe  ou  presque  globuleux. 

On  trouve  la  plupart  des  caliidies  dans  les  forêts,  sur  le 
tronc  à moitié  pouri  des  arbres,  dans  les  chantiers  , où  on 
les  saisit  souvent  au  moment  qu'ils  sortent  du  bois  dans  le- 
quel la  larve  s’est  nourrie.  Ils  entrent  aussi  quelquefois  dans 
les  appartemens.  Plusieurs  espèces  fréquentent  les  fleurs  , et 
s’v  nourrissent  de  leur  nectar. 

Ces  insectes  font  entendre  un  bruit  occasioné  par  le  frot- 
tement du  corselet  contre  la  base  de  l’écusson  qui  est  cha- 
grinée : ce  bruit  augmente  à mesure  qu'on  les  inquiète  da- 
vantage, et  que  les  mouvemens  de  ilexion  et  de  relèvement 
de  la  tête  sont  plus  précipités. 

Les  caliidies  font  souvent  usage  de  leurs  ailes  : ils  prennent 
aisément  leur  essor,  et  leur  vol  est  assez  soutenu. 

Les  larves  ressemblent  à des  vers  mous  et  allongés  ; leur 
corps  est  composé  de  treize  anneaux  et  de  six  pattes  écail- 
leuses, très  petites,  que  l’on  distingue  avec  peine  ; leur  bou- 
che est  armée  de  deux  fortes  mâchoires  , qui  leur  servent  à 
ronger  et  réduire  en  poudre  le  bois  dont  elles  font  leur  nour- 
riture. Ce  n’est  aussi  que  dans  les  sillons  qu’elles  tracent  dans 
le  bois,  qu’on  peut  les  trouver;  et  tandis  qu’elles  avancent  en 
rongeant,  elles  remplissent  les  vides  qu’elles  laissent,  de 
leurs  excrémens  , formés  de  la  poussière  même  du  bois  qui  a 
servi  d’aliment , un  peu  liée , mais  très-friable , et  qui  en 
conserve  la  couleur. 

Ces  larves  restent  dans  letir  premier  état  environ  deux  ans. 
Pendant  ce  temps  , elles  changent  plusieurs  fois  de  peau,  jus- 
qu’à ce  que  parvenues  à leur  entier  accroissement , elles  la 
quittent  pour  paroître  sous  la  forme  de  nymphe.  Celle-ci  dif- 
féré de  la  larve  ; son  corps  est  plus  court  et  plus  ramassé  } 
scs  anneaux  sont  moins  apparens , et  l'on  distingue  les  élytres 
à travers  l’enveloppe  qui  les  cache  : elles  sont  courtes  et  re- 
pliées à peu  près  comme  l’aile  du  papillon  l’est  dans  sa 
chrysalide. 

Parmi  plus  de  quatre-vingt-dix  espèces  de  caliidies , les  plus 
connues  sont  le  Porte-faix  ; il  est  noirâtre  ; le  corselet  est 
arrondi,  légèrement  déprimé,  avec  deux  taches  noires, 
luisantes,  un  peu  élevées  : le  Huecatre  est  noirâtre,  avec  lé. 
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corselet  fauve  , arrondi , légèrement  tubercule  , et  les  élytres 
bleuâtres  : le  \ lOLET  est  noir , avec  le  corselet  arrondi , pu- 
bescent  : il  a les  élytres  violettes  : le  Sanguin  , dont  le 
corps  est  noir  avec  le  corselet  et  les  étuis  d'un  rouge  sanguin; 
il  est  très-commun  au  printemps , dans  les  chantiers  et 
même  dans  les  maisons.  Toutes  les  espèces  que  je  viens  de 
citer  ont  le  corselet  déprimé  , et  sont  des  callidies  propre- 
ment dits.  La  suivante,  le  Callidie  arqué,  B.  a3,  i, 
qui  a le  corps  très-noir,  avec  deux  bandessur  le  corselet,  trois 
raies  arquées  sur  les  étuis  , quelques  points  à leur  base  et 
à l’autre  extrémité  , d’un  jaune  doré , est  du  genre  clyte  de 
Fabricius.  (o.  l.) 

CALL1DUNION.  La  chélidoine  porte  ce  nom  en  Ara- 
bie, au  dire  dé  Daléchamp.  (b.) 

CALLIGON,  Calligonum.  Genre  de  plantes  de  la  dode- 
candrie  tétragynie,  et  de  la  famille  des  polygonées,  dont  les 
caractères  sont  : un  calice  à cinq  divisions  inégales  ; 
point  de  corolle;  douze  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ' 
oblong  , terminé  par  trois  stigmates;  une  capsule  pyramidale, 
à quatre  angles  et  à une  semence. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  , qui  sont  des  arbrisseaux 
de  la  Turquie  d’Asie , presque  aphylles,  à rameaux  articulés, 
à feuilles  linéaires,  presque  cylindriques. 

Le  Calugon  polygonide  croît  naturellement  sur  le  mont 
Ararat,  d’où  il  a été  apporté  par  Tournefort. 

Le  Calugon  rude  , de  Loureiro,  doit  être  réuni  aux  TÉ- 
TRACÈRES. 

Le  Calugon  de  Pallas  formoit  un  genre  sous  le  nom  de 
Ptérocoque  et  de  Pallasie  ; mais  il  a été  supprimé.  Ses  ra- 
cines coupées  donnent  une  gomme  claire , qui  a les  propriétés 
de  la  gomme  adragante.  C’est  sur  le  bord  de  la  mer  Cas- 
pienne qu’il  se  trouve.  (B.) 

C ALLIMORPH  ^ Catlimorpha , Lat.  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  lépidoptères,  famille  des  nocturnes,  tribu  des 
faux-bombyx.  Ils  diffèrent  des  bombyx  , avec  lesquels  Fabri- 
cius les  a confondus  , par  la  présence  d’une  trompe  assez  lon- 
gue ; des  arcties,  par  leurs  antennes  simples  ou  tout  au  plus 
ciliées;  des  phalènes , parleurs  chenilles,  qui  ont  seize  pattes; 
et  des  noctuelles , par  leurs  palpes , presque  cylindriques  ou 
coniques. 

Ce  genre  est  composé  des  bombyx  : hera , dominula,  obscura, 
rosea,  jacobece,  de  Fabricius. 

Le  Callimorphe  dût  Seneçon,  CalUmorplta  jacobece , 
Rœs.  Insect.,  lom.  i , class.  a , pop.  noct.  pl.  44»  es 1 noir.  Ses 
ailes  supérieures  ont  une  ligne  et  deux  points  d’un  rouge  car- 
min ; les  inférieures  sont  de  cette  couleur  et  bordées  de  noir. 
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11  est  très-commun,  et  dans  toute  l'Europe.  Sa  chenille, 
qui  vit  sur  le  seneçon,  est  jaune,  avec  des  anneaux  noir». 


CALLIMUS.  Les  noyaux  qui  se  trouvent  dans  l’intérieur 
des  pierres  d'aigles  ou  aélites,  portoienl  ce  nom  chez  les  an- 
ciens. On  leur  attribuoit  un  grand  nombre  de  propriétés 
merveilleuses  , entre  autres  , celle  de  faciliter  les  accouche- 


ment V.  Aétites  et  Feii  oxyde,  (en.) 

CALL1NLX.  Nom  proposé  par  M.  Rafmesque-Schmaltz, 
pour  désigner  un  genre  déjà  établi  par  Michaux , et  nom- 
mé pyrutaria.  V.  Pyrulaire  et  Hamiltonie.  (LN.) 

CALLIOMORE,  CalUumorus.  Genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  Jugulaires,  établi  par  Lacépède  aux  dépens  des 
C a llion  ym  ES  de  Linn.eus.  Ce  nouveaugenre  offre  pourcarac- 
tères:  une  tête  plus  grosse  que  le  corps  ; les  ouvertures  bran- 
chiales placées  sur  les  côtes  de  l'animal  ; les  nageoires  jugu- 
laires trés-éloignécs  l une  de  l’autre  ; le  corps  et  la  queue 

f;amisd'écaitles  à peine  visibles.  Il  ne  renferme  qu’une  espèce, 
e Calliomore  indien,  Platyrephulus  spa/hula,  la  Pelle,  Rloch, 
qui  a sept  rayons  à la  membrane  des  branchies,  deux  aiguil- 
lons à la  première  pièce  , et  un  aiguillon  à la  seconde  pièce 
de  chaque  opercule. 

Le  Calliumore  indien  est  d'un  gris  plus  ou  moins  livide,  et  sa  . 
mâchoire  inférieure  est  plus  avancée  que  la  supérieure.  (B.) 
CALLION.  C’est  le  Coqueret  dans  Pline,  (b.) 
CALLIONYME,  CoUionymus.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  Jugulaires,  dont  les  caractères  consistent  à 


avoir  une  tête  plus  grosse  que  le  corps  ; les  ouvertures  bran- 
chiales sur  la  nuque  ; les  nageoires  jugulaires  très-éloignées 
l’une  de  l’autre  ; le  corps  et  la  queue  garnis  d’écailles  à 
peine  visibles. 

Le  genre  Trichonote  de  Schneider  n’en  diffère  pas  assez 
pour  être  conservé.  Mais  plusieurs  esj£ces  en  ont  été  sépa- 
rées pour  constituer  les  genres  Calliumore  et  Gomophore. 

Le  Callionyme  lyre  a le  premier  rayon  de  la  nageoire 
dorsale  du  la  longueur  du  corps  et  de  la  queue;  l’ouverture 


de  la  bouche  très-grande  ; la  nageoire  de  la  queue  arrondie. 
On  le  trouve  dans  la  Méditerranée  et  autres  mers  de  l’Eu- 


rope, où  il  parvient  à la  longueur  de  trois  pieds  au  plus  , et 
où  il  vit  principalement  d'OuRsiNs  et  d’ Astéries.  Sa  chair 
est  blanche  et  agréable  au  goût.  Son  nom  vient  du  rapport 
qu’on  a trouvé  ou  cru  trouver  entre  les  longueurs  des  sept 
rayons  de  sa  première  nageoire  dorsale  et  les  cordes  d’un 
instrument  destiné  à donner  des  accords  parfaits , tels  que 
celles  de  la  lyre.  On  l’appelle  lavandière  et  lacert  sur  nos  côtes. 
V.  pl.  B.  10,  où  il  est  figuré. 
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Les  couleurs  de  ce  poisson  varient  beaucoup  ; mais  le  bleu 
domine  sur  les  nageoires,  le  jaune  sur  les  côtés  du  dos  , et  le 
blanc  sur  le  ventre  , ce  qui  lui  fait  une  robe  des  plus  riches. 

Le  Callionyme  DRAgoneau  a les  rayons  de  la  première 
nageoire  du  dos  beaucoup  plus  courts  que  le  corps  et  la  queue; 
l’ouverture  de  la  bouche  très-grande;  la  nageoire  de  la  queue 
arrondie.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  mers  que  le  précédent, 
dont  il  seroit  la  femelle,  si  on  en  veut  croire  Gmelin.  On 
l'appelle  doucet  sur  nos  côtes.  Scs  couleurs  sont  beaucoup 
moins  brillantes  que  celles  du  précédent  ; le  brun  y domine. 

Le  Callionyme  pointillé  a 1 ouverture  de  la  bouche  très- 
petite  , et  la  nageoire  de  la  queue  arrondie,  il  vit  dans  les 
mers  d’Amboine.  Sa  grandeur  est  celle  du  doigt;  sa  couleur, 
le  brun  varié  de  gris  et  parsemé  de  points  blancs  elbrillans. 
La  femelle  est  un  peu  différente  , soit  par  le  rapport  de  ses 
parties  , soit  par  ses  couleurs. 

Le  Callionyme  nain  a été  observé , décrit  et  dessiné  par 
Delaroche , dans  son  mémoire  sur  les  poissons  des  îles  Ba-; 
léares,  inséré  dans  les  Annales  du  Muséum  d’Histoire  na- 
turelle. 

Le  Callionyme  risso  , de  la  mer  de  Nice,  et  le  Callio- 
NYME  élégant,  de  la  mer  du  Hâvre  , ont  été  observés  , dé- 
crits et  dessinés  par  Lesueur,  dans  le  nouveau  Bulletin  des* 
sciences,  par  la  Société  philomatique,  année  1814.  (b.) 

CALLIONYME.  Aristote  appelle  ainsi  I’Uranoscope 

RAT.  (B.) 

CALLIPÉTALON  (Dioscoride).  C’est,  dit  on,  une  Po- 

TENTILLE.  (LN.) 

CALLIPTERE , Callipteris.  Genre  de  fougères  établi  par 
Bory-Sainl- Vincent , dans  son  Voyage  aux  îles  d’Afrique  II 
offre  pour  caractères  : fructification  disposée  par  lignes  paral- 
lèles aux  nervures  des  feuilles,  et  rangée  sous  une  écaille 
longitudinale  située  contre  la  nervure. 

Ce  genre  , qui  se  rapproche  beaucoup  des  HémionItes  et 
des  CétÉrachs  , renferme  quatre  espèces,  dont  la  seqle  con- 
nue avant  Bory-Saint-Vincent,  éloit  la  Calliptère  proli- 
fère , figurée  pl.  107  des  Fougères  de  l'Amérique,  par  Plumier, 
et  confondue  avec  les  CétÉrachs  par  Lamarck.  (r.) 

CALLIQUE.  Espèce  de  CLüPÉEde  la  Méditerranée,  (b.) 

CALLIRHOÉ,  Callirhoe.  Genre  établi  aux  dépehs  des 
Méduses,  par  Péron.  Ses  caractères  sont  : corps  orbicülaire 
transparent,  garni  de  bras  eh  dessous  , mais  privé  de  pédon- 
cules, souvent  même  de  tentacules  ^ bouche  iriféèieure  et 
centrale. 

Deux  espèces  constituent  ce  genre.  L’une  d’elles  étoit 
connue  de  Baster,  qui  l a figurée  pl.  5 de  ses  Opuscules,  (b.) 
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CALLIRHOÉ,  CaUifhoe.  Genre  de  Coqdiu.es  établi  . 
par  Dcnys  Montfort , pour  placer  une  espèce  que  Knorr  , 
tom.  2 , pl.  i.re,  n.0)  8 et  g,  avoit  rangée  parmi  les  Oktho- 
c.ératites.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre,  univalve  , 
cloisonnée  , droite  , conique , ouverture  arrondie  et  horizon- 
tale ; siphon  latéral , continu  ; cloisons  bombées  et  unies. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  se  trouve  dans  les 
mômes  cantons  que  les  Bét.emnites  , et  atteint  cinq  à six 
pouces.  On  en  trouve  quelquefois  dans  l’ouverture  des  bé- 
lemnites  ; ce  qui  a fait  croire  qu’elles  en  faisoient  partie, 
quoiqu’elles  en  diffèrent  notablement , et  par  leurs  cloisons 
plus  épaisses,  et  par  leur  siphon  latéral,  et  parleur  nature,  le 
plus  souvent  pyriteu.se.  Lorsque  les  cloisons  sont  détachées 
et  isolées,  on  les  appelle  verre  île  montre,  d’après  leur  forme,  (b.) 

C VLL1RION,  B eau  f in , en  grec.  La  plante  ainsi  nommée 
par  Diosroride  paroît  être  le  Lis  même,  (en.) 

C \LLISE,  Callisla.  C’est  unepetite  plante  rampante , qui 
a beaucoup  de  rapport  avec  les  Ephémères,  ou  mieux,  qui 
n’en  diffère  que  par  l’absence  du  nectaire  ; aussi  Swartz  l’a- 
t-il  comprise  parmi  elles.  Ses  feuilles  sont  alternes,  engaînées 
à leur  base,  ovales,  pointues,  rapprochées  au  sommet  des 
rameaux;  ses  fleurs  sont  petites,  presque  sessiles  , et  ordinai- 
rement trois  ensemble;  chacune  consiste  en  un  calice  de 
trois  folioles  linéaires,  lancéolées;  en  trois  pétales  lan- 
céolés, aussi  longs  que  le  calice;  en  trois  étamines,  dont 
les  fdamens  sont  élargis,  et  portent  chacun  deux  anthères 
adnées  au  bord  interne  de  leur  lame  ; en  un  ovaire  supérieur, 
oblong  , chargé  d’un  style  que  terminent  trois  stigmates 
frangés. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  pointue,  comprimée,  bilo- 
culaire , bivalve , et  qui  contient,  dans  chaque  loge,  deux  se- 
mences arrondies. 

Celte  plante  se  trouve  dans  les  lieux  humides  et  ombragés,' 
à la  Martinique  et  à Cayenne. 

Le  genre  Hapalantue  de  Jacquin  ne  diffère  pas  de 
celui-ci.  (b. A 

CALLISTACH1S,  Callistachis.  Genre  de  plantes  de  la 
décandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Légumineuses  , 
établi  parVentenat,  Jardin  de  la  Malmaison  , pour  placer 
deux  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande  , dont  les  feuilles 
sont  presque  verticillées  trois  par  trois,  lancéolées,  velues, 
accompagnées  de  stipules , et  les  fleurs  grandes,  jaunes,  dis- 
posées en  grappe  serrée  au  sommet  de  la  lige. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  bilabié  ; un  éten- 
dard relevé  ; une  carène  et  des  ailes  rabaissées;  dix  étamines 
distinctes  ; un  ovaire  supérieur  à style  recourbé  et  à stigmate 
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aigu;  un  légume  pédicellé,  ligneux,  s’ouvrant  par  sa  pointe, 
multiloculaire  avant  sa  maturité  et  polysperme.  (b.) 

CALLISTE,  Callisla.  Genre  de  vers  mollusques,  établi 
par  Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les  tcstacés  des  mers  des 
Deux-Siciles.  Ses  caractères  consistent  à avoir  deux  siphons 
glabres,  tantôt  réunis  dans  toute  leur  longueur,  tantôt  sépa- 
rés dans  leur  partie  supérieure;  les  branchies  écartées  , ou- 
vertes , cependant  quelquefois  réunies  à leur  extrémité  supé- 
rieure ; le  bord  du  manteau  ondulé  ou  frangé  dans  quelques 
espèces,  et  disjoint;  le  pied  lancéolé. 

11  a pour  type  les  animaux  de  toutes  les  Mactres  et  des 
Venus  chione , déflorée  et  gal/ine.  V.  au  mot  Yénüs.  (b.) 

CALLISTE,  Callista.  Plante  parasite,  vivace,  à bulbe 
linéaire,  àtige  épaisse  , sillonnée  ; à feuilles  alternes,  lancéo- 
lées, très-entières,  striées,  épaisses,  dures,  engainées;  à 
fleurs  blanches , rouges  dans  leur  centre  , éparses  sur  de 
longues  grappes  simples  latérales,  et  recourbées , qui  forme 
un  genre  dans  la  gynandrie  monandrie,  mais  qu’on  peut  éga- 
lement placer  dans  le  genre  Angrec. 

Cette  plante , qui  est  très-belle  , se  trouve  à la  Cochin— 
chine  , sur  le  tronc  des  vieux  arbres,  (b.) 

CALL1TRIC , Callilriche.  Genre  de  plantes  de  la  monan- 
drie  digynic  , dont  les  caractères  sont  d’avoir  un  calice  com- 
posé de  deux  folioles  opposées  et  courbées  en  croissant  ; une 
étamine  plus  longue  que  le  calice  ; un  ovaire  supérieur  , ar- 
rondi , chargé  de  deux  styles  recourbés  ; une  capsule  courte , 
tétragone  , à quatre  loges  monospermes. 

Ce  genre  contient  trois  espèces  extrêmement  peu  dififé-* 
rentes  les  unes  des  autres  ; toutes  ayant  les  feuilles  ovales  , 
opposées,  les  fleurs  solitaires  et  axillaires  , et  toutes  vivant 
au  milieu  des  eaux,  où  surnage  , en  forme  de  rosette , l’ex- 
tréinité  des  tiges. 

La  première  espèce  , le  Callitric  printanier  , se  dis- 
tingue cependant  bien  de  la  dernière  , le  Callitric  d’au- 
tomne, puisque  l’un  a des  fleurs  androgynes,  et  l’autre  les  a 
hermaphrodites  : l’intermédiaire  se  distingue  par  ses  feuilles, 
qui  sont  légèrement  échancrées. 

Ces  plantes  couvrent  quelquefois  complètement  les  eaux  , 
surtout  celles  des  petites  rivières  qui  coulent  lentement.  Les 
bons  agriculteur  ne  les  laissent  pas  perdre  ; ils  les  arrachent 
en  automne  avec  des  râteaux  à dents  de  fer,  et  les  transpor- 
tent sur  leurs  fumiers,  dont  elles  augmentent  la  masse,  (b.) 

CALL1TR1CHE  ou  CALLITR1CE.  C’est  le  singe  vert, 
espèce  du  genre  des  Guenons.  V.  ce  mot.  (desm.) 

C ALHTR1C11E , Callilriche.  Genre  de  vers  mollusque* 
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établi  par  Poli , dans  son  Histoire  des  iestaccs  de.s  mers  des  Deux- 
Sid/es.  Son  caractère  consiste  à avoir  nn  seul  siphon  en  forme 
«le  trou;  un  abdomen  ovale,  comprimé,  saillant;  point  de 
pied , mais  en  place  un  muscle  linguiforme  , comprimé,  pour 
filer  le  byssus  qui  est  toujours  rameux. 

Ce  genre  est  formé  par  les  animaux  des  Moules,  (b.) 

CALLITRICHO.  En  Portugal , on  désigne  par  ce  mot 
I’Hormin  des  Pyrénées,  espèce  de  plante  labiée.  V.  lioR— 
MIN.  (LN.) 

CALLITHRIX.  Ce  mot  qui , en  grec  , signifie  beau  poil , 
a été  appliqué  à une  espèce  «le  Guenon.  Erxleben  l’a  em- 
ployé comme  nom  d'un  genre  «jui  renferme  tous  les  petits 
singes  d’Amérique  , plusconnus  sous  celui  de  sagouins,  (uesm.) 

CALL1XENE,  Cullixene.  Genre  de  plantes  de  l’hexan- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  asparagoïdes.  Il  a pour 
caractères  : une  corolle  divisée  en  six  parties  égales  , dont 
les  trois  alternes  ont  deux  glandes  à leur  base  ; six  étamines; 
un  germe  supérieur  à stigmate  trigone  ; une  baie  à trois  loges, 
qui  renferment  chacune  trois  semences. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce>qui  est  un  petit  arbris- 
seau des  Terres  Magellaniques,  dont  les  feuilles  sont  alternes, 
sessiles  , elliptiques,  aiguës,  très-entières;  et  les  Heurs  soli- 
taires, terminales  et  pédonrulées. 

Ce  genre  a aussi  été  appelé  Enargée.  (b.) 

CALLOMY1E,  Ca/lomyia.  Genre  d’insectcs  établi  par 
Meigen,  et  peu  éloigné  par  ses  caractères  de  celui  de  Doli- 
CHOPE.  Le  dernier  article  des  antennes  est  plus  allongé  et  co- 
* nique.  V.  Dolichope.  (l.) 

CALLOPILOPH0RE  de  Donati.  C’est  la  Tubxdaria 
ac.etahulum  , Gmel. , placée  dans  la  famille  des  tubulaires 
par  Laniouroux  , sous  le  nom  d’ acetabularia , et  par  La— 
niarck,  sous  celui  d’acétabule,  aretabulum  , dans  sa  division 
des  polypiers  vaginiformes  vernissés , ou  légèrement  en- 
croûtés à l’extérieur  (nESM.) 

CALLORINQUE,  Callorinchus.  Genre  de  poissons  établi 

f>ar  Gronovius,  pour  placer  la  Chimère  antarctique  , qui  a 
e museau  terminé  par  une  caroncule  en  forme  de  houe,  (b.) 

CALLOSITES.  Ondonne  cénom  à quelques  parties  dé- 
pourvues de  poils*  dans  les  mammifères,  et  «lodt  la  peau  est  plus 
épaisse  qu’ailleurs,  et  souvent  colorée.  La  plupart  des  singes 
«le  l’ancien  continent  ont  les  fesses  calleuses , tandis  qu'aucun 
«le  ceux  d’Amérique  ne  présente  ce  caractère.  Les  chameaux 
ont  des  callosités  à la  poitrine  et  aux  parties  de  leurs  mem- 
bres qui  posent  sur  le  sol,  lorsqu’ils  sont  accroupis,  (üesm.) 
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CALLÜNÉ,  Coll, ma.  Genre  établi  par  Salishury  sur  la 
^ \ .CO“MU?;'E’  mais  heureusement  non  adopté  ; car 

quel  désordre  le  changement  de  nom  d une  plante  aussi  con 

5“-,°,e  P,°rtfcr01f-Jl  l,a:s  dans  1;|  laDgue  de  la  botanique , même 

dans  la  langue  française  en  général,  (b.)  H ' 
CALAI  AN 1 IRkA.Nom  finlandais  des  Bergeronnettes. 

CeSt  le  no,n  (lue  J'on  donneTsurbs 

bo.rls  de  la  Méditerranée,  aune  espèce  de  sèche  qui  a seivi 
a ^Lamarck  pour  établir  un  genre  auquel  il  a conservé  la 
mené  dénomination.  Le  genre  a pour  caractères  : un  corps 
charnu,  allongé,  contenu  dans  un  sac  ailé  inférieurement 
* rCIlfWmant  ’ \er*  dos  , une  lame  mince  , transparente 
et  cornce  ; une  bouche  terminale  entourée  de  dix  bras  ear 

autres.  Vent0Uses  ’ • el  dom  deus  som  pin»  longs  queues 

Ainsi  donc  il  diffère  des  sèches  , parce  qu’il  n’a  Das  d os 
calcaire,  et  des  poulpes  du  même  auteur , Jarre  qu’d  adeui 
bras  surnuméraires  plus  grands  que  les  autres. 

Malgré  cela  , le  genre  Sèche  de  Linmeus  est  si  naturel  et 
les  especes  qn  ,1  renferme  sont  si  peu  nombreuses,  que  cette 
séparation  peut  encore  être  évitée,  (b.)  ™ 

Couleuvre  d’Amérique.  (b.) 

CALMOLE*  « CAMELEA.  * ,,  Cj_ 

MELEE,  y.  ce  mot.  (ln.) 

~ AD  U LASSA.  Nom  brame  du  Vadakodi  des 
Malabares.  V.  c.c  ce  mot.  (LN.) 

CALOBATE  , Calobaia  , Meig. , Fab.  Genre  d’insertes 
de  1 ordre  des  diptères  , famille  des  athéricères,  et  oui  fai- 
soit  anciennement  partie  du  genre  musca.  Il  a pour  carac- 
tères : antennes  en  palette,  plus  courtes  que  la  tête  , donl  lë 
troisième  article  cstpresqueorbiculaire,  avec  unesoielatérale 
et  simple  ; balanciers  découverts  ; yeux  sessiles  ; corps  et 
pattes  très-allongés  , presque  filiformes  ; tête  ovoïde  ou  près- 
que  globuleuse  ; ailes  couchées  sur  le  corps 

Fabricius  mentionne  dix-sept  espèces  ; la  plus  commune 
? . c"':'ronf  de  Par,s  » esl  la  Calobate  FtLt FORME  , calo- 
bcUjfihfonnn  , Scbell  dipt,  pl.  6,  fig  i.  Elle  est  noi- 
râtre , avec  la  tête  ovale,  les  anneaux  de  l’abdomen  bordés 
en  dessus,  de  blanchâtre;  les  pieds  fauves  et  un  anneau 
noir  aux  cuisses  postérieures.  Il  faut  y rapporter  la  mouche 
petronel/e  ( prtronrl/a  ) de  Liimæus.  (l.) 

, CALOC  H IERNI.  11  y a lieu,  de  croire  que  ce  nom  doit 
s appliquer  à une  espèce  de  Carthame.  (b.) 

CALOC  HILE;  Calochüus.  Genre  de  plantes  de  la  gv-  ' 
nandrie  et  dç  la  famille  des  orchidées , qui  réunit  deux  espè- 

v*  7 i 


Digillzed  by  Google 


34  CAL 

ces  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande  , et  qui  ne  se  culti- 
vent pas  dans  nos  jardins. 

Ce  genre  , établi  par  R.  Brown  , offre  pour  caractères  : 
une  corolle  à six  pétales  irréguliers  , les  deux  extérieurs 
placés  sous  la  lèvre  ; les  intérieurs  sessiles , plus  petits  , re- 
dressés; le  pétale  inférieur  plus  long,  sessile  , acuminé , 
barbu,  (b.) 

CALOCHORTE,  Calochortus.  Plante  bulbeuse  à une 
seule  feuille  radicale  et  graminiformc  , à hampe  triflore;  qui 
seule  constitue  un  genre  dans  l'hexandrie  trigynie. 

Les  èaraclères  de  ce  genre,  selon  Pursh  auquel  on  en  doit 
l’établissement , sont  : corolle  de  sixparties  ouvertes,  les  trois 
inférieures  plus  grandes  et  lanugineuses  , avec  une  tache 
ronde,  glabre  à la  base;  filamens  très-courts,  insérés  à la  base 
des  pétales;  anthères  sagitlées  ; stigmate  recourbé;  capsule 
à trois  loges.  (B.) 

CALODENDRON,  Calodendrum.  Arbre  élevé  de  la 
famille  des  ZanthoxylÉes  , dont  les  feuilles  sont  opposées  , 
pétiolées  , ovales , rapprochées  aux  extrémités  des  rameaux, 
et  les  (leurs  disposées  en  panicules  terminales.  ' 

Ces  dernières  sont  composées  d’un  calice  monophylle  , 
persistant , velu  en  dehors  et  à cinq  dents  ; d’une  corolle  à 
cinq  pétales,  lancéolés,  carinés  et  velus  à l’extérieur;  de 
cinq  productions  pétalifonnes , linéaires , aussi  longues  que 
les  pétales,  mais  plus  étroites  , insérées  sur  le  réceptacle 
entre  les  pétales  ; de  cinq  étamines , dont  une  est  stérile  ; 
d’un  ovaire  supérieur  , hérissé  , pédiculé , en  tête  , ayant 
un  style  filiforme  qui  s’insère  latéralement  et  dont  le  stigmate 
est  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  hérissée , pcdiculée,  à cinq  angles 
obtus  , à cinq  sillons , à cinq  valves  et  à cinq  loges  , qui  con- 
tiennent chacune  deux  semences  presque  triangulaires. 

Cet  arbre  croît  en  Afrique,  où  il  a été  découvert  par  Thun— 
berg. 

Lamarck  observe  que  ce  genre  se  rapproche  si  fort  des 
Dictamnes,  qu’il  n’y  auroit  pas  d’inconvéniens  à l’y  réu- 
nir: c’est  aussi  ce  qu’a  fait  Vahl.  (b.) 

CALODION  , Caladium.  Genre  de  plantes  établi  par 
Loureiro  , mais  qui  ne  diffère  de  celui  appelé  Cassyte  par 
Linnams  , que  parce  que  les  caractères  de  ce  dernier  avoient 
été  d’abord  mal  exprimés,  (b.) 

CALO-DOT1RO.  Nom  brame  d’une  espèce  de  Stra— 
moine  différente  du  métel  (dotiro  des  brames  ) par  son  fruit 
lisse,  (en.)  . 

CALOGYNE,  Calogyna.  Plante  annuelle  de  la- Nouvelle- 
Hollande  qui , scion  R.  Brown,  constitue  seule  un  genre 
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dans  la  penlandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  cam- 
pannlées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :un  calice  à cinq  divisions 
égales  ; une  corolle  à deux  lèvres  presque  irrégulières  ; cinq 
étamines'  à anthères  non  rapprochées  ; un  ovaire  inférieur 
surmonté  d’un  style  trifidc  ; une  capsule  à une  loge  renfer- 
mant beaucoup  de  semences  comprimées  et  imbriquées.  (B.) 

CALOMBRE  Nom  donné  par  Commerson  au  Méni— 
sperme  pai.mé  de  Lamarck,  qui  paroit  être  la  plante  qui  four- 
nit la  véritable  racine  de  Colombo,  (b.) 

CALOMERIE,  Osypheria.  Plante  herbacée  bisannuelle, 
à tige  droite,  velue,  à feuilles  alternes,  ovales-lancéolées  , 
rétrécies  à leur  base  et  enveloppant  la  tige;  à (leurs  très-nom- 
breuses, très-petites,  d’un  rouge  foncé,  disposées  eu  grandes 
panicules  pendantes  et  accompagnées  de  bractées,  qui  forme 
un  genre  dans  la  syngénésie  égale  et  dans  la  famille  des  co- 
rymbifères. 

Ce  genre,  établi  par  Smith  sous  le  nom  d’HuMÉE,  offre 
pour  caractères,  selon  Ventenat  : le  calice  commun  imbriqué, 
renfermant  trois  à quatre  (leurs,  et  formé  d’écailles  oblon- 
gues,  conniventes,  scarieuses  , colorées  ; le  stigmate  frangé  ; 
le  réceptacle  nu  ; les  semences  saus  aigrettes  ni  rebords. 
V.  Jardins  de  la  Malraaison  , pl.  y3. 

La  Calomerie  amaranthoïde  eSt  originaire  de  l’Austra- 
lasie , et  fleurit  à la  fin  de  l’été  dans  nos  climats.  Toutes  ses 


parties  répandent  une  odeur  analogue  <i  celle  de  la  sauge. 
Elle  s’élève  à quatre  ou  cinq  pieds,  (b.) 

CALONNEA.  Buchoz  a donné  ce  nom  aune  plante  syn- 
génèse , que  Lhéritier  avoit  appelée  virgüia , et  Fougeroux  de 
Bondaroy,  avant  lui,  gaillardia.  Ce  dernier  nom  changé  en ga- 
lardia  a prévalu.  V.  G alarma.  (lî>\) 

CALOPE  , Çalopus  , Fab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
coléoptères  , section  des  hétéromères  , famille  des  sténély- 
tres  , qui  a pour  caractères  : pénultième  article  des  tarses 
bilobé;  mandibules  bifides;  dernier  article  des  palpes  maxil- 
laires en  forme  de  hache  ; languette  profondément  échan- 
crée  ; antennes  fortement  en  scie  ; corps  étroit  et  allongé  , 
arec  la  tête  et  le  corselet  plus  étroits  que  l’abdomen  , les 
yeux  allongés  et  échancrés. 

Ce  genre , dont  on  ne  connoît  encore  qu’une  espèce  , 
avoit  été  confondu  par  Linnæus  et  Degeer  avec  celui  des 
capricornes  , cerambyx  ; mais  il  s’en  distingue  par  le  nombre 
des  articles  des  tarses  et  les  mandibules  , dont  l’extrémité 
est  bifide  ou  bidentée.  11  se  rapproche  davantage  de  celui 
des  ci  stèles.  Les  antennes  sont  longues,  en  scie  , et  insérées 
près  de  l’échancrure  interne  des  yeux;  le  labre  est  entier; 
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les  palpes  maxillaires  sont  plus  grands  que  les  labiaux  , avan- 
cés , avec  le  dernier  article  plus  large  , en  forme  de  hache  ; 
Je  même  des  labiaux  tat  un  peu  plus  épais  que  les  articles 

iirécédcns  et  presque  en  cône  renversé  ; les  mâchoires  sont 
ulules,  avec  la  division  intérieure  plus  petite  et  pointue  ; la 
languette  est  arrondie  au  bout , et  profondément  échancréc; 
le  corps  est  presque  liuéaire,  plus  étroit  antérieurement,  avec 
la  tête  un  peu  avancée  en  devant;  le  corselet  en  carré  long, 
sans  rebords  ; les  étuis  longs,  étroits,  point  rebordés,  et 
les  pieds  grêles;  les  cuisses  sont  comprimées  ; les  épines  qui 
terminent  les  jambes  sont  très-courtes. 

Galope  serraticorne  , Calapus  serruticornis , C.  ai.  i , fe- 
melle ; cerambyx  serraiieurnis  , Linn.  D’un  brun  clair,  pubes- 
cent , pointillé  ; yeux  noirâtres  ; corselet  inégal , un  peu 
dilaté  en  devant  ; quelques  lignes  élevées  , à peine  distinc- 
tes , sur  les  élytres.  11  est  iong  d’environ  neuf  lignes.  En 
Suède,  (o.  l.) 

CALOPHYLLE , Calophyllum.  V.  Calaba.  (b.) 
GALOPS.  Nom  d’une  espèce  de  Labre,  (b.) 

CALOPUS  d’Albert-le-Grand,  ou  Antholupos  d’Eusta- 
thius,  cloit  un  animal  à longues  cornes  dentelées  en  scie,  qui 
pourrait  bien  être  le  paseng  ou  Chèvre  sauvage.  (i>esm.) 

CALORIQUE.  On  appelle  ainsi  le  principe  inconnu 
qui , lorsqu'il  se  développe  dans  les  corps  qui  nous  touchent , 
excite  en  nous  la  sensation  de  la  chaleur.  Sans  connoître  ce 
principe  , sans  savoir  même  s’il  est  ou  non  matériel,  on  peur 
assigner  un  grand  nombre  de  caractères  qui  lui  sont  propres 
et  de  lois  qu’il  suit  dans  son  action.  Leur  ensemble  forme  ec 
que  l’on  peut  appeler  les  propriétés  du  calorique.  On  trouvera 
les  principales  exposées  dans  l’article  suivant  de  M.  Patrin. 

(biot.) 

CALORIQUE.  Suivant  un  grand  nombre  de  physiciens, 
le  calorique  est  la  matière  même  du  feu  ; c’est  un  fluide  très- 
fublil  et  sans  pesanteur,  qui  pénètre  tous  les  corps  sans  excep- 
tion , ci  qui  peut  se  combiner  plus  ou  moins  avec  eux.  C’est 
le  dégagement  de  ce  fluide  qui  cause  la  sensation  de  la  chaleur. 

Suivant  ses  divers  degrés  d’abondance  et  d intensilc  , il 
dilate  les  corps,  il  les  fait  ensuite  passer  à l’état  liquide  , et 
enfin  il  les  convertit  en  gaz  ; l’or  lui-ntêine  est  réduit  en  va- 
peurs par  le  calorique  des  rayons  solaires  , rassemblés  au 
lover  d’une  puissante  lentille  ou  d’un  grand  miroir  concave. 

Sans  le  calorique , il  est  probable  qu’il  n'existeroit  au- 
cnn  fluide  ; toutes  les  molécules  de  la  matière  obéiraient  à 
leur  attraction  mutuelle  , et  se  rapprocheraient  de  manière  à 
ne  former  que  des  corps  solides,  comme  nous  le  pouvons 
Voir  par  l’exemple  de  l’eau  et  même  du  mercure , qui  de- 
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viennent  «les  corps  durs  par  la  soustraction  d’une  partie  du  ca- 
lorique dont  ils  sont  pénétrés.  1 

Quand  un  corps  passe  de  cet  état  solide  à la  fluidité , il 
absorbe  une  quantité  de  calorique  souvent  très-considérable. 
L’expérience  nous  apprend  que,  pour  faire  fondre  une  livre 
de  glace  qui  est  à la  température  de  zéro , il  faut  une  livre 
d’eau  à la  température  de  soixante  degrés , c’est-à-dire  , qui 
aii  les  trois  quarts  du  calorique  qui  suffiroit  pour  la  rendre 
bouillante  ; et  quand  la  glace  est  fondue  , le  mélange  se 
trouve  réduit  à la  température  de  zéro  ; de  sorte  que  la  glace, 
pour  passer  à l’état  liquide,  absorbé  soixante  degrés  de  ca- 
lorique qui  se  combinent  avec  l’eau.  Et  lorsque  le  calorique 
se  trouve  dans  un  état  de  combinaison,  il  est  tellement  en- 
chaîné , qu’il  n’a  nulle  influence  , ni  sur  les  sens,  ni  sur  le 
thermomètre. 

Quand  un  liquide  passe  à l’état  de  vapeurs,  il  absorbe  éga- 
lement une  grande  quantité  de  calorique  : c’est  par-là  qu’on 
explique  le  refroidissement  qu’éprouvent  les  corps  sur  les- 
quels se  fait  l’évaporation.  Tout  le  monde  connoît  l’expé- 
rience triviale  de  faire  rafraîchir  une  bouteille  de  vin  en  l’ex- 
posant au  soleil , enveloppée  d’un  linge  mouillé.  Plus  l’éva- 

foration  est  prompte , et  plus  le  refroidissement  est  sensible  ; 

eau  *e  convertit  subitement  en  glace,  dans  un  tube  de  verre 
sur  lequel  on  fait  évaporer  de  l’éther. 

Rumford,  Schérer,  et  d’autres  physiciens  célèbres,  pensent 
que  le  calorique  n’est  point  une  substance  proprement  dite  ; 
ce  n’est  qu’une  simple  modification  des  corps  , qui  résulte 
des  vibrations  imprimées  aux  molécules  dont  ils  sont  com- 
posés. Rumford  a fait  bouillir  de  l’eau  parleseul  frottement 
rapide  et  violent  de  deux  pièces  de  métal  plongées  dans  cette 
eau;  et  il  demande  d’où  émaneroit  ce  calorique,  dont  la 
source  paroît  inépuisable , quoique  rien  n’annonce  qu’il  ait 
été  fourni  à l’eau  aux  dépens  des  corps  environnans. 

Ce  même  physicien  a fait  diverses  expériences  qui  semblent 
prouver  que  les  liquides  ne  sont  nullement  conducteurs  du 
calorique , et  qu’ils  ne  s’échauffent  que  molécule  à molécule  , 
et  par  un  déplacement  successif;  mais  d’autres  physiciens  ont 
fait  des  expériences  qui  paroissent  prouver  que  les  liquides 
sont  seulement  moins  bons  conducteurs  du  calorique  que  les 
corps  solides. 

Parmi  les  savans  qui  considèrent  le  calorique  comme  uns 
véritable  substance  , les  uns  le  regardent  comme  une  simple 
modification  du  fluide  lumineux  ; d’autres  disent  que  c’est 
un  fluide  absolument  distinct , et  ils  rapportent  en  preuve  de 
cette  opinion  , l'exemple  d’une  masse  de  fer  ou  autre  corps 
semblable,  qui  peut  se  trouver  étaineiumeut  pénétré  deçalct- 

' 1 
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rique  sans  être  lumineux  , de  même  qu’un  corps  très-lumi- 
neux , tel  que  la  lune  et  beaucoup  de  substances  phosphores- 
centes , ne  donne  que  de  la  lumière  sans  le  moindre  signe  de 
chaleur. 

Suivant  le  célèbre  Herschel,  le  calorique  émane,  ou  , sui- 
vant son  expression,  rayonne  du  soleil  , en  même  temps  et 
avec  la  même  rapidité  que  la  lumière  , et  il  est  plus  ou  moins 
mêlé  avec  les  différens  rayons  lumineux.  Les  expériences 
qu'il  a faites  sur  le  spectre  solaire  formé  par  le  prisme,  lui  ont 
prouvé  que  la  faculté  calorifique  des  différens  rayons  n’est 
point  du  tout  la  même,  et  qu’elle  est  en  raison  inverse  de  leur 
réfrangibilité.  Les  rayons  rouges , par  conséquent,  sont  ceux 
qui  possèdent  le  plus  éminemment  cette  faculté  , et  les  rayons 
violets , ceux  qui  en  sont  les  moins  pourvus  ; elle  est  graduelle 
dans  les  rayons  intermédiaires. 

La  faculté  calorifique  des  rayons  rouges  est  à celle  des 
rayons  verts  , comme  55  à 26;  et  à celle  des  rayons  violets , 
comme  55  à 16. 

Il  a fait  de  plus  une  observation  très-remarquable  ; c’est 
que  dans  cette  expérience  , la  plus  grande  faculté  calorifique 
ne  s’est  point  manifestée  dans  les  limites  du  spectre  solaire, 
mais  à la  distance  d’un  demi-pouce  en  dehors  du  rayon  rouge  ; 
c’est  là  que  le  thermomètre  est  monté  de  9 degrés.  A la  dis- 
tance d’un  pouce,  il  montoit  à 5 degrés  -j,  et  à la  distance 
d’un  pouce  et  demi , il  montoit  à 3 degrés  j.  Dans  la  partie 
opposée  du  spectre  solaire , c’est-à-dire , du  côté  du  raj  on 
violet , le  thermomètre , placé  dans  la  dernière  teinte  visible 
de  ce  rayon , ne  monta  que  d’un  degré  -j  ; mais  hors  de  la 
limite  de  ce  rayon , il  ne  donna  pas  le  moindre  signe  de 
dilatation. 

Il  paroîtroit  donc  , d’après  ces  expériences,  qu’il  émane 
du  soleil  une  grande  quantité  de  rayons  qui  shnt  purement 
calorifiques  sans  être  visibles  ; que  parmi  ces  rayons , il  y en 
a qui  ont  les  divers  degrés  de  réfrangibilité  des  rayons  lumi- 
neux , et  d’autres  qui  sont  moins  réfrangiblcs  que  les  rayons 
rouges  eux-mêmes;  et  il  paroit  que  ces  rayons  invisibles  sont 
les  plus  nombreux  ou  les  plus  énergiques , puisqu’ils  produi- 
sent le  plus  grand  effet  sur  le  thermomètre. 

Herschel  , d’après  ces  différentes  considérations,  pense 
néanmoins  que  les  rayons  lumineux  ne  sont  point  essentielle- 
ment différens  des  rayons  calorifiques ; il  croit  inutile  d’admet- 
tre deux  causes  quand  une  seule  paroit  suffisante.  La  chaleur 
rayonnante  lui  paroit  être  composée  de  lumière  invisible, 
c’est-à-dire , de  rayons  venant  du  soleil  avec  un  momenium 
ou  une  modification  qui  les  rend  incapables  d’affecter  notre 
vue. 
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Dans  le  cours  de  ses  observations  sur  le  disque  du  soleil , 
il  a reconnu  que  les  verres  colorés  en  rouge  interceptent  fort 
bien  la  lumière,  mais  qu’ils  transmettent  à l’œil  une  chaleur 
intolérable  ; les  verres  de  couleur  verte  sont  ceux  qui  trans- 
mettent le  moins  de  chaleur. 

lime  semble  qu’on  pourroit  faire  une  application  avanta- 
geuse de  celte  observation  pourles  serres  chaudes  et  les  oran- 
geries : l’intention  est  d’y  rassembler  , autant  qu’on  peut , le 
calorique  avec  le  moins  de  dépense  possible  ; et  lorsqu’on 
emploie  , suivant  l’usage,  des  verres  d’une  couleur  verdâtre  , 
on  va  directement  contre  son  but , puisque  les  verres  de  cette 
couleur  interceptent  les  rayons  calorifiques  ; il  faudrait  donc 
employer  au  vitrage  des  serres  chaudes  , des  verres  colorés 
en  rouge , qui  transmettent  si  bien  les  rayons  de  cette  es- 
pèce. 

Herschel  a fait  aussi  des  expériences  qui  confirment  celles 
que  le  savant  M.  A.  Pictet  avoit  déjà  consignées  dans  son  " 
Traite  du  feu,  qui  parut  en  1790,  et  qui  prouvent  que  le 
calorique  est  susceptible  d’être  réfléchi  et  réfracté  de  la  même 
manière  et  suivant  les  mêmes  lois  que  la  lumière  , et  que  le 
froid  est  également  susceptible  d’être  réfléchi.  Ce  dernier  fait 
a confirmé  le  comte  de  Rumford  dans  son  opinion , que 
la  lumière  n’est  pas  plus  une  émanation  que  le  froid  lui-même. 

Les  rayons  directs  du  soleil  ont  très  - peu  d’énergie  calori- 
fique ; ce  n’est  que  par  les  différentes  réflexions  qu'ils  éprou- 
vent , et  par  une  sorte  de  frottement  qu’ils  l’acquièrent  à un 
certain  point.  C’est  pour  cela  que  , même  au  solstice  d’été  , 
ils  n’ont  pas  la  force  de  fondre  la  neige  sur  les  hautes  monta- 
gnes , attendu  qu’ils  sont  dispersés  dans  un  air  libre  et  fort 
rare  où  rien  ne  les  réfléchit  ; mais  lorsque,  par  quelque  cir- 
constance particulière  , ils  s’y  trouvent  rassemblés  et  accu- 
mulés dans  un  même  espace,  ils  ont  autant  d’énergie  que 
dans  la  plaine;  c’est  ce  que  prouve  l’expérience  que  Saussure 
a faite  sur  le  Cramont , le  i6  juillet  1774?  à une  élévation  de 
mille  quatre  cent  deux  toises.  11  exposa  au  soleil,  depuis  deux 
heures  jusqu’à  trois,  une  boîte  doublée  de  liège  noirci , et 
dont  Couverture  étoit  fermée  par  trois  glaces,  placées  à quel- 
que distance  l’une  de  l’autre  ; le  thermomètre  contenu  dans 
cette  boîte  , monta  jusqu’à  70  degrés  , ce  qui  est , peu.  s’en 
faut , la  température  de  l’eau  bouillante  , quoiqu’en  plein  air 
la  chaleur  ne  fût  que  de  cinq  degrés. 

Le  même  observateur  est  parvenu,  au  moyen  d’un  appareil 
fort  ingénieux,  à rcconnoître  qu’il  faut  six  mois  entiers  pour 
que  le  calorique  des  rayons  solaires  pénètre  dans  l’écorce  de 
la  terre  jusqu’à  la  profondeur  de  trente  pieds,  de  sorte  que  le 
plus  grand  degré  de  chaleur  s’y  manifeste  au  solstice  d’hiver  ; • 
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et  comme  la  progression  du  refroidissement  est  la  même,  son 
maximum  arrive  ail  solstice  d'été.  La  variation  de  l’un  à 
l’autre  n’est  pas  à la  vérité  fort  considérable,  elle  n’est  que 
d’un  degré  et  \ ; mais  elle  a été  observée  constamment  la 
même  pendant  trois  années  consécutives.  Au  solstice  d’hiver 
le  thermomètre  y marquoit  8,g5,  et  au  solstice  d'elé  7,75. 

Cette  expérience  a été  faite  aux  environs  de  Genève,  dans 
un  sol  tout  composé  d’argile  , qui  est  un  fort  mauvais  con- 
ducteur du  calorique  ; et  l’on  sent  aisément  que  l’effet  doit 
varier  beaucoup,  suivant  la  nature  du  sol,  et  surtout  à des 
latitudes  qui  seroient  bien  différentes  les  unes  des  autres.  II 
est  infiniment  probable,  par  exemple,  qu’entre  les  Tropiques, 
le  calorique  solaire  pénètre  plus  avant  dans  la  terre,  ets  y 
soutient  à un  degré  plus  égal  que  dans  les  autres  zones, 
puisque  le  refroidissement  de  la  superficie  n’a  lieu  dans  au- 
cune saison. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  dans  les  contrées  boréales, 
telles  que  la  Sibérie , le  calorique  solaire  ne  pénétre  jamais  le 
sol  avec,  assez  d’énergie  pour  fondre  la  glace  au-dessous  de 
deux  ou  trois  pieds  tout  au  plus  de  la  superficie.  Les  racines 
des  arbres  ne  pénètrent  jamais  au-delà  de  celte  profondeur  ; 
et  il  y a une  infinité  d’endroits,  même  dans  les  plaines,  où  le 
dégel  ne  s’étend  pas  au-delà  d’un  pied  : c’est  ce  que  j’ai  eu 
l’occasion  d observer  différentes  fois  dans  les  fosses  qu’on 
faisoit  pour  enterrer  les  morts;  et  dès  qu’une  fois  les  corps  y 
sont  déposés,  on  est  silr  qu’ils  s’y  conserveront  aussi  long- 
temps que  la  température  de  celte  contrée  n’éprouvera  pas  de 
changement. 

On  en  a la  preuve  dans  le  rhinocéros  qui  étoit  enseveli 
dans  le  sable  à très-peu  de  profondeur,  sur  les  bords  du 
Viloui,  qui  se  jette  dans  la  Léna  à 64  degrés  de  latitude,  où  il 
gisoit  probablement  depuis  une  longue  série  de  siècles.  Il 
fut  découvert  par  des  chasseurs  de  zibelines,  au  mois  de  dé- 
cembre 1771,  et  il  étoit  si  bien  conservé,  que  les  cils  de  ses 
paupières  n’étoient  pas  même  tombés,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  à sa  tête  , qui  est  conservée  avec  un  de  ses  pieds,  dans  le 
Muséum  de  l'académie  de  Pétersbourg,  où  ces  restes  furent 
envoyés  après  avoir  été  soigneusement  desséchés. 

Dans  ces  régions  glacées,  ni  l c.  calorique  solaire , ni  le  feu 
central  (s'il  existe),  n’ont  assez  d'efficacité  çour  fondre  la  glace, 
à quelque  profondeur  que  l’on  pénètre.  L'est  ce  qui  m’a  été 
attesté  par  tous  les  mineurs,  et  ce  que  j’ai  moi-même  observé 
dans  plusieurs  circonstances,  et  notamment  dans,  un  nou- 
veau puits  que  l’on  creusoit  sur  un  filonde  la  mine  à'I/dikanen 
D aourie.  Pour  observer  la  structure  des  roches,  j’y  descendis 
au  mois  de  juin  1785,  et  je  vis  qu’à  la  profondeur  de  qua- 
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rante  pieds  , où  l’on  étoit  alors  , les  fissures  étoient  remplies 
de  glace. 

Mais  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  qu’une  fois  les  ex- 
cavations faites,  quelque  profondes  que  soient  les  mines,  et 
dans  quelque  saison  que  ce  soit,  la  température  s’y  soutient 
b plusieurs  degrés  au-dessus  du  zéro.  11  n’y  a rien  de  cons- 
tant à cet  égard  : certaines  mines  n'ont  qu’une  chaleur  de  5 
à 6 degrés , tandis  que  d’autres  mines  de  la  même  contrée 
et  d’une  profondeur  à peu  près  égale,  jouissent  d’une  tem- 
pérature de  i5  à if>.  C’est  ce  qui  me  fait  penser  que  la  tempé- 
rature douce  qu’on  éprouve  dans  ces  souterrains  métallifères, 
est  principalement  due  à l’infiuence  actuelle  de  l’air  atmosphé- 
rique, dont  l’oxygène, ’cn  se  combinant  avec  quelques  sub- 
stances minérales , occasione  ce  dégagement  de  calorique. 

Il  peut  se  faire  aussi  que  pendant  l’été,  le  rtilorir/iie  de  l’at- 
mosphère pénètre  dans  les  souterrains  par  les  ouverture^ 
extérieures,  et  s'y  accumule  jusqu’à  un  certain  point,  de  ma- 
nière à s’y  rendre  sensible  pendant  une  partie  de  l’hiver, 
plus  ou  moins  long-temps  suivant  les  circonstances  locales. 
C’est  ce  que  me  semblerait  prouver  ce  que  j’ai  vu  dans  une 
caverne  qu’on  trouve  sur  la  rive  gauche  de  la  Chilca  , près 
de  la  fonderie  de  Ncrchinsk  en  Daourie , à 5a  degrés  de 
latitude. 

L’entrée  de  cette  caverne  est  une  espèce  de  puits,  presque  • 
vertical , de  dix  à douze  toises  de  profondeur.  J’y  descendis 
le  i.*r  mars  (1784):  on  étoil  encore  en  plein  hiver,  et  la  tem- 
pérature habituelle  de  l’atmosphère  étoit  de  20  à 25  degrés  1\. 
au-dessous  du  zéro.  Car  c’est  une  observation  faite  depuis 
long-temps,  que  dans  toute  la  Sibérie,  et  surtout  dans  sa 
partie  orientale,  appelée  Daourie,  le  climat  est  aussi  rude 
que  dans  les  pays  d’Europe  qui  se  trouvent  à une  latitude 
plus  élevée  de  10  degrés.  Néanmoins,  la  température  de  la 
grotte  me  parut  être  seulement  de  3 à 4 degrés  au-dessous 
de  la  congélation.  J’y  vis  dans  plusieurs  endroits  des  stalac- 
tites très-voluinineuses  de  glace  solide,  qui  sont  formées  par 
les  eaux  qui  s’infiltrent  pendant  l’été.  Mais  ce  qui  m’avoit 
principalement  attiré  dans  cette  caverne  , c’étoit  la  curiosité 
de  voir  les  congélations  de  la  voûte , qu’on  m’avoit  dit  être 
de  la  plus  grande  beauté , et  que  je  trouvai  en  effet  d’un 
éclat  éblouissant  : c’etoient  de  longs  festons  d’une  glace  pres- 
que aussi  légère  que  des  bulles  de  savon,  formés  d un  assem- 
blage de  tubes  hexaèdres  qui  s’épanouissoient  à leur  extrémité, 
et  présenloienl  des  pyramides  creuses.  Cette  glace,  légère  et 
pnpvracée,  étoit  produite  par  des  vapeurs  qui  s’élevoient 
du  fond  de  la  grotte  , au  commencement  de  l’iiiver,  où  la 
température  étoit,  me  dît-on,  sensiblement  plus  chaude 
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que  dans  le  moment  où  je  m’y  trouvois.  J’ai  rapporté  ces 
différentes  observations  dans  un  des  mémoires  que  j’ai  publiés 
sur  la  Sibérie.  (A  oyez  Journ.  de  Phys,  mars  1791,  p.  a3a  et  a36.) 

(pat.) 

CALOROPE,  Caloropus.  Plante  vivace  à tige  foible,  sans, 
feuilles  , pourvue  d’une  gaine  coriace  à l’insertion  de  chacun 
de  ses  rameaux  et  de  ses  (leurs,  qui  forme  seule  un  genre , 
voisin  des  Restio  , dans  la  dioécie  triandrie  et  dans  la  iamille 
des  joncoïdes. 

Ce  genre  présente  un  calice  glumacé  de  six  folioles,  et 
accompagné  de  deux  bractées;  dans  les  mâles  deux  étamines  ; 
dans  les  femelles  un  ovaire  supérieur  surmonté  de  trois  styles. 
Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  à trois  loges  monospermes. 
V.  l’ouvrage  sur  les  Plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  par  La- 
billardière,  où  il  est  6guré. 

Le  genre  Lepykodie  de  R.  Brown  doit  lui  être  réuni,  (b.) 
CALOROPHE.  V.  Zonate.  (b.) 

CALOSOME,  Calosoma.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
coléoptères,  section  des  pentamères,  famille  des  carnassiers, 
tribu  des  carabiques. 

Les  calosomes  ressemblent  aux  rarales  proprement  dits  ( V. 
ce  mot  ) : mais  le  second  article  de  leurs  antennes  est  bien 
plus  court  que  le  suivant;  celui  qui  termine  leurs  palpes  exté- 
rieurs est  moins  dilaté,  cl  leur  abdomen  est  plus  carré  qu’ovale. 

Ce  sont  d’assez  grands  insectes,  ornés  souvent  des  couleurs 
métalliques  les  plus  brillantes.  Leur  corps  est  oblong,  dépri- 
mé; la  tête  est  grande,  ovale;  les  yeux  sont  globuleux  , proé- 
minens;  les  mandibules  et  les  antennules  sont  saillantes  ; les 
antennes  sont  sétacées,  un  peu  plus  longues  que  le  corselet  : 
ellessont  insérées  en  avant  des  yeux.  Le  corselet  est  plane,  avec 
les  bords  arrondis  : il  est  tronqué  postérieurement,  moius 
large  que  la  base  des  élytres.  L’écusson  est  très-petit,  et  même 
n’existe  pas  dans  quelques  espèces.  Les  élytres  sont  dures  : 
leur  bord  externe  embrasse  à peine  l’abdomen.  Les  pattes 
sont  fortes,  propres  à la  course;  on  remarque  un  trochanter 
à la  base  des  cuisses  de  la  dernière  paire  de  pattes;  les  cuisses 
sont  comprimées;  les  jambes  sont  un  peu  arquées  en  dedans  ; 
celles  des  pattes  antérieures  sont  munies  de  quelques  épines. 
Tous  les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles. 

Ces  insectes  forment  un  genre  composé  de  dix  espèces, 
presque  toutes  étrangères  à notre  pays.  Nous  en  possédons 
cependant  deux,  le  Calosome  inquisiteur  et  le  Calosome 
sycoph ante  , représenté  dans  cet  ouvrage  ( Carabe  sy  co- 
pliante ) B.  a3.  5.  Réaumur  a donné  l’histoire  de  la  larve  de  ce 
dernier,  qui  vit  dans  le  nid  des  chenilles  procéssionaires , et  en 
est  l’ennemi  le  plus  redoutable:  la  chenille,  qu’elle  attaque 
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et  perce  par  le  ventre,  a beau  se  donner  des  mouvcincns, 
s’agiter,  se  tourmenter,  marcher , elle  ne  l’abandonne  pas 
jusqu’à  ce  qu’elle  l’ait  entièrement  mangée.  La  plus  grosse 
chenille  ne  suffit  pas  pour  la  nourrir  un  jour  ; elle  en  tue  et 
elle  en  mange  plusieurs  dans  la  même  journée  ; et  lorsque  la 
gloutonnerie  l’a  mise  hors  d’état  de  se  pouvoir  remuer,  elle 
est  attaquée  par  d’autres  larves  de  son  espèce,  encore  jeunes 
et  assez  petites,  qui  lui  percent  le  ventre  et  la  mangent,  quoi- 
que les  chenilles  ne  leur  manquent  pas. 

Dans  l’état  parfait,  le  calosome  sycophante  est  d’un  noir 
bleuâtre,  luisant;  ses  éljtres  sont  striées,  et  marquées  de 
trois  rangées  de  petits  points  enfoncés  : elles  sont  d’une  belle 
couleur  verte,  avec  des  reflets  cuivreux  sur  les  côtés. 

Le  calosome  inquisiteur  ( calosoma  inquisilor  ) est  vert-bronzé 
en  dessous;  bronzé  en  dessus;  ses  élylres sont  marquées  de 
trois  rangées  de  petits  points  enfoncés. 

Ces  deux  insectes , décrits  par  Geoffroy,  le  premier  sous  le 
nom  de  bupreste  carré  couleur  d'or,  et  le  second  sous  celui  de 
bupreste  carré  couleur  de  bronze  antique , se  trouvent  aux  environs 
de  Paris.  Ils  se  tiennent  ordinairement  sur  les  arbres,  et  prin- 
cipalement sur  les  chênes , où  ils  donnent  la  chasse  aux  diffé- 
rens  insectes  dont  ils  se  nourrissent  : il  paroît  qu’ils  attaquent 
principalement  les  chenilles,  (o.  E.) 

CALOSTECA,  Desvaqx,  Noue.  Bull,  des  sc. , 2 , p.  190. 
V.  Calothèque.  (ln.) 

CALOSTEMME,  Caloslemma.  Genre  de  plantes  établi 
par  R.  Brown,  dans  l’hexandriemonogynie  et  dans  la  famille 
des  narcisses.  > 

Il  offre  pour  caractères  : une  corolle  tubuleuse,  infundibu- 
liforme  , à six  découpures , et  couronnée  par  un  tube  à douze 
dents  alternativement  anthérifères  ; un  ovaire  inférieur,  sur- 
monté par  un  style  à stigmate  obtus;  une  baie  sphérique,  con- 
tenant une  ou  deux  semences. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces , qui  ne  se  cul- 
tivent pas  encore  dans  nos  jardins,  (b.) 

CALOTHAMNE , Calolhamnus.  Arbuste  à feuilles  al- 
ternes, épaisses , cylindriques , mucronées , velues  dans  leur 
jeunesse  , et  à fleurs  rouges , grandes  , axillaires,  solitaires  et 
sessiles  , qui,  selon  Labillardière  (Plantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , tab.  164),  forme  un  genre  dans  la  polyadelphie 
icosandrie  et  dans  la  famille  des  myrtoïdes. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  : 1."  en  un  calice  à 
quatre  dents  ; a."  en  quatre  pétales;  3.°  en  un  grand  nombre 
d’étamines  réunies  en  trois  faisceaux,  dont  un  n’est  composé 
que  de  deux  filets  stériles;  4-“  en  un  ovaire  inférieur,  surmonte 
d’un  long  style  ; 5.°  en  une  capsule  à trois  loges  , entourée  du 
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calice , qui  persiste,  et  contenant  un  grand  nombre  de  se- 
mences. 

La  grandeur  et  la  vivacité  de  la  couleur  des  Heurs  du  Ca- 
lot» amne  sanguin  , en  font  un  arbusté  très  - agréable  à la 
vue.  (b.) 

CALOTHÈQUE,  Calotlieca.  Genre  de  Gkamjnées  établi 
par  Palisot  Beauvois , aux  dépens  des  Brizes.  Ses  caractères 
sont:  balle  calicinale  de  deux  valves  courtes,  contenant  de  six 
à dix  fleurs  , chacune  composée  d’une  balle  de  deux  valves  , 
dont  l’inférieure  est  large  et  porte  une  soie  presque  à son  som- 
met , et  dont  la  supérieure  , beaucoup  plus  courte  et  plus 
aigiic , porte  à son  extrémité  un  appendice  court  et  obtus. 

C») 

CALOTHYRSE  , Calolhyrsus.  Une  des  divisions  du  genre 
grevillea  de  R.  Brown  , famille  des  protéacées.  Ce  naturaliste 
doute  si  l’on  ne  doit  pas  en  faire  un  nouveau  genre.  V.  Gre- 
villée.  (ln.)  ^ 

CALOTROPIS  , RobertBrown.  Genre  de  plantes  de  la 
penlandric  digynie  et  de  la  famille  des  asclépiadées.  Il  est  un 
démembrement  du  genre  asclépiade  de  Linnatus , et  s’en  dis- 
tingue , d’après  Brown  , par  les  caractères  suivans  : corolle 
presque  campanulée  , à tube  anguleux  , à angles  produits  par 
des  poches  intérieures  ; limbe  à cinq  divisions  ; couionnc  sta- 
minifère  à cinq  folioles  \filamens  réunis  en  un  tube  recourbé  ; 
pollen -en  masse  comprimée,  fixée  et  pendante  ; stigmate  obtus; 
fruit;  follicules  ventrues,  lisses;  gruincs  chevelues. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  droits,  glabres, 
à feuilles  larges  opposées  , à fleurs  agréables,  formant  des 
ombelles  interpétiolaires.  Elles  croissent  en  Perse  et  dans  les 
Indes  orientales,  (en.) 

CALOUASSE  ou  COLOTJASSE.  Nom  vulgaire  que 
porte  en  Sologne  la  Pie-grièche  grise.  V.  ce  mot.  (v.) 

CALOUBOUL1.  Espèce  de  Banistère.  (b.) 

CALP.  Pierre  argileuse  , ou  plutôt  marneuse  , de  couleur 
noire  , qui  forme  des  carrières  considérables  près  de  Lucan, 
lieu  connu  par  ses  eaux  minérales  hépatiques  , à quelques 
milles  à l’ouest  de  Dublin  : on  ne  la  trouve  pas  ailleurs. 

C’est  le  célèbre  minéralogiste  Kirwan  qui  lui  a donné  le 
nom  de  calp  , et  qui  l’a  placée  dans  le  genre  argileux  , parce 
qu’elle  possède  les  caractères  distinctifs  de  cette  terre  plus 
que  ceux  d’aucune  autre  ; car , quoiqu’elle  fasse  efferves- 
cence avec  les  acides  , et  qu’elle  raye  le  verre  , elle  ne  sau- 
roit  être  placée  ni  dans  le  genre  calcaire , ni  dans  le  genre 
siliceux  : elle  ne  donne  pas  de  chaux  lorsqu’on  la  calcine  , et 
elle  ne  fait  pas  feu  au  briquet  ; tandis  que  d’autre  part  elle 
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exhale,  lorsqu’on  l'humecte  avec  l’haleine,  l'odeur  particulière 
à la  terre  argileuse. 

Relativement  à cette  dernière  propriété  , le  savant  M.  A. 
Pictet  observe  que  l’odeur  terreuse  ne  paraît  point  appartenir 
à l’argile  pure,  et  l’on  n’a  pas  fait  assez  d’attention  à ce  phé- 
nomène. 

Le  calp  a beaucoup  plus  de  densité  que  les  pierres  cal- 
caires ordinaires;  sa  pesanteur  spécifique  approche  beaucoup 
de  celle  du  marbre  : elle  est  de  deux  mille  six  cent  quatre- 
vingt  ; celle  des  pierres  calcaires  des  environs  de  Paris  , est 
de  deux  mille  , plus  ou  moins  ; celle  du  marbre  de  Carrare  est 
de  deux  mille  sept  cents. 

Suivant  l’analyse  faite  par  Kirwan , le  calp  contient  : 


Carbonate  de  diaux 

Silice 

Alumine.  . . . 

Oxide  de  fer.  . . 

Carbone  et  bitume. 
Eau.  .J 


68 

18 

7>5 

a 

3 

■i,5 


100,0 


Les  circonstances  géologiques  de  cette  pierre  sont  assez 
remarquables  : sous  la  terre  végétale  est  un  lit  mince  de  gra- 
vier calcaire , ensuite,  et  jusqu’à  une  profondeur  assez  consi- 
dérable , sont  des  couches  de  pierre  calcaire  d’une  couleur 
foncée , séparées  les  unes  des  autres  par  des  bancs  de  schiste 
argileux. 

« A mesure  que  la  carrière  devient  plus  profonde , on  re- 
marque que  la  pierre  calcaire  se  rapproche  davantage  de  la 
nature  du  calp;  elle  y arrive  enfin  par  une  transition  lente  et 
À peine  perceptible. »•  \_Bibl.  brii.  , n.°  i4o.]  (pat.) 

CALPID1E,  Calpidia.  Arbre  peu  élevé,  mais  dont  le 
tronc  est  très -gros,  a une  écorce  épaisse  et  gercée , un 
Lois  mou  et  une  tète  très-touffue  ; dont  les  feuilles  sont 
pltemes  , pétiolées  , charnues  , lancéolées  ; dont  les  fleurs 
sont  odorantes  , terminales  et  rassemblées  en  panieule  garnie 
d’écailles  bractiformes. 

Cet  arbre  forme  , selon  Aubert  Dùpetit-Thouars , qui 
l’a  figuré  pl.  io  de  son  ouvrage  sur  les  Plantes  des  îles  de 
l’Afrique  australe , un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  , 
qui  offre  pour  caractères  : un  calice  campanulé , coloré  , 
persistant , à cinq  divisions  ; point  de  corolle  ; dix  étamines  ; 
un  ovaire  supérieur  à style  plus  court  que  les  étamines  , et 
à stigmate  velu. 

Le  fruit,  renfermé  dans  le  calice  qui  s’est  accru  et  changé 
en  un  prisme  à cinq  angles,  est  une  noix  oblongue  dont 
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l’embryon  est  «Iroit,  les  cotylédons  foliacés  et  cordiformes, 
et  la  radicule  inférieure. 

La  adpidie  croît  à l’Ile-de-France;  ses  fruits  sont  en- 
duits d’une  glu  qu’on  dit  assez  tenace  pour  prendre  les  petits 
oiseaux.  Ses  rapports  avec  les  Pisones  sont  si  nombreux,  qu’il 
est  possible  de  l’y  réunir.  (B.) 

CALPURNE,  Calpumus.  Genre  de  Coquili.es,  établi 
aux  dépens  des  Bulles  de  Linnæus  ; ses  caractères  sont  : 
coquille  libre  , univalve  , à spire  intérieure  et  roulée  ; ou- 
verture allongée , arquée  , à coluiuellc  lisse  ; lèvre  exté- 
térieure  dentée  ; base  et  sommet  échancrés  et  tuberculés. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  est  originaire  de  la 
mer  des  Indes  , et  atteint  rarement  plus  d’un  pouce.  Lin- 
næus  l’avoit  appelée  Bulle  verruqueuse;  et  les  marchands 
la  nomment  la  porcelaine  bossue , la  petite  bouche,  la  bossue 
à deux  boulons.  Elle  est  blanche , légèrement  tachée  de  rose 
ou  de  lilas,  (b.) 

CALQUIN.  V.  Harpie,  (v.) 

C ALT  HA.  Nomcorrompu  d’un  motgrec  qui  signifie  coupe, 
corbeille.  Pline  donne  ce  nom  à une  plante  que  beaucoup 
de  botanistes  ne  balancent  pas  à regarder  comme  notre 
souci  ; cependant  ou  voit  beaucoup  d’hésitation  à cet  égard 
dans  quelques  auteurs.  Bauhin  , Camerarius  , etc.,  rangent 
sous  ce  môme  nom  le  souci  et  le  populage  , dernière  plante 
à laquelle  seule  Linnæus  a conservé  le  nom  de  caltha  , et 
que  Tourneforl,  Boerhave,  Knaut,  Ludwige , Adanson , etc. , 
ont  nommée  populage. 

La  couleur  jaune  des  fleurs  et  la  grandeur  à peu  près  la 
même  dans  le  souci  des  jardins  ( Calendula  officinal is , Linn.  ) 
et  le  souci  d’eau  ou  populage  ( Caltha  palustris,  Linn.)  , et 
surtout  le  laconisme  de  Pline  au  sujet  du  caltha-,  ont  pu  con- 
tribuer à cette  différence  desentimens  des  botanistes  sur  l'es- 
pèce de  plante  qui  paroît  être  l’ancien  caltha;  un  autre  bota- 
niste, que  nous  n’avons  pas  cité,  Tabernæmontannus , a 
nommé  caltha  l’arnique  des  Alpes , arnica  montana , Linn. 
On  trouve  aussi  que  Burinan  a donné  ce  nom  à la  verbesine 
calendulacée.  (ln.) 

CALTHOÏDE.  On  a donné  ce  nom  à I’Othonne  a 
feuilles  de  giroflier,  (b.) 

CALTROP.  Nom  anglais  de  la  centaurée  chausse-trape. 

(ln.) 

CALUCUw  Nom  du  Cocotier  dans  les  îles  de  la  Sonde. 

(B.) 

CALUMBE.  V.  Calombre  et  Ménisperme.  (b.) 

CALUMET.  C’est  une  pipe  des  sauvages  américains  de 
la  Floride , de  la  Virginie  et  d’autres  contrées  plus  septen- 
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trionales.  Cette  pipe  a le  tuyau  fortlong;  elle  est  couverte  de  dif- 
férens  ornemens,  de  figures  d'hommes,  ou  peinte  de  plusieurs 
couleurs.  11  y a le  calumet  de  paix  et  le  calumet  de  guerre  ; ce- 
lui-ci est  rouge,  l’autre  est  orné  de  plumes  blanches.  En  signe 
de  réconciliation,  les  chefs  des  nations  ennemies  fument  dans 
le  même  calumet  de  paix.  Ce  calumet  est  une  sauve-garde  pour 
celui  qui  se  présente  dans  l’armée  ennemie  comme  parlemen- 
taire. On  en  voit  dans  les  cabinets  d’histoire  naturelle. 

Lorsqu’on  fraite  de  la  paix,  des  députés  apportent  cette 
pipe  eu  cadence  , chantent  l’hymne  du  calumet , et  agitent  les 
plumes  blanches , qui  sont  le  symbole  des  alliances.  Rien 
n’est  plus  sacré  que  cette  réconciliation  des  peuples  sauvages. 
Lorsqu’ils  entonnent  le  chant  de  la  paix,  et  que  les  guerriers 
fument  ensemble , on  laisse  dormir  la  hache  de  la  guerre  , et 
les  enfans  se  reposent  tranquillement  sur  le  sein  de  leurs 
mères.  Le  père  fume  son  calumet  sur  le  berceau  de  son  fils  , 
et  se  réjouit  en  le  voyant  agiter  dans  ses  foibles  mains  les 
armes  qu  il  prendra  quelque  jour  pour  la  défense  de  la  patrie, 
ou  saisir  le  calumet  de  paix  qui  réconciliera  les  héros. 

(viuev.) 

CALUMET.  Plantes  de  la  tige  de  laquelle  les  Nègres  se 
servent  pour  faire  des  tuyaux  de  pipe.  C’est  un  Panic  et  deux 
Fougères,  a Saint-Domingue;  un  Naste,  à l’Ile-de-France; 
une  Fétuque  , dans  l’Amérique  septentrionale  ; un  Mabier, 
à Cayenne,  (b.) 

CALUNG1A  d’Avicenne  , Calvéûia  , Calvégiam  des 
Arabes.  Ce  sont  les  galanga.  (ln.) 

CALVILLE.  Variété  de  Pomme,  (b.) 

CALYBÉ.  V.  le  genre  Cassican.  (v.) 

CALYJÎlON.  Sorte  de  fruit.  Il  diffère  fort  peu  du  Gland. 
L’If,  le  Hêtre,  le  Coudrier,  le  Chêne,  en  offrent  des 
exemples,  (b.) 

CALYCANT,  Calycanlhus.  Genre  de  plantes  de  l’icosan- 
drie  polygynie , et  de  la  fafnille  des  rosacées  ( de  la  famille 
des  inonimiées  , selon  R.  Brown),  dont  les  caractères  sont 
d'avoir  un  calice  turbiné,  écailleux,  se  terminant  en  plusieurs 
folioles  linéaires,  lancéolées , un  peu  pubescenlcs  et  colo- 
rées ; plusieurs  pétales  ligulés  portés  sur  le  calice  ; vingt  éta- 
mines plus  courtes  que  les  pétales  , cl  insérées  sur  le  calice  ; 
plusieurs  ovaires  supérieurs  , situés  au  fond  du  calice,  se  ter- 
minant en  style  en  alêne  ; plusieurs  semences , munies  cha- 
cune d’une  queue  ou  pointe  particulière , et  enfermées  dans 
le  calice,  qui  s’est  épaissi  et  a pris  la  forme  d’une  baie  ovale. 

Ce  genre , qui  a porté  le  nom  de  Pompadoura , renferme 
six  espèces  d’arbrisseaux  à feuilles  opposées  et  dépourvues 


Digitized  by  Google 


48  CA  L 

«le  stipules  , tous  cultivés  dans  nos  écoles  de  botanique;  mais 
dont  deux  seuls  sont  dans  le  cas  d être  cités  ici. 

Le  premier,  le  CalïoaNT  de  la  Floride,  a les  feuilles 
ovales  et  velues.  Il  est  originaire  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Ses  (leurs  paraissent  long-temps  aprésses feuilles,  et  sont 
d un  rouge  de  sang.  Files  ont  une  odeur  foible  et  peu  durable 
d'ananas,  de  melon  ou  de  pomme  de  reinette.  Son  écorce 
est  également  odorante,  et  entre  dans  la  composition  d une 
liqueur  de  table  , qui  change  de  couleur  lorsque  le  vase  où 
elle  se  trouve  est  mis  entre  l’oeil  et  le  soleil. 

Le  second  , le  Calycant  DU  J apon  , Calycanlhus  prero'x  , 
l.inn. , a les  feuilles  lancéolées  et  glabres.  Le  Japon  est  son 
pays  natal.  Ses  Heurs  sont  jaunâtres , et  paraissent  bien  avant 
les  feuilles,  c'est-à-dire , au  mois  de  janvier.  Leur  odeur  est 
des  plus  suaves. 

Ces  deux  plantes  donnent  très-rarement  des  fruits.  On  les 
multiplie  par  marcottes,  par  rejetons  et  par  éclat  de  racines. 
Une  terre  légère  et  une  exploitation  ombragée  leur  sont  in- 
dispensables. Il  est  fâcheux  que  la  seconde  donne,  à cause  de 
l’époque  de  leur  épanouissement , si  rarement  des  (leurs  en 
pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris.  (B.) 

C ALYC  ATS  TH  ÈÎ\I  ES.  Famille  de  plantes  dont  la  fruc- 
tification est  composée  : «l’un  calice  tubuleux , ou  urcéolé  et 
persistant  ; d’une  corolle  formée  de  pétales  en  nombre  dé- 
terminé, insérés  au  sommet  du  calice,  et  alternes  avec  ses 
divisions  , quelquefois  nulles  ; d’étamines  en  nombre  égal  à 
celui  des  pétales,  quelquefois  en  nombre  double,  attachées 
au  milieu  «lu  calice , à anthères  petites , s’ouvrant  en  «leux 
loges  par  des  sillons  latéraux  ; d’un  ovaire  simple , supérieur; 
d’un  style  unique  ; d’im'stigmate  souvent  capité  ; d’une  cap- 
sule entourée  ou  recouverte  par  le  calice  , uni  ou  multilocu- 
laire, polysperme;  à semences,  à périsperme  nul,  à embryon 
droit , à radicule  inférieure  , insérée  sur  un  placenta  central. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  en  général  herbacées  et  an- 
nuelles , rarement  frutescentes,  ffiles  ont  une  tige  souvent  cy- 
lindrique , «Iroite  et  garnie  de  rameaux  tétragones  , alternes, 
ou  opposés.  Les  feuilles  , qui  sortent  de  boutons  coniques  et 
nus  , sont  simples  , opposées  ou  alternes  , sessiles  ou  presque 
sêssiles.  Les  (leurs  , presque  toujours  hermaphrodites , sou- 
vent dépourvues  de  corolle , résident  dans  les  aisselles  des 
feiiilles  ou  sont  placées  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux. 

Dans  cette  famille  , qui  est  la  septième  de  la  quatorzième 
classe  du  Tableau  dit  Régne  végétal , par  Y entenaf , et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  20 , n.°  3 du  môme  ouvrage , 
dont  on  a emprunté  l’expression  caractéristique  ci-flcs- 
«us,  il  sc  tiouve  douze  genres  sous  deux  divisions,  savoir t 
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ceux  à fleurs  pétalées  , Pemphis  , Ginore  , Henné  , 

CAIRE  , AnTHÉRILIE  , AciS ANTHÈRE  , PaRSONSIE  , CüPHÉE  ; et 
ceux  à Heurs  souvent  apétales,  Isnardie  , Ammanie  , Glauce 
et  Péplide.  (b.) 

CALYCÈRE.  V.  Boopsis.  (b.) 

CALYCIUM.  V.  Calicion.  (desm.) 

CALYCOPTERE,  Calycopteri*.  Arbrisseau  grimpant  de 
Madagascar,  figuré  pl.  35y  des  Illustrations  des  ^genres  de 
Lamarck  , appelé  GéTONIE  par  Roxburg , et  qui  seul  cons-r 
titue  un  genre. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  strié,  pétaliforme, 
à cinq  divisions  ovales,  lancéolées,  velues;  point  de  corolle  ; 
dix  étamines  insérées  sur  le  calice;  un  ovaire  inférieur  sur- 
monté d'un  style  à stigmate  globuleux  ; une  seule  semence  ren- 
fermée dans  le  calice,  (b.) 

CALYDERME  , Calydermos.  Nom  que  les  auteurs  de  la 
Flore  du  Pérou  ont  donné  à un  genre  qu'ils  ont  établi  avec  la 
Belladone  physaloïde  de  Linnæus.  C’est  le  même  que  celui 
appelé  Nicandre  par  Adanson.  (b.) 

CALYMÈNE.  Genre  du  groupe  des  Trilobites*  établi 
par  M.  llrongniart. 

Les  caly mènes,  qui  sont  connus  sous  le  nom  d’entomo- 
lithes  de  Dudley  ou  de  Blumenbach,  et  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Y entomolithus  paradoxus  de  Linnæus , semblent 
avoir  appartenu  à des  êtres  voisins,  par  leur  organisation,  des 
crustacés,  qui  forment  maintenant  l’ordre  des  gymnobran- 
ches  ou  branchiopodes. 

. Ils  sont  ellipsoïdes  , presque  demi  - cylindriques  dans 
leur  épaisseur.  Leur  partie  antérieure  est  sous  la  forme  d’un 
bouclier , présentant  en  avant  un  chaperon  ou  lèvre  supé- 
rieure plus  ou  moins  relevée.  Sur  les  côtés , sont  des  sail- 
lies ou  joues  qui  portent  les  yeux.  Ces  yeux  sont  globulaires, 
à cornée  ordinairement  rougeâtre,  ayant,  suivant  Marlyns , 
la  structure  réticulée.  Il  y a sur  le  front  six  tubercules. 

La  partie  du  corps  qui  vient  ensuite , celle  qui  peut  por- 
ter le  nom  d’abdomen  y est  divisée  transversalement  par  un  , 
grand  nombre  d’articulations  très-distinctes.  Ce  même  ab- 
domen est  encore  partagé  longitudinalement  en  trois  partira, - 
par  deux  sillons  profonds. 

Les  côtes  ou  articles  des  lobes  latéraux  sont  aplaties  de 
devant  en  arrière , et  semblent  se  terminer  en  lames. 

La  dernière  partie  du  corps  ou  la  queue , a sa  région 
moyenne  chargée  d'articulations , comme  le  lobe  du  milieu 
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de  l’abdomen.  Mais  ces  articulations  paroissent  avoir  sou- 
tenu une  membrane  ou  peau  coriace  «elles  sont  bifurquéec 
vers  leur  extrémité. 

Le  test  est  tuberculeux  ou  chagriné. 

M.  Brongniart  distingue  deux  espèces  de  calymlnes. 

Première  espère. — Le  Calymène  nr.  Blumenbacu  , Blum, 
Manuel  d’Hist.  Nat.,  ta,  pl.  ag;  Trilabile  Knorr , t.  4-  , supp. 
pl.  9/,  a son  chaperon  droit  et  marqué  d’un  sillon  parallèle 
à ses  bords.  Ses  joues  sont  peu  saillantes;  son  front 
présente  six  tubercules.  Le  dos  a quatorze  articulations 
distinctes;  la  queue  est  petite,  le  test  est  granuleux  ou  cha- 
griné. De  Dudley  dans  le  Worcestershire. 

Deuxième  espèce. — Le  Calymène  nE  Tristan.  Brong.  fig. 

Son  chaperon  est  vodlé  ; ses  joues  très-renflées  et  très- 
grosses  , séparées  du  front  par  un  sillon  très-prononcé  ; ce 
dernier  marqué  de  trois  gros  plis  obliques,  arrondis  à leur 
crête  ; le  dos  formé  de  quatorze  articulations  ; la  queue  très- 
grande,  et  ses  parties  latérales  paroissant  susceptibles  de 
prendre  beaucoup  d’extension. 

Dans  cette  espèce , les  côtes  de  l’abdomen  sont  aplatie» 
en  forme  de  lames  ; celles  de  la  queue  sont  bifurquées. 
Le  test  est  chagriné. 

Ontrouve  les  calymènes  de  cette  espèce  engagés  dans  de» 
roches  schistoïdeS  à l.aHunaudière,  près  Nantes,  etàBren- 
ville  près  de  Briquebec,  dans  le  Cotentin. 

On  naurroit  peut-être  encore  rapporter  à ce  genre  : 

Le  Calymène  du  Derbyshire  (Parkinson) , qui  est  plus 
étroit  dans  sa  partie  supérieure  que  celui  de  Dudley  ; et  le 
Calymène  de  Schlothein  (Léonhard),  Tasch.  t.  4-,  pl-  1 1 Tri- 
lobites comie'erus.  Dans  celui-ci,  les  côtes  delà  queue  ne  sont 
point  bifurqpées , et  sont  très-peu  saillantes;  celles  du  dos 
sont  ordinairement  au  nombre  de  10  , mais  ce  nombre  varie 
entre  8 et  ta.  (desm.) 

CALYMÉNIE,  Cafymenia.  Nom  donné,  dans  la  Flore 
du  Pérou  , au  genre  appelé  Oxybaphe  de  Lhéritier.  (b.) 

CALYPLECTE,  Calyplectus.  Arbre  du  Pérou,  qui  cons- 
titue dans  l'icosandrie  monogynie,  et  dans  la  famille  des 
MyrthoïDES,  un  genre,  dont  les  caractères  sont:  un  calice 
campanule,  coriace  , caduc,  à dix  ou  douze  plis,  à dix  ou 
douze  dents;  dix  à douze  pétales  adnés  aux  plis  du  calice; 
use  trentaine  d’étamines  insérées  au  calice  ; un  ovaire  su- 
périeur, globuleux  , strié , surmonté  d’un  style  à stigmate 
simple  ; nue  capsule  globuleuse  , uniloculaire  , striée  longitu- 
dinalement dans  sa  partie  supérieure  , se  fendant  irréguliè- 
rement , et  contenant  plusieurs  semences  aplaties  et  mem- 
braneuses en  leurs  bords. 
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Ce  genre  se  rapproche  du  MunchausiE  et  du  Lafoensie  ' 
de  Vandelli. 

Il  ne  renferme  qu’une  espèce.  C’est  un  arbre  à feuilles 
acides  et  donnant  une  couleur  jaune.  On  l’appelle  vulgaire- 
ment Caheza  de  Monge.  (B.) 

CALYPSO  , Calypso.  Arbre  à feuilles  opposées,  pétio- 
lées , ovales-lancéolécs,  légèrement  dentées:  à fleurs  ra- 
massées en  paquets  dans  les  aisselles  des  feuilles,  petites , 
blanchâtres  , qui  forme , selon  Aubert  Lupetit-Thouars  ; 
un  genre  dans  la  triandrie  monogynic. 

Ce  genre  , que  ce  botaniste  a figuré  pl.  6 de  son  ouvrage 
sur  les  Plantes  des  îles  de  l’Afrique  australe , a pour  carac- 
tères : un  calice  à cinq  lobes  persistans  ; une  corolle  de  cinq 
pétales  allongés,  insérés  au  calice  par  un  large  onglet;  trois 
étamines  rapprochées,  insérées  sur  un  disque  central;  un 
ovaire  triangulaire  , à style  court  et  à stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie  , pointue  , renfermant  plu- 
sieurs semences  ovales  , à embryon , très  - petit  , et 
«placé  au  sommet,  et  à cotylédons  planes. 

Le  Calypso  de  Madagascar  ( Calypso  salanoides  ) , a 
les  fleurs  d’un  blanc  verdâtre  épanouies  dans  les  mois  de 
juillet  et  d’août.  Cette  plante  a les  plus  grands  rapports  avec 
le  sa/accia  cochinchinensis  de  Loureiro;  peut-être  est-elle  la 
même  selon  JDupetit-Thouars , qui  observe  qu’elle  se  rap- 
porte également  à celle  que  M.  de  Lamarck  a nommé  dans 
son  Illustration  des  genres , Ilipocratea  Mudugascariensis.  (b.) 

CALYPSO,  Calypso.  Genre  de  plantes  établi  par  Salis- 
bury,  dans  la  gynandrie  monandrie , et  dans  la  famille  des 
orchidées.  Ses  caractères  sont  : nectaire  ventru  avec  unjépe- 
ron  au-dessus  de  son  extrémité;  filet  de  l’étamine  pétaliforme 
soutenant  quatre  masses  de  pollen. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  qui  vient  de  l'A- 
mérique septentrionale.  Elle  se  rapproche  infiniment  des 
Malaxis. 

On  la  cultive  dans  les  jardins  d’Angleterre,  (b.) 

C ALYPTft  ANTE,  Ca/yptranthes.  Genre  établi  par  Swariz 
pour  placer  quelques  plantes  jusqu’à  lui  confondues  avec  les 
Myrtes  ou  les  Jambosiers.  11  est  le  même,  suivant  La- 
marck, que  I’Eucalypte  de  Lhéritier;  mais  il  a cependant 
des  caractères  qui  semblent  plus  que  suffisans  pour  I en  distin- 
guer, tels  que  le  germe  inférieur  et  le  fruit.  11  renferme  six 
espèces,  savoir:  les  Cal yptr antes zuzygie  et  en ytr acuité, 

Îui  étoient  des  myrtes,  et  qui  viennent  de  la  Jamaïque  ; les 
Ialyptrantes  a feuilles  de  giroflier  et  Jambolane,  qui 
étoient  des  jambosiers , et  viennent  de  l’Inde;  leurs  fruits  se 
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mangent  crus,  mais  ils  sont  acerbes , et  il  n’y  a que  les  pau- 
vres ou  les  enfans  qui  les  recherchent;  plus,  six  autres  es-> 
pèces  nouvellement  connues.  V . Ciiytraculie.  (b.) 
r CALYPTRÉE,  Calyptrcra.  Genre  de  coquilles  conoïdes, 
à sommet  vertical,  entier  et  eu  pointe,  dont  la  cavité  inté- 
rieure est  munie  d’une  languette  en  cornet , tantôt  isolée , 
tantôt  s’épanouissant,  d'un  côté,  en  une  lame  décurrente  en 

SPCe  genre  faisoit  partie  des  Patelles  de  Linnæus , dont 
Lamarck  l’a  séparé  , en  lui  donnant  pour  type  la  Patelle 
CABOCHON,  vulgairement  appelée  le  bonnet  de  JSeptunc  (pa- 
tel/a equcstris , Linn.).  V.  au  mot  Patelle.  # 

On  trquve  plusieurs  espèces  fossiles  de  ce  genre  à Gri- 
gnon et  autres  lieux  des  environs  de  Paris,  (b.) 
b CALYPTRÉE.  V.  Coeffe. 

CALYSTÈGE,  Calystegia.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Brown,  mais  qui  ne  diffère  pas  suffisamment  des  Liserons 

P°C  \ l"  YT R l l^LEX^,  Calytriplex.  Plante  herbacée  du  Pérou,, 
oui  forme  un  genre  dans  la  didynamie  angiospennie , et  dans 
la  famille  des  scropbulaires.  Elle  offre  pour  caractères  : un 
calice  triple,  persistant;  l’extérieur  de  deux  folioles  subulées, 
l’intermédiaire  à trois  divisions  ovales  et  aiguës;  l’intérieur 
de  deux  folioles  lancéolées;  une  corolle  irrégulière,  à tube 
court  à limbe  divisé  en  cinq  parties  presque  rondes , dont  les 
deux  supérieures  sont  plus  larges  ; quatre  étamines  ; un  ovaire 
supérieur,  comprimé,  à style  filiforme,  décimé,  de  la  lon- 
gueur des  étamines,  et  à stigmate  en  tête;  une  capsule  ovale, 
biloculaire , bivalve,  contenant  plusieurs  semences  petites  , 
sillonnées  et  striées,  attachées  à un  réceptacle  adne  aux  valves. 

(B.) 

C \L  YTRIX , Calytrix.  Arbrisseau  à feuilles  éparses,  oblon- 
«ues  tétragoncs,  glanduleuses,  aromatiques,  accompagnées 
de  deux  stipules;  à fleurs  solitaires,  axillaires  et  accompa- 
gnées de  deux  bractées,  qui,  selon  Labillardièrc , Plantes  de 
la  Nouvelle-Hollande,  forme  un  genre  dans  l’icosandne  mo- 
nogynie,  et  dans  la  famille  des  myrtoïdes. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  tubuleux,  à cinq 
divisions  persistantes  et  terminées  par  un  fil;  cinq  pétales  in- 
sérés sur  le  calice  ;un  grand  nombre  d’étamines  aussi  inséréessur 
1 • calice;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  à stigmate 
en  tête;  une  capsule  sans  valves,  contenantune  seule  semence. 
y.  ni.  de  l’ouvrage  précité,  (b.) 

CAM.  Nom  portugais  du  Chien,  (desm.) 

CAM  SUM  fil  AM.  En  Chine , c’est  le  nard  des  Indes  , 
Nardus  indica,  L.  V.  MlCROCHLOÉ.  (LN.) 
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CAM  TUNG  HUONGr.  Nom  cochînchinois  du  nard 
des  Indes,  Nardus  indica , JL.  V.  MlCROCHLOÉ.  (ln.) 

CAMAA.  Nom  du  Bubale  chez  les  Hottentots.  V.  Caama. 

(O 

CAMACARI.  Arbre  du  Brésil , dont  le  bois  est  jaune,  et 
qui  fournit  une  gomme  propre  à tuer  les  vers.  Ou  ignore  à 
quel  genre  il  se  rapporte,  (ü.) 

CAMACOAN.  C’est  le  Canari  odorifêre  à Amboine. 

(B.) 

C AMADJARA.  On  nomme  ainsi  le  Barbon  schEnanthe 
à Java.  (B.)  » 

CAM  AD  U.  Ortie  de  Java  non  encore  décrite,  (b.) 

CAMAGNOC.  Espèce  de  manioc  qu’on  cultive  à Cayenne, 
et  dont  on  peut  manger  la  racine  , immédiatement  bouillie 
ou  rôtie,  sans  aucun  danger.  On  ignore  si  celte  plante  est 
une  variété  du  manioc  ordinaire  , ou  si  c’est  une  plante  diffé- 
rente. V:  h.  l’article  Médicinier.  (b.) 

CAMAIL.  V.  Haçia  à cravate,  (v?) 

CAMAJONDÜRO.  L’hélictère  apétale  porte  ce  nom  à 
Carthagène  , en  Amérique,  (ln.) 

CAMALANGA.  Cucurbitacée  de  Sumatra,  dont  le  genre 
ne  peut  être  déterminé  , et  avec  le  fruit  de  laquelle  on  fait 
d’excellentes  confitures,  (b.) 

CAMALÉONE  et  CAMÉLÉONE.  La  carlinc  vul- 
gaire porte  ces  noms  dans  quelques  contrées  de  l’Italie.  Scs 
écailles  calicinales , étalées  ou  rapprochées  selon  l’hygro- 
métrie du  temps,  plus  vertes,  plus  jaunes  ou  plus  pâles  selon 
l’âge , changent  son  aspect  à chaque  instant  ; c’est  ce  qui  l’a 
fait  comparer  au  caméléon.  Clusius  et  Camerarius  lui  ont 
donné  aussi  le  nom  de  chamœleon , appliqué  egalement  à quel- 
ques autres  plantes  cinarocéphales.  (ln.) 

CAMA1YI1LLA , Camamillina.  Synonymes  de  la  matri- 
caire,  dans  les  anciens  ouvrages  de  botanique.  V.  Camo- 
mille et  Matricaire.  (ln.) 

CAMANBAYA.  C’est  la  Tillandsie  usnéoïde.  (b.) 

CAMANDAG.  Arbre  des  Philippines , qui  laisse  fluer 
un  suc  laiteux  avec  lequel  on  empoisonne  le  1er  des  flèches. 
On  ignore  à quel  genre  il  se  rapporte,  (b.) 

CAMANGSI.  Espèce  de  Jacquier  des  Philippines,  (b.) 

CAMANTOURAY.  On  appelle  ainsi,  à la  côte  de  Coro- 
mandel , le  Pharnace  distique,  dont  la  racine  s’emploie 
comme  fébrifuge,  (b.) 

CAM  ARA,  Lantana.  Genre  de  plantes  de  la  didy  nantie 
angiospermie  , et  de  la  famille'  des  pyrénacées  , dont  les  ca- 
ractères sont  d’avoir: un  calice  quadridenté,  court  ; une  co- 
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rollc  monnpélale  un  peu  irrégulière,  à tube  cylindrique  plus 
long  que  le  calice,  un  peu  courbé,  à limbe  plane  , partagé 
eu  quatre  divisions  inégales  ; quatre  étamines  , dont  deux 
plus  grandes,  et  insérées  au  milieu  du  tube;  un  ovaire  su- 
périeur , oblong , chargé  d'un  style , dont  le  stigmate  est 
courbé  en  crochet;  des  baies  sessiles,  ramassées  plusieurs 
ensemble  en  tête  ovoïde  pédonculee  , et  contenaut  chacune 
un  noyau  à deux  loges. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d’arbrisseaux  dont  les 
tiges  sont  carrées  ; les  rameaux  quelquefois  épineux  ; les 
fleurs  rapprochées  en  paquets  nmbelliforines,  axillaires  et 
pédoncules*,  munies  chacune  d’une  bractée.  Toutes  sont 
d Amérique  , et  la  plupart  ont  leurs  feuilles  odorantes. 

Les  plus  communes  dans  les  jardins  sont  : 

Le  C AM  ARA  À FEUILLES  DE  MELISSE,  Lanlana  romani , Linn. 
qui  a les  feuilles  opposées  , la  tige  rameuse  , sans  épines  , et 
les  fleurs  en  tête  ronde.  Cet  arbrisseau  a les  fleurs  jaunes  ; 
mais  elles  deviennent  ronges  après  la  fécondation.  On  se 
sert  en  Amérique  de  ses  feuilles  , qui  sont  très-odorantes, 

. pour  composer  les  bains  aromatiques. 

Le  Camara  piquant  , Lanlana  aculeata  , Linn.,  dont  les 
feuilles  sont  opposées,  presque  en  coeur,  les  rameaux  cou- 
verts d’épines  crochues,  et  les  (leurs  en  tète  allongée.  Cet 
arbuste  a les  fleurs  semblables  , et . sert  aux  mêmes  usages 
que  le  précédent.  Il  croît  dans  les  mêmes  pays.  On  l’appelle 
la  saugr  de  montagne  à Saint-Domingue.  V.  pl.  B.  g.  où  il  est  figuré. 

Il  y a encore  le  Camara  à feuilles  obtuses,  Lanlana 
involuerata  , Linn.,  qu’on  appelle  mont-joli  à Cayenne  , où  il 
croit  naturellement,  et  le  Camara  trifolié.  Celui  - ci  est 
herbacé,  même  annuel  ; ses  feuilles  sont  ternées  , ses  baies 
rouges  et  bonnes  à manger.  Il  croît  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. 

Le  Camara  viorne  de  Vahl  est  le  ChaRaciière  de  Fors- 
kaël.  (b.) 

CAMARANBAYA.  Espèce  de  Jussie  du  Brésil,  (b.) 

CAMARE.  Sorte  de  finit  fort  peu  différent  de  la  Folli- 
cule. 11  est  composé  de  deux  valves  réunies  par  des  sutures , 
qui  tantôt  s’ouvrent  en  totalité  ou  d’un  seul  côté,  et  tantôt 
ne  s’ouvrent  point.  Les  Renoncules,  les  Aconits,  les 
Pi  voines,  etc.,  offrent  cette  sorte  de  fruit,  (b.) 

CAMAR1A.  Nom  qu’à  Cayenne  l’on  donne  à une  Hi- 
rondelle acutipenne.  (v.) 

CAMARILLA.  Nom  espagnol  du  Polion  à fleurs  blan- 
ches , Teucnum  po/ium , Linn.  (B.) 

C A-MARIN.  Nom  qu’on  donne,  en  Picardie,  aux  Plon- 
geons. (v.) 
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C A-MARIN  DE  FALAISE.  Nom  que  porte  , le  Cor- 
moran en  Picardie,  (v.) 

CAMARINE,  Empetrum.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie 
triandrie  , et  de  la  famille  des  bicornes,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  les  fleursquelquefois  Hermaphrodites,  souvent  dioï- 
ques,  et  composées  d'un  calice  divisé  en  trois  parties;  d’une 
corolle  de  trois  pétales  oblongs  ; de  trois  étamines;  d’un 
ovaire  supérieur , un  peu  aplati  en  dessus , surmonté  d un 
style  terminé  par  un  stigmate  à neuf  divisions. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  globuleuse,  qui  contient  trois  à 
neuf  semences. 

Ce  genre  estcomposé  de  quatre  espèces,  qui  sont  des  sous- 
arbrisseaux  à feuilles  ramassées , alternes  , presque  verti- 
cillées,  petites;  à fleurs  presque  sessiles , axillaires  ou  ter- 
minales. L'espèce  la  plus  commune  croît  dans  les  montagnes 
élevées  de  l’Europe.  En  France,  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  Bruyère  À fruits  NOIRS.  La  seconde  a les  fruits  blancs  , 
et  se  trouve  en  Portugal.  La  troisième  vient  de  l’Amérique 
méridionale;  elle  aies  feuilles  pâmées.  Cette  dernière  cons- 
titue aujourd’hui  le  genre  Margaricarpe.  (b.) 

CAMARINHEIRA.  V.  Camarine.  (b.) 

CAMARINNAS.  Nom  portugais  de  la  Camarine  , Em- 
petrum  nigrum  , L.  (LN.) 

CAMAROCH.  Nom  persan  du  Carambolier.  (b.) 

CAMARON  de  Dioscoride,  est  présumé  une  espèce  de 
pied  d’alouette.  V.  (Dauphineli.e.)  Linnæus  donne  ce  nom 
à une  espèce  d’aconit,  Yaconüum  cammarum , qui  pourroit 
être  aussi  la  plante  de  Dioscoride.  11  y a encore  un  camaron 
de  cet  ancien  auteur,  que  l’on  rapporte  à la  Mandragore. 

(ln.) 

CAMARONUS.  C’est  I’Euphorbe  de  Mauritanie, 
dont  on  emploie  le  suc  pour  frauder  la  ScammonÉe.  (b.) 

CAMARU.  Pison  donne  ce  nom  brasilien  au  coqueret 
anguleux  ( phy salis  angulald ) , dont  les  fruits  se  mangent.  (LN.) 

CAMARUMÀ.  C’est  la  fève  de  Tonga  des  boutiques,  le 
Dipteria  de  Willdenow.  (b.) 

CAMAWARRY  Nom  que,  suivant  Stedmann , porte  à 
Surinam  une  grosse  Poule-d  eau.  (v.) 

CAMAX,  Carnax.  Nom  donné  au  Roupourier  d’Aublet. 

(B.) 

CAMAYAN.  V.  Gaminyan.  (b.) 

CAMBANG— CUM1NG.  Espèce  de  Casse,  figurée  par 
Rumphius,  vol.  4,  pl.  a3.  On  en  mange  les  feuilles  en 
guise  d’épinards,  (b.) 

CAMBANG-TSIULANG.  Arbrisseaude  Ceylan,  mal  à 
propos  rapporté  aux  Gattiliers.  C’est  peut-être  I'Aglaja. 
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de  Loureiro.  V.  Rumphius , vol.  5,  pl.  18  , n.°  i , où  il  est 
figuré,  (b.) 

« CAMBANTOURA.  V.  Camantouray.  (b.) 

CAMBARE.  Espèce  d’iGNAME  de  Madagascar,  qu'on  cul- 
tive à l’Ile-de-France.  Il  y en  a deux  variétés,  la  blanche  et  la 
violette.  Elle  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  Brésil  , 
( Dioscorea  alata  ).  (B.) 

CAMB ARLES.  Nom  des  tiges  du  Malte,  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  (B.) 

GAMBE.  On  donne  ce  nom  au  Chanvre,  dans  le  midi  de 
la  France.  (B.) 

CAMBERY.  L’arbrisâeau  que  Pison  mentionne  sous  ce 
nom  ( Bras,  pl-  178.  ),  paroît  être  le  myrte  pimenta,  ou  une 
espèce  très-voisine.  (LN.) 

CAMBET.  Nom  générique  des  Chevaliers,  en  Provence. 


CAMBING.  Arbre  des  Moluques,  dont  on  ne  conriolt 
pas  le  genre , et  dont  l’écorce  passe  pour  un  bon  remède  con- 
tre la  dyssenterie.  (B.) 

CAMBIUM.  Sève  épaissie  , et  disposée  à former  une  cou- 
che d’aubier,  ou  mieux,  origine  dubois  et  de  l'écorce.  Ce  n’est 
point  une  liqueur,  ce  n’est  point  un  tissu,  mais  c’est  le  passage 
de  l’un  à l’autre  : dire  comment  s’exécute  sa  transformation 


en  bois , est  au-dessus  de  mes  connoissances. 

Quoiqu’il  y ait  lieu  de  croire  qu’il  existe  du  cambium  toute 
l’année  dans  les  arbres,  cependant  il  n’est  visible,  dans  le  cli- 
mat de  Paris,  qu’à  la  fin  des  deux  sèves  : savoir,  en  mai  et  en 
août  ; plus  tôt  ou  plus  tard , selon  que  la  saison  est  chaude  et 
pluvieuse,  ou  froide  et  sèche.  On  le  distingue  de  la  sève  , 
à sa  moindre  fluidité,  etaux  grains  blancs  , comme  amilacés, 
qui  s’y  trouvent  interposés,  en  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance. Il  est  plusfacileà  distinguer  danslesboisdurs, tels  que 
le  chêne , que  dans  les  bois  tendres,  tels  que  le  peuplier.  Son 
existence  n’est  que  supposée  dans  les  plantes  à tiges  annuelles, 
et  encore  plus  dans  celles  à racines  annuelles  ou  bisannuelles. 

Lorsqu’on  lève  Récorce  d’un  chêne,  auxmois  de  mai  ou  d’août 
on  peut  se  faire  une  idée  assez  précise  du  mode  d’accroisse- 
ment des  arbres,  en  remarquant  que  le  parenchyme  ligneux  de 
l’aubiercst  extérieurement  formé  par  des  séries  longitudinales 
de  tubercules;  séries  laissant  entre  elles  des  espaces  qui 
doivent  plus  tard  constituer  les  vaisseaux , et  que  les  grains 
amilacés,  encore  fortement  aqueux  ou  entourés  de  mu- 
cosité, se  placent  à côté,  et  ensuite  dessus  ces  séries  de 
tubercules,  pour  les  continuer  dans  tous  les  sens,  après  leur 
dessiccation.  Cette  formation  du  bois  qui  opère  le  grossissement 
des  tiges  et  des  branches , est  plus  marquée  en  automne  qu’au 


Digitized  by  Google 


C A M 57 

printemps.  On  explique  ce  fait,  en  disant  que  l'élaboration, 
ou  autrement  l’organisation  de  la  sève , se  faisant  dans  les 
feuilles , les  grains  amilacés  doivent  être  plus  abondans  dans 
la  sève  descendante  que  dans  la  sève  montante  ; explication 
que  semble  aussi  prouver  la  formation  des  Bourrelets  à la 
partie  supérieure  des  plaies  des  Arbres.  V.  ce  mol. 

La  couche  intérieure  de  l’écorce , celle  appelée  le  liber , se 
forme  de  même , quoique  son  organisation  soit  différente. 

Cette  couche  distendue  repousse  en  dehors  celle  qui  avoit  été 
formée  à la  saison  précédente.  Celte  dernière  repousse  celle 
qui  lui  est  superposée  , et  ainsi  de  suite  jusqu’à  l’épiderme. 

T outes  ces  distensions  sont  favorisées parl’afflue  de  la  sève  dans 
une  partie  de  l’épaisseur  de  l’écorce,  et  sont  indiquées  dans  la 
plupart  des  arbres  par  les  crevasses  qu’elle  présente. 

C’est  toujours  le  cambium  qui  rétablit  les  plaies  faites  aux 
arbres,  (b.) 

CA1VIBLI.  V.  Cambouli.(b.) 

CAMBOGE,  Cambogia.  C’est  un  arbre  de  l’Inde,  qui 
fournit  la  gomme-gutte.  11  forinoit  un  genre  particulier  sous  ce 
nom  et  sous  celui  de  Stalagmite;  Gærtncr  ayant  prouvé 
qu’il  de  voit  êtife  réuni  avec  celui  du  Magoustan  , on  le  trou- 
vera décrit  comme  espèce  de  ce  genre,  (b.) 

CAMBONG-SANTAL.  Nom  de  la  Pavette  des  Indes, 
ou  d’une  espèce  voisine,  dans  l’île  de  Jaya.  (b.) 

CAMBOULI.  Une  espèce  de  Mûrier  porte  ce  nom  à 
Pondichéry,  (b.) 

CAMBROE1RA  BASTARDA.  Les  Portugais  nomment 
ainsi  le  lyciet  d’Europe  ( lycium , europetum , Linn.  ).  (ln.) 

CAMBRONERA.  Nom  espagnol  du  lyciet  d’Europe  , 

(. Lycium  europœum , Linn.  ).  (LN.) 

CAMBROSELouCAMBROSEN.  Nomsquel’on  donne 
dans  le  nord  de  l’Italie , au  troëne , le  conestrela  des  Vénitiens. 

On.) 

C AMBROUZE.  Sorte  de  roseau  qni  devient  gros  comme 
le  bras,  et  qui  s’élève  beaucoup  sur  le  bord  des  rivières  de  la 
Guyane , où  il  est  commun.  On  l’emploie  aux  mêmes  usages 
que  le  Bambou.  U.  au  mot  Roseau,  (b.) 

CAMBRY,  Cimber.  Genêe  de  Coquilles  établi  par  Denys 
Montfort,  pour  placer  la  Patelle  be Bourbon,  figurée  par 
Borv  Saint-Vincent,  Voyage  dans  les  quatre  principales  îles 
d’Afrique. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : coquille  libre  , uni  valve, 
ovale,  convexe;  à sommet  surbaissé  et  presque  nul,  affleurant 
le  bord  sans  gauchir  ; deux  empreintes  muStulaires  et  un 
diaphragme  court  dans  l’intérieur.  A 

Le  Cambry  tabernacclé  vit  dans  les  fivières  de  l’ile  de 
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Bourbon.  Il  acquiert  plus  d'un  pouce  de  longueur.  Son  animal 
a la  tête  munie  de  deux  petites  tentacules  filiformes,  et  est 
pourvu  d'un  opercule  transparent  aussi  grand  que  lui.  Ses 
mœurs  se  rapprochent  de  celles  des  Ancyles.  (B.) 

CAMBULA.  C’est  le- Catalpa,  (b.) 

CAALBUY.  ftom  brasilien  de  deux  espèces  de  Jamboi- 
sif.rs,  encore  peu  connues  des  botanistes,  (b.) 

CAMDENlE,  Camdenia.  Genre  établi  par  Scopoli  pour 
placer  la  Lisf.role  alsinoïde,  qui  a cinq  écailles  dans  la  fleur 
et  une  capsule  à quatre  loges.  C'est  le  ViSTNU  d’Adanson.  Il 
n’a  j>as  été  adopté,  (b.) 

CAAl-SANH.  Espèce  d’orange  qui  croit  dans  le  Ton- 
quin,  et  qu’on  regarde  comme  une  des  meilleures  qui  soient 
connues.  (B.) 

CAME,  Chôma.  Genre  de  coquilles  bivalves,  dont  les  ca- 
ractères sont  d’avoir  les  valves  inégales;  une  charnière  com- 
posée d une  seule  dent  oblique,  épaisse,  crénelée  ou  rabo- 
teuse , et  articulée  dans  une  cavité  de  la  valve  opposée. 

Ce  genre,  suivant  les  caractères  ci-dessus,  ne  contient 
qu’une  petite  partie  des  coquilles  qui  entroient  dans  celui  de 
Linnœus;  Bruguières,  e.t  après  lui  Lamarck^n  avant  formé 
cinq  nouveaux  à ses  dépens,  savoir  : Carditf,  Tridacke, 
Isocarde , Hippope  et  Dicerate.  line  conlient.qu’une  très- 
petite  partie  des  coquilles  appelées  cames  par  Dargcnville  et 
autres  conchyliologisles  français. 

D ap  rès  ce  qui  vient  d’être  dit , lorsqu'on  trouvera  le  mot 
Came  dans  un  ancien  auteur,  il  faut  en  étendre  la  signifi- 
cation, l'appliquer  à des  lueardes,  k des  martres , à des  venus 
elà  des  dumires , etc.  11  est  difficile  de  fixer  le  point  où  on  de- 
vra s'arrêter,  parce  que  chaque  auteur  a varié  dans  son  ac- 
ception; ainsi  Geoffroy  1 applique  aux  cyelades,  Lister  aux 
tellines , etc.  V.  tous  ces  mots. 

■Les  cames  proprement  dites  vivent  ordinairement  à une 
petite  profondeur  dans  la  mer.  On  les  y trouve  toujours  at- 
tachées aux  rochers  ou  aux  coraux  , ou  groupées  ensemble 
d une  manière  très-variée.  Elles  offrent  rarement  des  cou- 
leurs brillantes;  leurs  valves  s’entr’ouvrent  fort  peu,  et  diffè- 
rent beaucoup  dans  la  même  espèce,  à raison  de  la  gêne 
quelles  éprouvent  dans  leur  croissance. 

. L’animal  de  la  Came  c.ryphoÏde  a été  figuré  par  Adanson, 
et  ensuite  par  Poli.  V ■ au  mot  Psylope. 

Le  manteau  est  fort  épais,  relevé  en  son  contour  d’un 
nombre  infini  de  petits  tubercules  jaunes  , disposés  sur  cinq 
rangs  et  fort  s»rrés.  11  est  percé  de  trois  ouvertures,  dont  l’une 
laisse  passer  le  pied  de  l’animai,  et  les  deux  autres,  qui  sont 
sur  le  dos,  sont,  1 une  la  bouche,  et  l’autre  l’anus;  le  pied,  qui 
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a la  forme  d'une  hache  en  croissant,  est  une  fois  moins  long 
que  la  coquille , et  porte , dans  son  milieu , un  petit  lobe  char- 
nu , de  forme  carrée. 

Les  parties  intérieures  de  cet  animal  sont  assez  semblables 
à celles  de  Y huître;  mais  au  lieu  d’un  seul  muscle  d attache 
aux  battans  de  la  coquille,  on  en  voit  deux  dont  les  impres- 
sions sont  très-marquées.  11  est  ovipare,  et  ses  œufs  sont  en- 
veloppés d une  membrane  terminée  en  queue.  On  le  regarde 
comme  un  excellent  manger. 

Personne  n a encore  observé  la  manière  dont  les  cames  se 
propagent;  mais  il  est  très-probable  que  , vivant  fixées  et  réu- 
nies en  société  , comme  les  huîtres , elles  jouissent  du  même 
mode  de  génération.  V.  au  mot  Huître. 

On  mange  partout  les  cames  crues  et  cuites.  On  en  trouve 
fréquemment  de  fossiles  en  France  et  ailleurs. 

Le  nombre  des  cames  est  peu  considérable  ; on  en  compte 
à peine  une  douzaine  d espèces,  parmi  lesquelles  il  faut  re- 
marquer : 

La  Came  feuilletée,  dont  le  caractère  est  d’être  couverte 
de  feuillets  lâches,  tuiles,  déchiquetés,  et  d’avoif  les  bords 
légèrement  plissés.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée, 
et  dans  toutes  les  mers  entre  les  Tropiques. 

La  C ame  grypuoïde,  dont  les  caractères  sont  d’être  couverte 
de  feuillets  serrés,  tuiles,  plissés,  ou  épineux;  le  dedans  et 
le  bord  des  valves  légèrement  strié.  Elle  se  trouve  dans  toutes 
les  mers  entre  les  Tropiques  et  dans  la  Méditerranée.  Voyez 
planche  B.  i5,  où  elle  est  figurée,  (b.) 

CAMÉACTIS.  Nom  arabe  de  l'hièble.  V.  Sureau,  (ln) 

CAMÉAN.  Petit  arbre  mentionné  dans  Rumphius,  qui 
paroît  avoir  quelques  rapports  avec  le  Croton,  mais  dont  on 
ne  connoît  les  parties  de  la  fructification  que  d’une  manière 
fort  incomplète,  (b.) 

CAMÉE  ( Voyez  Agate).  On  appelle , en  général , camée , 
toute  gravure  sur  pierres  fines,  composées  de  deux  couches 
de  couleur  différente,  dont  l'une  sert  à former  les  figures,  et 
l’autre  le  fond,  (pat.) 

CAMEELBLOMSTER.  Nom  danois  de  la  Camomille^ 

ROMAINE,  Anthémis  nohilis , Linn.  (LN.) 

CAMÉÉL1NG.  Fruit  de  Sumatra,  qui  se  rapproche  de  la 
noix  par  le  goût.  On  ignore  le  nom  du  genre  auquel  il  ap- 
partient. (b.) 

CAMEL  , en  anglais;  Camei.lo,  en  italien,  en  portugais 
et  en  espagnol  : C’est  le  Chameau,  (desm.) 

CAMÉLAN.  Arbre  d’Amboinc,  figuré  par  Rumphius, 
vol.  2,  pl.  42.  Ses  graines  ont  une  odeur  anisée,  et  s’eut- 
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ploient  dans  les  liqueurs,  etc.  11  y a quelques  motifs  pour 
croire  qu’il  appartient  au  genre  des  Fagarikrs.  (b.) 
CAMELANNE.  V.  Camul.  (b.) 

C AMELE  E,  Quorum.  Petit  arbrisseau  toujours  vert,  qu’on 
trouve  dans  les  lieux  pierreux  des  parties  méridionales  de 
l’Europe.  Ses  feuilles  sont  alternes,  sessilcs,  allongées,  en- 
tières et  un  peu  épaisses.  Ses  fleurs  sont  petites,  jaunes,  ter- 
minales ou  axillaires,  solitaires  ou  réunies  deux  ou  trois 
ensemble;  chacune  de  ces  fleurs  consiste: en  un  calice  à trois 
dents;  en  trois  pétales  oblongs;  en  trois  étamines;  en  un 
ovaire  supérieur,  globuleux,  trigone,  surmonté  d'un  style 
court,  dont  le  stigmate  est  trifide.  Son  fruit  est  formé  par 
trois  coques  dures,  réunies,  et  renfermant  chacune  deux  à 
trois  semences. 

Le  suc  de  cet  arbrisseau  est  âcre,  drastique  et  caustique; 
on  l'emploie  aussi  quelquefois  comme  détersif  ; mais  son 
usage  est  très-dangereux.  ( V . au  mot  Vareco.)  Les  hahiians 
de  la  Ligurie  s’en  servent  pour  empoisonner  les  étangs  et 
s'emparer  du  poisson  qu’ils  contiennent. 

On  codnoît  une  seconde  espèce  de  ec  genre,  venant  de 
Téncrif.  (b.) 

C AMELEON  , Cameleo.  Genre  de  reptiles  de  la  famille 
des  Lézards,  qui  offre  pour  caractères  : un  corps  comprime, 
tube/xulé,  sans  écailles;  une  queue  prenante;  quatre  pattes,  à 
cinq  doigts  réunis  trois  par  trois  et  deux  par  deux  ; une  langue 
veriniforme  , terminée  par  un  tubercule  spongieux  ; des  mâ- 
choires sans  dents  et  séparées  ; deux  yeux , grands  , recou- 
verts , et  n’ayant  qu’une  petite  ouverture  ; point  de  trou  au- 
ditif externe. 

Ce  genre  avoit  été  confondu  par  Linnæus  avec  les  Lé- 
zards', mais  il  en  a été  retiré  par  Alexandre  Brongniart. 
V.  aux  mots  Lézard,  Erpétologie  et  Saurien. 

Une  espèce  de  ce  genre  est  connue  de  toute  antiquité  , et 
a été  long-temps  célèbre,  à raison  de  la  faculté  qu’on  lui  sup- 
posoit  de  se  nourrir  d'air,  et  de  changer  de  couleur  selon 
les  corps  dont  elle  s'approclioit.  Aujourd’hui  l’observation  a 
fait  justice  des  fables  dont  elle  a été  l’objet;  m«is  le  caméléon, 
■dans  le  langage  oratoire  et  dans  celui  de  la  poésie  , n’en  est 
pas  moins  encore  l'emblème  de  ces  hypocrites,  qui  prennent 
la  manière  de  penser  et  d’agir  des  hommes  puissans,  et  qui 
en  changent  toutes  les  fois  que  cela  est  nécessaire  aux  fins  de 
leur  vile  ambition. 

Ce  n’est  que  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Afrique 
et  de  l’Asie  qu’on  a trouvé  les  caméléons  ; il  est  très-probable 
qu'il  n’y  en  a pas  én  Amérique  , quoique  Scba  en  mentionne 
comme  venant  de  cette  partie  du  monde.  Le  premier  de  ces 
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pays  paroît  être  principalement  celui  que  leur  a destiné  la 
nature  , puisque  des  six  espèces  que  l’on  connoît , cinq  s’y 
rencontrent. 

La  tête  du  caméléon  est  triangulaire , aplatie  sur  les  côtés  ; 
sa  bouche  est  très-fendue  ; les  os  des  mâchoires  sont  dentés, 
mais  ils  ne  sont  point  garnis  de  dents  comme  ceux  des  autres 
lézards  ; les  yeux  sont  gros  ou  très-saillans  ; ils  se  meuvent 
indépendamment  l’un  de  l’autre  dans  tous  les  sens  , et  sont 
recouverts  par  une  membrane  chagrinée  , qui  en  suit  tous  les 
mouvemens  ; cette  membrane  est  divisée  par  une  fente  hori- 
zontale, au  travers  de  laquelle  on  aperçoit  une  prunelle  vive, 
brillante,  comme  bordée  d’or;  aussi  le  caméléon  jouit-il  du 
sens  de  la  vue  au  plus  haut  degré,  la  membrane  dont  il  vient 
d’être  question  servant  à la  préserver  de  la  trop  grande  vi- 
vacité de  la  lumière  ; la  gorge  a un  gonflement  comme  dans 
les  iguanes,  mais  cependant  moins  marqué  ; son  corps  est 
couvert  d’une  peau  lâche  et  granulée  ; ses  pattes  sont  fort 
longues  , et  n’annoncent  pas  un  animal  rampant  ; aussi  se 
tient-il  presque  continuellement  sur  les  branches  des  arbres  ; 
les  cinq  doigts  de  chacun  de  ses  pieds  sont  également  longs , 
garnis  d'ongles  crochus  , et  réunis,  par  des  peaux  , en  deux 
paquets,  avec  cette  différence  qu’aux  pieds  de  devant,  c’est  le 
paquet  extérieur  qui  n’a  que  deux  doigts,  ePqu’ aux  pieds  de 
derrière,  c’est  l’intérieur.  Une  telle  disposition  dans  ces  par- 
ties donne  à ces  animaux  une  très-grande  facilité  pour  saisir 
les  branches  des  arbres  et  s’y  tenir  perchés  à la  manière  des 
oiseaux;  leur  queue,  longue  et  douée  d’une  assez  grande  force 
prenante , leur  sert  encore  à s’y  fixer  plus  solidement. 

La  démarche  des  caméléons  est  fort  lente  ; on  les  voit  quel- 
quefois des  jours  entiers  sur  la  même  branche  ; ce  n’est 
qu’avec  une  sorte  de  circonspection  , après  avoir  tâtonné  , 
s’être  fixés  fortement  avec  la  queue , qu’ils  se  hasardent  à faire 
quelques  pas.  Cette  lenteur  de  mouvement,  et  leur  dénûment 
d’armes  défensives  et  offensives,  les  rendent  victimes  de  tous 
les  ennemis  qui  veulent  les  attaquer;  aussi  s’en  fait-il  annuel- 
lement une  immense  destruction , et  l’espèce  seroit  bientôt 
anéantie  si  sa  fécondité  n’étoit  pas  aussi  grande. 

C’est  d’insectes,  et  principalement  de  mouches,  que  vivent 
les  caméléons  ; ils  les  saisissent  avec  vivacité,  au  moyen  de  leur 
langue  longue  et  gluante,  et  les  broient  entre  leurs  mâchoires. 
Ils  peuvent  rester^  comme  les  autres  reptiles,  des  mois  sans 
manger,  c’est  ce  qui  avoit  fait  croire  qu’ils  vivoient  d’air  ; 
mais  enfin  ils  succombent  au  besoin.  M.  Golberry,  qui  a fait, 
au  Sénégal , des  expériences  rigoureuses  pour  savoir  combien 
les  caméléons  pouvoient  vivre  de  temps  sans  manger,  a obtenu 
quatre  mois  .pour  maximum.  Leur  ponte  est  de  neuf  à douze 
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oeufs , que  la  femelle  dépose  flans  le  sable , où  ils  éclosent 
par  le  seul  effet  de  la  chaleur. 

On  ignore  la  durée  de  la  vie  des  caméléons  ; mais  on  pent 
présumer  que  peu  d’individus  arrivent  naturellement  au  terme 
fixé  par  la  nature,  puisque  , comme  on  vient  de  le  dire,  ils 
ne  peuvent  , que  par  un  grand  hasard,  échapper  aux  nom- 
breux animaux  qui  leur  font  la  guerre  , et  qu’un  caméléon 
aperçu  est  un  caméléon  perdu.  Dans  les  pays  un  peu  froids  , 
comme  la  Basse-Egypte , les  côtes  de  Barbarie , ils  se 
cachent  pendant  1 hiver  dans  les  trous,  sous  des  tas  de  pierres, 
où  ils  restent  dans  un  état  de  parfaite  immobilité  , mais  sans 
être  endormis. 

Les  Indiens  et  les  Africains  regardent  les  caméléons  comme 
des  animaux  utiles,  et  les  voient  avec  plaisir  autour  de  leurs 
maisons,  détruire  les  insectes  qui  les  tourmentent;  ils  ne  leur 
font  jamais  de  mal,  et  se  plaisent  même  à les  caresser.  Le  ca- 
méléon, de  son  côté,  est  fort  doux;  on  peui  le  prendre  dans  la 
main , lui  mettre  même  le  doigt  dans  la  bouche,  sans  crain- 
dre qu’il  cherche  à mordre.  Les  uns  disent  qu'il  ne  peut  pous- 
ser de  véritables  cris  ; les  antres,  qu'il  fait  entendre  un  petit 
sifflement  lorsqu’on  le  surprend  et  qu  on  le  saisit. 

« Mais,  dit  Lacépède,  soit  que  le  caméléon  grimpe  le  long 
des  arbres,  soft  que,  caché  sous  les  feuilles,  il  y attende 
paisiblement  les  insectes  dont  il  se  nourrit  , soit  , enfin,  qu  il 
marche  sur  la  terre,  il  paroît  toujours  assez  laid  ; il  n’offre  ni 
proportions  agréables,  ni  légèreté  dans  sa  démarche  ; ce  n'est 
qu’avec  circonspection  qu'il  se  remue  : s'il  ne  peut  pas  em- 
brasser les  branches  sur  lesquelles  il  veut  grimper,  il  s’assure 
à chaque  pas  qu’il  fait,  que  ses  ongles  sont  bien  entrés  dans 
les  fentes  de  1 écorce  ; s'il  est  à terre , il  tâtonne  , il  ne  lève 
un  pied  que  lorsqu’il  est  sûr  de  la  position  des  trois  au- 
tres : par  toutes  ces  précautions,  il  donne  à sa  démarche  une 
sorte  de  gravité  pour  ainsi  dire  ridicule.  » 

Le  caméléon  n àrrêteroit  donc  pas  les  regards  de  ceux  qui 
ne  cherchent  à remarquer  que  les  objets  les  plus  saillans  du 
règne  animal,  si  la  faculté  de  présenter,  suivant  ses  difTérens 
états,  des  couleurs  plus  ou  moins  variées , comme  on  l’a  déjà 
dit,  ne  l avoient  depuis  long-temps  rendu  célèbre. 

Ces  couleurs,  en  effet,  changent  avec  autant  de  fréquence 
que  de  rapidité  ; mais  il  n est  pas  vrai,  je  le  répète,  qu  elles 
soient  déterminées  par  celles  des  objets  environnons  ; leurs 
nuances  dépendent  de  la  volonté  de  1 animal,  de  l’état  de  son 
âme  , de  sa  bonne  ou  mauvaise  santé  , et  sont  subordonnées 
d’ailleurs  au  climat , à l’âge  et  au  sexe. 

On  crovoit , du  temps  de  Pline , qu’aucun  animal  n’éloit 
aussi  timide  que  le  caméléon  ; et  en  effet,  n’ayant , comme  on 


Digitized  by  Google 


C A M 63 

l’a  vu,  aucunmoyen  de  défense,  etne  pouvantsauver  sa  vie  par 
la  fuite  , il  doit  souvent  éprouver  des  craintes , des  agitations 
intérieures  plus  ou  moins  considérables.  Son  épiderme  est 
transparent  ; sa  peau  est  jaune  , et  son  sang  d’un  bleu  violet 
fort  vif.  11  en  résulte  que  , lorsque  la  passion , ou  une  impres- 
sion quelconque,  fait  passer  plus  de  sang  du  cœur  à sa  surface 
et  aux  extrémités  , le  mélange  du  bleu , du  violet  et  du  jaune 
produit  plus  ou  moins  de  nuances  différentes.  Aussi  dans  l’état 
naturel,  lorsqu'il  est  libre,  et  qu'il  n’éprouve  aucunë  inquié- 
tude , sa  couleur  est  d’un  beau  vert,  à quelques  parties  près, 
qui  offrent  une  nuance  de  brun  rougeâtre  ou  de  blanc-gris. 
Est-il  en  colère  ? sa  couleur  passe  au  vert-bleu  foncé , au 
vert-jaune  , et  au  gris  plus  ou  moins  noir.  Est-il  malade  ? il 
devient  gris-jaune  et  jaune  de  feuille-morte  : telle  est  celle  de 
presque  tous  les  caméléons  qu’on  apporte  à Paris  ou  dans  les 
autres  pays  froids  , et  qui  ne  tardent  pas  à mourir.  En  géné- 
ral, les  couleurs  des  caméléons  sont  d’autant  plus  vives  et  plus 
variables,  qu  il  fait  plus  chaud,  que  le  soleil  brille  d'un  plus 
grand  éclat.  Elles  s’affoiblissent  toutes  pendant  la  nuit.  Ces 
observations  ont  été  faites  nouvellement  par  d’Opsonviile  et 
Golberry,  et  je  les  ai  vérifiées,  un  très-grande  nombre  de  fois, 
sur  un  animal  de  la  même  famille,  mais  d’un  genre  différent , 
I’Iguvne  rouge  gorge,  Lac  tria  bullaris,  Linn.  ( V . ce  mot-), 
qui  est  également  d’un  vert  clair  dans  son  état  naturel  lors- 
qu’il fait  chaud , et  qui  change  à volonté  et  fort  rapidement 
' au  vert-noir,  au  vert-jaune  , au  gris  et  au  brun , selon  qu'il 
est  plus  ou  moins  affecté  par  la  présence  des  objets  étrangers 
qui  peuvent  agir  sur  lui.  Lorsqu  il  fait  froid  ( c’est  en  Caro- 
line qu'il  a été  observé  , et  il  y gèle  quelquefois)  , il  est  d’un 
gris  nuancé  de  brun  dans  quelques  parties,  et  il  n’a  plus  la 
faculté  de  varier  ses  teintes , parce  que  son  satjg  ne  peut  plus 
venir  à la  surface  de  sa  peau , modifier  le  jaune  qui  la  colore. 
11  est  positivement , pendant  l’hiver,  comme  les  caméléons  que 
j’ai  vus  à Paris. 

Le  caméléon  jouit  d'une  autre  propriété  qui  mérite  un 
examen  particulier.  Il  peut  enfler  à volonté  les  différentes 
parties  de  son  corps , et  leur  donner  par-là  un. volume  plus 
considérable.  11  est  probable  que  c’est  là,  avec  sa  couleur 
semblable  aux  feuilles , les  foibles  moyens  de  différence  que 
la  nature  lui  a donnés  pour  ne  pas  paroitre  entièrement  ma- 
râtre à son  égard. 

« C’est,  dit  encore  Lacépède,  par  des  mouvemens  lents 
et  irréguliers , et  non  pas  par  des  oscillations  progressives  , 
que  le  caméléon  se  gonfle.  Il  se  remplit  d'air  au  point  de  dou- 
bler son  diamètre.  Son  enflure  s’étend  jusque  dans  les  pattes 
et  dans  la  queue.  Il  demeure  dans  cçt  état  quelquefois  pen- 
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dant  deux  heures , se  désenflant  un  peu  de  temps  en  temps. 
Sa  dilatation  est  toujours  plus  soudaine  que  sa  compression. 
Il  est  plus  que  probable  qu’elle  a lieu  par  l'introduction  de 
l’air  des  poumons  entre  l’épiderme  et  la  peau;  mais  il  n’y  a 
pas  d’observations  positives  sur  cet  objet,  digne  sans  doute 
des  recherches  des  voyageurs.  On  est  certain  , du  moins , que 
ces  animaux  peuvent  aussi  considérablement  gonfler  leurs  pou- 
mons ; car  ceux  qui  les  ont  disséqués  sont  fort  discordans  sur 
le  volume  de  cet  organe  : les  uns  le  disant  très-petit , et  les 
autres  très-gros.  » 

On  connoît  aujourd  hui  six  espèces  de  caméléons , dont  font 
partie  : 

Le  Caméléon  commun.  C’est  le  plus  grand  de  tous.  Il  est 
très-reconnoissable  à sa  tète  chargée  de  gros  tubercules;  à son 
casque  très-tranché,  dont  l’arête  postérieure  est  très-forte,  et  à 
un  enfoncement  derrière  chaque  œil.  Le  dos  et  la  carène  in- 
férieure du  corps  ont  une  crête  formée  par  des  dents  fines  et 
serrées.  V.  pl.  B.  i4  , où  il  est  figuré. 

Le  Caméléon  fourchu,  dont  le  museau  est  avancé  et  ter- 
miné par  deux  prolongemcns  comprimés  et  dont  le  dessus  de 
la  tête  est  aplati , dentelé  dans  son  contour  ainsi  que  le  com- 
mencement de  l’arête  du  dos.  11  se  rapproche  du  reste  , pour 
la  forme  et  la  grandeur,  du  caméléon  commun.  11  a été  figuré 
pl.  B.  i4-  Les  lies  de  l’Inde  sont  son  pays  natal. 

Le  Caméléon  nain  a le  casque  plat,  oblong,  à bords 
dentelés  et  plissés  sur  le  derrière.  11  a au  plus  six  pouces 
de  long.  Il  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance , et  est 
figuré  pi.  B.  6. 

Le  Caméléon  trapu.  Il  se  trouve  en  Egypte,  et  se  voit 
figuré  pl.  4 de  l’Histoire  naturelle,  faisant  partie  du  grand 
ouvrage  de  la  Commission  de  l’Institut  d’Egypte,  (b.) 

CAMÉLÉON  BLANC,  C’est  la  Carline  sans  tige. 

. . . (B.) 

CAMÉLÉON  NOIR.  C’est  la  Carline  caulescente. 

- • V..  O) 

CAMÉLÉON  MINÉRAL.  Schéele  a donné  ce  nom  à 

une  combinaison  de  neuf  à dix  parties  de  potasse  du 
commerce,  et  d’une  d’oxyde  de  manganèse  , qui,  dissoute 
dans  l’eau,  la  colore  en  vert,  et  devient  ensuite  d’une 
couleur  violette  par  la  déposition  des  flocons  d’un  jaune 
rougeâtre  , qui  paroissent  être  un  hydrate  de  manganèse. 
Elle  se  décolore  dans  les  vaisseaux  ouverts  : quand  elle  est 
verte  ou  violette  , les  acides  la  colorent  en  rose.  On  ne 
commit  pas  bien  la  cause  de  ces  divers  phénomènes.  V.  Thé- 
nard , Traité  de  Chimie , t.  a , p.  5o8.  (Luc.) 

CÀMELÉONIENS.  Famille  de  reptiles  sauriens,  établie 
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parCuv.,  et  qifiestconstituée  parle  seul  genre  Caméléon. (b.)  • 
CAMÉLÉOPARD  , Camélopardalis  , Caméloparda- 
luj,  CameloparduS.  V.  Giraffe.  (desm.) 

CAMELIEES.  On  a proposé  d'établir  celte  famille  pour 
placer  le  Camellia,  qui  ne  convienlqu’iinparfaitement  aux 
il  ESPÉR IDÉES.  (B.)  , 

CAMÉLINE,  Camelina.  Genre  déplantés  établi  pour  le 
Myagre  cultivé  de  Linnæüs  , qui  a la  silicule  obovale , et 
seulement  à deqx  loges.  On  lui  a donné  le  nom  de  Moenchie. 

Cette  niante  est  annuelle  , et  croît  dans  les  champs  cultivés 
de  prescpie  toute  l’Europe.  On  la  cultive  pour  sagrtiup,  qui 
fournit  beaucoup'de  ti*s-bonne  huile,  et  pour  sa  tige , de 
laquelle  on  retire  de  la  filasse.  Elle  change  de  nom,  selon  le 
canton  où  on  la  cultive.  Dans  les  environs  de  Calais,  on 
l’appelle camomen;  dans  la  Picardie,  camomille;  et  dans  d’au- 
tres, sésame  d’Allemagne.  Elle  s’aperçoit  dans  tous  les  lins , 
parmi  lesquels  sa  graine  se  mêle.  Les  cultivateurs , à la  vé- 
rité , ne  le  plaignent  pas  du  dommage  qu’elle  leur  cause  , 
parce  qu’on  peut  la  rouir  et^ffi  filer  avec  le  lin  : cependant  , 
il  faift  l’avouer,  si  la  graine  de  caméline  s'y  troüvoit  dans  une 
certaine  proportion  ils  ne  manqueroient  pas  de  chercher  et  de 
trouver  les  moyens  de  s’eff  débarrasser,  vu  que  sa  filasse  est 
bieu  inférieure  à celle  du  lin.  • 

Dans  les  campagnes  des  environs  de  Bethune , on  cultive 
beaucoup  de  caméline  ; elle  est  destinée  à remplacer  le  lin,  ltf 
colsa , les  pavots  ou  œillets  que  l’intempérie  des  saisons  a dé- 
truits. Elle  ne  trompe  jamais  l’attente  du  cultivateur  , parce 
que  pouvant  être  semée  beaucoup  plus  tard , et  n’exigea'nt 
que  trois  mois  au  plus  pour  parcourir  tous  les  périodes  4e  sa 
végétation,  elle  n’est  pas  exposée  aux  mêmes  inconvéniens. 
Dans  les  environs  de  Mont-Didier,  on  ne  sème  presque  tou- 
jours la  caméline  que  sur  les  parties  desqpièces  de  froment  où 
ce  grain  a manqué.  On  est  encore  à temps  , dans  te  courant 
d’avril,  de  profiter  de  la  ressource  qu’offre  cette  plante,  pour 
tirer  parti  de  ces  places  vides. 

La  caméline  se  cultive  comme  le  lin,  mais  elle  n’exige  pas 
une  aussi  bonne  terre.  Après  lui  avoir  donné  deux  labours 
avec  un  hersage , on  sème  à la  volée  la  graine , qu’otf  mêle 
avec  du  sable , à cause  de  sa  ténuité.  Une  rttesuçg  qui  en  con- 
tient environ  deux  livres , suffit  pour  couvrir  un  arpent  de 
cent  perches,  à vingt-deux  pieds  la  perche;  les  pieds  doivent* 
se  trouver  espacés  à environ  six  pouces,  afin  de  multiplier 
davantage  la  graine.  Trois  mois  après  l’en  semencement , 
la  graine  est  mûre;  mais,  pour  la  récolter,  il  ne  faut  pas 
attendre  que  les  capsules  soient  parfaitement  sèches , il  suffit 
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quelles  commencent  à jaunir;  autrement  *on  seroit  ex- 
posé à en  perdre  beaucoup.  Cette  graine  est  jaune , un 
peu  oblongue , et  exhale  , à sa  maturité  , une  odeur  d’ail , 
qu’elle  perd  par  sa  dessiccation  : elle  ne  conserve  pas  long- 
temps sa  vertu  germinative , el  elle  ne  réussit  qu'étant  semée 
un  an  après  sa  récolte.  Lorsque  la  graine  est  vannée,  on 
l' envoie  au  moulin  pour  en  tirer  l’huile  par  la  pression  ; cette 
huile  est  bonne  à brûler , et  a moins  d’odeur  que  celle  de 
coLa;  cette  dernière  paroît  cependant  plus  estimée,  car  sa 
graine  se  vend  t3  francs,  lorsque  la  même. mesure  de  ca- 
mélinfe  ne  vaut  que  1 1 francs  ; l’huile  qu’on  extrait  suit  ù 
peu  près  les  mêmes  proportions.  On  l’emploie  à Ta  pein- 
ture, à la  confection  du  savon , e*  surtout  à l’éclairage  , 
parce  qu’elle  a l’avantage  de  donner  moins  de  fumée  que  les 
huiles  dont  on  se  sert  dans  les  parties  du  nord  de  la  France. 

Les  hivers  rigoureux  ayant  détruit  on  grand  nombre  de 
noyers  et  beaucoup  d’oliviers , on  a cherché  à réparer 
cette  perte,  en  introduisant  dans  les  cantons  dq  Hlidi  de 
la  France  des  plantes  annuelles  , telles  que  le  pavot  T 
la  navette;  mais  la  caméliiÆ,  dont  l’huile  est  devinée 
à brûler  on  ù dégraisser  les  laines  , ou  à fabriquer  des 
savons,  doit  être  adoptée  dans  tous  les  endroits  où  les  gelée» 
tardives  détruisent  ces  dernières  plantes.  (VKim.) 

On  cultive  à la  Cochinchine  , une  plante  que  Loureiro  a 
appelée  caméline,  quoiqu’elle  s’éloigne  de  celle-ci  par  ses  ca- 
-ractères.  (b.) 

CÂMELLI  A,  CameUia.  Arbrisseau  toujours  vert,  que  l’on 
cultive  dans  les  jardins  de  la  Chine  et  du  Japon,  à raison  de 
la  beauté  de  ses  fleurs.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ovales, 
poiqlues , dentées  , coriaces  et  luisantes.  Ses  fleurs  sont 
grandes,  d’on  rouge  vif,  sessiles,  solitaires , et  réunies  trois 
à quatre  ensemble  an  sommet  des  rameaux. 

Chacune  de  ces  fleurs  consiste  : en  un  calice  imbriqué,  com-  1 
posé  de  plusieurs  écailles  arrondies,  concaves,  caduques;  en 
six  pétales  ovales,  obtus , beaucoup  plus  grands  que  le  calice, 
et  cohérens  à leur  base  ; en  un  grand  nombre  d’étamines  dont 
les  filamens  sont  rénnis  inférieurement  ; en  un  ovaire  supé- 
rieur , oblong , surmonté  d’un  style  simple , dont  le  stigmate 
est  aigu.  . 

Le  fruit  csl  umfcapsule  tarbinée,  à trois  ou  cinq  côtes  ar- 
rondies , divisé  intérieurement  en  un  pareil  nombre  de  loges 
• qui  contiennent  chacune  un  ou  deux  noyaux. 

On  cultive  cet  arbuste  dans  quelques  jardins  , mais  il  de- 
mande l’orangerie.  On  l’y  multiplie  de  marcottes.  11  double 
facilement , et  c’est  dans  cet  état  qu’on  le  voit  représenté 
sur. les  papiers  et  sur  les  tapisseries  chinoises. 
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On  tire  de  ses  amandes  une  huile  fort  estimée  pour  grais- 
ser les  cheveux,  et  faire  des  préparations  médicales,  attendu 
quelle  est  odorante  et  ne  rancit  pas  facilement.  V.  pl.  B.  7 , 
oit  il  est  figuré. 

■ 11  existe  plusieurs  variétés  de  cet  arbrisseau  dans  nos  jar- 

dins , dont  les  deux  principales  sont  la  panachée  de 
rouge  et  de  blanc , et  la  toute  blanche.  Cette  dernière  est 
d’un  éclat  et  d’une  grandeur  qui  la  font  beaucoup  rechercher; 
aussi  se  vend-elle  fort  cher.^B.) 

CAMELOPOD1UM  , Pied  de  Chameau.  Une  espèce  de 
marrubc,  le  marrubium  r.retimm  , ou  le  Mar.  peregrinum , est, 
dit-on,  ainsi  nommé  par  Ûioscoride,  et  atirbesia  sur  les  côtes 
nord  d Afrique,  (EN.) 

CAMELSTRO.  Nom  que , dans  quelques  anciens  ou- 
vrages allemands  , on  donne  au  Schaçnanthe  , Andropogon 
schænanthus,  Linn.  V.  Barron.  (en.) 

CAMELU$.  Nom  latin  du  Chameau.'^desm.) 

CAMERAR1A.  Nom  qui  rappelle  celui  d'un  botaniste 
célèbre  du  16  e siècle  , duquel  on  a une  histoire  des  plantes , 
sÿus  le  nom  A'Hpitome,  dans  laquelle  près  de  deux  mille 
espèces  sont  figurées.  C’est  le  premier  ouvrage  de  botanique 
où  les  parties  des  fleurs  aient  été  figurées.  L’époque  de  jCa~ 
merarius  est  donc  manquante  dans  i Histoire  de  la  botanique, 
et  mét'Uoit  d'étre  signalée.  Jliilejiius  donna  le  premier  le  nom 
de  eatuerarius  à «ne  plante,  c’est  la  monde  des  fontaines , que 
Micheii  avoit  déjà  nommée  montât.  Plumier  l'appliqua  ensuite 
à un  genre  auquel  Tournefort  et  iJnroras  l’ont  conservé. 
V.  CaMESIER.  La  Couroe  CA1.e>eass£  , cururbUa  ta  gêna  ri  a ; 
est  le  camerarùi  des  Latins  ; ce  nom  n a aucun  rapport  arec 
celui  du  botaniste  enxjuestion.  (EN.) 

CAMERL  Arbre  de  la  famille  des  Euphorbes,  figuré 
par  Rumphius , mais  dont  les  caractères  génériques  ne  sont 
pas  complètement  -connus,  (b.) 

CAMER1ER,  Cameraria.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie , et  de  la  famille  des  Âpocinées  , dont  les 
caractères  sont  d’avoir  : un  calice  monophylle  A cinq  dents* 
tme  corolle  monopétale  , infanditmliforme , A tube  cytindri-, 
que,  4 limbe  plane , 4 cinq  divisions  tournées  obliquement; 
cinq  étamines  très-petites , dont  les  filamens  sont  munis  d’un 
appendice  4 leur  base,  elles  anthères  conniventes  ; un  ovaire 
supérieur  , 4 deux  lobes , surmonté  d’un  style , dont  le  stig- 
mate est  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  follicules,  oWongues,  compri- 
mées ^lancéolées,  ayarft  deux  lobes  opposés  4 leur  base,  écar- 
tés horizontalement  1 un  de  l’autre.  Ces  follicules  sont  uni- 
valves  et  renferment  plusieurs  semences  ovales,  aplaties. 
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terminées  chacune  par  une  aile  membraneuse  et  imbriquée. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces.  Ce  sont  des  arbres  ou 
des  arbdlseaux  à rameaux  dichotomes,  à feuilles  opposées,  à 
fleurs  axillaires  on  terminales,  tels  que  le  C amérier  a i.arges 
feuilles,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  aiguës  des  deux  côtés, 
et  transversalement  striées;  il  vient  de  Cayenne;  le  CamÉ- 
rier  a fleurs  jaunes,  qui  a les  fleurs  grandes  et  très- 
odorantes  ; il  vienf  du  môme  pays.  Le  Camerier  douteux 
est  figuré  pl.  164G  du  Botanicakiïlagazine  deCurtis. 

Le  Camêrier  de  Ceyi.aN  ressemble  si  fort  au  premier  , 
qu’il  avoit  élé  d’abord  confondu  avec  lui  par  Linnæus. 

Vahl  a réuni  ce  genre  à celui  des  TabernÉs. 

Le  nom  de  camellia  avoil  été  donné  par  Forskaël  h un  autre 
genre  établi  sur  la  Crustolle  À grandes  fleurs,  (b.) 

C AMEHIN E , Camerina.  Genre  de  coquilles  dont  on  ne 
connoît  encore  que  des  espèces  fossiles  , vulgairement  con- 
nues sous  le  nom  de  numismates  ou  de  //terres  lenticulaires.  Ses 
caractères  sont  ; une  seule  valve,  sans  spire  extérieure,  et 
à inté  rieur  divisé  en  un  grand  nombre  de  cloisons  imperforées. 

Ainsi , les  camérines  ressemblent  à une  leittille,  et  ne  lais- 
sent voir  aucune  organisation  à l’extérieur.  Pour  bien  les  ob- 
server , il  faut  diviser  la  coquille  parallèlement , et  alors  on 
remarque  dans  l’intérieur  une  spire  , tournant  sur  un  plan 
horizontal , et  se  terminant , sur  Je  tranchant  de  ta  lentille, 
en  une  ouverture  qu’on  ne  peut  voir,  quand  elle  est  entière , 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté  , parce  qu’elle  est  bouchée , et 
qu’on  ne  sait  l’endroit  où  il  faat  la  chercher.  Les  toursde  cette 
spire  sont  coupés  transversalement  par  de  petites  cloisons 
imperforées,  très-rapprochées , sans  aucune  trace  de  siphon. 
Les  surfaces  convexes  qui  la  recouvrent ,-  sont  composées 
de  lames  appliquées  les  unes  sur  les  autres  , qui  se  réunissent 
au  centre.  Le  moyen  le  plus  simple  d’opérer  cette  séparation, 
est -de  mettre  au  feu  la  camèrine,  et  de  la  jeter  très-chaude 
dans  l’eaU  froide  : alors , un  petit  coup  sur  la  tranche  la  sé- 
pare en  dcuj  parties  égalés. 

• La  petitesse  de  la  dernière  loge  de  celte  coquille,  la  seule 
que  l’animal  ait  pu  habiter,  ainsi  que  la  structure  des  lames 

3|ui  recouvrent  la  spire  des  deux  côtés , ont  fait  penser  à 
Iruguières  que  l’animal  devoit  s’étendre  à l’extérieur,  et  re- 
couvrir la  coquille  en  tout  ou  en  partie.  Ses  conjectures  à 
cet  égard  sont  très-ingénieuses,  et  méritent  d’être  lues  dans 
l 'Encyclopédie  méthodique. 

Lamarck,  dans  ces  derniers  temps,  a prétendu  que  les  ca- 
mérines  étoientdes  polypiers  ; mais  cette  opinion  ne  soutient 
pas  uu  examen  approfondi.  11  les  appelle  des  nummylites , 
avec  quelques  anciens  naturalistes. 
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Fortis  pense  que  les  camérines  pc  sont  point  les  produc- 
tions d’un  mollusque  habitant  la  dernière  loge  de  ses  conca- 
mcralions , comme  il  a été  dit  plus  haut,  mais  uu  <os  intérieur 
analogue  à celui  de  la  Sèche  officinale  ( V.  ce  inotj).  Les 
preuves  qu’il  en  donne  sont  toutes  négatives;  mais  leur  réu- 
nion donne  beaucoup  de  poids  à sou  opinion.  Les  principales 
de  ces  preuves  sont , que  Ce  n’est  jamais  que  par  suite  d’un 
accident,  qu’on  voit  sur  les  bords  de  la.camérinc  l’ouverture 
de  la  dernière  loge;  qu’elle  n’existe  réellement  pas;  que  les 
loges  sapt  généralement  trop  petites,  relativement  à la  masse 
totale  , pour  avoir  pu  servir  de  logement,  non-seuleînent  à 
un  animal , mais  même  à une  petite  partie  d’animal  ; que 
souvent  même  'ces  loges  sont  oblitérées  au  point  de  n’être 
pas  perceptibles,  même  av?c  la  plus  forte  loupe. 

Les  camérines , selon  Fortis , sont  intérieurement  formées 
par  de  doubles  bandelettes  très-minces,  superposées  les  unes 
aux  autres,  tournant  <yn  spiralç,  ou  disposées  en  couches 
concentriques,  de  sorte  que  le  prétendu  canal  cloisonné  n’est 
autre  chose  que  l’espace  qui  se  trouve  entre  l’angle  rentrant 
et  l’angle  saillant , que  forment , en  tournant , les  doubles 
bandelettes  et  Tes  piliers  destinés  à les  soutenir. 

Des  deux  seules  citations  de  voyageurs  que  Fortis  invoque, 
pour  établir  qu’il  existe  des  camérines  vivantes,  nageant  sur  la 
surface  de  l’eau,  l’une , celle  de  Stavorinus , Vuy.  aux  Indes y a 
Certainement  trait  à la porpitc  de  l’Inde,  qui  a été  .figurée  avec 
tous  les  développemens  nécessaires  par  Bory-Saint- Vincent, 
et  qui  est  presque  complètement  gélatineuse.  ( V . au  mot  Pon- 
PITE.) L’autre,  qui  est  de  l’auteur  anonyme  d’un  Voyage  à l’Ile- 
de-France , est  plus  précise,  quoique  très-vague  : elle  apprend 
seulement  que  ce  voyageur  pense  qu’on  peut  mettre  au  rang 
des  animâux  à coquilles,  une  masse  informe,  molle  et  mem- 
braneuse , au  centre  de  laquelle  se  trduve  un  os  plat,  un  peu 
chambré. 

Au  reste , il  est  probable  que  bientdlnous  aurons  une  con- 
noissance  positive  de  cet  animal  ; car  Faujas  a trouvé  des 
camérines  non  fossiles  parmi  les  débris  de  t.opillirip  officinale 
qu’on  apporte  de  Corse  pour  l’usage  de  la  médecine.  ( V ■ au 
mot  Cokalline.)  11  ne  faut  donc  plus  qi»un  observateur  qui 
veuille  bien  se  donner  la  peine  de  faire  des  recherches 
entre  les  rochers  qui  entourent  cette  Ile , ou  quelques-unes 
des  autres  de  la  Méditerranée,  pour  terminer  cette  grande 
question. 

La  plupart  des  eamérincs  fossiles  sont  en  état  calcaire; 
mais  on  en  rencontre  quelquefois’  de  changées  en  silex  et  en 
mine  de  fer. 

C’est  presque  toujours  à la  surface  de  la  fcerce , au-dessus 


Digitized  by  Google 


•7° 


C AM 


des  coquilles  dont  les  genres  analogues  vivent  encore  entre 
les  tropiques,  qu’elles  se  trouvent;  de  sorte  qu’il  y a lieu 
de  supposer  qu'elles  sont  un  des  produits  de  la  dernière  mer 
qui  a couvert  les  continens. 

Les  camérines  se  rencontrent  dans  beaucoup  de  pays  , et 
dans  qùelques-uns  avec  une  telle  abondance  , que  des  mon- 
tagnes entières  en  sonl^ormées.  Ordinairement , dans  ce 
dernier  cas,  elles  sont  agglutinées  entre  elles  , et  alors  leur 
union  est  si  forte  , que  leur  masse  est  taillée  pour  la  bâtisse 
comme  les  pierres  calcaires  ordinaires.  Les  fameusfs  pyra- 
mides d'Egypte  en  sont  construites,  ainsi  que  beaucoup  de 
maisons  des  environs  de  Soissons. 

On  en  compte  une  douzaine  ^'espèces.  Les  deux  plus  com- 
munes sont  la  Camérine  usse  et  la  Camerine  numismale. 
Les  caractères  de  la  première  sont  d’être  lenticulaire  et  lisse; 
les  caractères  de,  la  seconde  sont  d'être  aplatie  et  unie  ; 
Toutes  deux  sont  communes  aux  environs  de  Soissons,  de 
Laon,  de  Rheims,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  parties 
de  la'France.  V.  Discolithes,  et  pl.  B.  i5.  (h.) 

CAMERINHIERA.  Nom  portugais  de  la  Camérine.(b.) 

CAMERISIER.  C’est  le  nom  vulgaire  d’une  espèce  de 
chèvrefeuille,  le  Lonicera  chamtzrerasus , Linn. , que  Tour- 
nefort  avoit  fait  entrer  , avec  plusieurs  autres  , dans  un 
genre  particulier  par  lui  nomme  xylosteon.  Jussieu  et  Ventenat 
ont  rétabli  ce  genre  sous  le  même  nom  latin  et  sous  le  nom 
français  de  camériskr.  Il  renferme  tous  les  chèvreleuilles  bi- 
ilores  , qui  forment  une  division  dans  Limaæus,  et  a pour  ca- 
ractères : un  calice  à cinq  dents , muni  de  bractées  rappro- 
chées , et  même  adnées  l’une  à l’autre  ; une  corolle  infundi- 
buliforme  ou  campanulce , à limbe  régulier  ou  «régulier  ; 
cinq  étamines  saillantes  ; un  ovaire  inférieur  à style  court  et 
stigmate  un  peu  épais  ; deux  baies,  tantôt  cornées  à leur  base, 
à une  ou  trois  loges  polyspermes , tantôt  réunies  en  une 
seule,  tnarquée  au  sommet  de  deux  ombilics.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  au  nombre  de  huit , et  toutes  des  arbrisseau* 
à tiges  droites  et  à Heurs  axillaires.  F.  au  mol  Chèvrefeuille. 

' <».) 

CAMESPERMJi,  Camespennum.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  «des  Polygalées.  (b.) 

CAMFE.  Nom  auvergnat  des  Canches  ( aira  ').  Genre  de 
graminées.  (LN.) 

CAMICHI.  V.  Kamichi.  (s.) 

CAMIFIT1US,  RAMEFITHEOS.  Nomsmaures  d’une 
espèce  de  Germandrée,  le  Tcucrium  chamœpythis , Linn.(i.N.) 

C AMILBLOMAIOR.  Nom  suédois  de  I’Aîstuemide 
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NOBLE  on  Camomille  romaine,  Anthémis  nohilis,  Linn.  (ia.) 

CAMILLE,  CamiJ/us.  Genre  établi  ,par  Denys-Montfort, 
pour  placer  une  coquille  figurée  par  Soldant,  tab.  19.  P.  Ses 
caractères  sont  : coquille  libre,  univalve,  globuleuse,  à spire 
mamelonnée , n’ayant  que  deux  tours  dégagés  ; ouverture 
arrondie;  columelfe  ondulée,  armée  d’une  dent;  lèvre  ex- 
térieure bordée;  base  en  canal  et  échancrée. 

. La  éoquille  qui  constitue  ce  genre  a une  demi-ligne 
de  diamètre  tout  au  plus.  Elle  se  fait  remarquer  par  son  ou- 
verture placée  au  milieu  du  dernier  tour  de  spire  , et  armée 
de  deux  dents  très-saâlfemtes , ainsique  par  l’expansion  poin- 
tue de  ce  dernier  tour.  Elle  vit  dans  la  mer  Adriatique,  (b.) 

CAMILLE,  KORN-KAMILLE , ou  CHAMILLE. 
Noms  allemands  de  la  Matricaire  camomille  , Matricuria 
chamomi/la,  Linn.  (ln.) 

CAMINYAN.NomduBENJOiNdafts  l’île  de  Sumatra,  (b.) 

CAMIRI.  Arbre  de  Java  qu’on  croit  appartenir  au  genre 
Bancoul.  Ses  amandes  grillées  se  mangent.  On  en  tire  une 
huile  propre  à la  lampe.  On  les  brûle,  en  guise  de  torche , en 
les  enfilant  dans  une  baguette,  ou  en  les  écrasant  et  les  mê- 
lant avec  du  coton,  (b.)  , ^ 

CAMIRION.  C’est  le  genre  Alevrite  de  Forster  (b.) 

CAMISOLE  (bouton  de).  C’est,  le  Troehus  pharaonis  , 
Linn , coquille  .qui  rentre  dans  le  genre  Monodontf.  de  La- 
marck.  (ln.)  • 

CAM1TES.  Coquilles  fossiles  du  genre  Came,  (b.) 

CAMIUM,  CAMUM  et  KEMUM  des  Arabes.;  Cimiuv 
et  Cumino  des  Italiens.  C'est  le  Cumin.  F.,  ce  mot.  (ln.) 
CAMMARUM.  V.  Camaron.  (ln.) 

CAMMETTI.  Arbre  du  Malabar  qui  appartient  à la  fa- 
mille des tithymaloïdes,  peut-être  même  au  genre  Agalloche. 
La  décoction  de  ses  feuilles  est  vantée  contre  la  goutte,  contre 
les  vers , contrç  l’hydropisie  , etc.  V.  Rhced , vol.  5 , pl.  45. 

(B.) 

CAMMOCK.  Nom  vulgaire  anglais  de  PArrête-Bœuf  , 

O non! s atvensls  , Linn.  (LN.) 

CAMOLENGA.  V.  Camalanga.  (b.) 

CAMOLXOCHITL.  Arbre  du  Mexique  qui  appartient  / 
au  genre  Brésillet.  (b()  . 

CAMOMELE.  Nom  portugais  de  la  Matricaire  Camo- 
mille, Matriçaria  r.hamomüla,  Linn.  (LN.) 

CAMOMILLE,  Anthémis , Linn.  ( syngénésie polygamie  su- 
perflue. ) .Genre  de  plantes  de  la  famille  des  eorymbifères  ou 
Radiées  , et  qui  a des  rapports  avec  les  Anacycles.  Sa  Heur 
pose  sur  un  réceptacle  garni  de  paillettes;  le  calice  commun 
est  hémisphérique  et  imbriqué  , avec  des  écailles  linéaires  et 
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presque  égales  ; les  fleurons  hermaphrodites  et  à rinq  «lents, 
placés  au  centre  , son\  entourés  <le  demi-fleurons  femelles  et 
fertiles , beaucoup  plus  longs  que  le  calice,  et  ordinairement 
découpés  en  trois  parties  à leur  extrémité  : chaque  fleuron 
renferme  cinq  étamines  courtes,  dont  les  anthères  sont  réu- 
nies , et  un  style  ayant  deux  stigmates  ; les  demi-fleurons  ont 
un  germe  oblong  et  deux  styles  réfléchis;  les  semences  sont 
nues  , oblongues  , et  souvent  couronnées  d’une  petite  mem- 
brane V.  la  pl.  683  des  Illustrations  de  Lamarck.  , 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  , au  nombre  de  plus  de 
quarante,  sont  des  herbes  annuelles*«*U  vivaces,  qui  ont 
les  feuilles  alternes,  et  presque  toujours  très-découpées.  Voyez 
Acmei.le  et  Matricaire.  Les  plus  communes  sont  : 

La  Camomille  romaine  odorante,  ou  la  Camomille  des 
boutiques,  Anthémis  nobilis,  Linn.  C'est  la  plus  intéressante  de  i 

toutes,  tant  par  son  o'deur  agréable  que  par  ses  propriétés 
médicinales;  elle  a des  tiges  foibles,  presque  couchées;  des 
feuilles  étroites,  légèrement  velues,  et  j découpures  courtes 
et  aiguës.  On  la  trouve  dans  les  pâturages  secs  en  Italie  , en 
Espagne,  en  France.  Elle  est  vivace  et  se  multiplie  aisé- 
ment par  bouture*,  par  marcottes,  par  déchirement  des  vieux 
pieds  en  hiver.  Ses  fleurs  doublent  dans  les  jardins  Prises 
en  infusion,  elles  sont  fébrifuges,  stomachiques,  anodynes  et 
carminativcs.  On  en  retire  une  huile  d’un  bleu  de  saphir, 
qui  a les  mêmes  propriétés.  V-  sa  culture  à la  suite  dé  l'article. 

La  Camomille  puante,  ou  la'MAROUTTE,  Anthémis  eo- 
tuhi , Linn.  Elle  est  annuelle,  et  croit  dans  les  terrains  in- 
cultes et  dans  les  champs  de  l’Europe.  On  la  distingue  des 
autres  à son  odeur  forte  et  désagréable,  à ses  semences  nues  , 
et  à son  réceptacle  conique,  garni  de  paillettes  extrêmement 
fines.  , 

La  Camomille  pyrèthre  , Anthémis  pyrethrum , Linn.  Sa 
racine  esl  vivace  et  longue  ; ses  tiges  sont  inclinées  , simples 
et  uniflores  ; ses  feuilles  ailées  et  à folioles  découpées.  On  la 
trouve  dans  le  Levant,  PItalie,  l’Allemagne.  Elle  entre  dans 
les  compositions  des  poudres  sternutatoires  et  de  quelques 
vinaigres. 

La  Camomille  des  teinturiers,  ou  I’OEil  de  rteue,  An- 
thémis tinr,U>ria  , Linn.  Elle  croît  en  Italie  et  dans  le  midi  dé 
la  France,  auprès  de  la  mer,  dans  les  pâturages  secs  et  mon- 
.tueux.  Sa  forme  est  élégantè  , et  e}le  mérite  d'être  cultivée 
comme  plante  d’ornement.  Elle  a une  racine  vivace , une  tige 
rameuse , et  des  feuilles  deux  ou  trois  fois  ailées,  à dentelures 
fines  et  aiguës  , blanches  et  cotonneuses  en  dessous  , imitant 
celles  de  la  tanaisie.  Ses  fleurs  naissent  en  corymbes  termi- 
naux; ell^s  se  succèdent  depuis  le  milieu  de  l’été  jusqu’à  la 
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fin  (le  I’automire.  Les  unes  sont  blanches  , d’autres  couleur 
de  soufre  , d’autres  jaunes.  Elles  donnent  une  teinture  jaune 
et  brillante , très-estimée  dans  le  Nord.  On  multiplie  cette 
camomille  par  ses  graines , qu’on  sème  au  printemps  dans  un 
terrain  ordinaire.  Quand  les  jefcnes  plantes  qui  en  provien- 
nent sont  assez  fortes , on  les  transplante  dans  un  endroit 
découvert,  laissant  entre  elles  une  distance  au  moins  de  trois 
pieds,  (b.) 

La  Camomille  romaine  est  une  plante  vivace,  basse,  %-nî- 
nante,  originaire  des  pays  chauds,  qui  aime  les  terres  un  peu 
fortes  et  l’aspect  du  soleil  ; elle  se  multiplie  par  marcottes  en- 
racinées au  printemps  ; ce  qui  a lieu  en  partageant  le  plant 
de  l’année  précédente.  On  place  une  seule  marcotte  à un  pied 
et  demi  de  distance  au  cordeau,  et  on  choisit  pour  la  planta- 
tion un  temps  un  peu  humide.  Il  faut  avoir  la  précaution 
de  tenir  chaque  seqtier  éloigné  au  moins  de  trois  piejls  l’un 
de  l’autre. 

Les  principaux  soins  que  demande  cette  culture , sont  des 
sarclages  ; au  dernier,  on  bute  légèrement  chaque  pied  que  l’un 
relève  : par  ce  moyen , les  fleurs  ne  traînent  point  à terre. 
Celte  plante  produit  assez  ordinairement  un  effet  agréable 
à la  vue  dans  les  petites  plates-bandes , lorsqu’elle  s’y  trouve 
placée  avec  art. 

En  plantant  la  camomille  au  commencement  de  mars , la 
récolte  peut  s’en  faire  dès  les  premiers  jours  de  juin,  et  se 
continuer  jusque  dans  le  mois  de  septembre.  On  remarque 
que  les  premières  fleurs  sont  semi-doubles;  mais,  à mesure 
qu’on  approche  du  terme  dç  la  récolte , elles  finissent  par 
être  tout-à-fait  doubles,  semblables,  en  quelque  sorte,  à 
cette  fleur  appelée  vulgairement,  parles  jardiniers-fleuristes, 
boulon  d argent,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  renoncule  à fleurs 
blanches  doubles.  On  recherche  beaucoup,  dans  le  com- 
merce , les  fleurs  de  camomille  romaine  tout-à-fait  doubles, 
à cause  de  leur  plus  grande  blancheur  ; mais  les  jaunâtres.ou 
semi-doubles  donnent  beaucoup  plus  d’huile  essentielle  , la- 
quelle est  d’un  beau  bleu. 

Le  vrai  nioment  de  cueillir  la  camomille  romaine  est  assez 
difficile  à saisir;  l’état  de  son  épanouissement  influe  beau- 
coup sur  la  blancheur  des  fleiirs..  On  a observé  Cependant 
qu’il  valoit  rqieux  quelquefois  rentrer  les  fleurs  aux  trois 
quarts  ouvertes,  que  de  les  laisser  trop  long-temps  sur  pied, 
surtout  quand  on  craint  un  orage.  Mais  c’est  principalement 
Je  point.de  maturilé  qu’il  faut  trouver,  pour  éviter  qu’clles>ne 
perdent  de  leur  couleur,  et  neroUssissentàl’ardeurdu  soleil.  11 
importe  d’étendre  les  fleurs  de  camomille  aussitôt  qu’elles  sont 
cueillies-  Quand  1a  dessiccation  est  complète,  il  faut  s’occuper 
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de  leur  conservation. Le  mieux  seroit  peut-être  de  comprimer 
les  fleurs  dans  des  tonneaux,  garnis  intérieurement  de  papier 
bien  collé,  et  de  les  piller  dans  un  lieu  sec  , frais  et  obscur; 
car  la  lumière  les  colore,  quoiqu’elles  soient  parfaitement 
sèches,  et  elles  se  moisissenrtaciieineut  dans  les  endroits  un 
peu  humides.  . , 

Un  des  avantages  de  If  culture  de  la  camomille  en  plein 
champ  , est  de  n’êtrc  pas  attaquée  par  les  moutons  et  par  les 
autres  bestiaux , vraisemblablement  à cause  de  la  forte  odeur 
et  de  l’excessive  amertume  de  toute  la  plante,  (parm.) 

CAMOMILLE  de  Picardie , ou  Sésame  b’ Allemagne.’ 
C’est  la  caméline  cultivée  ( myagrum  sativum).  (ln.) 

CAMOONING.  Arbre  de  Sumatra  qu’on  soupçonne  être 
le  Chalcas  paniculé.  (b.) 

CAM()RClA.Nom  italien  de  I’Antilopeciiamois^desm.) 

CAMORON.  Nom  espagnol  de  la  Crevette,  espèce 
de  crustacé  du  genre  Palœmon.  (desm.) 

CAMOSCIÜ.  L’un  des  noms  italiens  du  chamois.  Voyez 
Antilope  chamois,  (desm.) 

CAMOTES.  On  donne  ce  nom  , à Panama,  à une  va- 
riété fort  estimée  de  Paf  ate.  (b.) 

CAMOUCLE.  C’est , dans  l’ouvrage  de  Bajon  , le  Kà- 
michi.  V.  ce  mot.  (v.) 

. CAMOULROULQE.  Les  Caraïbes  appellent  ainsi  le 
Liseron  nu  Brésil,  (b.) 

CAMPAGNOL,  Aroicola  , Lacép.  , Dum.  ; Lemmus , 
Cuv. , Geoff. , Tiedem.  ; Hypudutus  et  Georychusr  Illigèr. 
Genre  de  mammifères  de  l’ordre  des  Rongeurs. 

Les  campagnols  ont  été  placés  long-temps  dans  le  genre 
mus  de  Linnæus , qui  comprenoit  le  plus  grand  nombre  des 
rongeurs  ; ils  en  ont  été  séparés  par  MM.  Lacépèdc  et  Cu- 
vier, qui  les  ont  appelés,  le  premier  arvicola,  et  le  second  , 
lemmus.  ' 

La  forme  de  leurs  dents  molaires , dont  la  couronne  est 
plate  et  marquée  de  sillons  transversaux  , à peu  près  comme 
celle  des  molaires  d’éléphans  et  de  cabiais,  fournit  le  carac- 
tère le  plus  tranché  , pour  les  séparer  des  divers  genres 
que  les  naturalistes  modernes  ont  établis , en  subdivisant 
le  genre  mus  de  Linnæus,  et  auxquels  ils  ont  donné  les  noms 
de  marmotte , hamster , rat  proprement  dit,,  gerboise,  he- 
lamys,  rat-taupe , bathyergus , etc.  ; fous  ces  animaux  ont  les 
molaires  simples  et  seulement  plus  ou  moins  tuberculeuses  ; 
tandis  que  celles  des  campagnols  sont  formées  de  replis  émail- 
leux  , Mont  la  coupe  présenté  des  sortes  de  prismes  triangu- 
laires alternant  entré  eux  sur  deux  lignes , et  dont  la  partie 
moyenne  ou  osseuse  est  usée  et  creusée.  Ces  dents  n’ont  point 
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de  racines  proprement  dites  ; elles  sont  partagées  dans  toute 
leur  longueur  par  les  lames  émailleuses  qui  saillent  à leur 
couronne  : elles  sont  au  nombre  de  trois  seulement  de  çha- 
que  côté , à l'une  et,  à l'autre  mâchoire. 

Celte  conformation  eet  commune  aux  ondatras,  aux  lem~ 
mings  et  aux  campagnols  proprement  dits.  Les  échimy»  et  les 
loirs , animaux  très-voisins , ont  de  véritables  racines  à leurs 
molaires,  dont  la  couronne  est  marquée  de  lignes  qqiail- 
leuses  « transversales  et  parallèles  entre  elles. 

M.  Cuvier,  qui  a établi  eette  distinction , réunit  dans  un 
même  groupe  les  ondatras,  les  campagnols  et  les  lemmings  ; 
mais  nous  ne  conserverons  sous  la  dénomination  de  campagnols 
que  les  animaux  des  deux  dernières  coupes;  les  ondatras  pré- 
sentant , dans  la  forme  comprimée  de  leur  longue  queue , qui 
d'ailleurs  est  une  , et  dans  les  palmures  de  leurs  pieds  , 
des  caractères  fort  saillans,  nous  croyons  devoir  continuer 
à les  considérer  comme  devant  former  un  genre  il  part. 
V.  Ondatra.  \ 

Les  campagnols , ainsi  restreints , ont  pour  caractères  com- 
muns , une  petite  taille  , les  jambes  à peu  près  d’égale  Ion  - 

Seur,  et  généralement  assez  courtes;  la  queuq, vehic  , cy- 
qlrique,  tronquée  ou  atteignant  à peine  une  longueur 
égale  à celle  du  corps  ; les  pieds  non  palmés  et  propres 
à la  marche  ; toujours  cinq  doigts  à ceux  de  derrière  ; or- 
dinairement quatre , mais  quelquefois  cinq  aux  pieds  de 
devant,  et  dans  ce  cas,  leurs  ongles  propres  à fouiller  la 
terre  ; les  oreilles  coujtes  ou  presque  nulles. 

La  forme  des  molaires  indique  le  genre  de  nourriture 
de  ces  animaux  ; ils  ne  vivent  que  de  matières  végétales , 
telles  que  graines  et  noix,  amandes,  bulbes  de  liliacées,  etc. , 
dont,  plusieurs  espèces  font  des  provisions  plus  ou  moins 
considérables,  dans  des  réduits  souterrains  qu’elles  se  creusent. 
■ La  plupart  sont  de  l’ancien  eoatinent.  » 

Nous  les  diviserons,  d’après  M.  Cuvier,  en  deux  sous-genres, 
Celui  des  campagnok  proprement  dits,  et  celui  des  lemmings. 

Premier  sous-genre,  CAMPAGNOL , Lemmus. 

Caractères  : queue  velue , à peu  près  de  la  longueur  du  corps j 
oreilles  externes  de  médiocre,  grandeur;  toujours  quatre  doigts  et  un 
Jubercule  en  place  de  pouce  aux  pieds  antérieurs , dont  les  ongles 
ne  sont  pas  plus  forts  que  ceux  des  doigts  de  derrière. 

Première  Espèce.  — Le  Rat  d’eau  , Lemmus  ampldbius , mus 
amphibies , Linn.  Le  Rat  d’eau,  Buffon  , .tom.  7,  pl.  43. 
V.  pl.  P.Jj , de  ce  Dictionnaire. 

Les  diptensiops  du  ra(  d'eau  varient  suivant  les  climats  ©à 
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il  vit.  11  est  en  général  un  peu  plus  grog  que  le  rut , et  son 
corps  a six  pouces  et  demi  à sept  pouces  de  longueur  ; sa 
tête,  est  large,  longue  de  deux  pouces;  son  museau  court 
et  épais;  ses  yeux  sont  petits,  et  ses  oreilles  courtes  et 
cachées  dans  le  poil  ; la  queue  , qui  a un  peu  plus  de  cinq 
pouces*,  est  écailleuse  comme  celle  du  rât,  mais  plus  velue; 
de  petites  écailles  couvrent  également  la  peau  de  ses  pieds. 
Son  poil  est  long  et  hérissé;  la  tête  et  le  corps  sont  noirs, 
avec  un  mélange  de  roussâtre;  celle  dernière  teinte,  nuancée 
de  gris,  est  celle  du  yentre  ; les  poils  de. la  queue  sont 
noirs  et  terminés  de  blanc.  La  couleur  du  mâle  est  plus 
foncée  que  celle  de  la  femelle;  son  poil  est  plus  long;  sa 
lèvre  inférieure  est  blanche,  aussi  bien  que  l'extrémité  de 
sa  queue.  * • # 

Ses  quatre  incisives  sont  d’un  jaune  orangé,  comme  celles 
de  l’ écureuil  ; elles  sont  seulement  plus  longues  et  plus  grosses. 
Les  mamelles  sont  peu  apparentes  dans  les  deux  sexes;  on 
en  compte  huit  , dont  une  moitié  est  sur  le  ventre  et  l’au- 
tre sur  la  poitrine.  * 

Plusieurs  naturalistes  et  Linnæus  lui-même  ont  cru  que 
le  rat  d'eai±  avoit  les  doigts  des  pieds  postérieurs  réunis  par 
une  ntembrane  , de  même  que  ceux  de  la  loutre.  C’est  une 
méprise:  tous  les-doigts  sont  entièrement  séparés  ; il  y en  a 
cinq  à chaque  pied  ; mais  le  pouce  dès  pieds  autériiurs  est 
si  court,  que  ses  deux  phalanges  n’ont  guère  qu’une  ligne 
de  longueur;  celui  des  pieds  de  derrière  est  plus  long;  les 
ongles  sont  courts.  * « \ 

La  dénomination  de  rat  d’eau  indique  les  habitudes  de  cet 
animal  : on  ne  le  trouve  point , comme  le  rat  commun , dans 
les  habitations  ; il  ne  fréquente  point  non  plus  les  terres 
élevées  ou  arides,  maisài  établit  sa  demeure  au  bord  des 
eaux  douces  et  dans  les  vallons  humides  et  marécageux. 
Non-seulement  il  nage  avec  facilité  , quoiqu’un  peu  pesam-» 
ment,  mais  il  sait  aussi-  plonger  et  it^ircher  au  fond  de 
l’eau,  où  néanmoins  il  ne  peut  guère  ébster  qu’une  deini- 
• minute. 

On  trouve  le  rat  d’eau  en  Europe , au  nord  de  l’Asie  et 
de  l’Amérique.  11  est  trèsicommun  en  Russie  et  en  Sibérie. 
Partout  il  se  tient  communément  sur  le  bord  des  rivières, 
des  ruisseaux  , des  étangs , et  aux  endroits  bourbeux  des 
champs,  des  prés,  des  jardins.  Le  frai  de  poisson , les  petits 
poissons  eux-mêmes,  les  grenouilles,  les  insectes  aquatiques 
composent  une  partie  dé  sa  subsistance , mais  il  mange  prin- 
cipalement des  herbes  et  des  racines  ; celle  d ntypha  est  pour 
lui  un  aliment  de  préférence.  Les  pêcheurs  d’écrevisseç  le 
surprennent  quelquefois  dans  son  trou  ; il  leur  mord  les 
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■ doigts  et  cherche  à se  sauver  en  se  jetant  à l’eau.  Quand 
il  est  dans  l’impossibilité  de  fuir,  il  se  dresse  sur  ses  pieds 
de  dérrière  , et  se  défend  avec  ceux  de  devant  et  avec  ses 
dqpts  , en  poussant  un  cri  qui  ressemble  à une  espèce  de 
ronflement. 

Les  mâles  et  les  femelles  dç  cette  espèce  se  recherchent 
dèf  le  premier  printemps  , et  ils  produisent  plusieurs  fois  . 
par  an  ; chaque  portée  est  de  six  ou  sept  petits.  Au  temps 
de  la  chaleur,  les  femelles  répandent  une  forte  odeur  de 
musc  , produite  par  l’humeur  laiteuse  que  sépare  près  de 
l’anus  une  glande  placée  à l’extrémité  du  rectftm.  Les  Jakutes, 
peuple  de  la  Sil^ric,  font  la  chasse  à ces  animaux , dont  ils 
trouvent  la  chair  excellente  et  la  peau  propre  à faire  des 
fourrures. 

Variétés  dans  l'espèce  du  Rat  d'eau.  — Le  Hat  d’eau  DES 
marais,  Mus  amphibius  paludosus , Linn.,  est  plus  noir  que 
le  rat  d’eau  commun  ^et  habite  plutôt  les  lieux  marécageux 
que  les  bords  des  eaux.  Cette  variété  , qui  se  trouve  , 
dit-on , dans  la  Caroline , doit  peut-être  former  une  espèce 
particulière. 

Le  Rat  d’eau  noir  , Mus  amphibius  niger , Linn. , est 
commun  en  Sibérie. 

Le  Rat  d’eau  terrestre.  Mus  amphibius  terrestris,  fré- 
quente les  vallons  humides  , sans  approcher  des  rivières 
ou  des  étangs. 

Le  Rat  d’eau  taché  , Mus  amphibius  macu/atus , Linn. 
fiallas  a vu  cette  variété  sur  les  bords  de  l'Oby  ; son 
pelage  est  jaunâtre.,  mais  il  y a entre  le*  deux  épaules  une 
grande  tache  blanche  de  forme  irrégulière  , et  souvent  une 
petite  bande  de  la  même  couleur  sur  la  poitrine,  (s.) 

Le  ScHERMAUSSqueBuffonadécrit  d’après  Hermann, ipais 
qu’il  a nommé  par  erreur  schermann , a été  considéré 
comme  formant  une  espèce  différente  des  ixits  d’eau;  cet  animal 
est  seulcmcnt^lus  petit  ; son  pelage  est  plus  fauve , et  sa» 
queue  moins  fournie  de  poils.  11  est  abondant  aux  environs 
de  Strasbourg , et  vit  absolument  comme  le  rat  d’eau. 

Deuxième  Espèce. — Le  CAMPAGNOI,  COMMUN, Lemmusaivalis, 
Mus  arvalis , Linn.  ; l’allas,  glir.,  p.  79  , n.°  i4  ; campagnol  ou. 
petit  rat  des  champs , Buff. , t.  7,  pl.  Igs. 

Le  campagnol  a un  peu  plus  de  trois  pouces  depuis  le  bout 
du  nez  jusqu’à  l’origine  déjà  queue  , qui  a onze  lignes  ou  un  / 
pouce  de  longueur.  J1  est  remarquable  par  la  grosseur  de  sa 
tête  ; son  museau  est  obtus  ; ses  dents  incisives  sont  très- 
jaunes  ; ses  oreilles  sont  petites  et  presque  entièrement  ca- 
çliécs  par  le  poil  ; ses  yeux  sont  saillans  et  sa  queue  est  à 
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demi  couverte  île  poils  avec  une  sorte  de  petite  touffe  à son 
extrémité  ; un  mélange  de  brun  , de  couleur  de  rouille  .et  de 
noir,  teint  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps;  le  dessous  est  ar- 
doisé , ou  d’un  cendré  très-foncé.  Quelques-uns  de  ces  ani- 
maux ont  tout  le  pelage  blanc  sans  taches. 

Voici  une  de  ces  espèces  ennemies  déclarées  et  des.pjus 
redoutables  de  l’homme , puisqu’elle  l’attaque  sans  cesse  et 
avec  de  funestes  succès  dans  ses  subsistances.  Partout  où  le 
laboureur  a dirigé  vers  un  but  utile  la  fécondité  d#  la  terre  , 
le  campagnol  profite  de  ses  travaux , et  s’en  approprie  les 
fruits  : mais  il  rfe  se  contente  pas  des  droits  de  propriétaire 
qu’il  s’arroge  ; car  après  avoir  dévoré  et  quelquefois  anéanti 
les  moissons,  souvent  il  en  détruit  jusqu'à  l’espérance  pour 
l’avenir.  Dès  qup  les  blés  sont  mûrs , les  campagnols  arrivent 
de  tous  côtés , coupent  les  tiges  pour  en  ronger  l’épi , n'aban- 
donnent pas  les  champs  tant  qu’il  reste  une  tige  sur  pied , mois- 
sonnent avec  4e  cultivateur  , enlèvent  $u  glaneur  une  portion 
des  trop  foibles  ressources  de  la  misère  , et  quand  le  sol  dé- 
pouillé ne  présente  plus  que  les  tuyaux  desséchés  du  chaume, 
ces  petits  animaux  voraces  courent  se  jeter  sur  les  champs 
nouvellement  ensemencés  , et  y consomment  d’avance  la  ré- 
colte de  l’année  suivante.  Ils  préfèrent  le  blé  à toute  autre 
nourriture  ; cependant  ils  se  répandent  dans  les  prés  comme, 
dans  les  champs  , et  y détruisent  les  racines  des  herbes  et  des 
plantes  ; ils  gagnent  aussi  les  jardins  et  les  vergers  , où  ils  re- 
cherchenf  les  noix,  les  noisettes  et  les  autres  fruits  : à l’appro- 
che de  l’hiver,  il  se  retirent  dans  les  bois,  auxquels  ils  ne  sotît 
pas  moins  nuisibles  , par  la  multitude  de  glands  et  de  faines 
qu’ils  dévorent.  Enfin,  dans  les  temps  de  disette,  ils  se  déchi- 
rent et  se  mangent  les  uns  les  autres. 

A une  grande  ‘activité  dévastatrice  et  à ‘beaucoup  d’agi-  ' 
lité , les  campagnols  joignent  -le  désastreux  avantage  du  grand 
nomhrt»  ; ils  ont  tout  ce  qui  assure  les  sdccès  des  brigands  ; ils 
se  pratiquent  des  repaires  souterrains  , où  il^e  réfugient  au 
moindre  danger,  et  où  ?1  est  difficile  de  les  atteindre.  Dans 
certaines  années  leur  multiplication  est  prodigieuse  ; ils  cou- 
vrent en  peu  de  temps  une  vaste  étendue  de  terrain  , et  leurs 
dégradations  causent  la  ruine  de  tout  on  canton  , et  y amè- 
nent la  désolation  et  la  disette.  C’est  Ce  qui  est  arrivé  il  y a 
plusieurs  années:  une  énorme  quantité  de  campagnols  s est 
montrée  snr  plusieurs  points  de  la  France  ; à l’Ouest , par 
exemple  , ils  Occupèrent  eh  quelques  mois  nu  espace  de'qua- 
rante  lieues  carrées.  "■  • 

. Lies  campagnols  produisent  deux  fois  par  an  dans  nos  cli-r 
marts,’ ait  printemps  et  en  été , et  leurs  portées  ordinaires  sont 
de  cinq  oa  six , quelquefois  de  sept  ou  huit , et  même  de  douz* 
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petits.  Plus  au  nord,  il  n’y  a par  an  qu’une  seule  portée  , et 
• elle  a lieu  au  mois  d’avril. 

Les  trous  des  campagnols  , qui  leur  servent  à la  fois  de  de- 
meure et  de  magasin  , ne  sont  ni  fort  spacieux , ni  profon- 
dément enfoncés  sous  terre  ; mais  ils  se  divisent  presque  tou- 
jours en  deux  bu  trois  loges  : ces  petits  animaux  y habitent 
plusieurs  ensemble.  Les  galeries  occupées  par  diverses  fa- 
milles on  petites  colonies , ne  sont  pas  contiguës  ; il  reste  tou- 
jours entre  elles  un  espace  plus  ou  moins  grand.  Si  les  habitans 
•iie  ces  loges  souterraines  les  abandonnent  ou  périssent,  d’au- 
tres ne  viennent  pas  s’y  établir,  et  ils  préfèrent  de  travailler 
plus  loin  sur  de  nouveaux  frais  : tous  ne  creusent  guère  au- 
delà  d’un  demi-pied  ou  d’un  pied  ; mais  souvent  les  femelles  , 
avant  de  mettre  bas , prolongent  l’excavation  jusqu’à  deux 
pieds  de  profondeur , par  une  tranchée  à peine  large  d’un 
pouce  , et  qui , après  plusieurs  sinuosités  , aboutit  à un  cul- 
de-sac  de  la  largeur  du  poing , mollement  garni  d’herbes  dé- 
coupées : c’est  sur  cette  couche  douillette  que  les  petits  sont 
déposés. 

On  voit  des  campagnols  dans  toute  l’Europe  ; le  froid  ne 
les  empêche  pas  d’habiter  dans  les  campagnes  incultes , au 
nord  de  la  Russie  ; ils  remontent  même  jusqu’en  Sibérie.  Ce 
sont  des  animaux  voyageurs  ; et  l’on  a Remarqué  que  des  ri- 
vières et  des  canaux  larges  et  profonds  ne  les  arrêtent  pas 
dans  leur  marche. 

On  dit  que  les  feuilles  d 'aune  répandues  sur  les  champs  et 
enterrées  à la  charrue,  font  fuir  les  campagnols  ; c’est  un  essai 
aussi  simple  que  facile  , qui  mérite  d’être  répété.  L’on  a es- 
sayé dans  ces  derniers  temps  de  semer , sur  les  champs  de 
blé  , de  l’avoine  macérée  dans  une  dissolution  d’arsenic  ; ce 
moyen  dangereux  a fait  périr  à la  vérité  un  grand  nombre  de 
campagnols , niais  il  a empoisonne  aussi  beaucoup  de  lièvres 
et  de  perdrix  , qui , portés  au  marché  , ont  pu  occasioner  des 
accidcns.  Un  procédé  au  moins  aussi  sûr  et  exempt  de  tout 
inconvénient , consiste  à pratiquer  dans  les  campagnes  , soit 
avec  une  bêche  à fer  étroit  et  tranchant , soit  avec  une  espèce 
de  tarière  , de  petites  fosses  , dont  les  parois  soient  coupées 
net,  afin  que  les  campagnols  ne  puissent  plus  s’accrocher  pour 
sortir  du  trou  quand  ils  v sont  tombés , ce  qui  ne  manque 
g^ère  d’arriver.  On  détruit  encore  beaucoup  de  ces  animaux 
lorsqu’on  donne  aux  terres  le  setond  labour  ; des  enfans  sui- 
vent la  charrue,  poursuivent»  les  campagnols  à mesure  qu’ils 
sortent  de  leurs  trous  ; un  seul  enfant  <yi  a tué  de  cette  ma- 
nière jusqu’à*trois  cents  en  un  jour. 

Le  garou  , claphne  thymelea,  Lion. , regardé  comme  un  poi- 
son pour  plusieurs  animaux , s’emploie  avec  succès  pour  faire 
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périr  les  campagnols.  On  le  pile  dans  un  mortier  pour  en  ex- 
traire le  suc , dans  lequel  on  fait  tremper  pendant  quelques  » 
jours  des  grains  de  blé  : on  les  distribue  sur  des  morceaux  de 
tuile  que  l’on  a placés  çà  et  là  dans  les  champs  * les  grains 
sont  bientôt  marigés  par  les  campagnols , qui  ne*tardeni  pas  à 
mourir.  A défaut  de  garou , on  se  sert  du  suc  de  tithymalc. 

Mais  , pour  élever  une  barrière  qui  s’oppose  avec  succès  à 
la  multiplication  des  campagnols , il  faut  que  l’homme  renoncé 
à scs  vues  irréfléchies  de  destruction  ; il  faut  appeler  à notre 
secours  les  ennemis  que  la  nature  a formés  contre  une  espèce 
excessivement  malfaisante,  les  ménager,  et  se  reposer  sur 
eux  du  soin  de  la  maintenir  en  assez  petit  nombre , pour  que 
ses  dégâts  soient  peu  sensibles.  'Poules  les  espèces  d’oiseaux 
de  proie  se  jettent  sur  les  campagnols  et  les  mulots  ; mais  une 
guerre  vive  et  imprudente  a rendu  ces  oiseaux  fort  rares  ; ils 
sont  néanmoins  les  protecteurs  de  nos  moissons , auxquelles 
ils  ne'touchent  jamais  ; et  si  on  continue  de  les  tuer,  il  n est 
pas  douteux  que  la  quantité  de  petits  animaux  nuisibles  ne 
s’accroisse  de  jour  en  jour,  et  que  , par  une  conséquence  né- 
cessaire , nos  ressources  alimentaires  diminuent.  Dans  l'im- 
mensité des  êtres  et  des  substances  que  la  nature  a placés  sur 
notre  globe  , elle  a établi  un  sage  équilibre , qui  les  relient 
dans  de  justes  bornej  : en  rompant  cet  équilibre,  l’homme 
s’est  entouré  de  désordres  et  de  maux  qui , 'chaque  jour  , de- 
viennent plus  difficiles  à réparer,  (s.) 

Troisième  Espèce.  Le  CAMPAGNOL  DU  Nil,  Lcmmus  nilo - 
ticus.  M.  Geoffroy  donne  ce  nom  à une  nouvelle  espèce,  dont 
le  corps  a près  de  cinq  pouces  de  longueur  , la  tête  un  pouce 
et  demi ,.  et  la  queue  aussi  cinq  pouces.  Elle  est  d’un  gris-brun 
roussâtre  en  dessus  , les  poils  étant  bruns  à leur  base  et  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  et  rouxà  leur  extrémité. 

V nez  est  entouré  de  roux , le  dessous  du  corps  et  la  face 
interne  des  membres  sont  blanchâtres  ; les  extrémité^  d'un 
gris  roussâtre  , les  ongles  noirs  ; les  oreilles  assez  longues  , 
arrondies  et  sortant  des  poils  de  la  tête.  Sa  queue  assez  longue 
est  noire  en  dessus  et  d’une  couleur  moins  foncée  en  dessous , 
un  peu  écailleuse  ; ce  qui  porteroit , au  premier  aspect , à pen- 
ser que  ce  rongeur  appartient  au  genre  des  rats  proprement 
dits , mais  l’examen  des  dentssuffit  pour  le  faire  placer  dans 
celui  des  campagnols.  «•  ® 

Ce  campagnol  se  trouve  sur  Jes  bords  du  Nil , d’où  il  a été 
rapporté  par  M.  Geoffroy.  Sa  dépouille  est  conservée  dans 
les  galeries  du  Muséum  (l’Histoire  naturelle  de. Paris. 

Quatrième  Espèce.  — Le  Campagnol  fau.ve  , Lemmus  fulvus. 
Cette  espèce  nouvelle  de  campagnol  a été  reconnue  *par 
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M.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Elle  est  un  peu  plus  grande  que 
l’espèce  commune.  Tout  son  corps  est  couvert  de  poils  d’un 
fauve  clair  tirant  sur  le  jaune.  Ses  oreilles  'sont  très-courtes 
et  paroisseut  à peine.  Sa  queue  , d'une  couleur  plus  foncée 
en  dessus  qu’en  dessous  , a deux  pouces  de  longueur,  ce  qui 
fait  la  moitié  de  celle  de  son  corps.  Elle  se  trouve  en  France. 

Cinquième  Espère.  — Le  Campagnol  ALBICAUDE rLemmus  al - 
hicaudnius.  C’est  encore  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  qui  a dis- 
tingué cette  nouvelle  espèce  , qui  existe  dans  les  galeries  du 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

Cet  animal  peut  avoir  cinq  pouces  de  longueur;  sa  cou- 
leur dominante  est  le  brun  ; cependant  le  ventre  , les  pattes 
et  la  base  de  la  queue  sont  d’un  blanc  teinté  dè  brun-fauve. 
La  queue  est  fauve  à son  extrémité  , et  généralement  d'une 
couleur  plus  foncée  en  dessous  qu’en  dessus. 

Sa  patrie  est  inconnue  , ainsi  que  sa  manière  de  vivre. 

Sixième  Espère.  — Le  Campagnol  aux  joues  fauves,  Lem- 
mus lanthogonuthus,  Léach.  Cette  espèce, que  l’on  trouve  près 
de  la  baie  d’Hudson  , dans  l’Amérique  septentrionale  , a été 
décrite  et  figurée  par  M.  le  docteur  Léach,  dans  ses  Miscel- 
lanea,  tom.  i.  Elle  est  fative,  variée  de  noir;  son  ventre  est  d'un 
gris-cendré  clair  , ses  joues  fauves , sa  queue  noire  en  dessus 
et  blanche  en  dessous  , et  ses  pattes  brunâtres  avec  le  des- 
sous blanc.  Sa  longueur  totale , mesurée  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu’à  la  base  de  la  queue  , est  de  près  de  cinq  pouces. 

Cette 'espèce  est  au  moins  très-voisine  de  la  précédente  , si 
elle  ne  doit  point  lui  être  réunie. 

Septième  Espère.  — Le  Campagnol  économe  ou  Fégoule, 
Eemmusjxconomus , Mus  œronomus  , l’allas  , Aoe.  Sp.  Glir. , p. 
aa5  , et  fig.  pl.  x4  , A.  et  pl.  B.  3y  , de  ce  Dict.  C’est  au  sa- 
vant observateur  et  célèbre  naturaliste  Pallas  que  l’on  doit  la 
connoissance  de  cette  espèce,  à laquelle  il  a donné  le  nom  dVco- 
720772e,  à cause  de  la  prévoyante  activité  de  ce  petit  animal.  On  le 
voit  en  effet  occupé , pendant  la  belle  saison,  à rassembler  ses 
provisions  d’hiver,  et  à les  renfermer  dans  des  magasins  creusés 
sous  le  gazon  , à côté  du  terrier  destiné  à le  loger.  Cet  approvi- 
sionnement , qui  va  quelquefois  jusqu’à  vingt  ou  trente  livres, 
consiste  en  différentes  espèces  de  racines , dont  la  plupart 
sont  d’une  excellente  qualité  , même  pour  la  nourriture  des 
hommes;  mais  il  s’en  trouve  aussi  de  vénéneuses  , telles  que 
la  racine  de  cerfeuil  enivrant  (chcervphyllum  temulum),  celle  de 
napel,  et  celle  d’une  espèce  d'anémone.  Cependant  le  campagnol 
économe,  les  mange  sans  en  éprouver  d'inconvéniens.  11  se  nour- 
rit l'été  d herbes  et  de  baies. 

V.  G 
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Cette  espère  est  très-fceonde  ; les  vallées  humides  et  pro- 
fondes de  la  Sibérie  , depuis  le  ileuve  Irtisch  jusqu’à  1 Océan 
oriental,  et  celles  du  Kamtschalka,  en  sont  couvertes,  quoique 
les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  carnassiers  lui  fassent  conti- 
nuellement la  guerre.  Les  mâles  et  les  femelles  se  recherchent 
au  commencement  du  printemps  ; les  portées  ne  sont  que  de 
deux  ou  trois  petits  , mais  il  y en  a plusieurs  dans  l’année  : 
la  première  a lieu  au  mois  de  mai.  Les  petits  naissent  les  yeux 
fermés , et  ils  restent  ainsi  aveugles  pendant  quelques  jours. 
Lorsque  les  femelles  sont  en  chaleur , elles  répandent  une 
odeur  de  musc  Jrès  - forte  , produite  par  une  humeur  que 
filtrent  deux  glandes  placées  à l’orifice  de  la  vulve.  On  re- 
trouve deux  glandes  semblables,  mais  beaucoup  plus  petites, 
dans  le  prépuce  des  mâles.  Ceux-ci  sont  moins  grands  que 
les  femelles.  Lorsqu’on  ouvre  ces  animaux  , même  à l’instant 
qu'ils  viennent  d’être  tués  , il  s’exhale  de  leur  intérieur  une 
odeur  très-pénétrante  et  très-fétide. 

Jamais  les  campagnols  économes  ne  quittent  les  campagnes 
pour  entrer  dans  les  maisons  : ils  voyagent  d’un  canton  à un 
autre  en  grandes  troupes , et  toujours  en  ligne  droite  ; ils  tra- 
versent à la  nage  les  rivières  qui  se  rencontrent  sur  leur  route. 
Ces  hordes  voyageuses  offrent  une  proie  facile  et  abondante 
à divers  animaux,  et  même  aux  Jakutes,  que  la  mauvaise 
odeur  du  rat  économe  ne  rebute  point.  La  précaution  que  ce 
quadrupède  prend  de  former  des  magasins  pour  l'hiver , an- 
nonce que  , bien  qu’il  se  retire  sous  terre  pour  passer  la  saison 
des  frimas,  il  ne  s’engourdit  point;  cependant  Pallas  a 
observé  que  la  chaleur  naturelle  à 1 économe  ne  s’élève  pas 
au-dessus  de  97  degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit.  Mais 
cette  espèce  n’est  pas  particulière  aux  âpres  solitudes  de  la 
Sibérie  et  du  Kaintschatka  ; elle  paroît  encore  , mais  en  plus 

1»etit  nombre  , dans  les  pays  moins  septentrionaux  , et  Bosc 
’a  retrouvée  en  France,  dans  la  forêt  de  Montmorency. 

L 'économe  ressemble  beaucoup  au  campagnol  des  champs. 
S^tête  est  moins  grosse  et  allongée,  son  corps  plus  ra- 
massé, son  ventre  plus  saillant  ; ses  yeux  sont  plus  petits,  ses 
dents  incisives  plus  larges,  et  ses  pattes  plus  fortes.  La  longueur 
ordinaire  des  mâles  est  d’uu  peu  plus  de  quatre  pouces  , et 
celle  de  leur  queue  de  dix  lignes  et  demie.  Les  oreilles  11’ont 
pas  la  même  longueur  dans  tous  les  individus  ; tantôt  elles 
s’élèvent  au-dessus  des  poils,  tantôt  elles  sont  cachées  par  eux; 
leur  forme  est  celle  d’une  conque  , et  elles  sont  Couvertes 
d’un  poil  très-ras.  La  queue  est  tronquée  à son  bout,  et  re- 
vêtue , dans  sa  longueur  , d’une  suite  d’anneaux  écailleux  , 
entre  lesquels  s’élèvent  despoils  nombreux  très-longs  , surtout 
à la  face  inférieure  , bruns  en  dessus  et  blancs  en  dessous.  Le 
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pelage , sur  le  corps , est  un  mélange  de  jaune  et  de  gris  ; en 
dessous  , il  est  blanchâtre  , et  recouvre  un  duvet  brun.  Le  bout 
du  museau  est  brun.  Ces  teintes  sont  les  mômes  en  toute  sai- 
son ; mais  elles  varient  dans  les  individus  : l’on  en  voit  de 
bruns,  et  même  de  noirs.  En  général,  la  nuance  est  plus  fon- 
cée sur  les  jeunes  sujets  que  sur  les  vieux,  (s.) 

Huitième  Espère.  — Le  C ampagnol  saxin  , Lemmus  saxa- 
tilis  , P a lias  , Gürcs  , p.  80,  et  a56  , pl.  a3 , B.  ; Mus  saxatilis, 
Schreb. , pl.  i85.  Sa  longueur  est  d’environ  quatre  pouces,  et 
sa  queue,  qui  est  assez  écailleuse  , est  longue  d’un  pouce  et 
demi.  Sa  tête  est  oblongue  , son  museau  légèrement  pointu. 

Les  poils  dont  sa  fourrure  se  compose  sont  bruns  et 
légèrement  mêlés  de  gris  dans  la  partie  supérieure  du 
corps;  le  gris  domine  plus  sur  les  parties  latérales;  le 
ventre  et  toute  la  région  inférieure  du  corps  est  d’un  cendré 
blanc.  Le  museau  est  brun  ; les  mains  et  les  pieds  sont  noi- 
râtres et  recouverts  seulement  de  poils  courts  et  très-rares 
de  même  que  la  queue;  les  moustaches  sont  minces,  noirâtres, 
et  plus  courtes  que  la  tête. 

Le  campagnol  saxin  se  trouve  principalement  en  Sibérie  , en 
automne , sur  les  montagnes  de  la  Mongolie  déserte  , sur  le 
côté  méridional  de  ces  montagnes.  11  paroît  qu’il  se  nourrit 
des  semences  de  diverses  espèces  A' astragales. 

Neuvième  Espèce.  — Le  Campagnol  alliaire,  Mus  alliarius, 
Pallas,  Glires,  p.  a5a,  pl.  i4,  C.;  Lemmus  alliarius.  Celte  es- 
pèce est  à peu  près  de  la  taille  du  C.  économe , c’est-à-dire  , 
qu’elle  a environ  quatre  pouces  de  longueur  depuis  le  bout 
du  nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue.  Pour  la  forme  du  corps, 
elle  tient  le  milieu  entre  l'espèce  du campagnols  celle  du  rat. 
Sa  queue  est  courte  et  poilue  comine  celle  du  campagnol , et 
non  écailleuse  et  longue  comme  celle  du  rat. 

Les  poils  dont  son  corps  est  couvert , sont  d’inégale  lon- 
gueur ; ils  sont  doux  et  touffus.  Ceux  du  dos  paroissent  de 
couleur  cendrée;  mais  lespius  longs  sont  d’un  gris-brun  à leur 
extrémité.  Le  poil  des  côtés  est  d’un  cendré  blanchâtre  ; celui 
du  ventre  est  blanchâtre , ainsi  que  celui  des  pieds  et  des 
ibains.  Les  oreilles  sont  grandes  et  larges  comme  celles*  de 
la  souris  , et  sont  seulement  recouvertes  de  poiïs  Irès-petits , 
très-courts  et  de  couleur  brune.  Les  moustaches  ont  une  cou- 
leur blanchâtre  , mais  les  plus  longues  soies  sont  brunes  à 
leur  base.  La  queue  est  entièrement  recouverte  de  poils. 

Le  nom  d 'alliaire  donné  à ce  rat,  vient  de  ce  qu’il  fait  sa 
nourriture  habituelle  d’une  certaine  espèce  A' ail  qui  croît  en 
Sibérie  , principalement  auprès  des  villes  de  Jenisca,  de  Kan 
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et  d’Angara  , et  qu’il  creuse  dans  la  terre  des  magasins  qu'il 
remplit  des  caïeux  de  cette  plante. 

Dixième  Espère.  — Le  Campagnol  doré  Ou  roux  , Mus 
rulilus,  l’allas,  Glir.,  pag.  248  , pl.  i4i  B.  Cette  espèce  res- 
semble beaucoup  à celle  du  campagnol  Jouve  de  M.  Geoffroy  ; 
niais  elle  est  plus  petite  de  près  de  moitié  , n’ayant  que  deux 
pouces  de  longueur  eri  dessus;  elle  est  d’une  belle  couleur 
fauve.  Son  ventre  et  ses  pattes  sont  d’un  blanc  teinté  de  jau- 
nâtre. Sa  queue  a neuf  à dix  lignes  de  longueur  ; elle  est  brune 
en  dessus  , ainsi  qu’à  l’extrémité,  et  blanche  en  dessous. 

Le  campagnol  doré  habite  principalement  dans  la  Sibérie  et 
au-defà  de  l'Obv,  jusque  dans  les  terres  Arctiques  et  dans  le 
Kaintschalka;  il  "est  très-abondant  dans  ces  contrées,  maison 
le  rencontre  aussi  dans  d’autres  pays  situés  plus  au  midi  et  à 
l’occident,  comme  vers  le  milieu  du  Volga,  auprès  de  Casan 
et  en  Allemagne. 

Ces  rais  sont  plus  grands  dans  les  pays  septentrionaux,  et 
ils  ont  la  queue  plus  courte  que  dans  les  autres  régions.  Les 
mâles  et  les  femelles  sont  à peu  près  de  la  même  taille.  Ils 
sont  omnivores  et  très-carnassiers.  On  les  prend  très-souvent 
aux  pièges  garnis  de  viande  , qu’on  tend  aux  hermines  et  autres 
quadrupèdes  sauvages  qui  se  nourrissent  de  chair. 

* 

Onzième  Espèce.  — Le  Campagnol  grégari,  Musgregalis, 
Pallas,  Glires  , pag.  yg  , n.°  16 , Lemmus  rulilus.  Il  ressemble 
beaucoup  au  campagnol  des  champs  par  les  formes  etiescouleurs; 
mais  il  en  diffère  par  les  habitudes  et  les  lieux  où  il  réside. 

Le  grégari  varie  en  grandeur , selon  les  sexes  , comine  la 
fégoule  ou  campagnol  économe , mais  moins  constamment  et 
d'une  manière  moins  marquée  ; il  est  toujours  moins  grand, 
et  son  corps  est  plus  court  ( ce  sont  ordinairement  les  mâles 
qui  sont  plus  petits  que  les  femelles);  la  queue  n’a  guère 
qu’un  huitième  de  la  longueur  du  corps  ; ses  oreilles  sont 
velues  et  très-longues. 

Le  pelage  du  campagnol  grégari  n’est  pas  très-doux  au  tou- 
cher comme  celui  du  campagnol  compagnon.  Il  est  d’un  gris  pâle 
sur  le  dos  ; cette  couleur  s’éclaircit  insensiblement  sur  les 
ctVlés  ; en  dessous  il  est  tout-à-fail  d’un  blanc  sale.  Dans  la 

fartie  supérieure  du  corps  , surtout  sur  le  dos  , il  se  trouve 
eaucoup  de  poils  noirâtres  ; la  tête  est  plus  velue  que  celle 
du  campagnol  commun  ; les  poils  de  la  queue  sont  aussi  plus 
longs,  surtout  dans  son  extrémité,  et  leur  couleur  est  noirâtre. 

Le  giégari  se  trouve  dans  la  Sibérie  orientale  , où  l’on  ne 
rencontre  point  le  campagnol.  Il  se  nourrit  principalement  des 
bulbes  des  plantes  liliacées,  et  particulièrement  de  ceux  du 
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l/lium  pompunium.  Il  est  aussi  très -friand  de  ceux  d'une  très- 
petite  espèce  d’ail,  dont  le  goût  n’a  rien  d’âcre.  Il  faitdes  pro- 
visions de  ces  racines,  dans  des  magasins  qu’il  creuse  sous 
terre. 

Douzième  espèce.  — Le  Campagnol  social  ou  Compagnon, 
Mus  socialis  , Pallas  ; Glires , Lirai. , Syst.  nat.,  édit.  Gm.  ; Mus 
gregarius , Linn.,  Sysl.nut.,  édit,  n,  p.8/, , n.°  16;  Musterres- 
Iris  variet.  ,Erxleben,  Syst.  Mamrn.,  p.  397.  C e campagnol  a beau- 
coup de  rapports  avec  l’espèce  de  notre  pays;  aussi  Endeben  l’a- 
t-il  confondu  avec  lui;  niais  il  en  diffère  par  les  formes  et  les 
couleurs.  Il  est  à peu  près  de  la  grandeur  du  campagnol,  ou  un 
peu  plus  grand  qu’un  campagnol  de  moyenne  grosseur;  mais 
il  est  plus  trapu.  Sa  tête  et  son  museau  sont  plus  gros.  Le  tronc 
est,un  peu  plus  court,  les  extrémités  plus  robustes  et  la  queue 
plus  mince.  Le  pelage  du  campagnol  est  roux  en  dessus,  et  son 
ventre  et  ses  pattes  sont  d’un  gris  clair;  celui  du  rat  compagnon 
est  moins  foncé,  le  dos  étant  d’un  gris  pâle  ; et  le  ventre , ainsi 
que  l’intérieur  et  l’extrémité  des  pieds , sont  d’un  très-beau 
blanc. 

Le  poil  du  corps  est  très-doux  et  plus  long  que  celui  du 
campagnol  ; il  a quelquefois  plus  de  cinq  lignes  de  longueur  ; 
il  est  de  deux  sortes  : sous  le  premier  , qui  forme  la  couleur 

Îénérale  du  pelage,  on  trouve  un  duvet  de  couleur  plombée. 

ja  queue  estcouverte  depoils  blanchâtresplus  touffus  que  ceux 
de  la  queue  du  campagnol.  Les  moustaches  sont  aussi  blanches, 
aussi  longues  et  aussi  un  peu  plus  roides  que  dans  cette  der- 
nière espèce.  Il  y a,  sur  chaque  sourcil,  sous  la  gorge  et  près 
du  carpe,  un  point  qui  porte  deux  grands  poils. 

On  trouve  le  compagnon  dans  les  déserts  voisins  de  la 
mer  Caspienne  du  côté  du  midi , près  du  Volga  , et  sur  les 
rives  du  Rhin.  C’est  surtout  auprès  de  ce  dernier  fleuve  que 
celte  espèce  abonde.  Au  printemps  , elle  est  très-répandue 
dans  ces  contrées  ; mais  en  automne,  elle  devient  beaucoup 
plus  rare. 

Il  paroît  que  , dans  celte  espèce  , les  sexes  se  recherchent 
beaucoup  plus  tard  que  chez  la  plupart  des  autres  animaux  du 
même  genre.  Elle  se  nourrit  de  racines  de  différentes  sortes 
de  plantes,  et  préfère  surtout  les  bulbes  de  tulipes. 

Treizième  Espèce.  — . Le  Campagnol  d’Astracan,  Lemmus 
astrachanensis  ? Mus  astrackanensis , Erxleben,  Syst.  Mamm.  , 
p.  4°3,  n.°  1 3 ; S.  G.  Gmelin , lleis.  2,  p.  173,  tab.  2.  11 
est  de  la  grandeur  de  la  souris’,  mais  sa  queue  est  plus  courte 
que  celle  de  cet  animal  et  beaucoup  plus  garnie  de  poils. 
Son  corps  est  couvert  en  dessus  de  poils  noirs , dont  l’exlré- 
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mité  seulement  est  jaunâtre  , ce  qui  fait  qu’il  paroft  entière- 
ment de  cette  couleur.  Le  dessous  est  cendré.  Ses  oreilles  sont 
presque  nues.  Ses  pieds  et  sa  queue  sont  cendrés. 

On  le  trouve  dans  les  environs  d’Astracan.  Il  y creuse,  dans 
la  terre,  des  trous  perpendiculaires  assez  profonds. 

La  brièveté  de  sa  queue , et  l’habitude  de  creuser  que  pré- 
sente cet  animal,  d’ailleurs  très  imparfaitement  connu,  sont 
les  seuls  motifs  qui  nous  ont  engagé  à le  placer  plutôt  dans  le 
genre  àes  campagnols  que  dans  celui  des  ruts  proprement  dits. 

Second  sous-genre.  — LEMMING,  Lemmus,  Cuv.;  Hypu- 
dtzus,  Hlig.  Caractères  : queue  velue,  très-courte  ; oreilles  exter- 
nes presque  milles  ; doigts  des  pattes  anterieures  propres  à creu- 
ser la  terre,  variant  en  nombre , de  quatre  à cinq. 

I.er*  Section.  — Cinq  doigts  aux  pattes  de  devant. 

Quai or tième  Espèce.  — Le  Lemming,  Lemmar  ou  Lemmer, 
Mus  lemmus , Linn. , Syst.  nul.  j pl.  B.  37  , de  ce  JDict.  1,  p. 
i36,  sp.  5.  Pallas,  G lires',  p.  77,  n.°  10,  p.  186  , tab.  12  ; 
Glis  lemmus , Erxieb. , Syst.  Mamm. , pag  371,  n.°  8. 

Wormius  est  le  seul , parmi  les  auteurs  anciens,  qui  ait 
donné  une  description  exacte  de  cet  animai  ; il  a , dit-il , la 
figure  d’une  souris,  mais  la  queue  beaucoup  plus  courte;  le 
corps  long  d’environ  cinq  pouces  ; le  poil  fin  et  tacheté  de  di- 
verses couleurs  ; la  partie  antérieure  de  la  tète,  noire;  la  partie 
supérieure  , jaunâtre;  le  cou  et  les  épaules , noirs;  le  reste  du 
corps  roussâtre,  marqué  de  petites  taches  noires  de  différentes 
figures  jusqu'à  la  queue,  qui  n’a  qu’un  demi-pouce  de  longueur, 
et  qui  est  couverte  de  poils  jaunes  noirâtres  ; l’ordre  des  ta- 
ches , ainsi  que  leur  figure  et  leur  grandeur  , ne  sontpas  les 
mêmes  dans  tous  les  individus  ; il  y a autour  de  la  gueule  plu- 
sieurs poils  roides  en  forme  de  moustaches,  dont  il  y en  a six 
de  chaque  côté  beaucoup  plus  longs  et  plus  roides  que  les 
autres  ; l’ouverture  de  la  gueule  est  petite  ; la  première  paire 
de  molaires,  celles  du  fond  de  la  bouche  , fort  large,  et  com- 
posées de  quatre  lames  émailleuses , la  seconde  de  trois  , la 
troisième  plus  petite  ; la  langue  assez  ample  ",  et  s’étendant 
jusqu’à  l’extrémité  des  dents  incisives.  Les  yeux  sont  petits  et 
noirs  ; les  oreilles  moyennes;  les  jambes  de  devant  très-cour- 
tes ; les  pieds  couverts  de  poils,  et  armés  de  cinq  ongles  aigus 
et  courbés , dont  celui  du  milieu  est  très  long , et  dont  le  cin- 
quième est  comme  un  petit  pouce  ou  comme  un  ergot  de  coq, 
situé  quelquefois  assez  haut  dans  la  jambe  ; tout  le  ventre  est 
blanchâtre,  tirant  un  peu  sur  le  jaune,  etc. 

Cet  animal , dont  le  corps  est  épais  et  les  jambes  fortes  , 
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ne  laisse  pas,  dit  Buflfon,  de  courir  assez  vite  ; il  habite  ordi- 
nairement les  montagnes  de  la  Norwége  et  de  la  Laponie  ; 
mais  il  en  descend  quelquefois  en  si  grand  nombre  dans  cer- 
taines années  et  dans  de  certaines  saisons,  qu’on  regarde  l’ar- 
rivée des  lemmings  comme  un  fléau  terrible , et  dont  il  est  im- 
possible de  se  délivrer  ; ils  font  un  dégât  affreux  dans  les  cam- 
pagnes , dévastent  les  jardins  , ruinent  les  moissons , et  ne 
laissent  rien  que  ce  qui  est  serré  dans  les  maisons,  où  heureu- 
sement ils  n’entrent  pas.  lis  aboient  à peu  près  comme  de 
petits  chiens  ; lorsqu’on  les  frappe  avec  un  bâton,  ils  se  jettent 
dessus  , et  le  tiennent  si  fort  avec  les  dents,  qu’ils  se  laissent 
enlever  et  transporter  à quelque  distance  sans  vouloir  le 
quitter  ; ils  se  creusent  des  trous  sous  terre  , et  vont  comme 
les  taupes  manger  les  racines;  ils  s’ assemblent  dans  de  certains 
temps,  et  meurent , pour  ainsi  dire  , tous  ensemble  ; ils  sont 
très-courageux  , et  se  défendent  contre  les  autres  animaux. 
On  ne  sait  trop  d’où  ils  viennent.  Leur  nombre  est  si  prodi- 
gieux , que  , quand  ils  meurent , l’air  en  est  infecté  , et  cela 
occasione  beaucoup  de  maladies. 

La  chair  des  lemmings  n’est  pas  bonne  à manger  ; et  leur 
peau , quoique  d’un  beau  poil  , ne  peut  servir  à faire  des 
fourrures  , parce  qu’elle  a trop  peu  de  consistance. 

Ces  animaux  sont  très-féconds  ; cependant  la  naissance 
des  petits  ne  ralentit  pas  leur  marche , car  on  en  a observé 

Îui  en  portoient  un  entre  les  dents , et  un  autre  sur  le  do*. 
)n  ne  sait  rien  de  plus  sur  leur  manière  de  vivre. 

Quinzième  Espèce.  — Le  ZoKOR,  Lemmus  zokor;Mus  aspalax , 
Pallns,  G/ires,  p.  76  et  i65,  pl.  10;  Linn.,  Syst.  ; Spalax  minor, 
Erxleb.  , p.  377,  sp.  1.  Ce  campagnol  qu’Erxleben  regarde 
à tort  comme  une  simple  variété  du  Rat-taupe  zemmi  , est 
long  d’environ  huit  pouces.  Ses  jambes  sont  très-courtes  , et 
toutes  terminées  par  cinq  doigts  ; il  a une  queue  très-courte 
comme  les  rats-taupes  et  comme  le  campagnol  surkerkan  ; mais 
Cette  queue  est  nue  , ce  qui  ne  se  remarque  pas  dans  ces  ani- 
maux ; sa  couleur  est  en  dessus  d’un  gris-cendré , et  sous  le 
ventre  d’un  cendré  blanchâtre  ; ses  yeux  sont  visibles  , quoi- 
que très-petits.  11  n’a  pas  d’oreilles  externes , et  ses  formes 
diffèrent  peu  de  celles  des  espèces  congénères.  On  le  trouve 
principalement  dans  la  Daourie  Transalpine  , vers  les  pro- 
montoires de  l’Atlas.  Il  vit  sous  terre,  et  se  nourrit  de  bulbes 
des  plantes  , cl  particulièrement  de  ceux  dü  lilium  pompordum 
et  de  l’ erythronium , comme  le  zernrni  et  le  surkerkan. 

Seizième  espèce.  — - Le  Surkerkan  , Lemmus  lalpitws;  Spalax 
minor  y Erxleb.,  Mamm. , p.  349,  sp.  a ; Mus  talpinus,  P allas. 
Glires , p.  77  et  176,  pl.  11 , A;  Linn.  Syst.  nat.,  ed.  Gm.  t.  x, 
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p.  i3q,  sp.  38;  rat-inupc  surkerkan  de  la  i.re  édition  de  ce 
l)ict.  Il -a  environ  trois  pouces  trois  quartsdelongueur.Commo 
le  balhyergus  cricel , il  a une  petite  queue  qui  peut  avoir  trois 
ou  quatre  lignes  de  long;  il  se  rapproche  assez,  de  ce  ron- 
geur par  les  formes  de  son  corps  , mais  il  s’en  distingue  suf- 
fisamment par  les  caractères  que  fournissent  les  dents  mo- 
laires ( V.  JÎaTHYERGUS.)  , par  sa  taille  , par  ses  couleurs  et 
par  sa  patrie  ; sa  tête  est  grande , arrondie;  son  museau  est 
très-court , épais;  son  nez.  est  plane  , peu  avancé  , tronqué  , 
nu  , obscur,  la  lèvre  inférieure  couvre  les  dents  incisives  qui 
sont  semblables  à celles  du  rats-taupe  zemmi ; les  yeux  sont 
très-petits  et  presque  cachés  par  les  poils.  Ils  supportent  dif- 
ficilement la  clarté  du  jour;  l’oreille  externe  manque  presque 
tout-à-fait;  on  observe  seulement  à la  partie  postérieure  du 
conduit  auditif,  un  petit  rebord  qui  est  caché  par  le  poil  : ce 
conduit  a peu  de  largeur.  Le  corps  est.  couvert , ventru  , 
et  non  cylindrique  comme  dans  les  rat-taupes  ; les  mem- 
bres sont  courts,  très-robustes;  les  pattes  de  devant  sont 
larges,  à cinq  doigts,  garnis  d’ongles  propres  à treuser  la 
terre  ; les  postérieurs  sont  aussi  à cinq  doigts,  dont  les  ongles 
sont  plus  longs  et  moins  forts  que  ceux  des  palt«s  de  devant. 

Le  surkerkan  est  d’un  brun-noir  mêlé  de  gris  clair  sur  le 
dos.  Cette  couleur  devient  par  degrés  plus  grisé  sur  les  côtés; 
le  ventre  et  les  extrémités  sont  blanchâtres  ; la  tête  est  d’un 
brun  noirâtre  , surtout  près  du  museau;  les  joues  sont  légè- 
rement grises  , et  le  menton  est  blanchâtre  ; les  moustaches 
sont  noires,  de  médiocre  grandeur.  Les  femelles  ont  six  ma- 
melles ; la  queue  est  pointue  , et  a la  couleur  du  dos. 

La  couleur  du  campagnol  surkerkan  varie  cependant  suivant 
l’âge  de  l’animal  ; elle  est  d’un  gris  plus  brun  ou  plus  clair,  et 
quelquefois  d'un  gris  jaunâtre.  Elle  diffère  aussi,  suivant  les 
climats.  Plusieurs  individus  de  cette  espèce  sont  entièrement 
noirs  , excepté  les  mains,  les  pieds  ou  quelques  autres  par- 
ties du  corps  qui  sont  blanchâtres. 

Le  surkerkan  creuse  la  terre  et  passe  presque  sa  vie  entière 
dans  les  demeures  qu’il  s’y  pratique , comme  la  taupe  et  le 
zemmi.  On  le  trouve  dans  les  campagnes  méridionales  de  la 
Russie,  depuis  le  fleuve  Occa  jusqu’au  désert  d’Aslracàn.  Ses 
yeux  supportent  difficilement  la  lumière  ; aussi  ne  sort-il  de 
son  tçrrier  que  vers  le  crépuscule  du  soir  , pendant  la  nuit, 
et  le  matin  avant  l’aurore.  Les  Russes  et  les  Tarlares  l’ap- 
pellent pour  cette  raison  rat-aveugle.  Il  ne  peut  absolument 
vivre  que  sous  terre;  les  individus  que  l'on  tient  en  captivité 
meurent  bientôt,  si  l'on  n’en  met  une  certaine  quantité  dans 
leur  prison.  Lorsqu’on  les  retire  de  leur  trou,  ils  tâchent 
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/aussitôt  d’y  rentrer  ou  de  s’en  creuser  un  autre.  Ils  n'hiver- 
nent pas.  Les  mâles  et  les  fcmçllcs  commencent^  se  recher- 
cher a la  fin  de  mars  ou  au  commencement  d’avril.  Ces  ani- 
maux ne  multiplient  pas  beaucoup. 

Les surkerkans  se  nourrissent  de  diverses  racines;  ils  re- 
cherchent surtout  celles  du  phlomis  tuberosa  et  du  lathyrus 
esculentus. 

IL'  Section.  — Quatre  doigts  seulement  aux  pattes  de  devant. 

Dix-septième  Espèce.  — Le  Lfmming  de  la  BAtE  n' Hudson 
ou  Rat  de  Labrador,  Lem mushudsonius,  Mushudsonius , Pallas, 

G lires , p.  20g.  V.  pl.  B.  37.  Ce  campagnol,  a la  tête  absolument 
ronde  ; les  oreilles  externes  courtes  et  entièrement  cachées 
dans  le  poil  ; les  yeux  très-petits  ; ses  pattes  antérieures  ont 
quatre  doigts  onguiculés;  les  postérieuresen  ont  cinq;  lesongles 
des  pattes  de  devant  sont  doubles  et  comme  formés  de  deux 
ongles  superposés , et  dont  les  extrémités  seroient  distinctes: 
ils  sont  comprimés;  les  deux  intermédiaires  sont  les  plus  longs 
et  les  plus  forts;  l’externe  est  le  plus  petit  de  tous.  L’ongle  du 
pouce  est  très-court , mais  on  aperçoit  sa  double  composi- 
tion. Ceux  des  cinq  doigts  des  pattes  postérieures  sont  de 
médiocre  grandeur , comprimés  et  pointus.  Les  doigts  sont 
couverts  de  longs  poils.  Celte  disposition  est,  dit-on,  parti- 
culière aux  mâles. 

Son  pelage  est  gris,  et  l’on  remarque  sur  son  dos  une  bande 
longitudinale  d'un  jaune  obscur;  sa  poitrine  et  son  ventre 
sont  blancs  ; sa  queue  est  très-courte,  couverte  de  longs 
poils  roides,  d’un  blanc  sale.  Un  individu  de  celte  espèce, 
conservé  dans  la  collection  du  Muséum  d’Histoire  Naturelle, 
et  qui  a été  long -temps  plongé  dans  l’alcohol,  a le  pelage 
blanc  à l’extérieur,  avec  la  base  des  poils  ardoisée. 

Ce  rongeur,  <jui  peut  avoir  cinq  pouces  de  longueur,  se 
trouve  dans  la  terre  de  Labradof.  (desm.) 

Dix-huitième  Espèce.  — Le  Lemming  à collier,  Lemmustor- 
quatus  ; Mus  torr/ualus , Gmel.  ; Boddaert,  El.  un.;  Pallas, 
Glires,  p.  77  et  306, pl.  n,B.).U.pl.  B. 37.  Ce  campagnol  a en- 
viron trois  pouces  de  longueur;  ses  membres  sont  très-ro- 
bustes; sa  queue  est  très-courte  et  poilue.  Son  corps  est 
couvert  de  poils  très-fins  et  très-doux,  d’une  couleur  marron 
ou  d’un  gris  jaunâtre  en  dessus , ou  bien  encore  d'un  gris  . 
pâle , avec  des  taches  d’un  brun-marron  ; le  milieu  de  l’épine 
est  noirâtre  ; les  côtés  sont  d'une  couleur  plus  pâle  que  le 
dos,  et  le  ventre  est  d'un  blanc  sale;  les  extrémités  sont  d’une 
couleur  mêlée  de  blanc  et  de  brun  ; la  queue  est  brune , mais 
son  extrémité  est  chargée  d’un  petit  flocon  de  soies  blanches 
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et  roules;  le  nez  est  très-velu  et  de  couleur  noire  ; cette  cou- 
leur se  continue  longitudinalement  sur  le  chanfrein  jus- 
qu’au front  ; les  joues  sont  blanchâtres. 

Le  caractère  le  plus  tranché  de'cette  espèce  consiste  en  une 
bande  d’un  brun-marron,  située  dans  la  région  des  oreilles, 
de  chaque  côté,  et  dans  une  seconde  bande  blanchâtre  pla- 
cée transversalement  derrière  la  bande  brune,  et  qui  forme 
une  espèce  de  collier. 

Le  campagnol  à rollierse  trouve  en  Sibérie;  il  habite  de  pré- 
férence les  terres  situées  au  nord  de  l’Oby. 

Dix-neuvième  Espère.  — Le  Lemming  a QUEUE  VELUE,  Lem- 
mus  la  gu  rus  ; Mus  lagurus,  Pallas,  Linn.  ; Glis  lagurus,  Erxleb. 
Il  est  presque  de  la  grandeur  du  rat  noir  commun,  quoiqu'il 
soit  d’une  forme  plus  raccourcie  dans  toutes  ses  parties.  Son 
museau  est  très-obtus  ; ses  lèvres  un  peu  gonflées  et  couvertes 
de  poils  ; la  supérieure  est  divisée  moins  profondément  que 
dans  le  campagnol  ; ses  moustaches  fines  ; ses  oreilles  beau- 
coup plus  petites  que  celles  du  rat  commun,  planes,  arrondies, 
nues.  Son  corps  est  ventru;  ses  membres  grêles  ; ses  pattes 
antérieures  munies  de  quatre  doigts  onguiculés  et  d’un  tuber- 
cule corné  en  place  de  pouce.  Sa  queue  est  très-courte  , poi- 
lue, tronquée. 

Le  corps  est  en  dessus  d’un  gris  de  souris  pâle,  avec  un  mé- 
lange de  plusieurs  poils  bruns;  dans  les  jeunes  sujets , la  cou- 
leur est  plus  claire  ou  plus  blanchâtre;  en  dessous  et  vers  la 
partie  inférieure  des  extrémités,  le  poil  est  d'un  cendré  sale 
et  blanchâtre.  Une  ligne  noire,  qui  commence  entre  les  yeux, 
s’étend  le  long  du  cou  et  du  dos  jusqu’à  la  queue; 

La  longueur  de  cet  animal  est  de  trois  pouces  huit  lignes  ; 
sa  queue  a deux  lignes  et  demie  de  longueur  et  est  très-poilue. 

Les lemmings ùqueue  velue  se  trouvent  abondamment  dans  les 
champs  sablonneux  qu’arrose  le  fleuve  Irtts  en  Sibérie.  Ils 
sont  aussi  très-communs  dans  les  déserts  de  laTartarie;  mais 
au  contraire  ils  sont  extrêmement  rares  dans  les  contrées  plus 
australes.  On  assure  que  ces  animaux  voyagent  souvent  en 
grandes  troupes  pour  s’établir  dans  do  nouveaux  pays.  Ils 
font  leur  demeure  habituelle  dans  des  terriers  qu’ils  se  creu- 
sent dans  le  sable. 

Campagnol  fossile. 

Les  brèches  osseuses  du  rocherde  Cette,  renfermentles  osse- 
mensdecinqmammifères, parmi  lesquels  M.  Cuvierareconnu 
une  espèce  de  campagnol  dont  les  dents  ne  présentent  aucune 
différence  sensible  avec  celles  ducampagnol  vulgaire,  (desm.) 

CAMPAGNOL-VOLANT.  Espèce  de  mammifère  voi- 
sin des  chauve-souris  , décrit  au  genre  nyctère.  (desm^ 
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CAMPAGNOL  O.  En  italien,  le  Campagnol  des 

CHAMPS.  (DESM.) 

CAMPAGNOULE  ou  VINOUS.  Noms  languedociens 
de  1’ Agaric  champêtre  ( agaricus  campestru).  (desm.) 

CAMPAI  N H AS.  Nom  portugais  du  Muguet,  (b.) 

CAMPAN.  Marbre  veiné  de  blanc  et  de  vert , sur  un  fond 
gris  ou  brun,  nuancé  de  rouge  plus  ou  moins  vif,  et  qui  doit 
son  nom  à une  grande  vallée  des  Hautes-Pyrénées  d'où  on 
le  tire. 

On  en  distingue  deux  variétés , d’après  la  couleur  domi- 
nante , le  campan  verte t le  campan  rouge.  Cest  un  marbre  de 
transition.  Y.  Calcaire  et  Marbre,  (luc.) 

CAMPANA  AZURA.  Nom  italien  du  liseron,  (b.) 

CAMPANE.  Nom  spécifique  d'une  Inule  ( imita  cam- 
pana  , Linn.  ) (B.) 

CAMPANE,  campanile.  Synonyme  de  Campanule,  (b.) 

CAMPANE  JAUNE.  Nom  vulgaire  du  Narcisse  des 
BOIS  ( nurcissus  pseudo-narcissus , Linn.  ).  (b.) 

CAMPANETAS.  En  Languedoc  c'est  le  liseron  des 
champs,  (ln.) 

CAMPANETTE  et  CAMPANELLE.  Anciens  noms 
français,  i.°  du  Liseron  des  haies  et  du  Liseron  des  champs 
( curu’o/vulus  sepium  et  arvensis , Linn.  ).  Ce  dernier  est  Vacsin 
des  Arabes  , le  campanella  yerva  des  Espagnols,  le  campa- 
nello  et  le  viluchio  des  Italiens  ; il  est  nommé  lisetd ans  les 
chants  des  troubadours  , et  maintenant  clochette  des  lies  ; 
a.°  de  la  jeannette  des  bois,  appelée  autrefois  coquelourde  ( nar - 
cissus  pseudo-narcissus  ).  Le  bulbocodc  por)e  aussi  ce  nom.  (LN) 

CAMPANETTO.  Nom  provençal  du  Liseron  des  haies 
ou  Volubilis  blanc  ( coneolvulus  sepium  ).  (ln.) 

CAMPAN ILLA.  Mot  espagnol  dérivé  de  l’italien,  et  qui 
signifie  clochette.  Il  désigne  plusieurs  plantes,  savoir  : i.°  II- 
POMEA  carnea,  à Carthagène  d'Amérique;  a.0  I’Ipomea 
solanifolia  , à Cayenne.  ( V.  Quamoklit.  ) 3.°  le  Faux 
Narcisse  ou  la  Jeannette  des  bois  ( tuirrissus  pseudo-naicis- 
sus  ) en  Espagne.  (LN.) 

CAMPANIOLA.  C’est  1’ Agaric  des  fumiers,  aux  envi- 
de  Montpellier,  (b.) 

CAMPANULACÉS  , Campanulaceœ , Jussieu.  Famille 
de  plantes  dont  la  fructification  est  composée  : d’un  calice 
divisé  à son  jimbe  ; d’une  corolle  insérée  au  sommet  du 
calice  , ordinairement  régulière  , à limbe  divisé  , sou- 
vent marcescente  ; communément  cinq  étamines  insérées 
un  peu  au-dessous  des  divisions  de  la  corolle,  presque  tou- 
jours alternes  et  égales  en  nombre  avec  ces  divisions  ; à fila 
Tiieps  souvent  élargis,  squammiformes , connivens  autour  du 
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style  ; à anthères  distinctes  ou  quelquefois  réunies  ; d’im 
ovaire  simple  , inférieur  au  calice , dans  toute  son  étendue  , 
ou  quelquefois  seulement  dans  sa  partie  inférieure,  glandu- 
leux à son  sommet  ; d’un  style  unique  à stigmate  simple 
ou  divisé  ; d’une  capsule  très-souvent  triloculaire,  quelque- 
fois divisée  en  deux  ou  cinq  ou  six  loges , presque  toujours 
pnlyspermes , et  s’ouvrant  sur  les  côtés  ; de  semences  at- 
tachées à l'angle  intérieur  des  loges,  à périsperme  charnu  , 
à embryon  droit , à cotylédons  semi-cylindriques  , à radi- 
cule inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  en  général  herbacées  et 
vivaces  par  leurs  racines,  et  contiennent  un  suc  laiteux;  leurs 
liges  sont  rameuses;  leurs  feuilles  alternes,  pourvues  de  dents 
terminées  par  un  tubercule.  Leurs  fleurs  sont  le  plus  sou- 
vent solitaires. 

Dans  cette  famille , qui  est  la  quatrième  de  la  neuvième 
classe  du  Tableau  du  règne  végétal , par  Ventenat , il  se 
trouve  douze  genres  sous  deux  divisions , savoir  : les  r.amfianu- 
laeées,  dont  les  anthères  sont  distinctes;  MichAUXIE,  CÉRA- 
tostème,  Forgesie,  Gesnerie,  Gloxime , Canarine  , 
Campanule,Tr\chèle,  Roelle,  Cypiiie,  Raponcule,  Puy- 
TEUME  , Sévole  et  GoonÉME  ; celles  dont  les  anthères  sont 
réunies,  savoir  : Lobélie  et  Jasione.  Il  faut,  de  plus,  ad- 
joindre à ces  genres  ceux  SelliÈre  et  RoussÉE. 

Jussieu,  sous  le  nom  de  LobimacÈEES,  et  R.  Brown, 
sous  celui  de  GoodenacÉES;  ont  établi  une  nouvelle  famille 


aux  dépens  de  celle-ci.  (B.) 

C A M PAN  U LAI  RE',  Campamdaria.  Genre  de  polype 
vaginiforme,  établi  par  Lamarrk  aux  dépens  des  Sertu- 
x. aires;  ses  caractères  sont  : polypier  phytoïde,  filiforme, 
sarmenteux,  corné,  tiges  fistuleuses,  simples  ou  rameuses; 
calices  campanules  , dentés  sur  les  bords  et  soutenus  par 
des  pédoncules  longs  et  tortillés.  ’ 

Lainarck  rapporte  quatre  espèces  à ce  genre,  qui  sont  : 
les  Sertulaires  verticillée,  grimpante,  oblique  et 
DICHOTOME.  (B.) 

CAMPANULE  , Campamda , Lion.  ( pentandrie  mono- 
gynie.  ) Genre  de  plantes  de  la  famille  des  campariulacées, 
qui  offre  des  rapports  avec  les  canarines  et  les  roelles.  Scs  ca- 
ractères sont  : un  calice  mônophyllc  , ayant  cinq  décou- 
pures profondes  et  aiguës,  ou  dix  découpures,  dont  cinq  ré- 
fléchies ; une  corolle  monopétale,  en  cloche,  à cinq  divi- 
sions et  marcesccnte;  cinq  étamines,  dont  les  filets  , dila- 
tés à la  base , portent  des  anthères  plus  longues  qu’eux  , 
droites  et  linéaires  ;•  un  long  style  posé  sur  un  ovaire  infé- 
rieur au  calice  , et  courouué  par  un  stigmate  épais,  divisé 
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en  trois  et  quelquefois  en  cinq  parties.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule de  différente  forme,  selon  les  espèces,  ayant  com- 
munément trois  loges  (rarement  cinq)  , dont  chacune  est 
percée  à sa  base  d’un  trou  par  où  s’échappent,  dans  leur 
maturité  , les  semences  nombreuses  qu’elle  renferme. 

Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d’espèces  (plus  de 
cent  trente),  dont  la  plupart  sont  des  herbes,  et  quelques- 
unes  des  sous-arbrisseaux.  Toutes  ont  les  feuilles  simples 
et  alternes,  et  les  fleurs  inunies  de  bractées.  Les  espèce* 
utiles  ou  qui  servent  à l’ornement  des  jardins  , sont: 

La  Campanule  raiponce,  Campanula  tapunculus , Linn.  , 
qu’on  trouve  en  F rance  , en  Angleterre , en  Suisse  , dans 
les  prés  , dans  les  vignes  et  le  long  des  haies  et  des  fossés. 
Elle  a les  feuilles  radicales  ovales,  lancéolées  ; les  supé- 
rieures étroites , pointues  , adhérentes  par  leur  base  ; les 
fleurs  bleues  , rarement  blanches,  naissent  en  panicule  ser- 
rée au  sommet  des  tiges.  Toute  la  plante  est  laiteuse;  elle 
est  bisannuelle.  On  la  cultive  dans  les  jardins  potagers.  Sa 
racine  est  blanche,  tendre  et  rafraîchissante  ; on  la  mange 
en  salade,  au  printemps,  avec  les  jeunes  feuilles. 

On  sème  la  graine  de  cette  campanulean  mois  de  juin,  dans 
une  terre  bien  ameublie  ; on  recouvre  la  semence  avec 
du  terreau  fin,  et  on  arrose  souvent;  l’ombre  est  l’exposi- 
tion q^ui  lui  convient  le  mieux. 

. La  Campanule  à feuilles  de  pêcher  , Campanula  persici- 
folia , Linn.  , croît  dans  les  bois;  les  chèvres  et  les  chevaux 
la  mangent  ; ses  feuilles  radicales  sont  ovales  , oblongues  j 
celles  de  la  tige  sont  étroites,  lancéolées,  légèrement  den- 
telées , sessiles  et  distantes.  Cette  espèce  est  vivace  ; elle 
offre  des  variétés  à fleurs  doubles,  blanches  ou  bleues,  qu’on 
appelle  campanule  des  jardins.  On  la  multiplie  en  séparant 
les  œilletons  qui  se  forment  aux  pieds.  Elle  ne  craint  point  la 
gelée;  on  ne  doit  l’arroser  que  dans  les  grandefcsécheressesj 
il  lui  faut  une  bonne  t$rre  ; et  le  plein  air  est  l’expo- 
sition qui  lui  est  la  plus  naturelle;  ellefleuritau  milieu  de  l’été. 

La  Campanule  pyramidale  , Campanula  pyramidalis , 
Linn.  C’est  une  des  plus  belles  espèces.  Elle  croît  naturel- 
lement dans  la  Carniole  , et  elle  est  employée  comme  or- 
nement dans  les  jardins , sur  les  terrasses  , etc.  Elle  pousse 
plusieurs  tiges  droites,  effilées,  simples  ,•  lisses  , hautes  de 
quatre  ou  cinq  pieds  , et  feuillées  dans  toute  leur  longueur 
(les  liges  vigoureuses  poussent  des  rameaux  latéraux);  ses 
feuilles  radicales  sont  en  cœur  et  dentées  ; les  supérieures , 
lancéolées.  Les  fleurs  bleues,  quelquefois  blanches,  viennent 
plusieurs  ensemble  par  bouquets  latéraux  et  terminaux , sur 
des  pédoncules  courts,  et  forment,  dans  la  partie  supérieure 
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d<*  chaque  tige  , un  long  épi  pyramidal  d’un  aspect  très- 
agréable. 

Celte  campanule  est  bisannuelle.  On  doit  en  semer  la  graine, 
qui  est  tres-fine  , à la  fin  de  1 été  , dans  une  terre  douce  e» 
légère,  et  avoir  soin  de  ne  pas  la  couvrir.  Au  printemps , on 
releve  les  jeunes  pieds  ; on  les  met  ou  en  pleine  terre  , ou 
dans  des  pots  exposés  au  grand  soleil,  et  on  n’épargne  pas 
les  arrosemens  ; ils  s’élèveront  à une  grande  hauteur,  et  se 
couvriront  de  fleurs  en  août. 

La  Campanule  gantelée,  ou  Gant  de  Notre-Dame, 
Campanula  trachelium , Linn.  On  la  trouve  en  Europe , dans 
les  bois  et  le  long  des  haies.  Elle  a une  tige  angulaire,  des 
feuilles  pétiolées  , des  calices  velus  et  de  courts  pédoncules 
divisés  en  trois  parties.  Elle  est  vivace  ; ses  jeunes  racines 
peuvent  se  manger  en  salade , au  printemps , comme  celles 
de  la  raiponce. 

La  Campanule  GENTIANOïde,  Campanula  gentianôides , 
Linn.  Elle  est  lisse  dans  toutes  ses  parties,  a des  liges  foi- 
bles,  des  feuilles  ovales,  lancéolées,  dentées  en  scie  et  pres- 
que sessiles.  Le  pays  natal  de  cette  campanule  est  la  Sibérie  ; 
elle  est  vivace,  et  mérite , par  la  beauté  de  ses  fleurs  , d’être 
cultivée  dans  les  jardins. 

La  C ampanule  conglomérée,  Campanula  conglomerata,  L. , 
k tige  simple  et  anguleuse,  à fleurs  sessiles  bleues  ou  blan- 
ches , réunies  en  tête  ou  en  épi  terminal.  Cette  espèce 
est  vivace  et  croît  dans  les  lieux  secs  et  montueux  de  l’Eu- 
rope. Elle  a deux  variétés  ; l’une  à fleurs  éparses,  l’autre 
à feuilles  luisantes. 

La  Campanule  a grosses  fleurs  ou  la  Violette  marine, 
Campanula  medium  , Linn.  Sa  tige  est  cylindrique,  haute  de 
deux  pieds  et  garnie  de  feuilles  oblongu.es  , sessiles  et  rudes 
au  toucher;  ses  capsules  ont  cinq  loges.  On  trouve  cette 
campanule  dans  les  bois  et  les  lieux  arides  de  la  Provence  , de 
l’Italie  et  de  l’Allemagne.  Elle  ^t  bisannuelle  et  cultivée 
dans  les  jardins.  (D.) 

La  Campanule  miroir  de  Vénus,  Campanula  spéculum, 
Linn.  Jolie  espèce  annuelle  , et  à tige  basse  , rameuse  et 
diffuse.  Elle  croît  dans  les  blés,  et  se  mange  en  salade.  Ses 
capsules  sont  prismatiques. 

On  la  sème  en  place  au  mois  de  mars,  soit  en  bordure  , 
soit  dans  un  petit  carré  ; elle  donne  ses  fleurs  en  août.  Elle 
aime  le  soleil  , et  demande  une  terre  meuble  et  un  arrose- 
ment ordinaire. 

Cette  espèce,  avec  un  certain  nombre'd’autres , qui  ne 
sont  . pas  mentionnées  ici,  ont  été  séparées  de  ce  genre  pour 
en  former  un  particulier,  qui  a été  appelé  Légouzie  par  Du- 
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rande,et  Prismatocarve par  Lhéritîer.  V cederniermot.  (b  ) 
CAMPECHE  , BOIS  CAMPECHE,  Hœmato.vylon 
campechianum,  Linn.  Arbre  épineux  toujours  vert,  de  la  famille 
des  légumineuses  , originaire  de  la  baie  de  Campéche , d’où  il 
a tiré  son  nom.  On  le  trouve  aussi  à la  Jamaïque  et  à 
Saint-Domingue,  y ayant  été  apporté  du  continent.  11 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Bresillet  de  Fernamsouc 
(F.  ce  mot),  quoiqu’il  ait  avec  lui  beaucoup  de  rapports.  Son 
t bois,  propre  à la  teinture,  forme  une  branche  considérable 
de  commerce  dans  une  partie  des  possessions  espagnoles  du 
Nouveau-Monde.  Cet  arbre  croît  rapidement,  et  s’élève 
à trente  ou  quarante  pieds  , avec  une  tige  assez  droite  , 
mais  dont  le  diamètre  n’est  pas  proportionné  à son  élévation. 
Son  écorce  est  d’un  brun-gris , son  aubier,  d’un  blanc  jau- 
nâtre; et  le  cœur  du  bois,  rouge.  11  poussc.de  tous 
côtés,  des  branches  irrégulières  armées  d’épines  axillaires, 
solitaires  et  droites.  Les  feuilles  ailées  sans  impaire  , et 
composées  de  quatçe  à huit  folioles  en  forme  de  cœur  , 
sont  tantôt  seules,  tantôt  en  faisceaux,  et  toujours  alternes. 
Les  fleurs  petites  et  jaunâtres,  offrent  au  sommet  des  branches, 
des  grappes  simples  et  droites.  Cès  fleurs  ont  chacune:  un  ca- 
lice persistant,  découpé  en  cinq  segmens  ovales,  d un  pourpre 
violet  j une  corolle  de  cinq  pétales  égaux,  à peine  plus  grands 
que  le  calice  ; dix  étamines  dont  les  filamcns  libres  et  un 
peu  velus  portent  de  petites  anthères  ovales;  un  style  pres- 
que aussi  long  que  les  étamines,  avec  un  stigmate  épais  et 
comme  écliancré.  Le  fruit  est  une  gousse  membraneuse,  très- 
plate,  amincie  aux  deux  extrémités;  elle  renferme  deux  ou 
trois  semences  oblongues  et  en  forme  de  rein.  V.  pl.  B.  8,  où 
il  est  figuré. 

Le  bois  de  campéche , dépouillé  de  son  aubier,  est  transporté 
en  Europe , où  il  est  très-recherché  pour  les  teintures  ; par 
sa  simple  infusion  dans  l’eau,  il  donne  une  couleur  d’un  très- 
beau  noir  , laquelle,  mêlée  avec  des  gommes,  peut  tenir  lieu 
d’encre  pour  écrire.  Par  sa  décoction  , il  fournit  une  couleur 
rouge  foncée,  et  même  pourprée,  dont  on  varie  les  teintes  en 
y mettant  plus  ou  moins  d’eau.  Les  Espagnols,  chez  lesquels 
on  va  chercher  ce  bois  dans  le  golfe  du  Mexique,  sont  très- 
jaloux  d’en  faire  seuls  le  commerce  ; ils  empêchent , autant 
qu’ils  peuvent,  les  autres  nations , les  Anglais  surtout,  de 
venir  le  couper  en  fraude  ; ils  ont  eu  souvent,  avec  ces  derniers, 
des  différens  graves  à ce  sujet.  Aujourd’hui  le  campéche  croît  en 
abondance  à la  Jamaïque  et  à Saint-Domingue  ; il  est  comme 
naturel  à ces  îles.  Cependant  on  ne  le  cultive  pas  communé- 
ment dans  nos  colonies  pour  tirer  parti  de  son  bois , mais 
pour  clore  les  habitations;  il  est  très-propre  à cet  usage,  et 
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forme  des  haies  aussi  défensives  que  le  citronnier,  d’un  verf 
gai,  et  aisées  à tailler:  mais  il  faut  les  tailler  trois  ou  quatre 
lois  dans  l’année;  autrement  les  branches  s’éleveroient  bien- 
tôt à une  hauteur  considérable,  et  produiroient  des  graines 
qui  infccteroient  le  voisinage  de  jeunes  plants.  C’est  l'incon- 
vénient de  ces  haies,  auprès  desquelles  rien  ne  croît.  Il  faut 
des  soins  suivis  et  fréquens  pour  empêcher  le  campéche  de 
s’emparer  des  terres  qui  le  touchent  ; quand  il  s’y  est  une  fois 
établi , on  a beaucoup  de  peine  à le  détruire , tant  il  croît  . 
avec  facilité  et  promptement. 

Four  se  procurer  cet  arbre  en  Europe,  on  a recours  aux 
conciles  et  aux  serres  chaudes.  Elevé  ainsi  de  graines  qu’on 
apporte  souvent  de  l’Amérique , il  vient  d abord  assez  vite  , 
et  se  garnit  très-bien  de  feuilles;  mais  dans  la  suite  on  a de 
la  peine  à le  conserver,  et  il  fait  très-peu  de  progrès.  Rare- 
ment il  atteint  la  hauteur  d'un  grand  arbrisseau,  (d.) 

CAMPEC1IIA , Adauson  ; Cam perla.  , Scopoli  C’est  le 
Campéche.  V.  ce  mot.  (ln.) 

CAMPELIE,  Campelia.  Genre  de  plantes  établi  par  Ri- 
chard, pour  la  Commeline  zanonie  de  Linnæùs,  la  Za- 
sonie  BtBRACTÉATÉE  de  Cramer,  le  Tradescante  zanonie 
de  Swarlz,  qui  a pour  fruit  une  baje. 

Cette  plante,  qui  se  cultive  dans  nos  jardins,  est  originai- 
naire  de  l’Amérique  méridionale.  (B.) 

CAMPEPHAGA.  Nom  générique  de  I’Échenili.eur.  V. 
ce  mot.  (v.) 

CAMPESTRES.  C’est,  dans  le  Prodromus  d’Illiger,  le 
nom  de  sa  vingt-sixième  famille  des  oiseaux,  (v.) 

CAMPI1ERPLANT,  A Surinam,  on  donne  ce  nom  à 
l’onxie  camphrée  ( unxia  camphurata  ),  plante  syngénèse  de 
la  famille  des  coryinbifères.  (ln.) 

CAMPHIRE.  Nom  anglais  du  Camphre;  Campliire-tree , 
le  camphrier , LaURIKR.  (l.N.) 

CAMPHRE,  Camphora.  Les  chimistes,  d’après  un  assez 
grand  nombre  d’observations,  regardent  le  camphre  comme 
un  principal  immédiat  des  végétaux.  C’est  une  substance  blan- 
che, transparente,  concrète,  légère,  friable,  très-volatile, 
d’uneodeur  aromatique  très-forte,  d’une  saveur  âcre  , légè- 
rement amère , laissant  un  sentiment  de  fraîcheur  dans  la 
bouche;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’esprit-de— vin, 
les  jaunes  d’œufs,  les  huiles  , les  graisses , les  acides  miné- 
raux et  la  bile;  peu  soluble  dans  le  vin  et  le  vinaigre;  liqué- 
fiable par  le  moyen  du  feu  ; surnageant  l’eau,  et  brûlant  à sa 
surface;  inflammable  enfin  au  plus  haut  degré,  et  à la. ma- 
nière des  huiles  essentielles,  et  cependant  différente  des  huiles 
et  des  résines  paçplusieurs  propriélésquiluj  sont  particulières. 
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La  grande  combustibilité  du  camphre  le  rend  propre  à être 
employé  dans  la  matière  des  feux  d’artifice.  On  soupçonne 
qu’il  étoit  un  des  principaux  ingrcdiens  du  feu  grégeois.  Ou 
le  mêle  dans  quelques  compositions  de  vernis,  parliculière- 
tfienl  dans  celui  qui  est  destiné  à imiter  le  vieux  laque.  On 
dit  que,  dans  les  cours  des  princes  orientaux , on  le  brûle 
avec  de  la  cire  pour  éclairer  pendant  la  nuit.  Après  sa  com- 
bustion, il  ne  laisse  aucun  résidu  charbonneux;  ses  émana- 
tions s’étendent  à une  grande  distance, et  il  est. si  volatil, 
qu’il  s’évapore  entièrement  à l’air.  ' 

Le  camphre  se  forme  dans  plusieurs  végétaux  diflarens. 
Proust  nous  a .appris  que  le  Romarin  , la  Lavande  et  autres 
Labiées,  en  contenaient  une  assez  grande  quantité  pour  qu’on 
puisse  l’extraire  avec  profit. Mais  la  plus  grande  partie  decelui 
qui  se  débite  dans  le  commerce,  provient  d’une  espèce  de  laurier 
qu’on  appelle  laui-ièr  camphrier.  ( V oyei-e n la  description  à 
l’article  Laurier.  ) 11  est  retiré  de  cet  arbre  par  la  sublima- 
tion, et  apporté  en  Europe,  où,  comme  aux  Indes,  on  en 
fait  usag’e  dans  la  médecine  et  dans  les  arts.  C’est  un  des 
meilleurs  remèdes  connus;  il  est  calmant,  antispasmodique, 
antiputride,  alexitère,  diapborélique  et  résolutif. 

Cette  snbstance,  si  singulière,  est  dispersée  dans  toutes  les 
parties  de  l’arbre.  Kæmpfer  dit,  que  dans  les  provinces  de 
Sàlsuma  et«dc  Gotéo,  au  Japon,  les  paysans  coupentla  racine 
et  le  bois  du  camphrier  par  petits  morceaux;  ils  les  font  bouillir 
avec  de  l’eau  , dans  un  pot  de  fer  fait  en  vessie , sur  lequel  ils 
placent  une  sorte  de  grand  chapiteau  argileux,  pointu  et  rempli 
de  chaume  ou  de  natte  : le  camphre  se  sublime  comme  de  la 
suie  blanche;  ils  le  détachent  en  secouant  le  chapiteau,  et  ils 
en  font  des  niasses  friables,  grenelées,  jaunâtres  ou  bises, 
comme  de  la  cassonnade,  remplies  d'impuretés. 

A la  Chine,  on  prend  desbranches  nouvelles  de  cet  arbre,  on 
les  coupe  par  petits  morceaux,  et  on  les  fait  tremper  durant 
trois  jours  dans  de  l’eau.  Lorsqu’elles  ont  été  macéré**  de  la 
sorte,  on  les  jette  dans  une  marmite  où  on  les  fait  bmfillir; 
et  pendant  ce  temps,  on  les  remue  sans  cesse  avec  un  bâton 
de  bois  de  saule.  Le  suc  de  ces  petits  morceaux  s’atta- 
che en  quantité  au  bâton,  sous* la  forme  d’une  gelée  blanche; 
on  passe  le  tout,  ayant  soin  de  rejeter  le  marc  et  les  im- 
mondices. Alors  ce  suc  est  versé  dans  un  bassin  de  terre 
neuf  et  vernissé.  On  l’y  laisse  toute  une  nuit;  le  lendemain 
on  le  trouve  coagulé,  et  formant  une  espèce  de  masse.  On 
purifie  le  camphre  en  le  sublimant  dans  des  vases  de  cuivre 
hermétiquement  fermés,  (d.) 

Le  meilleur  camphre  connu  provient  d’un  arbre,  propre 
aux  îles  de  Sumatra  et  de  Bornéo,  lequel , au  rapport  de 
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Correa,  qui  ch  a analysé  le  fruit,  doit  appartenir  au  genre 
SiiouF.t  «le  Roxburg.  Pour  l’obtenir  , on  fend  le  tronc  en 
lanières,  et  on  le  trouve  accumulé  dans  certaines  cavités 
dont  on  le  fait  tomber  avec  un  instrument  pointu.  Cette  sorte 
de  camphre  est  rare  en  Europe.  . . ♦ 

En  faisant  passer  du  gaz  nitreux  à travers  de  l’essence 
«le  Térébenthine  , on  peut  la  transformer  presque  entière- 
ment en  camphre.  (B.) 

CAMPHREE,  Camphorosma.  Genre  de  plantes  de  la  té- 
trandrie  monogynie , et  de  la  famille  des  chénopodées , dont 
les  caractères  sont  d’avoir  : un  calice  urcéolé,  persistant,  di- 
visé en  quatre  découpures  pointues,  dont  doux  opposées  sont 
un  peu  plus  grandes  que  les  autres;  quR|re  étamines,  dont 
les  filamens  sont  saillans  hors  du  tube;  un  ovaire  supérieur, 
chargé  d’un  style  bifide. à stigmate  aigu  ; une  capsule  envi- 
ronnée par  le  calice  , et  contenant  une*  sentence  ovale,  un 
peu  aplatie  et  luisante. 

Ce  genre  renferme  six  espèces.  La  plupart  sont  de  petites, 
plantes  frutescentes,  à tiges  rameuses,  étalées  sur  la  terre; 
à feuilles  linéaires  , très-serrées;  à (leurs  axillaires.  La  plus 
connue  est  la  Camphrée  de  Montpellier,  qui  est  velue  dans 
toutes  ses  parties,  et  dont  les  feuilles  ont  une  odeur  aroma- 
tique <[ui  approche  un  peu  de  celle  Ancamphre,  mais  qui  ne  se 
développe  que  lorsqu’on  les  frotte  entre  les  doigts, Elle  passe 
pour  vulnéraire,  incisive  , diurétique,  sudorifique,  emînéna- 
gogue,  etc.  Elle  Croît  dans  les  lieux  sablonneux  des  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe. 

La  Camphrée  d’Arabie,  Camphorosma pteranthus , Linn.  , 
est  une  plante  annuelle  à pédoncule  eusiforme  et  à bractées 
eu  crête.  Elle  a été  établie  en  titre  de  genre,  d’abord,  sous 
le  nom  de  Louichea,  et  ensuite  sous  celui  de  Ptéranthe. 

(B.) 

CAMPHORATA.  Bauhin  , Lobel , Toumefort,  etc., 
nomment  ainsi  les  plantes  que  Linnrrus  a réunies  depuis  sous 
le  n<tm  de  camphorosma.  L’une , la  camphrée  de  Mont- 
pellier, çarnphorosma  monspeliensis , est  regardée  comme  le 
selago  de  Pline  ; nom  que  le  botaniste  suédois  a transporté  à 
des  plantes  inconnues  au  naturaliste  romaip,  et  dont  une, 
le  selage  corymbifère ,'  est  le  çamphoraiu  de  Commelin 
( pnxludia').  Morison  appeloit  camphorosma , le  dracocéphale 
des  Canaries.  Le  polyenème  des  champs  , ou  petite  camphrée, 
est  aussi  désignée  sous  le  nom  Aecumpharata  dans  les  anciens 
botanistes,  (ln.) 

CAMPHUR.  C’est  un  animal  fabuleux  dont  quelques  an- 
ciennes. relations  font  mention.  Ce  aimphur  se roil  un  âne 
sauvage  de  l’Arabie,  portant  une  corne  sur  le  front,  (s.) 


Digitized  by  Google 


C A M 


99 


GAMPHUR.  Nom -arabe  du  Camphre,  (b.) 

CAMPKIT-r.  Camchain.  (b.) 

CAMPOÏDESdc  Rivin.  C’est  lachenillelte,  selon  Adan- 
son,  srorpiurus  vermimilala , Linn.  (LU.)  ™ 

CAMPOMANÈSE , Campomanesia.  Arbre  du  Pérou, 
intermédiaire  entre  les  Myrtes  et  les  Goyaviers,  qui 
paroît  congénère  avec  le  Décasperme  de  Forster.  11  forme 
un  genre  auquel  on  a donné  pour  caractères  : un  calice  per- 
sistant,  à cinq  divisions  ovales;  cinq  pétales  ovales  et  con- 
caves ; un  grand  nombre  d’étamines  insérées  au  calice  ; un 
ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  incliné,  à.stigmate  pelté 
et  ombiliqué;  une  baie  globuleuse,  comprimée,  unilocu- 
laire, couronnée  par  le  calice,  et  renfermant  une  douzaine 
de  semences  réniformes  , attachées  à un  réceptacle  charnu. 

. . (“) 

CAMPSIS,  Campsis.  Genre  établi  par  Loureiro , pour 
placer  un  arbrisseau  de  la'Cochinchine  , à rige  radicante  , 
à feuilles  bipinnées  et  à Heurs  disposées  en  grappes  termi- 
nales. Il  a pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions  ; une 
corolle  à^cinq  lobes;  quatre  étamines  à filets  recourbés, 
doflt  deux  plus  courtes  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
style  à stigmate  bifide  ; une  capsule  à deux  valves  cl  à deux 
loges  pnlyspermcs.  * 

VY  illdenoyr  a cru  reconnoître  dans  ces  caractères  , cemç 
du  genre  Iscarvillée  de  Jussieu;  mais  ce  dernier  n’est 
point  de  cet  avis.  (B.) 

CAMPULAIE,  Campulaia.  Genre  de  la  didynamie  an-’ 
giospermie  , et  de  la  famille  des  pédiculaires  , qui  comprend 
deux  plantes  vivaces  de  Madagascar. 

11  offre  pour  caractères,  d’après  Dupetit-Thouars , un  ca? 
lice  ventru , strié  , à cinq  divisions  aiguës  ; une  corQlle  à 
tube  recourbé  et  à limbe  divisé  en  deux  lèvres;  la  supé- 
rieure à demi-bifide , l’inférieure  à trois  lobes  égaux  ; un 
ovaire  supérieur  à style  terminé  par  un  stigmate  renflé;  une 
capsule  ovale,  comprtmée.  (b.) 

CAMPULOSE  , Campulosus.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  graminées , établi  par  Desvaux  et  adopté  par  Pa- 
lisot  Beauvois.  11  a pour  caractères  : épi  solitaire,  courbé  en 
faux;  épillets  sessiles,  unilatéraux,  disposés  sur  deux  rangs, 
contenant  chacun  trois  ou  cinq  fleurs  ; à balle  calicinale  de 
deux  valves  inégalés;  l’inférieure  très-petite,  membraneuse 
et  persistante  ; la  supérieure  ayant  une  nervure  saillante  en 
son  milieu;  balle  florale  mâle,  à une  seule  valve  et  ino- 
nandre  ; balle  florale  hermaphrodite  de  deux  valves,  dont 
l’inférieure  est  crénelée,  sétigère  , et  la  supérieure  entière 
trois  étamines.  Lès  autres  fleurs  avortent  le  plus  souvent. 
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Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce  , que  j’ai  ob- 
servée , décrite  el  dessinée  en  Caroline,  C est  une  plante 
vivace,  qui  croît  isolément  dans  les  bois  sablonneux,  s’élève 
de  diux  ou  trois  pieds  de  hauteur,  et  est  fort  élégante.  J'en 
avois  fait  une  Cretelle,  et  Michaux  la  regarde  comme  une 
Culoris.  (b.) 

CAMPULOTTE.  Nom  d’une  coquille  fossile  , figurée 
par  Guctlard  , ton».  3,  pl.  71 , n.°  6.  de  ses  Mémoires.  Elle 
constitue  aujourd'hui  le  genre  Macule.*  (b.) 

CAMPYLE  , Campy/us.  Arbrisseau  grimpant,  à rameaux 
presque  nuis;  à feuilles  en  cœur,  aiguës,  très-entières  , 
velues,  pcliolées  , quelquefois  alternes  ; à fleurs  d'un  blanc 
rougeâtre,  disposées  sur  des  grappes  terminales  , longues  , 
flexueuses  el  garnies  de  bractées  à trois  lobes.  • * * 

Cet  arbre  , qu’on  trouve  & la  Chine  , sur  les  montagnes 
sèches,  forme,  dans  la  pentandrie  monogynie , un  genre 
qui  offre  pour  caractères  : un  calice  tubuleux,  velu  , tubercu- 
leux , divisé  en  cinq  parties  inégales;  une  corolle  rnono- 
pétale,  tubuleuse,  bilabiée,  avec  la  lèvre  supérieure  »n alêne 
et  l'inférieure  ovale;  cinq  étamines  inégales  ; un  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  d’un  style  à cinq  lobes;  une  capsule  pres- 
que ronde  , à cinq  loges  polyspermes.  (b.) 

CAMPŸNÈME , Canipynema.  Plante  vivace  delà  Nou- 
velle-Hollande, à racines  filiformes,  à feuiHes  alternes  , 
linéaires,  obtuses,  semi-amplexicaules  , et  à fleur  solitaire  à 
l’extrémité  de  la  tige  , qui  forme  un  genre  dans  l’hexandrie 
trigyuie  et  dans  la  famille  des  narcissoïdes. 

Ce  genre,  que  Poiret  a appelé  Yalo,  et  qui  est  figuré 
pl.  121  de  l’ouvrage  de  Labillardière  , sur  les  plantes  de  la 
Nouvelle-Hollande  , offre  pour  caractères  : point  de  calice  ; 
une  corolle  à six  pétales  persistans;  six  étamines  à fila- 
mens  recourbés;. un  ovaire  inférieur,  surmonté  de  trois  styles 
recourbés  ; une  capsule  oblongue  , trigone , couronnée  par 
•la  corolle  qui  persiste,  triloculaire , U'ivalve,  chaque  loge 
renfermant  plusieuis  semences  réniformes  et  aplaties,  (b.) 

CAM-SANH.  V.  Camciiain.  (b.) 

CAMS]A.  Nom  chinois  de  la  Canne  à sucre,  (b.) 

CAMUL.  Le  Poivre  À côtes  saillantes  ( piper  mcüa- 
mùis  , Linn.  ),  est  ainsi  nommé  dans  les  Moluques.  (b.) 

CAME LA.*C’ est  l’un  des  noms  italiens  de  1’ Antilope 
CHAMptS.  (desm.) 

CAMCN  , V.  Camium.  (ln.) 

CAMUNENG.Ontrouvefigurés  souscenom>,  dans  Hum? 
phius,.vol.  5,  pl.  17  et  18,  trois  arbres  différens.  L’un  est  le  Cal- 
cas  panicuj.e;  l’autrele  Murraye;  le  troisième  , selon  Jus- 
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sien , doit  constituer  un  genre  nouveau  dans  la  famille  des 
MéliacÉES  , fort  voisin  de  I’Aglaja  de  Loureiro.  (b.) 
CAMUM.  Nom  arabe  du  Cumin,  (b.) 

CAMUN1UM.  V.  Aglaïa.  (b.) 

CAMUS.  Nom  vulgaire  du  Dauphin  commun,  (desm.) 
CAMUS.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Poly- 
NÈME.  (b.) 


CAMUZA,  ou  Cabra-montks  des  Espagnols.  C’est  I’An- 
TtLOPE  chamois.  Camuza  est  aussi  le.  nom  italien  du  même 
animal,  (desm.) 

CAMY-C.VMY.  Nom  de  I’Agami  , à Surinam,  (v.) 

CAN.  Le  Chien  poric  ce  nom  à Marseille,  (b.) 

CAN.  Nom  du  Mauvis,  dans  la  Brie,  (v.) 

CANA.  Nom  de  la  Poule,  en  Finlande.  Celui  du  Coq 
est  Cuckoi.  (desm.)  * 

CANA.  C’est,  dans  le  midi  de  la  France,  le  grand  Ro- 
seau , amndo  dunax, , Linn.  (fl.) 

» CANA.  Nom  chinois  du  Canari  ou  pirne/a  alba,  .Lou- 
reiro. (b.) 

CANA  DE  LA  \ ll’ORA.  Nom  vulgaire  de  la  K.UNTHIE 
DES  MONTAGNES,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  (b.) 

CANAB.  V.  Cambé.  (b.) 

GANABE.  L'un  des  noms  du  Chanvre,  en  Languedoc. 

* . (EN.)  . 

CANABERI.  On  dit  que  I’Alouetïe  cocueyis  porle  ce 
nom  à Damas,  (v.) 

CAN  AB  OU , CANABÉ,  C1IAMBR1E,  CARRE, 
KAN  EVE  et  PENTAGRUELION.  Y ieux  mots  français 
qui  désignent  le  Chanvre,  (i.n.) 

CANABRAZ.  En  Portugal,  on  nomme  ainsi  la  Berce 
COMMUNE,  Jlcradcum  spondyiium,  Linn.  (ln.) 

CANADA.  Un  des  noms  du  'Topinambour,  (b.) 

CANADE.  C’est,  dans  le  Dictionnaire  des  Voyages,  un 
oiseau  de  l’ Amérique , que  l’oit  dit  le  plus  beau  du  monde. 
Est-ce  un  Colibri,  uu  Oiseau-mouche?  Mais  il  en  est 
d autres  qui  méritent  aussi  celte  qualification,  (v.) 

CANADE.  Poisson  du  geure  GastÉrostée.  (b.) 

CANA1- ISIOLA  et  CANAEIS  l’ULA.  C’est  le  Cané- 
FIC1ER  ou  la  eusse  des  boutiques,  en  Espagne  et  en  Portugal. 

(l.N.) 

CANAMBO,  CANAMO,  CANEMO  et  CANHAMO. 
Ce  Chanvre  est  ainsi  nommé  en  portugais  et  en  espagnol. 

* (ln.) 

CANAHEIA.  Clusiusnous  a appris  qn’on  appeloit  ainsi, 
en  Espagne,  Us  Férules  et  les  Tuapsies.  (b.) 
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.CANAL  MÉDULLAIRE.  (Végétal.)  Voyez  Arbre. 

(tol.) 

CANALITES..  Quelques  Dentales  fossiles , fortement 
striées,  ont  été  ainsi  nommées,  (b.) 

C AN  A M ELLE , Saccharum , Linn.  ( Triandrie  digynie.  ) 
Genre  de  plantes  à un  seul  cotylédon,  qui  appartient  a la 
famille  des  graminées,  et  qui  a de  grands  rapports  avec 
les  roseaux.  Il  comprend  une  vingtaine  d’espèces,  parmi  les- 
quelles se  trouve  celle  qu’ou  cultive  en  Afrique,  en  Asie  et 
en  Amérique  , sous  le  nom  de  Canne  a sucre.  ( Voy. 
ce  mot.)  C’est  la  Canamelle  officinale,  Sqccharum  offici- 
nale, Linn.  Les  autres  espèces  n’offrent  rien  d intéressant. 

Le  caractère  du  genre  est  d’avoir  les  fleurs  .chargées  exté- 
rieurement d’un  duvet  farineux  ou  soyeux  très-remarquable, 
ce  qui  les  distingue  de  celles  des  roseaux,  dont  le  duvet  est 
intérieur;  elles  sont  disposées  eu  paniculc  ou  en  épi.  La 
balle  calicinale,  qui  quelquefois  n’existe1 pas-,  est  composée 
de  deux  parties,  et  ne  contient  qu'une  fleur  : chaque. fleur 
est  formée  d’une  balle  à deux  valves  lancéolées,  droites  et 
concaves,  surmontées  d’une  arête  qu  sans  arête;  de  trois 
étamines,  dont  les  filets  capillaires  ont  à peu  près  la  lon- 
gueur de  la  balle  florale  , et  portent  des  anthères  oblongues; 
et  d un  ovaire  supérieur  chargé  de  deux  styles  que  couron- 
nent des  stigmates  simples  et  plumeux.  Le  fruit  est  une  se- 
mence oblongue,  à pointe  aiguë,  et  enveloppée  par  les 
valves.  Ces  caractères  sont  figurés  dans  la  pl.  4o  des  Illustra-? 
fions  de  Lamarck. 

Les  genres  Pogonatèrf.,  Monac.iine, Érianthe,  Impe- 
Rata  et  Perotis,  ont  été  établis  aux  dépens  de  celui-ci. 
„ ^ (D) 

CANAMO.  V.  Cambé.  (r.) 

CANAMON.  Nom  espagnol  du  Chènevis.  (en.) 

CANANG,  Uvaria.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
polygynie,  et  de  la  famille  des  glyptospermes,  dont  les  ca- 
ractères sont  d'avoir  un  calice  petit,  persistant , et  profon- 
dément divisé  en  trois  découpures  ovüles,  pointues;  six 
pétales  lancéolés,  sessiles,  plus  longs  que  le  calice;  un  grand 
nombre  d’étamines  dont  les  anthères  sont  oblongues,  et  re- 
couvrent eri  grande  partie  le  pistil;  des  ovairts  supérieurs, 
serrés  et  ramassés  en  un  corps  ovale,  dépourvus  de  style, 
et  terminés  par  un  stigmate  simple;  des  capsules  ou  espèces 
de  baies  ovales  ou  onlongues,  pédiculées,  uniloculaires, 
renfermant  une  a six  semçnces  attachées  à un  placenta 
latéral. 

Ce  genre  contient  une  quinzaine  d’espèces,'  qui,  à deux 
prèsj  vienneut  des  Indes  et  des  îles  qui  en  font  partie,  et 
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<jni,  la  plupart,  sont  Intéressantes  sons  plusieurs  rapports. 

La  première  est  le  Canang  odorant,  «lont  les  feuilles 
sont  ovales-oblongues  , aiguës,  très-entières;  les  pétales 
lancéolés,  linéaires,  aigus,  planes  ou  très-longs.  C’est  un 
grand  arbre  que  l'on  cultive  près  des  maisons,  aux  Mo! ti- 
ques et  à la  Chine,  à cause  de  l'odeur  agréable  que  répan- 
dent au  loin  ses  fleurs.  Les  Indiens  en  mettent  dans  leufs 
appartemens  et  en  parfument  leurs  pommades. 

La  seconde  est  le  Canang  aromatique,  Uoan'a  aro- 
matica , Lamarck,  qui  a été  confondue  avec  l 'uoariu  zeylaniea , 
Linn’.  Elle  vient  dans  l’Amérique  méridionale,  et  ses  fruits 
sont  employés  , comme  épicerie,  sOus  le  nom  de  maiùgueüe 
et  de  poivre  d'Ethiopie;  ses  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles 
Ovales -oblongues,  aigues, .très-entières,  unies,  et  les  pé- 
tales oblongs , concaves,  coriaces.  Willdcnow  l’a  placée 
dans  le  genre  Unqne.  V.  planche  B.  7.  où  elle  est  figurée. 

La  troisième,  le  CaNàNG  SARMENTEUX,  Uvaiia  zcylanira , 
dont  les  feuilles  sont  lancéolées,  ovales,  aiguës,  très-entiè- 
res; les  pétales  courts  et  arrondis.  C’est  un  arbrisseau  sar- 
menteux,  c’est-à-dire,  s’appuyant  sur  d'autres  arbres,  qui 
croît  dans  les  Indes,  et  dont  les  fruits  ont  un  goût  d’ abricot. 
Son  écorce  et  ses  feuilles  sont  aromatiques. 

La  quatrième,  le  Canang  à longues  feuiixes,  que  l’on 
cultive  à Pondichéry  à raison  de  son  bel  ombrage,  et  que 
Sonnerat  a figuré  pl.  i3i  de  son  Voyage  aux  Indes , sous 
le  nom  d 'arbre  de  mâture. 

La  cinquième,  le  Canang  a trois  pétales,  qui  vient  des 
Moluques,  a les  semences  aromatiques,  et  laisse  couler  une 
gomine  également  odorante. 

La  sixième,  le  Canang  du  Japon,  dont  le  mucilage  sert 
à coller  le  papier , dans  ce  pays. 

Les  autres  sont  moins  remarquables. 

Ees  genres  Aberème,  d’Ayblet,  Porcélf.  et  Guattme, 
de  la  Flore  du  Pérou,  se  distingent  à peine  de  celui-ci.  (b.) 

CANANGA.  Nom  brame  de  la  Patate,  (b.) 

CANAN-POULOU,  Espèce  de  Scirpe  de  l’Inde,  (b.) 

C AN  AO  A.  Les  Caraïbes  appellent  ainsi  le  Résinier, 
suivant  Surian.  (b.) 

CANAPA.  Nom  italien  du  Chantre,  (ln.) 

CANAPACIA,  Cæsalpin.  V.  Armoise,  (ln.) 

CANAPÉ.  V.  Cambé.  (b.) 

CANAPI.  Les  Caraïbes  "appellent  ainsi  le  Résinier, 
suivant  Surian.  (b.) 

C ANA  PETIERE.  Nomde  l’Outarde  Cane  (pétière), 
en  Provence,  (v.) 

. N 
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CANAPUCCIA.  Le  Chènevls,  -en  Italie,  porte  ce  nom. 

(LN.) 

CANARD.  On  donne  ce  nom  au  Caniche  ou  Barbet, 
race  de  chien.  (df.sm.) 

CANARD,  sinus.  Genre  de  l'ordre  des  Oiseaux  na- 
geurs ou  Palmipèdes  de  Lathain,  et  de  la  famille  des  Der- 
MORYNQUES.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  plus  large  qu'é- 
pais à la  base,  et  quelquefois  gibbeux , droit,  un  peu  aplati, 
dentelé  en  lame  sur  le!>  bbrds,  déprimé  et  obtus  vers  le  bout  ; 
mandibule  supérieure  copvexe  , onguiculée  et  courbée  à l’ex- 
trémité ; l’inférieure  plate  et  plus  étroite  ; narines  orales  , 
couvertes  d'une  membrane,  situées  à la  base  du  bec;  lorum 
emplumé;  langue  charnue,  large,  épaisse,  frangée  sur  les 
côtés , obtuse  à la  pointe  ; pouce  des  uns  pinné , des  autres 
simple  , portant  à terre  sur  le  bout  ; ongles  falculaires  ; les 
première  et  deuxième  rémiges  à peu  près  égales  et  les  plus 
longues  de  toutes  ; pieds  un  peu  à l’arrière  du  corps.  11  ré- 
sulte de  la  position  des  pieds,  que  les  canards  ont  de  la 
difficulté  à marcher  et  à garder  l’équilibre  sur  terre;  mais, 
dans  l’eau,  ces  oiseaux  ont  les  mouveinens  très-faciles.  Ils 
nichent  dans  les  herbes,  à terre,  et  quelquefois  dans  les  ar- 
bres creux,  à une  certaine  élévation,  et  font  une  ponte  nom- 
breuse; les  uus  sont  polygames  et  les  autres  monogames; 
leurs  .petits  quittent  le  nid  et  nagent  dès  leur  naissance.  On 
trouve  des  canards  dans  toutes  les  parties  du  monde  , sur  les 
(louves , les  étangs  , les  lacs  et  la  mer. 

Le  Canard  aux  ailes  blanches.  V.  Canard  pçposaca. 

Le  Canard  aux  ailes  bleues,  sinus  cyanoplera,  Vieill., 
se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  , sur  la  rivière  de  la 
1*1  a la  et  à Buenos-Ayres.  Il  a une  bande  étroite  et  noirâtre 
qui  part  de  la  base  du  bec  et  se  prolonge  sur  la  tête  en  s’élar- 
gissant ; le  reste  de  la  tête , le  cou , la  poitrine  et  le  ventre , 
rouges  ; les  couvertures  inférieures  de  la  queue  noirâtr^  ; 
les  petites  couvertures  inférieures  de  l’aile  d’un  blende  ciel;  les 
moyennes  brunes  et  terminées  de  roux;  les  grandes  blanches; 
les  supérieures  d’un  beau  bleu  de  ciel,  blanches  et  rousses  à 
l’extrémité  ; les  pennes  primaires  noirâtres;  les  intermédiaires 
d’un  vert  tendre  et  à retlets;  le  dos  et  le  croupion  noirâtres; 
les  plumes  scapulaires  , blanches  dans  leur  milieu  et  noi- 
râtres sur  les  bords;  les  petites  rougeâtres  et  rayées  trans- 
versalement de  noirâtre  ; les  tarses  jaunes  et  le  bec  noir;  la 
queue  composée  de  douze  pennes.  La  taille  varie  dans  cette 
espèce  ; les  uns  n’ont  que  quinze  ponces  deux  tiers  de  long  ; 
d autres,  dix-sept  et  demi. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  , et  elle  a la  tête  d’un  brun 
plus  foncé  en  dessus  que  sur  les  côtés;  le  haut  du  cou  de- cette 
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couleur;  le  reste  du  cou  , le  dos,  le  croupion  et  la  queue 
noirâtres;  le  miroir  vert,  peu  apparent;  le  dessous  du  corps 
varié  de  blanchâtre  et  de  brun  roussâtrc.  Des  mâles  , de  la 

Îilus  petite  taille,  n’ont  pointde  trait  blanc  sur  la  tête,  et  toutes 
es  couvertures  des  ailes  sont  brunes. 


Le  Canard  aux  ailes  en  FAUCILLE,  A nas  falcaria , Lath., 
•passe  l'hiver  en  Chine  i et  fréquente  pendant  l’été  les  fleures 
i de  la  Oaourie , les  bords  de  la  Léna  et  de  l’Enisséi  ; il  s'y 
rend"  par  petites  troupes,  en  criant  dans  les  airs.  Les  Mongols 
l’appellent  loronogossum  et  charfologoi  nogossum. 

Il  e.*  de  la  taille  du  canard sij fleur,  et  a seize  pouces  etrdemi 
de  long;  le  bec  noir;  le  front  et  le  dessus  de  la  tête-  d’un  fer- 
rugineux foncé  ; une  tache  blanche  près  de  la  base  du  bec;  le 
tour  des  yeux , le  haut  de  la  tête  et  la  huppe  d’un  vert  brillant, 
changeant  en  couleur  de  cuivre  de  rosette  sur  les  tempes  ; 
l’origine  de  la  gorge  blanche  ; au-dessous  de  celte  couleur 
deux  colliers;  le  premier  d'un  noir  verdâtre,  aussi  brillant 
que  la  huppe.,  l’autre  blanc  ; le  reste  du  cou  et  la  poitrine 
d’un  cendré  ondé  de  brun  ; le  dos  gris,  avec  des  lignes  d’une 
couleur  plus  pâle  ; le  ventre  tacheté  de  gris  et  de  blanc  ; le 
bas-ventre  noir;  les  côtés  blancs  et  rayés  transversalement,  de 
noir;  les  épaules  grises;  les  scapulaires  pareilles,  avec  un 
croissant  vers  l’extrémité  ; Jè  miroir  d’un  beau  bleu-vert  fl 
bordé  de  blanc  en  dessous;  les  pennes  des  ailes  les  plus  rap- 
prochées du  corps,  allongées,  rayées- de  blanc  et  de  violet,  et 
se  relevant  en  faucille;  le  bec  noir.  Latham  présente  comme 
qne  variété  de  cette  espèce  la  sarcelle  de  Java  ; mais  comme 
l'on  n’a  pas  de  données  certaines  pour  adopter  son  sentiment, 
je  préfère  la  laisser  isolée,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  mieux 
connue.  ‘ " ' 

Le  Canard  deBahama.  V.  Cvnard  Marec. 

Le  Canard  de  la  baie  d’IIudson.  V.  Oie  eideu. 

Le  Canard  de  Larrarie.  V.  Canard  musqué. 

Le  Canard  de  JJarbarie  a tête  blanche,  décrit  assez 
' succinctement  dads  le  \ oyage  de  Shaw,  avec  la  taille  du 
neau,  un  bec  large , épais  et  bleu , la  tête  toute  blanche  et  le 
corps  de  couleur  de  feu,  n’esf  certainement  point  le  même  oi- 
seau que  l’a/ias  leucophe/aàe  Scopoli, comme  le  ditGmelin,  ain- 
si que  Latham  , ‘dans  son  Synopsis  , si  on  s’en  rapporte  à la 
description  qu’ils  font  de  ce  dernier,  puisqu’ils  lui  donnent 
une  taille  au-dessus  de  celle  de  la'  sarcelle , et  même  celle  du 
canard  sauvage.  Il  a la  tête  noire  sur  le  sommet  ; un  collier  de  la 
même  couleur;  la  poitrine  d’un  brun-marron , varié  sur  sa 
partie  inférieure  de  lignes  noires  transversales;  le  ventre  gris 
avec  de  petites  taches  noires  ; le  dos  roux;  le  dessus  des  ailes 
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pareil , mais  d’une  nuance  plus  pâle  , avec  des  lignes  et  des 
points  bruns  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  brunes  ; le 
bec  large  ,•  bleu  , sillonné  à la  base,  suivant  le  Synopsis  de 
Latham,  et  renflé,  selon  son  index,  dans  lequel  l’ornithologiste 
anglais  donne  à re  canard  un  plumage  d’un  cendré  jaunâtre , 
nébuleux  et  comme  poudré  de  brun. 

Sonnini  rapporte  le  canard  de  Barbarie  à Yanas  merua  de 
Pallas,  est-il  bien  fondé  ? V.  le  Canard  sauki. 

Le  Canard  barboteux.  Nom  que  l’on  donne,  dans  cer—  , 
tains  cantons,  au  Canard  domestique. 

Le  beau  Canard  huppé,  Amis  sponsa , Lath.  , pl.  enl. 
n.os  980  et  98  r , mâle  et  femelle,  de  Y Ilisl.  nul.  de  lin ff on.  Cette 
espèce , par  la  richesse  de  son  plumage  et  le  goAt  exquis  de  sa 
chair,  doit  tenir  une  des  premières  places  parmi  les  plus 
beaux  et  les  plus  précieux  palmipèdes.  Un  faisceau  de  plumes 
longues,  soyeuses,  variées  de  blanc  , de  vert  brillaut  et  de 
pourpre,  s’élève  sur  la  tête  du  mâle,  et  forme  une  su- 
perbe aigrette  qui  en  arrière  se  balance  sur  le  cou  ; un  violet 
bronzé  domine  sur  le  front  et  les  joues  ; la  mandibule  infé- 
rieure est  entourée  d’un  blanc  pur,  qui  se  présente  sous  l’œil 
comme  une  petite  échancrure,  et  s’étend  longitudinalement 
au-dessus;  un  joli  roux  moucheté  de* blanc  couvre  le  bas  du 
cou  et  la  poitrine , et  est  coupé'sur  les  épaules  par  deux  ban-  b 
des  noires  et  blanches  ; un  brun  éclatant , à reflets  verts  do- 
rés, règne  sur  les  ailes,  le  dos , le  croupion  et  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  , dont  quelques  plumes , longues  , 
effilées  et  d’un  beau  roux,  tombent  sur  les  côtés;  celles  des 
flancs  sont  d’un  joli  gris , liserées,  vermiculées  de  petites 
lignes  noirâtres  , et  terminées  par  deux  rubans,  l’un  d’un  noir 
velouté  , et  l’autre  d’un  blanc  de  neige;  le  ventre  est  de  cette 
dernière  couleur;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes;  quelques 
unes  ont  de  petites  taches  blanches  à leur  extrémité,  d’autres 
ont  leur  côté  intérieur  vert  doré  : la  plupart  ont  l’extérieur 
blanc , et  reflètent  en  bleu  et  en  violet.  Le  miroir  offre  la  réu- 
nion des  teintes  les  plus  brillantes^  le  brun  et  le  vert  cuivreux 
sont  répandus  sur  la  queue , qui  est  étagée  et  composée  de 
seize  pennes  ; le  rouge  est  pur  sgr  les  paupières  et  l’iris  , ta- 
cheté de  noir  sur  le  bec,  et  t irant  à l’orangé  sur  les  pieds , dont 
les  membranes  sont  d’uh  brun  légeh;  les  ongles  sont  noirs. 
Grosseur  du  vingeon  : longueur,  dix-huit  pouces. 

La  femelle,  qui  est  plus  petite,  et  dont  la  robe  ne  présente 
que  des  couleurs  simples  et  modestes,  est  privée  de  ce  bouquet 
de  plumes  qui  pare  si  pompeusement  la  tête  du  mâle.  Une 
couleur  brune  domine  sur  presque  tout  son  plumage;  une  teinte 
blanchâtre  sur  la  gorge  ; un  mélange  de  bleu  et  de  vert  sur  les 
couvertures,  lespennesdesaiies  et  delà  queue,  et  un  blanc  sale 
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sur  le  ventre;  enfin , cetle  teinte  se  présente  sur  la  poitrine  en 
forme  de  taches  triangulaires , confusément  distribuées. 

Cette  espece  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  , 
depuis  le  Mexique  jusqu’au  Canada,  et  peut-être  plus  au  nord; 
mais,  à l’époque  des  grands  froids,  elle  quitte  les  contrées 
glaciales.  Les  cantons  qu’elle  fréquente  le  plus  souvent,  sont 
les  bois,  les  taillis  où  serpentent  de  petites  rivières;  elle  se 
perche  quelquefois  sur  les  branches  qui  les  ombragent,  d’où, 
lui  est  venu  le  nom.de  canard  brancha;  et  elle  place  son  nid 
dans  des  creux  d arbres  : sa  ponte  est  de  huit  à douze  œufs. 

Ce  canard  , qui , à la  beauté,  joint  une  chair  savoureuse, 
lorsqu’il  se  nourrit  de  graines,  de  glands  et  de  faînes,  est  d’un 
caractère  sauvage  et  méfiant.  Néanmoins,  pris  très-jeune,  il 
s’apprivoise  volontiers;  on  l’acclimate  aisément  en  France  , 
et  1 on  peut,  avec  quelques  soins , se  procurer  des  générations 
domestiques,  et  par-là  augmenter  le  nombre  de  nos  volailles 
les  plus  précieuses.  Pour  cela,  il  faut  le  tenir  dans  un  lieu  où 
les  chiens  et  les  chats.ne  puissent  l’inquiéter;  il  11e  faut  pas 
qu'une  curiosité  , toujours  déplacée  lorsque  des  oiseaux  cou- 
vent, trouble  la  femelle  pendant  l'incubation  ; ce  qui  souvent 
lui  fait  abandonner  scs  œufs.  Fn  captivité  , elle  aime  à cou- 
ver dans  une  petite  loge  posée  sur  le  bord  d'une  eau  courante 
ou  stagnante , ombragée  d’arbres  ; l’entrée  doit  être  placée 
de  manière  qu'elle  puisse  en  sortir  ou  s’y  retirer  sans  quit- 
ter cet  élément.  11  scroit  encore  mieux , pour  la  mettre  à l’abri 
de  tout  accident,  de  former,  au  milieu  d’un  bassin  , un  petit 
îlot  où  seroit  un  arbre  , au  pied  duquel  on  placeroit  la  petite 
cabane.  Cette  position  a des  attraits  pour  ces  oiseaux,  qui  ne 
se  plaisent  que  dans  les  bois.  Avec  ces  précautions  , on  peut 
être  sûr  de  réussir  ; mais  il  est  très-prudent  de  leur  couper  les 
pennes  d’une  aile,  sans  quoi  on  s’expose  à les  perdre. 

Le  Canari)  À bec  courbé.  Allas  curviroslra,  Lath.,  est*un  pou 
plus  grand  que  le  canard  sauvage , et  remarquable  par  son  bec 
retroussé,  et  presque  tout  noir;  cette  couleur  jette  des  reflets 
de  vert  obscur  sur  la  tête , le  cou  et  le  croupion  ; les  cinq 
premières  pennes  des  ailes  sont  blanches , et  cette  même 
teinte  forme  une  tache  ovale  sur  la  gorge  ; l’iris  est  fauve. 

Le  Canard  à bec  étroit.  Nom  que  l’on  a quelquefois  ap- 
pliqué au  fou. 

Le  Canard  a rec  jaune  et  noir  , Anas flaviroslris,  Vieill. , 
a la  tête  et  le  haut  du  cou  rayés  de  noirâtre  et  de  blanc  sale  ; 
le  derrière  du  cou  et  les  scapulaires  noirâtres,. et  chaque 
plume  bordée  de  brun  très-clair  ; le  dos , le  croupion  , la 
queue  et  les  ailes  bruns;  les  couvertures  supérieures  du  mi- 
lieu de  l’aile  terminées  par  une  bande  rousse;  les  pennes  in- 
termédiaires d’une  teinte  plus  foiblc  vers  le  bout , et  dans  lo 
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reste  d’un  noir  velouté;  les  deux  plus  internes  d’un  vert 
à reflets  dorés  sur  le  côté  extérieur  ; le  devant  du  cou  blan- 
châtre et  parsemé  de  taches  noires  ; la  poitrine  et  le  ventre 
presque  blancs,  avec  des  raies  noirâtres  interrompues  ; le  bas- 
ventre  et  les  jambes  bruns  ; les  tarses  d’un  plombé  clair  ; le 
bec  noir  à sa  base  et  à son  extrémité,  d’un  jaune  pur  sur  le 
reste  ; la  queue  composée  de.  douze  pennes.  Longueur  totale, 
quinze  pouces.  11  se  trouve  à Buenos-Ayres. 

Le  Canard  a bec  membraneux,  Anas  ntembrunacta , Lath., 
a le  bec  noir,  en  partie  mou  et  membraneux;  l'iris  bleu  ; 
le  dessus  de  la  tête , Je  tour  des  yeux  et  le  dessuâ  du  cou  , 
noirâtres;  le  dos  et  les  ailes  d’un  brun  ferrugineux;  deux 
stries  de  cette  même  couleur  passent  sur  les  côtés  de  la  tête  ? 
quelques  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ont  des  taches  très- 
pâles  ; les  côtés , le  devant  du  cou  et  tout  le  dessus  du  corps 
sont  d’un  blanc  sale  varié  transversalement  et  bigarré  d’un 
gris  qui  devient  noirâtre  sur  les  côtés  du  bas-ventre  et  sur  la 
partie  des  flancs  que  cachent  les  ailes.  Grosseur  du  canard 
commun  ; longueur  de  dix-huit  à dix-neuf  pouces.  Cette  es- 
pèce, que  les  naturels  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  appel- 
lent wongi,  s’y  trouve  rarement.  • 

Le  Canari*  à bec  rouge  ETt>LOMRÉ,^w«raôrw»s<m,Vieill., 
se  trouve  à Buenos-Ayres.  Il  a près  de  vingt  pouces  de  lon- 
gueur ; la  queue  composée  de  seize  pennes  étagées  et  très- 
aiguës  , surtout  les  deux  intermédiaires  ; les  joues  et  la  gorge 
blanches  ; le  reste  de  la  tête  noirâtre  ; la  nuque  brune  ; le 
dessus  du  cou  roux  avec  des  taches  noires;  les  épaules,  les 
plumes  scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
presque  noires  et  bordées  de  roux;  le  dos,  les  couvertures  su- 
périeures et  les  pennes  primaires  des  ailes  noirâtres  ; les  pen- 
nes intermédiaires  et  les  secondaires  d’un  vert  'd'émail  avec 
une  tache  rousse  longue  de  neuf  lignes  et  bordée  en  dessus 
d’un  noir  velouté  ; toutes  les  parties  inférieures  parsemées  de 
taches  arrondies  d’un  noir  brillant , sur  un  fond  roux  vineux  ; 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  rousses  ; les  pennes 
blanchâtres  et  bordées  de  roussâtre;  les  pieds  d’une  couleur 
de  plomb  un  peu  noirâtre  ; le  bec  d’un  rouge  orangé  sur  les 
côtés  cl  d’une  teinte  plombée  dans  le  reste. 

Le  Canard  a bec  taché  de  rouge  , A nas  erythrorincha  , 
Lath.,  pœkilorhynrha , Gm.  lnd.  zool.,tab.  i3,  fol.  i , est 
commun  à file  de  Ceylan  et  dans  les  Indes  Orientales. 
Son  bec  est  allongé  , noir  en  grande  partie  , blanc  h sa 
pointe  avec  une  tache  rouge  de  chaque  côté  de  sa  base  ; une 
raie  noire  part  du  bec , traverse  les  yeux  et  s’étend  sur  les 
côtés  de  la  tête  ; les  joues  et  une  partie  du  devant  du  cou  sont 
d’un  ceudré  blauchâtre  ; le  reste  duplumage  est  noir,  excepté 
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les  pennes  secondaires , qui  sont  blanches  , et  le  miroir,  qui 
est  d’un  vert  luisant , bordé  de  noir  et  de  blanc  ; les  pieds 
sont  d'un  jaune-roux. 

Le  Canari»  a bec  versicolor  , Anas  versicolor , Vieill., 
se  trouve  au  Paraguay.  11  a quatorze  pouces  et  demi  de  long; 
la  queue  composée  de  quatorze  pennes;  le  dessus  de  la  tète 
noir  , le  derrière  brun  , les  côtés  d’un  blanc  roussâlre  ; les 
plumes  du  dessus  du  cou  et  du  dos  , noirâtres  , avec  un  liseré 
et  un  ou  deux  traits  en  travers  d un  blanc-roussatre;  les  sca- 
pulaires elles  dernières  pennes  des  ailes  d’un  brun  noirâtre  ; 
celles-ci  avec  une  bande  fongitudinale  blanche  ; les  couver- 
tures supérieures  de  la  partie  externe  de  l’aile  d un  plombé 
noirâtre;  les  grandes  du  milieu  blanches  à l’extrémité,  avec 
une  bande  d’un  noir  velouté  et  d’un  vert  à reflets  bleus,  vio- 
lets et  dorés  sur  le  reste  de  leur  longueur  ; le  croupion  , la 
queue  et  le  ventre  rayés  en  travers  de  noir  et  de  blanc  ; le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  d’un  blanc  roussâtre  et  tachetés  de 
noir;  les  pennes  des  ailes  d’une  couleur  d’argent  bruni,  elles 
intermédiaires  blanches  à l’extrémité;  le  tarse  d’une  teinte  de 
plomb  clair;  l’iris  roux;  le  bec  bleu  de  ciel , orangé  près  des 
narines , noir  à la  base  et  sur  son  onglet. 


Le  Canard  des  bois.  V.  Sarcelle  des  bois. 

Le  Canard  branciiu.  y.  le  Beau  Canard  huppé. 

Le  Canard  bridé,  Anas  frenala,  Sparrman.  C’est  la  fe- 
melle du»C  ANARD  MILLOU1NAN. 

Le  Canard  du  Brésie.  V.  Canard  jiareca. 


Le  Canard  BRUN,yf«os  minuta , Lalli.,  n’est  point  unç 
espèce  particulière  , mais  la  femelle  du  cacarda  rallier.,  et  le 
canard  brun , pl.  enl.  de  Buffon , n.u  1007,  est  un  jeuue  Canard 
morillon.  V.  ce  mot.  On  a trouvé,  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  un  canard  qui  ne  diffère  du  canard  brun  que 
par  le  croupion,  qui  est  totalement  blanc.  * 

Le  Canard  brun  deNew-Yorck.  V.  Canard  noirâtre. 

* • » 

Le  Canard  brunâtre,  Anas fuscescens , Lath.  Ce  canard, 
que  l’on  trouve  à Terre-Neuve,  a,le  bec  bleuâtre  et  noir  à 
son  extrémité  ; la  tète  et  le  cou  d’un  brun  très-pâle  ; le$  plu- 
mes’du  dos , du  croupion , de  la  poitrine , de  la  même  teinte  , 
et  bordées  de  jâunâtre;  les  ailes  cendrées*et  le  miroir  bleu , 
avçc  une  bordure  blanche.  Ce  canard  niche  à la  Caroline  ; son 
genre  de  vie  est  à peu  près  semblable  à celui  de  la  sarcelle. 

Le  Canard  bucéphale.  T,  Canard  a grosse  tête. 

Le  Canard  caroncule,  Lobated  dur.k.  pl.  a55,  Nat.  mise., 
anas  carunculala , Vieill.  Ce  canard  de  la  Nouvelle-Hollande 
se  distingue  de  tous  les  autres  par  une  grande  membrane  ar- 
rondie et  d’une  couleur  très-sombre,  qui  part  de  la  base 

• * 
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du  hec  inférieur,  et  pend  sur  la  gorge.  Sa  taille  est  celle  rln 
canard  sauvage  ; son  bec  est  grand , courbé  à son  extré- 
mité , et  d’un  noir  foncé  ; cette  couleur  s’étend  sur 
presque  tout  son  plumage  et  est  mélangée  de  lignes  nom- 
breuses , longitudinales,  transversales,  vj:rmiculées,  et  do* 
très-petites  taches  plus  ou  moins  pâles  et  blanchâtres  ; le 
menton,  le  dessous  du  cou  et  le  ventre  ont  des  taches  noires , 
sur  un  fond  blanc  ; la  queue  est  pointue  à son  extrémité  , et 
les  pieds  som  de  couleur  de  plomb. 

Le  Canard  chevelu  , Anus  jubuta  , pl.  du  titre  du  Gé- 
néral Synopsis  de  Lath.  a. “ie  Suppl,  flans  la  Nouvelle-Galles 
du  sud , l’on  voit  un  canard  remarquable  par  des  plumes 
longues,  effilées,  qui,  naissant  sur  la  nuque,  ombragent  une 
partie  du  cou  ; un  point  noir  velouté  et  placé  à l’extrémité 
de  ces  plumes,  se  détache  avec  d’autant  plus  d’éclat , que  le 
fond  est  d’un  roux  sale  ; un  mélange  de  teintes  agréables  pare 
la  poitrine;  chaque  plume  est  d’un  brun  roussâtre,  ter- 
minée par  un  gris  argentin,  et  asur  ses  bords  deux  petites  ta- 
ches noirâtres.  Celte  distribution  offre  un  accord  §i  parfait , 
que  cette  partie  paroît  en  même  temps  ondulée  de  gris,  de 
brun,«t  tachetée  de  noir;  une  couleur  de  chocolat  couvre 
la  tête  et  le  cou;  un  brunâtre  cendré  règne  sur  le  haut  du 
dos  , les  couvertures  des  ailes  et  les  scapulaires  , dont 
le  bord  extérieur  est  noir,  ainsi  que  le  croupion  ; le  ventre  , 
la  queue  et  les  flancs  sont  gris  et  variés  de  petites  lignes 
transversales  et  vermiculées  ; enfin  , un  vert  bronzé , bordé 
d’un  blanc  de  neige  en  dessus  et  en  dessous,  compose  le 
miroir.  Le  bec  est  noir  et  court;  les  pieds  sont  bruns;  la 
longueur  totale  est  de  vingt  pouces  et  demi. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu’elle  a le  ventre  blanc , et  le 
miroir  peu  visible. 

M.  Latham  désigne  un  autre  mâle , dont  les  couleurs  ont 
plus  d’éclat,  et  dont  les  plumes  de  la  nuque  ont  plus  d’éten- 
due. La  tète  et  le  cou  sont  d’un  beau  roux  ; la  partie  infé- 
rieure de  la  poitrine  et  le  milieu  du  ventre  sont  d'un  joli 
gris,  et  chaque  plume  est  terminée  par  un  croissant  brun  ; 
quatre  à cinq  grandes  taches  noires  , et  d’une  forme  irrégu- 
lière, sont  éparses  sur  le  dos;  les  pieds  sont  poirs. 

LeCANARDACOtLtERNüiR,^nns/oryi/ute,\ieill. , a les  plu- 
mes du  front,  des  cAtés  de  la  tête  et  quelques-unes  du  devant 
du  cou  blanchâtres  et  brunes  dans  le  milieu;  le  dessus  de  Ta 
tête  neir;  un  collier  au  bas  de  la  nuqué  , de  la  même  couleur  ; 
un  trait  blanc  qui  descend  du  côté  de  l'occiput  jusqu’au  collier; 
le  reste  du  derrière  du  cou  et  les  dernières  pennes  des  ailes  , 
brans;  le  dos,  le  croupion  et  la  queue  noirs;  le  miroir  blanc,  vert 
et  bleu;  les  plumes  scapulaires  rougeâtres:  le  dev^ntdu  cou  et  la 
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poitrine  d’un  rouge  de  brique^  tacheté  de  noir;  le  ventre  d’un 
blanc  sale  avec  des  raies  noirâtres  ; une  grande  tache  blanche 
sur  chaque  côté  du  croupion  ; lelarse  d’un  blanc  rosé  ; le  bec 
couleur  de  plomb  ; la  queue  composée  de  douze  pennes  ; lon- 
gueur totale  , quatorze  pouces.  Il  se  trouve  au  Paraguay. 

Le  Canard  a collier,  de  Terre-Neuve,  Anas  histrionica , 
Lath. , pl.  enl.  de  Buff.  n.°  798  m le  mâle  ; 799,  la  femelle. 
Ce  joli  palmipède,  à peu  près  de  la  grosseur  du  canard  do- 
mestique , se  trouve  non-seulcinent  dans  le  nord  de  l’Améri- 
que , niais  encore  sur  nos  côtes,  au  Kaintschalka,  près  da 
lac  Bailcal,  en  Sibérie,  et  au  Croënland  ou  il  fréquente, 
pendant  l’été,  les  lieux;  ombragés  et  les  rivière?;  en  hiver  les 
glaces  le  forcent  de  s’en  éloigner;  il  se  relire  alors  sur  le? 
côtes , et  même  gagne  la  haute  mer.  On  assure  que  c’est 
un  gibier  préférable  au  canard  saurage.  Le  mâle  a le  dessus 
de  la  tête  et  le  cou  noirs;  une  tache  blanche  sur  les  oreilles 
et  une  autre  entre  le  bec  et  l’œil;  une  petite  bande  an-des- 
sus de  ce  dernier  de  la  même  couleur  qui  prend  une  nuance 
ronssâtre  en  approchant  de  l’occiput  ; les  côjés  de  la  tête 
d'un  bleu  pourpré  ; de  chaque  côté  du  cou  une  bande  lon- 
gitudinale .blanche;  un  ruban  pareil  liseré  d’un  noir  de 
velours,  à travers  la  poitrine  ; e^  un  second  au-dessus 
de  l'origine  des  ailes;  le  dos  d'un  brun  noirâtre;  le  croupion 
et  les'  couvertures  de  la  queue  d’un  noir-bleu  très-foncé  ; la 
poitrine  gris  de  fer;  le  ventre  gris-brun  ; les  flancs  d’un  roux 
vif;  les  pennes  Ses  ailes  et  de  la  queue  brunes;  le  miroir 
d'un  bleu  pourpré;  le  bec  noirâtre  ; les  pieds  de  couleur  de 
plomb , et  les  ongles  gris. 

La  femçlleest  , en  dessus,  d’un  gris  rembruni  qui  tend 
au  noirâtre  sur  la  tête;  blanche  en  avant  de  l’œil  et  sur  les 
oreilles;  blanchâtre  en  dessous,  -mais  nuancée  dp  brun  sur 
la  poitrine  et  le  ventre , et  d’un  brôn  rougeâtre  sur  les  flancs. 
La  sarcelle  brune  et  blanche  de  Btiffon  n’est  point  une  espèce 
particulière  ; mais  c’est  la  femelle  de  ce  canard.  On  trouve 
son  nid  sur  le  bord  de  l’eau , dans  les  buissons  et  les  herbes. 
Sa  ponte  est  de  douze  à quatorze  œufs  d’un  blanc  pur. 

Le  Canard  a crête  rouge,  décrit  dans  le  second 
voyage  de  Cook  , a une  crête  rouge  sur  la  tête  ; un  gris- 
noir  très-luisant  sur  le  dos;  et  une  couleur  de  suie  grisâtre 
sur  le  ventre  ; le  hcc  , les  pieds,  couleur  de  plomb , et  l’iris 
doré.  Il  se  trouve  à la  Nouvelle-Zélande. 

Le  C anard  de  Damiette.  V.  Canard  gris  d’Egypte. 


Le  Canard  du  détroit  de  Magellan.  Des  navigateurs 
appellent  ainsi  le  Canard  marec. 

Le  Canard  domestique.  V.  Canard  sauvage;  et  l’gr-. 
ticle  Canard  , ( économie  rurale  et  domestique.  ) 
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Le  Canard  DOMINICAIN,  Anas  dominicana  , Lath.  ; ale 
masque  et  la  gorge  blancs;  à l’angle  supérieur  du  bec,  une 
bande  longitudinale  noire , qui  se  termine  au-delà  de  1 œil  ; 
le  derrière  de  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  noirs;  le  dos  et 
les  petites  plumes  des  ailes  d un  gris  cendré  foncé  et  tra- 
versé par  deux  bandes  d’un  gris  cendré  très-clair  ; les  pennes 
des  ailes  et  de  la-queue  noirts  ; le  ventre  d'un  gris  clair  ; le  bec 
et  les  pieds  noirs.  Il  se  trouve  au  Cap  de  Jionne-Lspérance. 

Le  Canarda  duvet.  V.  Canard  eider. 

Le  Canard  eider  Anas  mollissima,  Lath.,  pl.  enl.  de 
BufTon  , n.°  ^09  , le  mâle,  et  n.°  208,  la  femelle.  Cet  oi- 
seau porte,  en  plusieurs  langues  du  Nord  , le  nom  d’ eider , 
mot  qui  a été  adopté  parmi  rtous,  ainsi  que  le  ûtot  eider  don , 
que  nous  prononçons  édrtdon  , c’est-à-dire,  duvet  d' eider. 
( Nota  que  c’est  une  faute  cpntre  la  langue,  et  contre  l’éty- 
mologie , de  dire  uigledon  ou  ég/edon , comme  beaucoup  de 
gens  en  ont  l'habitude.)  Les  dénominations  do/e  et  deçà— 
nard  à duvet , ont  été  également  appliquées  à cet  oiseau  ; il 
a , en  effet , presque  autant  de  rapports  de  conformation 
avec  les  oies  qu’avec  les  canards , tandis  que,  par  son  bec  et 
ses  habitudes  , il  se  rapproche  davantage  des  derniers.  Ce 
palmipède  n’est  pas  si  gros  que  Voie  commune  ; il  a près  de 
deux  pieds  de  longueur  totale,  et  deux  pieds 'huit  pouces 
d’envergure.  De  petites  plumes  rases  comme  du  velours  , 
s’étendent,  en  formant  des  échancrures  , du  front  sur  les 
deux  côtés  du  bec,  et  presque  jusque  sur  les  narines.  Le 
bec  est  noir,  de  même  que  les  pieds  ; sa  base  est  garnie  d’une 
membrane  ridée  qui  se  partage  en  deux  vers  le  frojit  ; le 
dessus  de  la  tête  et  du  ventre  est  d’un  brun  noirâtre  ; la 
même  teinte  colore  les  pennes  des  ailes , excepté  les  plus 
voisines  du  corps  qui  sont  blanches.  Une  large  plaque  ver- 
dâtre couvre  le  bas  de  la  nuque  ; le  dos  est  blanc  , ainsi 
que  la  poitrine;  mais  il  y a,  sur  cette  dernière  partie,  urf  mé- 
lange de  Rougeâtre  ; les  plumes  scapulaires  présentent  la 
forme  d’une  faucille.  La  femelle  , moins  grande  que  le  mâle, 
a le  plumage  rayé  transversalement  et  en  ondes  , de  noi- 
râtre et  de  roussâtre  , sur  un  fond  gris-brun  ; le  ventre  , les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de  couleur  brune.  Ce  n’est 
qu’à  la  quatrième  année  que  le  plumage  reste  constamment 
tel  qu’il  vient  d’être  dépeint  ; jusqu’à  cette  époque  , il  varie 
sur  les  jeunes  oiseaux , et  il  prend  une  teinte  grise  dans 
une  extrême  vieillesse  ; car  l’on  dit  que  les  eiders  vivent 
fort  long-temps. 

Comme  1 eider  porte  diverses  livrées' dans  ses  premières 
' années  , il  en  est  résulté  une  espèce  purement  nominale  ; Ici 
est  le  canard  à tête  grise  (jmas  spectaf/Üis),  figuré  dans  les  Gla- 
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nures  d’Edwads,  pi.  i54,  lequel  est  âgé  de  trois  ans  , et  dont 
le  plumage  commence  à prendre  les  couleurs  d’un  mâle 
de  quatre  ans  , en,  ce  que  le  blanc  s epure , que  les 
bandes  des  côtés  dè  la  tête  se  prononcent  , que  l’occiput 
et  les  joues  prennent  une  teinle  verdâtre;  mais  il  se  rap- 
proche de  l’oiseau  plus  jeune  , en  ce  que  le  dos  et  les 
scapulaires  sont  encore  en  partie  noires,*  et  que  sur  le 
cou  il  y a encore  quelques  plumes  brunes  (*t  rayées.  Le 
même,  à l’âge  de  deux  ans,  a de  grandes  marques  blan- 
ches-sur  le  cou,  la  poitrine , le  haut  du  dos  et  sur  les  ailes; 
les  parties  inférieures  tachetées  et  rayées  Ae  roux , de  blan- 
châtre et  de  noir.  Enfin  , dans  sa  première  année , il  est 
d’uft  gris  rembruni , tacheté  de«brun  sur  le  sommet  de  la 
tête,  les  joues  et  le  dessus  du  cou,  avec  une  bande  blan- 
châtre , pointillée  de  noir,  sur  le  lorum  et  les  sourcils  ; rayé 
transversalement  de  blanc,  de  noir  et  de  gris  roussâtre, 
sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  poitrine  ; noirâtre  sur  les 
parties  supérieures  , dont  les  plumes  sont  bordées  de  brun  ; 
rayé  de  blanchâtre  et  de  brun  clair  sur  les  parties  infé- 
rieures , dont  le  fond  est  d'un  brun  noirâtre  ; d’un  gris-brun 
sur  la  queue;  d’un  vert  noirâtre  sur  le  bec.  A cet  âge  , les 
plumes  scapulaires  sont  droites  et  arrondies  vers  le  bout. 

Les  fjidcrs  ne  quittent  point  les  parages  du  Nord  ; revêtus 
d’uge’  fourrure  épaisse  , ils  braven^  les  rigueurs  des  con- 
trées les  plus  froides  , et  s’avancent  jusqu’au  Spitzberg. 

Le  point  le  plus  méridional  de  notre  “continent  qu’ils, 
fréquentent , est  l’Angleterre  ; encore  n'y  voit-on  que  rare- 
ment quelques  individus  égarés.  Je  connois  très-peu  d’exem- 

5 îles  qu’ils  se  soient  montrés  sur  nos  côtes  de  l’Océan, 
in  Amérique,  on  les  retrouve  au  pays  des  Esquimaux, 
au  Canada  , aux  îles  Miquelon  , et  quelquefois  dans  l’état 
de  New-Yorck.  Ces  oiseaux , qu’une  grande  force  muscu- 
laire soutient  long-temps  dans  les  airs , volent  en  pleine 
mer  ver»  le  pôle  boréal , et  en  parcourent  1 étendue  par- 
tout où  elle  est  libre  de  glaces.  Leur  croisière  dure  pen- 
dant tout  lé  jour,  et  ils  ne  reviennent  à terre  que  le  §oir  , 
à moins  que  l’approche  d’une  tempête  ne  les  oblige  de  re- 
gagner le  rivage  dans  la  journée.  Une  vie  si  active  , qui 
n’admet  presque  point  de  repos,  indique  asse%  que  les 
eiders  ne  prennent  point , comme  les  oies , leur  nourri- 
ture sur  la  terre , et  qu’ils  ne  pâturent  point  comme 
elles.  C’est  dans  les  plaines  liquides  et  agitées  dè$  mers 
arctiques  qu’ils  cherchent  leur  subsistance  ; elle  se  compose 
de  poissons  et  de  coquillages  qu’ils  saisissent  à la  surfine  de 
l’eau,  ou  en  plongeant  très-profondément.  L’hiver,  on  les 
voit  par  centaines  , etsnême  par  milliers.  L'été  , ils  volent 
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par  couples.  Dans  cette  espèce , Je  nombre  «les  mâles  est 
plus  petit  <jue  celui  des  femelles,  et  cette  disproportion  oc- 
casione  de  vifs  combats  à l’époque  de  la  pariade.  Aies 
uiàlcs  qui , dans  ces  luttes  , dont  l’amour  est  le  but  et  le 
motif,  oftt  été  les  plus  foibleset  forcés  à fuir  devant  des  rivaux 
plus  heureux,  parce  «pie  ceux-ci  ont  eu  plus  de.force,  con- 
traints de  résister  à la  loi  la  plus  impérieuse  de  la  nature  , 
qui  commande  la  reproduction  des  êtres,  volent  seuls  à l’a- 
venture. Ce  sont  ceux-là,  sans  doute,  qui,  égarés,  sc 
montrent  quelquefois  dans  des  pays  que  l’on  peut  appeler 
méridionaux , si  on  les  compare  aux  régions  élevées , séjour 
habituel  de  l'espèce.  . 

Les  eiders  font  leur  nid  avec  «le  la  mousse,  sur  les  rochers, 
dans  les  las  de  pierres , au  milieu  des  herbes  ou  des  fou- 
gères , mais  toujours  au  bor«l  de  la  mer.  La  ponte  est  de 
cinq  à six  œufs  , d’un  vert  foncé  , qui  sont  bous  à manger. 
M.  Brundich , témoin  oculaire,  décrit  ainsi  les  amours  des 
eiders,  et  les  soins  que  ces  oiseaux  prennent  de  leur  famille 
naissante  : « Au  temps  de  la  pariade,  ou  entend  continuel- 
lement le  mâle  crier:  ha  ho  , «l’une  voix  rauque  et  comme 
gémissante  : la  voix  de  la  femelle  est  semblable  à celle  de  la 
canmcommune.  Le  premier  soin  de  ces  oiseaux  est  de  chercher 
à placer  leur  nid  à l’abri  de  quelques  pierres  ou  de  quel- 
ques buissons , et  particulièrement  «le  genévriers  : le  mâle 
travaille  avec  la  femelle,  et  .celle-ci  s’arrache  le  duvet  et 
l'entasse  jusqu’à  pe  qu’il  forme  tout  à l’entour  un  gros  bour- 
relet renflé  , qu’elle  rabat  sur.  sps  œufs  quand  elle  les  quitte 
pour  aller  prendre  sa  nourriture  ; car  le  mâle  ne  l’aide 
point  à couver,  et  il  fait  seulement  sentinelle  aux  environs 
pour  avertir  si  quelque  ennemi  pareil  : la  femelle  cache 
alors  sa  tête,  et  lorsque  le  danger  est  pressant,  elle  prend 
son  vol , et  va  joindre  le  mâle  , qui , dit-on , la  maltraite 
s’il  arrive  quelque  malheur  à la  couvée.  Les  corbeau x cher- 
chent les  œufs  et  tuent  les  petits;  aussi. la  mère  je  liâtc- 
t-elle  de  faire  quitter  le  nid  à ceux-ci , peu  d'heures  après 
qu’ils  sont  éclos , les  prenant  sur  son  dos , et,  d'un  vol  doux, 
les  transportant  à la  mer. 

Dèslors,  le  mâle  la  quitte,  et  ni  Les  uns  ni  les  autres 
ne  reviennent  plus  à terre  ; «nais  plusieurs  couvées  se  réunis^* 
«ent  en  nrer  , et  forment  des  troupes  de  vingt  ou  trente  pe- 
tits avec  leurs. mères,  qui  les  conduisent  et  s’occupent  in- 
cessamment à battre  l’eau,  pour  faire  remonter,  avec  la  vase 
et  le  sable  du  fond , les  insectes  et  menus  coquillages  dont 
se  nourrissent  les  petits,  trop  foibles  encore  pour  plonger. 
On  trouve  ces  jeunes  oiseaux  en  mer  dans  le  mois  «le  juillet,  et 
même  dès  le  mois  de  juin,  cl  les  Grocqlandais  comptent  leurs 
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temps  d’été  par  l’àge  des  jeunes  eiders.  » ( Omithol . dan.  ) 

Le  duvet  que  les  eiders*  s’arrachent  de  l’estomac  et  du 
ventre , pour  en  tapisser  leur  nid , échauffer  leurs  œufs  et 
leurs  petits,  est  recherché  avec  beaucoup  de  soin  dans  tous 
les  pays  ou  ces  oiseaux  sont  communs.  C’est  le  plus  doux, 
le  plus  léger , le  plus  chaud  et  le  plus  élastique  de  tous  les 
duvets  : le  luxe  et  la  mollesse  en  garnissent  leurs  coussins 
et  leurs  lits.  La  Norwége  et  l’Islande  fournissent  cette  ma- 
tière précieuse  ; elle  s’y  vend  fort  cher , eUjusqù’à  upc 
pislole  la  livre , lorsqu’elle  est  bien  épluchée.  Les  nids  des 
eiders  y sont,  pour  les  habitans  des  côtes,  une  sorte  dé 
propriété  , dont  le  fonds  , quoique  libre  et  indépendant , 
n’en  est  paÿmqins  constant  et  assuré.  Chacun  jouit  en  paix 
des  nids  placés  sur  son  terrain  , et  fait  tout  ce  qu’il  peut 
pour  y attirer  les  couples  d’eiders.  Une  forte  amende  est  la 
peine  de  quiconque  tue  un  de  ces  oiseaux.  Un  seul  homme, 
surtout  si  son  habitation  est  placét^sur  im  des  rochers  les 
plus  éloignés  de  la  terre,  peut  amasser,  en  un  an,  depuis 
cinquante  jusqu’à  cent*livres  de  duvet.  Les  Danois  et  les 
Hollandais  achètent  tout  ce  qui  s’en  recueille.  La  compa- 
gnie islandaise  en  vendit,  selon  Troil  {Lettres  sur  l'Islande  ), 
en  1750  , pour  3747  rixdales,  outre  la  quantité  qui  fut  en- 
voyée en  droiture  à Gluckst'ad.  Le  dùvct  que  l’on  prend  sur 
l’oiseau  mort,  est  d’une  qualité  inférieure  à celui  qu’il  s’ar- 
rache lui-même.  * 

Les  peaux  d’eiders  couvertes  de  leurs  pfuunes  et  de  leur 
duvet,  sont  employées  en  fourrures  qui  entrent  dans  le  com- 
merce du  Nord  , surtout  avec  la  Chine.  Les  naturels  des 
îles  Aléowtcs , *au  rapport  dé  Billings,  préparent  , avec  la 
peau  et  les  plumes  des  eiders,  des  robes  et  des  man- 
teaux très-estimés , parce  qu’ils  sont  plus  doux , plus  chauds  et 
en  même  temps  plus  forts  que  tous  les  autres.  La  chair  même 
de  ces  oiseaux  est  fort  bonne  à manger  ; mais  l’on  se  décide 
difficilement , et  avec  toute  raison  , à tuer  des  animaux  dont 
le  produit  est  si  précieux.  . ^ 

Mauduyt  propose  {Ençycl.  mçthod.')  de  faire  des  tentatives 
pour  acclimater  en  France  les  eiders.  Nous  ne  conseillerons 
pas  ces  essais,  qui  nous  paroissent  devoir  être  sans  succès. 
Comment  espérer,  en  elïet,  d’élever  et  de  conserver  dans 
notre  climat  une  espèce  qui  ne  se  plaît  que  sous  une  tem- 
pérature glaciale,  ne  fréquente  que  les  eaux  de  la  mer  y 
et  ne  vit  que  des  animaux  qui  y pullulent  entre  des  rochers  , 
des  îlots,  et  le  plus  souvent  au  milien  des  glaces  P 
, Le  Canârd  d’en  Haut,  ou  Canard  de  Bourgogne. 
Sur  la  Saône,  c’est  le  gros  Canard  sauvage. 

Le  CanahA)  d’Été.  V.  Beau  canard 
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Le  C \N\RD  À FACE  BI.VNC1IE,  ( Anus  leur.oDsis,  Vieill.; 
Anus  viduatn  , var. , Lalh. , pl.  enl.  de  Buff.  808,  a le  bec  et 
les  yeux  noirs;  le  front,  les  joues  et  le  menton  d’un  blanc 
pur,  ainsi  que  le  derrière  de  la  tète,  dont  le  sommet  est 
noir  : cetle  couleur  forme  un  collier  autour  du  cou;  le  dos 
et  la  poitrine  sont  d’une  couleurde  rouille  brillante, chamarrée 
d’ondes  et  de  festons  roux  et  noirâtres  ; les  ailes  et  la  queue 
sont  de  cette  dernière  teinte  ; le  ventre  est  brun  et  tacheté 
de  noirâtre;  les  pieds  sont  bleuâtres,  et  la  queue  est  composée 
de  quatorze  pennes.  Ce  canard,  qu’on  trouve  au  Maragnou, 
est,  suivant  lluffon,  de  plus  grande  taille  et  de  plus  grosse 
corpulence  que  notre  canard  sauvage.  Longueur,  18  pou- 
ces. Latham  a confond^  cetle  espèce  avec  le  canard  à tête 
blanche , de  Barbarie  , dont  parle  le  docteur  Shaw , et  il  n’au- 
roit  pas  dû  en  faire  une  variété  de  l'anas  viduatn , décrite  après 
sous  le  nom  de  canard viudila.  Sonnini,  traduction  des  oiseaux 
du  Paraguay,  rapproche  de  ce  canard  celui  à face  blanche  de 
M.  de  Azara;  en  effet,  céte  deuxoiseaux ont  de  grands  rapports. 
On  ne  remarque  que  de  très-foibles«lissemblances  entre  le 
mâle  et  la  femelle  ; mais  ils  diffèrent  des  autres  canards,  par 
l’envergure,  les  jambes  et  le  tarse  plus  longs , le  cor*ps  moins 
arrondi,  que  l’oiseau  tient  plus  droit , et  par  le  cou  plus  long, 
moins  gros  et  moins  fléclii  en  arc.  Leur  cri  exprime  les  syllabes 
bi  bi.  Cette  espèce  est  très-nombreuse  au  Paraguay,  et  y 
teste  pendant  toute  l’annéd.  Le  Canard  v^udita  se  distingue 
de  l’autre,  en  ce  qu'il  a le  cou  noir,  jusqu’au  milieu,  et  dans 
le  reste , d’un  beau  rouge  de  brique  ; une  bande  large  et  noire, 
qui  se  prolonge  depuis  le  bas  du  cou  jusqu'à  la  queue. 

Le  C anard  faisan.  Nom  vulgaire  du  Canard  pilet. 

Le  Canard  ferrugineux,  Anus  ferruginea,  Lath.,  n’est  . 
point  une  espèce  particulière;  mais  c’est  la  femelle  du  Ca- 
nard de  Steller. 

Le  Canard  franc.  Les  colons  de  la  Guyane  française  ap- 
pellent ainsi  le  Canard  musqué. 

*Le  Canard  français.  Les  habitans  de  la  Louisiane  nom- 
ment ainsi  le  Canard  sauvage. 

Le  Canard  fuligineux  , yJnas  cinerasr.ehs , Beclist , a le 
lomm , le  bec , le  sommet  de  la  tète , l’occiput , la  nuque  et  la 
poitrine  d’un  brun  foncé,'  les  joues,  les  côtés  et  le  devant  du 
cou  d’un  beâu blanc;  tout  le  reste  du  plumage  fuligineux  ; le 
ber.  élevé  à la  base,  noir  en  dessus,  couleur  de  chair  en  des- 
sous et  sur  les  narines,  long,  très-fort,  large,  armé  d’un 
onglet  courbé  et  pointu  ;*1  iris  d’un  gris-brun  ; les  pieds  et  les 
doigts  d’un  jaune  verdâtre  ; les  membranes  noires.  Longueur,  * 
•>6  à i8pouces;  queue  arrondie.  Le  vêtement jle  la  femelle 
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est  presque  cendré  en  dessus , et  toutes  les  plumes  sont  d’une 
ternie  plus  claire  sur'les  bords  ; le  blanc  du  cou  tend  ati gris  ; 
la  poitrine  et  le  ventre  ?ont  rayés  de  grisâtre  et  de  brun  ; sa 
ftjng  ueurestde  t5  pouces. 

On  trouve  ce  canard  dans  la  Sibérie  : il  s'avance  quel- 
quefois en  Allemagne  : il  a des  rapports  avec  une  jeune 
macreuse  ; mais  les  auteurs  allemands  le  donnent  pour  une 
espèce  distincte. 

Le  Catvard  garrot  , Amis  clangulaf  Lath.  pl.  enl.  de 
Buff.  , n.°  802.  La  tête  , le  ha.ut  du  cou  et  la  gorge  sont  cou- 
verts d’un  capuchon  vert-noir,  changeant  en  violet  et  en  vert 
doré;  deux  taches  blanches  sont  entre  le  bec  et  l’œil  ; le  des- 
sous du  corps  , les  grandes  couvertures  des  ailes  et  quelques 
plumes  scapulaires  sont  <^in  beau  blanc  ; ledosetle  craupioja 
d’un  noir  foncé  ; les  plu® s des  jambes  et  la  queue  d un  noir 
cendré  ; les  pieds  et  les.doigts  d’un  jaune  orangé  ; la  mem- 
brane est  noire  ainsi  que  le  bec,  et  l’iris  couleur  d’or.  La  fe- 
melle a la  tête  et  la  partie  supérieure  du  cou  d’un  brun  noi- 
râtre ; la  poitrine  et  les  flancs  d'un  cendré  foncé , bordé  de 
blanchâtre  ; les  plumes  du  dos  et  des  scapulaires  , noirâtres 
dans  le  milieu  et  bordées  de  gris-brun  ; l’iris  jaunâtre  , et  les 
pieds  d’un  jaune  clair.  Les  jeunes  ressemblent  à leur  mère^ 
leur  bec  est  d’un  cendré  noirâtre;  l'iris  d'un  jaune  verdâtre  ; 
les  doigts  d’un  brun  jaunâtre.  Chez  les  mâle$  , à lâge  d’un 
an , les  taches  blanches  des  côtés  de  la  tête  commencent  à 
paroîlre  ; mais  les  plumes,  qui  sont  noires  alors  , n’ont  pas 
de  reflets.  M.  Meyer  rapporte  à cette  espèce  l’n/ub  glau- 
cion  de  Gmel.  et  de  Lalham  comme  un  jeune,  et  jç  le 
crois  fondé.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  morillons  de 
B risson  , pl.  26,  f.  1 , 2 , mâle  et  femelle.  Ces  oiseaux  ap- 
partiennent à cette  espèce  comme  femelle  et  jeune  , et  son 
jfetit  morillon  . est  un  mâle. 

Dans  cette  espèce  Jles  pieds  sont  très-courts  , et  les  mem- 
branes qui  réunissent  les  doigts,  s’étendent  jusqu’au  bout  des 
ongles  ; aussi  le  garrot  marche  mal , et  avec  beaucoup  de 

fteine  ; il  n’avance  que  par  bonds  , et  il  frappe  si  fortement 
a terre  de  ses  larges  pieds  , que  chaque  pas  produit  le  même 
bruit  qu’un  claquement  demain;  il  étend  ses  ailes  pour  se 
tenir  en  équilibre  , et  si  on  le  presse , il  tombe  sur  la  poitrine, 
. en  allongeant  ses  pieds,en  arrière.  Né  uniqu<*nent  poiirl’ean, 
ce  canard  ne  la  quitte  guère  , seulement  pour  se  sécher  à 
l’air  pendant  quelques  instans  , et  retourner  bien  vile  à 
v son  élément  naturel.  Son  vol  est  très-rapide,  quoique  peu 
élevé^  et  ses  ailes  font,  en  frappant  l’air,  une  espèce  de 
sifflement. 

Nous  ne  voyons  les  ganvts  dans  nos  pays  que  pendant 
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l'hiver  : ils  quittent  nos  étangs  dès  le  premier  printemps  , et 
vont  nicher  dans  des  contrées  plusseptentrionalesde  l'Europe 
et  de  l'Asie:  l’on  en  voit  jusqu  au  Groenland;  ils  se  répandent 
en  Amérique,'  depuis  J état  de  New-Yorck  jusqu’à  la  bai» 
d'Hudson.  Ces  oiseaux  sont  d’excellens  plongeurs,  et  vont 
chercher  au  fond  de  l’eau  les  petits  poissons,  les  vers,  les 
grenouilles  dont  ils  se  nourrissent  ; ils  sont  aussi  extrême- 
ment gloutons.  Leur  nid  est  façonné  avec  des  herbes,  et  leur 
ponte  est  de  sept , huit , neuf  et  jusqu’à  dix  œufs  entièrement 
blancs. 

Le  Canard  GATT  AIR,  Anas  galtalr , Lath. , se  trouve  dans 
la  Basse-Egypte  : les  Arabes  l’appellent  gutlair.  11  a la  tête 
et  la  poitrine  brunes;  la  même  couleur,  mais  plus  foncée, 
couvre  le  dos  ; il  y a une  petite  tache  blanche  sous  le  bec  i 
lequeTest  légèrement  ridé,  brun  eftdessus,  et  noir  en  des- 
sous ; le  milieu  du  ventre  est  blanc  j le  plan  supérieur  des 
ailes  noir,  et  l'inférieur  blanc,  avec  une  bordure  brune 
à chaque  penne;  dans  l’état  de  repos,  elles  présentent 
une  double  tache  blanche  , qui  vient  de  ce  que  les  pennes , 
depuis  la  quatrième  jusqu’à  la  vingtième  , sont  blanches  dans 
leur  milieu;  la  queue  est  courte,  et  à peu  près  formée  en 
qpiu  ; elle  est  composée  de  douze  pennes  pointues  à leur 
bout  et  d'un  brun  plus  clair  en  dessous  qu’en  dessus  ; leurs 
couvertures  sont  blanches  ; la  couleur  des  pieds  est  un  bleu 
cendré. 

Le  Canard  de  Géorgie,  A nas  gcorgica , Lath.  Qn  trouve 
dans  l’Amérique  septentrionale  , sur  les  lacs  et.  les  rivières 
de  la  Géorgie,  cette  espèce. de  canard  qui  a près  de  dix-huit 
pouces  de  long;  le  bec  un  peu  recourbé  en  haut,  noir  à sa 
pointe  , et  jaune  dans  le  reste;  june  teinte  cendrée,  variée  de 
rougeâtre  sur  son  plumage;  le  miroir  vert  et  bordé  de  blanc; 
les  ailes  cl  la  queue  noirâtres  ; les  pieds  d'un  cendré  ver* 
dâtre. 

Le  Canard  gingeon.  V.  Canard  siffleur  à bec  Npig. 

Le  Canard  qf.s  grâces.  V.  Canard  à longue  queue,  de 
Terre-Neuve. 

Le  Canard  glaucion  de  Bélon,  Anas  glaucion , Lath.,  n’est 
point  une  espèce  particulière,  mais  un  individu  femelle  ou 
un  jeune  de  l’espèce  du  canard garrot.  V.  ce  mot.  , 

Le  Canard  groussanr , Anas  glocil ans , Lath.  Le  cri  de  ce 
canard  imite  le  gloussement  de  la  poule  : il  se  trouve  dans  la 
partie  orientale  de  la  Sibérie  , et  quelquefois  en  Angleterre  ; 
il  a dix-huit  à dix-neuf  pouces  de  longueur  ; le  bec  couleur  de  , 
plomb;  l'iris  brun  ; le  dessus  de  la  tete  à reflets  vert»;  une 
tache  ronde  et  de  couleur  de  rouille  entre  le  bec  et  l’oeil  ; un, 
petit  croissant  vert,  changeant  en  violet,  derrière  lesorcillcsi 
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nne  petite  huppe  sur  l’occiput;  la  gorge  <l’un  pourpre  fonce; 
une  raie  longitudinale  d un  vert  brillant  sur  le  cou;  la  poitrine 
d’un  brun  ferrugineux,  tachetée  de  noir;  le  ventre  noirâtre  et 
piqueté  ; le  dessu»  du  cou  et  du  corps  d’un  bru»  foncé  ondoyé 
de  noir  ; les  couvertures  des  ailes  cendrées  , les  plus  petites 
striées  de  jaunâtre;  les  pènncs  primaires  inclinant  au  brun; 
les  secondaires  d un  beau  vert  oftibré  de  noir,  et  bordées  de 
blanc;  l<ÿ  couvertures  de  la  quçue  , d'un  vert  changeant  ; les 
pennes  intermediaires  de  la  queue  noires,  les  autres  brunes, 
bordées  de  blanc  ; les  pieds  jaunes;  les  membranes  noirâtres. 

Le  Canarda  grand  bec.  V.  Canard  souchet. 


Le  Canard  GRIS-BLEU,  Anas  malacorhyrtf.os , Lalh.  Ce  pal- 
mipède de  la  Nouvelle-Zélande  porte  , dans  cette  île , où 
il  paroit  au  mois  d’avril , le  hom  de  hc-œcgô.  Sort  cri  est  pa- 
reil à celui  du  canard sifleur.  Il  a dix-sept  pouces  environ  , de 
longueurlotale;  le  bec  de  couleurcendrée,membraneuxelrioir 
b son  extrémité  ; le  dessus  de  la  tête  d'un  cendré  verdâtre:  le 
plumage  en  général  d’un  bleu  pâle  ; une  tache  blanche  sur  les 
ailes  ; la  poitrine  tachetée  de  ferrugineux  ; les  pieds  d'une 
couleur  de  plomb*  sombre.  Ce  canard  est  remarquable  erj 
ce  tjue  son  bec  est  d’une  substance  molle , de  manière  qu  il 
ne  peut  vivre  qu’en  suçant  les  vers  qu’il  cherche  dans  la  vase. 

Le  Canard  gris  Ïj’Egypte  , Anas  damiatica,  Lath.  La 
grosseur  de  ce  canard,  que  Sonnini  a vu  sur  les  lagunes  voi- 
sines d’ Aboutir,  est  à peu  près  celle  de  notre  canaid  sauvage. 
Son  plumage  est  généralement  gris;  mais  il  prend  une  teinte 
noirâtre  sur  le  cou  , hes  plumes  scapulaires  et  la  qu'eue.  On 
remarque  une  espèce  de  croissant  qui  embrasse  la  nuque  : 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  vert  noirâtre. 


Cette  espèce  est  commune  dans  les  lacs  et  les  marcs  de  la 
partie  septentrionale  de  l’Egypte.  Les  habitans  lui  forït  la 
chasse  avec  des  filets. 

Le  Canard  gris  de  i,a  Louisiane.  Nom  que  les  Français 
de  cette  contrée  donnent  au  Canard  jensen.  V.  ce  mot. 

Le  Canard  grisette.  V.  Canard  fuligineux. 

Le  Canard  a GRO'sSè  Tt'tf. , Anas  albeola,  Lath.;  Anas  twee- 
phala , Gm.  Sa  longueur  est  d’environ  quinze  pouces;  une  touffe 
de  plumes  effilées  , d'un  vert  baillant , couvre  la  tête,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  canard  à tête  de  buffle  ; les  joues  sont  blan- 
ches ; les  parties  supérieures  noires  ; le  dessous  du  corps  et 
lés  scapulaires  blancs  ; unedarge  bande  de  cette  même  cou- 
leur est  sur  les  ailés,  qui  sont  noires;  les  pennes  de  la  queue 
grises  ; les  pieds  rouges  ; le  bec  est  plombé.  La  femelle  a 
fa  tête  , le  dessus  du  cou  et  le  dos  bruns  ; ,une  tache  blanrhe 
derrière  l’oeil  ; ta  gorge  et  les  parties  postérieures  grises  ; les 
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ailes  noirâtres  et  bordées  de  blanc  ; la  queue  brune  ; les 
pieds  et  le  bec  noirs.  C’est  Vanas nistira  de  Gmclin,  et  la  sar- 
ccllè'de  la  Caroline,  de  Buflon  ; mais  la  Sarcelle  ne  la  Loui- 
siane, ou  la  religieuse,  n’est  point,  comme  le  dit  Latham,  un 
individtvnâle  de  ccttc  espèce. 

Le  Canard  (petit)  a grosse  tête.  V.  Canard  a grosse 

TÈTE.  • 

Le  Canard  heturréra,  A/tas supereiUosa , Lath.,  je  trouve 
à la  Nouvelle-Zélande  , où  il  porte  le  nom  que  nous  lui 
avons  conserve;  il  est  à peu  près  de  la  taille  du  canard  sau- 
vage, et  il  a environ  dix-neuf  pouces  de  longueur;  le  bec  cou- 
leur de  plomb  et  noir  à la  pointe  ; le  plumage  généralement 
d'un  brun  cendré , et  le#  plumes  bordées  d une  couleur  plus 
claire  ; I œil  placé l*ulre  deux  raies  blanches  ; le  menton  et  le 
devaotdu  cou  d unblanc  sombre;  le  miroir  d’un  vert  bleuâtre, 
entouré  d’une  ligne  noire;  les  pieds  d’un  cendré  obscur. 

Le  Canard  hina  , Anushimi , Lath.  Le  mâle  est  brun  sur' 
la  tète  et  la  gorge  ; blanc  et  taché  de  noir  sur  le  cou,  le  dos  et 
la  poitrine;  le  croupion  et  les  pieds  sont  cendrés  ; une  tache 
verte  brille  sur  les  ailes,  et  unirait  blanc  en  traverse  le  dessous. 
La  couleur,  dominante  du  plumage  de  la  femelle  est  un  blanc 
mêlé  de  gris  sur  la  tête  , varié  de  rougeâtre  sur  le  fond  noir 
du  dos  et  du  croupion,  et  tacheté  de  noir  sous  le  corps. 

Le  bec  de  ce  canard  est  mou,  et  coloré  de  gris  noirâtre. 
On  le  trouve  à la  Chine. 

Le  Canard  histrion.  V.  Canard  a collier. 

Le  Canard  d’hiver.  V.  Canard  a grosse  tête. 

Le  Canard  de  Hongrie.  C’est,  en  Lorraine,  le  nom  du 
C anard  garrot. 

Le  Canard  huppé  de  la  Louisiane.  V.  Beau  canard 
huppé. 

Le  Canard  huppé  de  la  terre  des  Etats,  Anas  crisUüa 
Lath.  , a vingt-cinq  pouces  de  longueur  ; un  jaune  paille 
mélangé  de  taches  de  couleur  de  rouille  sur  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  ; le  miroir  bleu  et  blanc  ; le  bec  , les  ailes  et 
la  queue  noirs  ; l’iris  rouge , et  le  reste  du  corps  cendré. 

JLc  Canard  d’Inde.  V.  Canard  musqué. 

Le  Canard  ipécutiri  , Atlas  ipeculiri,  "N  ieill.  Le  nom  de 
cet  oiseau  est  tiré  de  son  cri  aigu  tin  ou  câlin , et  lui  a été 
appliqué  par  les  naturels  du  Paraguay.  Front  Tl’un  brun 
roussàlre  ; reste  du  dessus  de  la  tète  et  devant  du  cou  blan- 
châtre ; occiput  et  nuque  noirs  ; reste  du  cou.  rougeâtre  ; 
dessous  du  corps  d’un  brun  mêlé  de  roux  ; flancs  tachetés  de 
noir;  scapulaires,  partie  des  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  les  dernières  pennes  d’un  brun  clair;  dos  , queue  , 
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petites  couvertures  alaires  <l'un  noir  d’émail  ; pennes  pri- 
maires, pennes  intermédiaires  et  grandes  couvertures  d’une 
couleur  changeant  en  vert  et  en  bleu  d’cinail , blanches  à 
l’extrémité,  avec  un  trait  noir  velouté,  et  une  tache  d un  bleu- 
violet;  tarses  rouges  ; bec  d'un  rougeâtre  obscur;  longueur 
totale,  seize  pouces  six  lignes  ; queue  composée  de  quatorze 
pennes.  Lafemelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  porte 
des  couleurs  plus  foibles  ; elle  a le  bec  couleur  de  plomb  , 
une  tache  blanche  au-dessus  de  l’angle  antérieur  de  l’œil,  et 
une  autre  à l’angle  de  la  bouche.  Ce  canard  n’est  ni  farouche 
ni  voyageur  ; il  fait  sou  nid  dans  les  joncs  ; ses  œufs  sont 
blancs. 

Le  Canard  a iris  blanc.  V.  Canard’nyroca. 

L.e  Canard  d’ Islande, ^Anas  islandica , Lath. , porte  dans 
celte  île  le  nom  jb.*  lirafn-ond.  Son  plumage  est  généralement 
noir  en  dessus;  m tête  est  huppée;  le  devant  du  cou  et  les 
parties  postérieures  sont  blancs;  les  pieds  couleur  de  safran. 

Le  Canard  J ENSEN  , /trias  americatui^  Lath. . pl.  enl.  de  Buff., 
n.°  ya5 , a été  donné  par  Buffon  pour  le  même  oiseau  que 
notre  canard  sifjleur.  Mauduyt  est  du  même  sentiment , tout 
en  "avouant  que  le  plumage  présente  quelques  traits  de  dis- 
semblance ; mais  ce  plumage  qe  varie  point , comme  il  le  • 

pense  , dans  les  divers  individus  ; car  ceux  que  j’ai  vus  ne  dif— 
féroient  point  entre  eux,  et  avoient  celte  bande  verte  qui 
part  de  l’œil  et  desiynd  sur  une  partie  du  cou,  bande  qu’a- 
voit  son  canard  gris  de  la  Louisiane.  Au  reste,  je  regarde  le 
canard  jensen  comme  une  race  très-voisine  -de  notre  canard 
sifjleur , mais  constante.  11  a le  bec  couleur  de  plomb  et  noir 
à la  pointe;  le  dessus  de  la  tôle  etlefrontblancs;  les  côtés  de  la 
têtq,  la  gorge  et  le  cou  variés  de  noir  et  de  blanc;  une  bande 
longitudinale  d'un  vcrtbrillant  et  à reflets dcrrière’l’œil ; (an 
contraire  , le  canard  siflleur^st  privé  de  celte  bande  , et  a 
le  sommet  de  la  tête  d’un  fauve  clair,  le  reste  de  cette  partie 
et  le  haut  du  cou  de  couleur  marron  , et  la  gorge  noire.)  Le 
dos  et  les  scapulaires  ont  des  lignes  transversales  noires  et 
rousses;  fine  large  bande  blanche  couvris  une  partie  des 
ailes  ; le  miroir  est  comme  celui  du  canard  siffleur,  c’est-à- 
dire,  d’un  vert  doré  et  bordé  de  noir  velouté  sur  les  deux  v 
côtés;  les  pennes  primaires  sont  d’un  brui*  foncé  ; les  secon- 
daires d'un -bleu-noir  velouté,  et  frangées  de  blanc  à l’exté- 
rieur; les  couvertures  de  la  queue  noires  en  dessus  et  en, 
dessous,  ainsi  que  les  deux  pennes  intermediaires  qui  sont 
terminées  en  pointe  et  qui  dépassent  les  autres  de  plus  d’un 
pouce;  celles-ci  sont  cendrées;  le  ventre  et  les  parties  pos- 
térieures blanchis;  leSjpieds  noirâtres.  Ce  canard  se  trouve 
non-seulement  à la  Louisiane  , où  il  porte  les  dénomma- 
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lions  de  canard  gris  et  de  zinzin , mais  encore  dans  tont  le 
nord  de  l’Amérique;  on  lui  donne  à New-Yorck  le  nom  de 
phesant  duck  (canard  faisan  ) , et  les  naturels  de  la  baie 
d’Hudson  l’appellent  aiheikimoasheep.  11  niche  dans  cette 
dernière  contrée,  et  la  quitte  à l’automne  pour  se  rendre 
dans  le  sud  des  Etats-Unis.  ' 

Le  Canard  kàsarka.  V.  Oie  kasarka. 

■ Le  Canard  KI.kusciika  , Anus  kckuschka  , fréquente  les 
eaux  de  la  mer  Caspienne.  Tout  le  dessous  de  son  corps  a 
la  blancheur  éclatante  de  la  neige,  et  le  dessus  la  couleur 
de  T ocre,  à l’exception  du  croupion,  qui , de  même  que  la 
queue,  est  d’un  noir  très-foncé;  quatre  des  moyennes  pen- 
nes de  l'aile  ont  l’extrémité  blanche.  La  longueur  tolale,de 
l’oiseau  est  à peu  près  d’un  pied  et  demi.  C est  un  assez 
mauvais  gibier,  à cause  de  la  saveur  huifeuse  de  sa  chair. 

Le  Canard  koc.olca,  Anas  k ogolra,  Lath. , habile  la  Rus- 
sie_  et  la  Sibérie.  11  ne  diffère  du  canard  si/Jleur  que  par  les 
ondes  cendrées  de  ,sa  gorge , et  par  la  large  tache  ou  mimir 
de  ses  ailes,  qui  est  d’une  couleur  d’argent  très-brillante. 

Le  Canard  lapin.  Nom  que  l’on  a donné  au  Canard 
tadorne,  parce  qu’il  fait  son  nid  dans  un  trou  en  terre. 

Le  Canard  a large  bec,  de  M.  Salerne,  est  le  petit 
Morillon.  V.  Canard  morillon. 

Le  Canard  a large  bec  et  pieds  jaunes.  V.  Canard 
solcuet. 

Le  Canard  a longue  queue.  V.  Canard  pilet. 

Le  Canard  a longue  queue  de  Terre-Neuve,  Anas 
filaaolis,  Lath.,  pl.  enl.  n.°  1008  de  VHist.  nat.  de  Bujfon.  On 
trouve  ce  canard , non-seulement  à Terre-Neuve,  mais  au 
Canada,  dt  pendant  l’hiver  à New-Y#rck;  l’on  assure  même 
que,  dans  les  hivers  rigoureux,  ÿ s’avance  eh  Europe  jusqu  au 
nord  de  l’Angleterre;  il  se  tient  pendant  l’été  sur  les  côtes 
du  Groenland  et  de  la  baie  dTîudson,  où  il  niche  au  mois 
de  juin;  sa  ponte  est  de  deux  œufs  de  la  grosseur  et  de  la 
forme  de  ceux  d’une  jeune  poule,  et  d’n»  blanc  bleuâ- 
tre; son  vol  est  rapide,  sinueux  et  balancé,  de  sorte  qu’il 
présente  obliquement  et  alternativement  tantôt  le  dos  et 
tantôt  le  ventre;  san  cri  semble  exprimer  a-a-aglik;  son  du- 
vet le  dispute  en  beauté  „ en  finesse  et  en  élasticité , à celui 
4e  l’ eider.  . 

La  taille  de  cet  oiseau  est  inférieure  à celle  du  canard san- 
ouge;  mais  il  pâroît  plus  long,  parce  que  les  deux  brins  de  s» 
queue  augmentent  sa  dimension  totale;  il  a la  tête,  le  cou 
jusqu’au  haut  de  la  poitrine,  et  le  dos  blancs,  avec  une 
bande  d’un  fauve  orange , qui  part  des  yeux  et  descend  le 


Digitized  by  Google 


( 


C A N 123 

long  des  côtés  du  cou  ; le  ventre  et  les  scapulaires  de  la 
môme  couleur  que  la  tôte  , le  reste  du  plumage  noir  ; l’iris, 
le  bec  et  les  pieds  rouges  ; la  femelle  a le  sommet  de  la  tôte 
et  les  côtés  du  cou  en  partie  noirâtres;  un  collier  et  le  bas- 
ventre  blancs;  le  dos,  le  croupion  noirs  et  rayés  transver- 
salement de  gris;  le  bec  noir,  entouré  d’une  bande  blanchâtre; 
les  pennes  de  la  queue  étagées , mais  privées  des  deux  longs 
brins  qu’a  celle  du  mâle. 

Le  jeune  «sla  face  blanchâtre  et  variée  de  brun  et  de  cendré; 
le  devant  du  cou,  la  gprge'  et  la  nuque  d'un  gris  rembruni;  la 
partie  inférieure  du  cou,  le  derrière  de  roeil  et  le  ventre 
blancs;  la  poitrine  tachetée  de  brun  et  de  cendré;  c’est  la 
Sarcelle  de  Féroé  , pl.  enl.  de  Buff.  n.°  999. 

Le  Canard  MACgEUSff,  Anas  nigra,  Lath. , pl.  enl.  de  Buff., 
n.°  978.  Son  plumage  est  partout  d’un  noir  brillant,  si  ce 
n’est  au  ventre  où  cette  couleur  est  terne  ; il  y a du  jaune 
sur  les  paupières,  au  milieu  du  tubercule  membraneux  qui 
s’élève  à la  base  de  la  mandibule  supérieure  du  bec,  et  sur 
cette  môme  mandibule,  dont  les  bords  sont  noirs,  aussi  bien 
que  le  reste  du  bec;  l'iris  est  brun  ; les  pieds  et  les  ongles 
sont  d’un  brun  noirâtre , et  les  membranes  noires.  Longueur 
totale , dix  - huit  pouces.  Les  femelles  ont  le  plumage  moins 
foncé  que  les  mâles  , et  point  de  tubercules  sur  le  bec. 
Les  jeunes  des  deux  sexes  ont  encore  des  couleurs  plus 
claires,  et  ils  sont  alors  connus  sous  le  nom  de  griseUç, 
par  les  habitans  de  nos  côtes  de  l’Océan.  Les  macreuses  ni- 
chent dans  nos  régions  les  plus  boréales  ; rpais  on  ne  con- 
noît  point  leur  nid  et  leurs  teufs.  • 

Ce  canard  vole  presque  toujours  bas  et  en  rasant  la 
surface  de  la  mer;  mais  il  nage  avec  beaucoup  d’aisance  et 
de  vitesse  ; il  fréquente  de  préférence  les  côtes  et  les  îles 
septentrionales  de  notre  continent;  an  le  voit  en  Écosse, 
en  Angleterre,  en  Laponie,  en  Norwége,  en  Russie  et  en 
Sibérie;  il  se  montre  encore  dans  l»s  parties  boréales  de 
l’Amérique.  Nos  côtes  de  Picardie  sont,  pour  ainsi  dire, 
couvertes  de  macreuses  pendant  1’hiyer , lorsque  les  vents  de 
nord  et  de  nord-ouest  y souillent  ; çlies  disparaissent  dès  que 
le  vent  passe  an  sud,  et  l’on-  n%n  voit  plus  au  printemps. 
Leur  nourriture  favorite  se  compose  de  coquillages  qu’elle» 
■ saisissent  en  plongeant  profondément.  Nos  pêcheurs  savent 
profiter  de  cet  appétit  des  macreuses  pour  en  prendre  une 
grande  quantité  : « Lorsqu’ils  remarquent,  dit  Bâillon , que,, 
suivant  leur  terme,  les  macreuses  plongent quk  yaimeam: , ils, 
tendent  leurs  fdets  horizontalement,  mais,  fort  lâches,  au-, 
dessus  de  ces  coquillages  et  à deux  pieds  au  plus  du  sable; 
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peu  d'heures  après,  la  mer  étant  dans  son  plein,  couvre  ces 
filets  de  beaucoup  d’eau,  et  les  macreuses  suivant  le  reflux 
à deux  ou  trois  cents  pas  du  bord , la  première  qui  aper- 
çoit les  coquillages,  plonge;  toutes  les  autres  la  suivent,  et, 
rencontrant  le  filet,  qui  est  entre  elles  et  l’appât,  elles  sjfm- 
pêtrent  dans  ces  mailles  (louantes;  ou  si  quelques-unes 
plus  défiantes  s’en  écartent  et  passent  dessous,  bientôt  elles 
s’y  enlacent  comme  les  autres,  en  voulant  remonter  après 
s" être  repues;  toutes  s’y  noyent,  et  lorsque  la  irtfcr  est  retirée, 
les  pécheurs  vont  les  détacher  dit  filet , où  elles  sont  sus- 
pendues par  la  tète,  les  ailes  ou  les  pieds. 

« J'ai  vu  plusieurs  fois  cette  pèche;  un  filet  de  cinquante 
toises  de  longueur,  sur  une  toise  et  demie  de  large,  en  prend 
quelquefois  vingt  ou  trente  douzaines  dans  une  seule  marée; 
mais  en  revanche  on  tendra  souvent  ses  filets  vingt  fois  sans 
en  prendre  une  seule;  il  arrive  de  temps  en  temps  qu’ils  sont 
emportés  et  déchirés  par  des  marsouins  ou  des  esturgeons.  » 
( Observations  de  M.  Bâillon,  dans  l’ Histoire  naturelle  de 
ïluffon.  ) 

Le  Canard  , dit  double  MACREUSE,  Ànas  fusca  , Latli.  , 
pl.  enl.,  n.°  906,  est  plus  gros  que  le  précédent,  et  a vingt 
à vingt-un  pouces  de  long;  il  diffère  encore  par  le  blanc  de 
sa  paupière  inférieure,  et  de  la  grande  tache  ou  miroir  de  ses 
ailes;  par  la  couleur  de  ses  pieds  et  de  ses  doigts,  qui  sont 
rouges,  en  dehors  et’d’un  jaune  citron  en  dedans;  enfin  par 
la  teinte  de  ses  ongles  et  des  membranes  qui  unissent  ses 
doigts.  La  femelle  est  en  dessus  de  couleur  de  suie,  et  en 
dessous  d’un  gris  blanchâtre  , rayé  et  tacheté  de  brun  noi- 
râtre; elle  a une  tache  blanche  entre  les  yeux  et  le  bec;  l'iris 
brun  ; les  tarses  et  les  doigts  d'un  rouge  sale.  On  distin- 
gue les  jeunes  mâles,  qui,  d’ailleurs,  ressemblentà  la  femelle, 
à leurs  pieds  et  leurs  doigts , qui  sont  d’un  rouge  plus  vif, 
et  par  les  taches  blanches  qu’ils  ont  près  des  yeux,  les- 
quelles sont  plus  petites. 

Celte  espèce  se  trftuve  dans  les  mêmes  contrées  que  la 
macreuse  ordinaire  , et  elle  est  aussi  voyageuse.  Elle  niche 
sous  le  pèle  arctique,  dans  l’herbe  et  les  broussailles;  sa 
ponte  est  de  huit  à dix  œt^s  blancs. 

Le  Canard  de  Madagascar.  C’est,  dans  Albin,  le 
Canard  privé. 


Le  Canard  du  Maragnon.  V.  Canard  à fa<7e  blanche. 


Le  Canard  marchand,  Anas  perspicillata , Latli.,  plt  enl. 
de  Bufif.,  n.°  990.  On  distingue,  au  premier  coup  d'oeil,  celte 
espèce  , par  son  bec  large,  aplati,  bordé  d'un  trait  orangé  , 
qui,  entourant  les  yeux,  semble  figurer  des  lunettes,  d’oq. 
Linn.xus  a formé  la  dénomination  spécifique  de  perspicillata; 
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elle  a de  plus  le  tubercule  du  bec  jaunâtre  ; le  bec  et  les 
pieds  rouges;  le  dessus  et  le  derrière  de  la  tète  Jblancs  ; la 
membrane  des  doigts- d'ùh  gris-brun.  Le  mâle  surpasse  en 
grosseur  la  double  macreuse.  La  femelle  est  plus  petite;  son 
plumage  a la  couleur  de  la  suie;  ses  joues  sont  blanchâtres, 
mais  elle  n’a  pas  de  blanc  derrière  la  tête;  ses  œufs,  au 
nombre  de  quatre  à six,  sont  blancs.  Ce  canard,  qu’on  ap- 
pelle encore  macreuse  à large  bec , voyage  comme  les  oiseaux 
de  la  môme  famille,  c’est-à-dire,  qu’elle  quitte  à l’automne 
les  régions  boréales,  pour  passer  l’hiver  dans  des  pays  moins 
froids.  On  la  trouve  plus  communément  à|ja  baie  d’Hudson, 
et  elle  aborde  en  hiver  sur  les  côtes  de  l’Angleterre,  où,  selon 
M.  Edwards,  elle  s’abat  dans  les  prairies,  dont  elle  paît  l’herbe. 

Le  Canard  marec,  Ai  tas  bahamensis , Lath.,  porte,  dans 
l’île  de  Bahama,  le  nom  A'Ilaihera.  Il  a quinze  pouces  et 
demi  de  longueur  totale;  le  bec  couleur  de  plomb,  avec 
une  tache  triangulaire,  couleur  d'orange,  sur  chaque  côté; 
le  dessus  de  la  tôte  et  le  dessous  du  corps  d’un  gris-roux,  ta- 
cheté de  noir  sur  la  dernière  partie;  lé  cou  en  dessus, 
le  dos  et  le  croupion  d’un  brun  roussâtre  ; les  joues , la  gorge 
et  le  devant  du  cou  blancs;  les  grandes  couvertures  des  ailes, 
vertes  et  terminées  de  noir;  les  petites  et  les  pennes  primaires 
noirâtres;  les  secondaires  d'un  jaune  rembruni , et  les  pieds 
couleu?  de  plomb. 

Le  Canard’  MarÉca,  Anus  brasiliensis , Lath.,  est  moins 
grps  que  le  canard  domestique  son  plumage  est  brun  en  des- 
sus et  d’un  gris  doré%n  dessous;  une  tache  d’un  blanc  jaunâtre 
occupe  le  milieu  de  l'espace  entre  le  bec  et  l’œil;  le  miroir  des 
ailes  est  d’un  vert  bleuâtre;  une  bordure  noire  le  termine  en 
dessous;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes,  celles  de  la  queue 
noires,  ainsi  que  le  bec  ; les  pieds  sont  d’un  rouge  vif. 

Le  Cakiard  de  Miquelon.  F.  Canard  à longue  queue 
de  Terre-Neuve. 

Le  Canard  milouin,  Anas ferina,  Lath.,  pl.  cnl.  de  Buff., 
n.°  8o3.  C’est  l’espèce  la  plus  nombreuse  après  celle  du 
canard  sauvage.  Sa  tête  est  plus  grosse , son  corps  plus  court  « 
et  plus  arrondi,  et  sa  démarche  plus  lourde.  A peine  le 
milouin  peut-il  avancer  sur  la  terre,  et  il  a besoin,  pour 
soutenir  sa  marche  contrainte,  de  battfe  de  temps  eu  temps 
des  ailes  afin  de  conserver  l’équilivre.  Son  cri  est  un  siflle- 
rnent  grave,  son  vol  est  plus  rapide  que  celui  du  canard  sau- 
vage , et  le  bruit  de  ses  ailes  tout  différent.  11  arrive  du  nord 
de  l'Europe  et  de  l’Asie  .dans  nos#  contrées  , au  mois  d’oc- 
tobre , en  troupes  de  vingt  à quarante,  et  en  pelotons  serrés, 
au  lieu  de  former  le. triangle,  comme  le  canard  sauvage,  il 
descend  dans  des  pays  plus  méridionaux  et  jusqu'en  Egypte. 
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Il  ne  fréquente  que  les  grands  étangs;  on  le  trouve  , pendant 
l’hiver,  assez  abondamment  dans  les  marchés  de  Paris  et  de 
.Londres.  C’est  un  gibier  fort  estimé. 

Son  bec,  large  et  creux,  est  très  ^propre  à fouiller  dans 
la  vase,  pour  y trouver  des  vers  et  pour  'pêcher  de  petits 
poissons  et  des  crustacés.  Inquiet  et  farouche  , on  l’approche 
trèswlifficilement,  et  l’on  ne  peut  espérer  de  le  tuer,  comme 
le  canard  sauvage,  qu’à  la  chute  du  jour,  et  survies  petits* 
étangs  ou  les  petites  rivières. 

Quoique,  en  général,  les  milouins  quittent  nos  climats 
au  printemps  pou# retourner  dans  des  régions  plus  froides, 
l’on  en  a vu  pendant  l’été  quelques-uns,  qui  très-probable- 
ment se  trouvoient  hors  d’état  de  voyager  à l'époque  de  l’é- 
migration. M.  Hébert,  cité  par  Bufïon,  a rencontré  une 
couple  de  milouins  en  Brie,  an  mois  de  juillet,  par  une 
très-grande  chaleur;  ces  oiseaux  étoient  sur  les  bords  d’un 
étang,  au  milieu  des  bois,  dans  un  lieu  fort  solitaire. 

La  tète  de  cet  oiseau,  ainsi  que  les  deux  tiers  du  cou,  - 
sont  d’un  brun-rotix  ou  d’un  beau  marron.  Celte  couleur, 
coupée  en  rond  au  bas  du  cou,  est  suivie  par  du  brun  noi- 
râtre, également  coupé  en  rond,  au  haut  du  dos  et  sur  la 
poitrine.  Le  reste  du  dos  et  du  dessous  du  corps  est  rayé  de 
noir  en  zigzag  sur  un  fond  gris-de-perle;  mais  ces  peintes  ■> 
sont  beaucoup  plus  claires  sous  le  ventre,  l^es  ailes  et  la 
queue  sont  d'un  gris  nuancé  de  noirâtre;  les  pieds  couleur  de 
plomb  et  les  ongles  noirâtres;  le  bec  est  d’un  bleu  foncé,  et 
noir  à la  base  et  à la  pointe.  Longueur  totale,  seize  à dix- 
sejft  pouces.  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle , et  a la 
Jête,  le  dessous  du  cou,  le  haut  du  dos  et  la  poitrine  d'un 
brun  roussâtre , mais  seulement  sur  le  milieu  dès  plumes  de 
cette  dernière  partie,  dont  les  bords  sont  d’un  blanc  tacheté 
de  roussâtrei'Ie  lorum,  le  tour  des  yeux, la  gorge  elle  devant 
du  cou  d'un  blanc  marqué  de  roussâtre;  les  flancs 'avec  de 
grandes  taches  brunes;  les  ailes  cendrées  et  pointillées  de 
blanc  ; le  milieu  du  ventre  blanchâtre;  le  bec  d’un  bleti  terne 
en  dessus;  les  jeunes  mâles  lui  ressemblent;  mais  à l’âge  d’un 
ou  de  deux  ans,  le  roux  de  la  tète  et  du  cou  est  moins  vif  que 
chez  les  vieux;  le  noir  de  la  poitrine  est  aussi  moins  foncé,  et 
ordinairement  d’un  brftn  noirâtre.  On  trouve  lenid  du  milouin 
dans  les  roseaux;  sa  ponte  est  de  douze  à quatorze  œufs  d’un 
blanc  verdâtre. 

Il  existe  trois  variété# dans  l’espèce  du  rhilouin:  i.°  le  mi- 
louin  noir , dont  la  dénomination  vient  de  la  teinte  noirâtre 
répandue  sur  scs  parties  supérieures  et  mêlée  au  cendré  des 
inférieures;  a."  le  milouin  brun,  dont  le  plumage  est  brun  sur 
le  corps;  3.u  le  milouin  à cou  roux  ; doul  la  couleur  noire  de 
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la  poitrine  et  des  pieds  en  fait  presque  toute  la  différence. 
Scopoli  a décrit  cet  oiseau,  comme  espèce  distincte  {Ann. 
tom.  i,  n.°  81,  Anus  rufkollis) , et  il  a été  imité  par  Gme- 
lin  et  Lalham,  qui  l’ont  appelé  anus  rufa,  pour  le  distin- 
guer du  milouin,  qu’ils  nomment  anus  ferma. 

Le  Canard  milouin  du  Mexique  , Anas  fulva , Latham. 
Buffon  n’a  pas  considéré  ce  milouin  comme  une  espèce  dis- 
tincte du  milouin  commun;  ce  n'est  pas  f opinion  des  ornitho- 
logues modernes.  Cependant,  si  I on  en  excepte  la  teinte 
noirâtre  du  dos,  du  croupion  et  de  la  queue  de  cet  oiseau 
et  aussi  le  mélange  de  blanc  et  de  noir  dont  les  ailes  spnt 
variées,  le  milouin  du  Mexique  ne  diffère  pas  du  milouin  de 
l’ancien  continent.  C'est  le  qiiapachcanaidilli  de  Fernandez 
On  l’a  trouvé  aussi  a la  Louisiane  et  à la  Caroline. 


Le  Canard  millouinan,  Anas  marita , Lat.  , jl.  enl.  de 
Buff.  , n.°  1002.  Buffon  lui  a donné  le  nom  de  millouinun 
pour  indiquer  ses  rapports  avec  le  Milouin.  ( V.  ci-dessus 
l’article  de  cet  oiseau.  ) Brisson  l’a  décrit  sous  la  dénomina- 
tion de  petit  morillon  rayé. 

« Ce  bel  oiseau  , dit  Buffon  , dont  nous  devons  la  con- 
nnissancc  à M.  Bâillon,  est  de  la  taille  du  milouin  ; et  ses  cou- 
leurs , quoique  différentes  , sont  disposées  de  même.»..  lia 
la  tète  et  le  cou  recouverts  d’un  grand  domino  noir,  à reflets 
vert-cuivreux,  coupé  en  rond  sur  la  poitrine  et  le  haut  dut 
dos;  le  manteau  est  joliment  ouvragé  d une  petite  hachure 
noirâtre,  courant  légèrement  dans  un  fond  gris-de-perlc  ; 
deux  pièces  du  même  ouvrage  , mais  plus  serré , couvrent  les 
épaules;  le  croupion  et  fa  poitrine  sont  noirs;  le  ventre  et 
les  flancs,  du  plus  beau  blanc;  on  peut  remarquer  sur  le  mi- 
lieu du,  cou  l'empreinte  obscure  d un  collier  rouJé  le  bec  du 
millouinan  est  morfns  long  et  plus  large  que  celui  du  milouin.  » 
Longueur  totale,  dix-sept à dîx-huit pouces. 

J’ajouterai  que  ce  large  bec  et  les  pieds  sont  bleus,  et  que 
l’iris  de  l’œil  est  d’une  vive  couleur  d’or.  L^  femelle  estun  peu 
plus  petite  que  le  mâle  ; sa  tête  et  le  haut  du  cou  sont  d’un 
brun  nqirâtre  (celui-ci  rougeâtre  selon  Sonnini  ) ; le  reste 
du  cou  en  devant,  la  poitrine  et  le  croupion  d un  brun  foncé  y 
le  dos  et  les  scapulaires  avec  des  zigzags  blancs  et  noirs  ; les 
flancs  tachetés  de  brun  ; le  ventre  est  blanc  , et  un  large 
cercle  de  cette  couleur  entoure  la  base  du  bec.  Ce  der- 
nier trait  a induit  Sparrman  en  erreur  » lorsqu’il  a décrit  la 
'femelle  du  millouimiri  comme  une  espèce  distincte  , qu’il  a 
désignée  par  ,1a  dénomination  de  canard  bridé  ( Mus.  Cari - 
son.  , fasc.  a,  anas  frenata  ).  Les  jeunes  mâles  ont  la  base 
du  bec  entourée  de  quelques  plumes  blanches  ; la  tête  et 
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le  cou  d’un  noir  mât  et  môle  <l’un  brun  noirâtre  ; le  ventre 
d'un  blanc  terne  et  gris  ; chez  les  jeunes  femelles  , les  zigzags 
du  dos  sont  confondus  dans  la  couleur  brune  du  fond, 
tandis  que  chez  les  autres  ces  zigzags  sont  plus  sensibles  , 
mais  plus  rapprochés  que  chez  les  viciée  mâles. 

Les  mi/Iouinans  vivent  également  dans  les  deux  continens  , 
mais  toujours  dans  les  pays  froids  ; ils  paroissent  en  petit 
nombre  pendant  f hiver  en  Angleterre;  on  ne  les  voit  que 
très-rarement  sur  nos  côtes  de  l’Océan. 

Le  Canard  moine  , Anas  monacha  , Lat.  L’on  ne  connoît 
pas  le  pays  qu’il  habite  ; il  a des  rapports  avec  le  canard  mus- 
qué , mais  il  est  un  peu  plus  grand;  la  tète  est  blanche  et  ta- 
chetée de  noir;  le  miroir  vert  et  violet;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  blanches  et  terminées  de  brun  ; le 
reste  du  plumage  esfcvarié  de  noir  et  de  blanc  ; le  bec  jaunâ- 
tre et  noil*à  la  pointe. 

Le  Canard  de  montagne.  V.  Canard  eider. 

Le  Canard  des  montagnes  du  Kamtscuatka  est  le  Ca- 
nard \ collier  t)E  Terre-Neuve. 

Le  Canard  moreton,  ou  molleton,  ouiiuppé.  C’est,  dans 
des  provinces  , le  Canard  SlFFLErtl,  et.  en  d'autres  lieux  le 
Canard  milouin. 

Le  Canard  moriixon,  Anasfuligula,  pl.  enl.  , n.°  ioor. 

Lorsque  le  muril/un  s’est  revêtu  du  plumage  qui  le  distingue 
après  sa  deuxième  mue,  c’est-à-dire , à sa  deuxième  année,  il 
est  presque  entièrement  d'un  beau  noir  luisant  à reflets  pour- 
prés et  verdâtres  ; on  ne  lui  voit  du  blanc  qu’au  ventre  , au 
haut  des  épaules  et  sur  le  milieu  des  ailes  ; son  large  bec  est 
bleu  , et  l’iris  de  ses  gros  yeux  d’un  beau  vert  d’eau  ; les 
plumes  du  derrière  de  sa  tête,  plus  longues  que  les  autres,  se 
relèvent  etwe  recourbent  en  tombant  sur  le  cou.  Le  bec  est 
d'un  bleu  clair;  l'iris  d’un  jaupe  brillant  ; les  tarses  et  les 
doigts  sont  bleuâtres,  et  la  membrane  est  noire.  Longueur  to- 
tale , quinze  à seize  pouces. 

Cette  espèce  de  panache  est  plus  courte  chez  la  femelle,  et 
le  noir  de  ses  plumes  est  moins  brillant  que  dans  le  mâle.  Avant 
leur  première  mue,  les  jeunes  n’ont  aucun  indice  de  huppe:  la 
tête,  le  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  brun  roussâlre,  les  plu- 
mes du  dos  et  des  ailes  tl'un  brun  noirâtre  et  bordées  d une 
^teinte  plus  claire  ; les  flancs  pareils  à la  poitrine  ; la  bande 
de  l’œil  petite  et  blanchâtre;  l'abdomen  varié  de  cendré  et 
de  brun  ; l’iris  d’un  jaune  sale  ; le  front  blanc  et  une  grande 
tache  blanchâtre  sur  les  côtés  de  la  tète  vers  le  bec. 

Le  Canard  brun  , pl.  enl,  n.°  1007  , est  un  jqpne  de  cette 
espèce,  et  non  pas  la  femelle  du  canard  du  collier  de  Terre ^ 
Neuve, 
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Cette  variation  de  couleurs,  suivant  l’âge  et  le  sexe,  dans 
l’espèce  du  morillon , a induit  en  erreur  plusieurs  naturalistes, 
qui  ont  pris  pour  des  races  distinctes  ou  pour  des  variétés^ 
quelque»  individus  observés  en  différentes  circonstances.  Sco- 
poli , par  exemple  ( Ann.,  pag.  78  ),  a décrit  trois  de  cés 
prétendues  variétés. 

On  voit  le  morillon  en  France  pendant  l’hiver , au  nord  de 
l'Europe  eide  l’Asie;  il  fréquente  les  eaux  douces  et  celles 
de  la  mer  : moins  défiant  que  le  canard  sauvage , il  se  laisse  ap- 
procher à la  portée  du  fusil.  On  peut  aisément  l’apprivoiser, 
et  s’il  ne  peut  soutenir  la  concurrence  pour  l’utilité  avec  le 
canard  domestique  , il  embelliroit  du  moins  nos  basse-cours 
par  sa  belle  couleur , ses  formes  plus  élégantes  cl  sa  démar- 
che moins  ignoble  que  celle  des  autres  canards. 

Le  Canard  de  Moscovie.  Dans  Albin  , c’est  le  Canard 


musqué. 

Le  Canard  mulard  provient  du  mélange  de  la  race  mus- 
quée et  de  la  race  domestique.  V.  l’article  Canard,  ( économie 
rurale  et  domestique.') 

Le  Canard  musqué,  Anas  moschata,  Linn.  ,fig.  pl.  enl.  de 
1 ’Hist.  naturelle  de  Buffon  , n.°  989.  L’épithète  de  musqué  a 
été  donnée1  à ce  canard,  parce  qu  il  exhale  une  assez  forte 
odeur  de  musc  , due  à une  humeur  qui  filtre  de  glandes  pla- 
cées près  du  croupion.  Four  ôter  à la  chair  cette  saveur 
® musquée,  il  faut,  dès  qu’un  oiseau  de  cette  espèce  est  tué,  lui 
enlever  le  croupion  et  lui  couper  la  tôte  ; c’est  alors  un  fort 
bon  mets  , et  aussi  succulent  que  le  canard  sauvage. 

Cet  oiseau  est  beaucoup  plus  grand  que  notre  canard  com- 
mun; une  large  plaque  de  peau  nue,  d’un  rouge  fort  vif  et 
semé  de  papilles , couvre  la  plus  grande  partie  des  joues  , 
s’étend  jusque  derrière  les  yeux , et  s’enfle  sur  la  racine  du 
bec  en  une  caroncule  rouge  , que  l’on  a comparée  à une 
Cerise  ; ce  tubercule  manque  à la  femelle  , ainsi  que  le  bou- 
quet de  plumes  étroites  un  peu  contournées  qui  pend  derrière 
la  tète  du  mâle  ; elle  est  aussi  moins  grande.  Tous  deux  sont 
bas  sur  jambes  , ont  les  ongles  courts , et  celui  du  doigt  in- 
térieur crochu  ; tous  deux,  depuis  que  leur  espèce,  ou  plutôt 
une  portion  de  leur  espèce,  a été  élevée  dans  nos  basse-cours, 
ont  subi  toutes  les  variétés  du  plumage  que  produit  une  lon- 
gue domesticité.  Tantôt  le  mâle  est  blanc  , tantôt  c’est  la 
femelle  qui  est  blanche  ; tantôt  tous  deux  sont  noirs  et  tan- 
tôt de  diverses  couleurs , mais  plus  communément  noirs  et  va- 
riés de  différentes  teintes.  Dans  l’état  de  liberté,  le  mâle  est 
entièrement  d’un  noir  - brun , lustré  de  vert  sur  le  dos , et 
coupé  d’une  large  tache  blanche  sur  les  ailes  ; son  bec  , ses 
pieds  , ses  doigts  et  leurs  membranes  sont  rouges  ; mais  il  y 
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a des  bandes  noirâtres  sur  le  bec  : le  plumage  de  la  femelle 
est  d’un  brun  noirâtre , et  présente  beaucoup  moins  de 
reflets  que  celui  du  mâle. 

Quoique  I on  appelle  communément  cette  espèce,  canard 
d'Inde , de  Barbarie  ou  de  Guinée  , il  paroît  qu’elle  n’est  sau- 
vage qu'au  midi  de  l'Amérique.  Ces  oiseaux  se  perchent  sur 
les  grands  arbres  qui  bordent  les  rivières  et  les  marécages, 
comme  les  oiseaux  terrestres  ; ils  y établissent  leur  nid,  et 
dès  que  les  canetons  sont  éclos , la  mère  les  prend  l’un  après 
l’auire  avec  le  bec,  et  les  jette  à l’eau.  La  ponte  a lieu  deux 
ou  trois  fois  dans  l’année  , et  chacune  est  de  douze  à dix- 
huit  œufs  , tout-à-fait  ronds,  et  d’un  blanc  verdâtre.  La  mue 
commence  en  septembre  , et  elle  est  quelquefois  si  complète 
que  ces  canards,  se  trouvant  presque  entièrement  dénués  de 
plumes,  ne  peuvent  plus  voler  ,' et  se  laissent  prendre  vi- 
vaus  par  les  Indiens.  Ces  oiseaux  sont  aussi . farouches  que 
nos  canards  sauvages , et  ce  n’est  que  par  surprise  que  l’on 
peut  les  tirer. 

Le  canard  musqué  peuple  les  basse-cours  de  nos  colonies 
de  l’Amérique;  on  l’a  depuis  long-temps  apporté  en  Europe, 
où  il  est  d’un  bon  rapport  par  sa  fécondité  , sa  grosseur  et  la 
facilité  avec  laquelle  il  s’engraisse  ; mais  il  est  de  plus  grande 
dépense  que  toutes  les  autres  volailles  , et  si  l’on  veut  en  re- 
tirer un  parti  avantageux , il  faut  le  nourrir  largement.  Sca- 
liger  et  Olivier  de  Serres  ont  dit  que  ce  canard  étoit  muet; 
peut-être  que  nouvellement  transporté  dans  nos  climats  il 
avoit  perdu  la  voix  , comme  nos  chiens  la  perdirent  en  Amé- 
rique ; mais  il  est  certain  qu’il  fait  entendre  un  cri  grave  et 
fort  bas  ; on  ne  l’entend  que  de  très-près , et  ce  cri  se  ré- 
duit à la  syllabe  ha.  Plus  gros  que  nos  canards  , celui-ci  est 
aussi  plus  lourd  et  plus  lent  dans  sa  marche  ; le  mâle  est  très- 
ardent  en  amour , et  il  se  distingue  entre  les  oiseaux  de  son 
genre  par  le  grand  appareil  de  ses  organes  pour  la  généra- 
tion. Toutes  les  femelles  lui  conviennent , il  s’apparie  avec 
la  cane  commune  , et  de  cette  union  proviennent  des  mé- 
tis qui  n’engendrent  pas  entre  eux,  mais  qui  se  mêlent  et 
produisent  avec  l’espèce  commune;  les  individus  qui  résul- 
tent de  ces  mélanges , se  reproduisent  ensemble  et  avec  les 
canards  domestiques.  C’est  en  croisant  ainsi  les  deux  espèces, 
que  l’on  obtient  de  belles  et  utiles  variétés. 

Le  Canard  de  Nankin.  V.  Sarcelle  de  la  Chine  , à la 
fin  des  Canards. 

Le  Canard  du  Ntx  , Anas  nilotim , Latb.  Sonnini  soup- 
çonne que  ce  canard  n’est  autre  que  Voie  d'Egypte.  11  a le  bec 
de  couleur  pourpre  ; l’iris  jaune  ; le  dessus  de  la  tête  , le  cou, 
blancs  et  tachetés  de  gris  ; une  raie  blanche  derrière  les 
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yeux;  le  dos  blanchâtre  ; le  dessous  du  corps  grisâtre  et  rajé 
de  noir;  les  flancs  rayés  de  gris.  Les  Egyptiens  nourrissent 
Cette  espèce  dans  leurs  basse-cours. 

Le  Canard  noir  de  Salerne  est  le  Canard  double-ma- 
creuse. 

Lp  petit  Canard  noir  de  Salerne  est  le  Canard  ma- 
creuse. 

Le  grand  Canard  noir  et  blanc.  V.  Canard  Eider. 

Le  Canard  noirâtre,  /Inas  obsr.ura  , l^atli. , a deux  pieds 
environ  de  longueur  ; des  raies  longitudinales  noirâtres  sui- 
te cou;  les  plumes  du  dessous  du  corps  légèrement  frangées 
de  jaune  ; le  miroir  bleu,  bordé  de  noir  ; les  grandes  pennes 
«les  ailes  él  de  la  queue  noirâtres.,  avec  un  liseré  blanc  ; le 
reste  du  plumage  d'un  brun  noirâtre  ; le  bec  bleuâtre  ; les 
pieds  jaunâtres  et  la  queue  étagée.  Il  se  trouve,  pendant  l’hi- 
ver, dansl  Etat  de  Ncw-Yorc.k. 

Le  Canard  du  Nord.  V.  Canard  marchand.  C’est  aussi, 
dans  quelques  voyageurs,  le  Macareux. 

Le  Canard  nyroca  , Anas  nyroca  , Lath.  , a la  tête  , le 
cou  et  la  poitrine  de  couleur  marron  , le  croupion  noir  , le 
ventre  d’un  blanc  de  neige,  ainsi  que  le  miroir  des  ailes; 
un  petit  collier  d’un  bleu  foncé;  le  dos  et  les  ailes  d’un  brun 
noirâtre  pointillé  de  roux;  le  reste  du  plumage  d'un  noir  oli- 
vâtre ; l'iris  blanchâtre;  le  bec  d'un  bleu  noirâtre  ; les  pieds 
etlesdoigts  d'unbleuceudré,  leurs  membranes  noires.  Salon- 
gueur  totale  est  d'environ  quinze  pouces.  Les  plumes  delà 
tête  ne  forment  pas  une  huppe  comme  celle  du  moii/lun. 
Une  taille  moins  grande  , une  teinte  de  rouille  sur  la  tête  , 
le  cou  et  la  poitrine,  une  autre  roussâtre  sur  le  dos  , et  des 
ondes  brunes  au  ventre,  distinguent  la  femelle  de  cette  espèce. 

Le  nyroca  se  nourrit  plus  volontiers  de  diverses  parties  des 
plantes  aquatiques,  que  de  poissons  ; il  voyage  selon  les  sai- 
sons : on  le  rencontre  toujours  par  couples  ; c’est  un  fort 
bon  gibier.  La  femelle  pond  et  couve  seule  six  à huit  œufs 
blanchâtres,  dans  un  trou  en  terre,  ou  sur  quelque  petite 
cminence  au-dessus  des  eaux.  Il  se  trouve  sur  le  Tanaïs 

Î codant  l’été , et  il  est  de  passage  en  Allemagne  et  en 
'rance. 

Lalham  (Synopsis')  ne  me  paroît  pas  fondé  à donner  ce 
canard  pour  une  variété  du  Canard  morillon  ; mais  ne  se- 
roit-il  pas  de  la  même  espèce  que  la  Sarcelle  d’EoYPTE  , 
Anas  africana  , Lath. , pl.  enl. , n.°  iooo  ? Je  suis  tenté  de  le 
croire  ; car  il  y a entre  ces  deux  canards  de  grands  rapports. 
Celle-ci  a la  tête  , le  cou  et  la  poitrine  d’un  roux  ardent  et. 
foncé  ; un  trait  blanc  dans  l’aile  ; le  manteau  noir  ; l’estomac 
blanc  ; le  ventre  du  même  roux  que  la  poitrine.  L’indi- 
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vidu  qu’on  donne  pour  la  femelle  rie  celte  sarcelle,  a ries  cou- 
leurs moins  fortes  et  moins  nettes  ; le  blanc  rie  l’estomac 
marqué  d’ondes  brunes;  la  tâte  et  la  poitrine  de  cette  der- 
nière couleur.  Ne  seroit-ce  pas  un  jeune  oiseau? 

Le  Canard  paille-en-queue.  V.  Canard  pilet. 

Le  Canard  peint  df.  la  Nouvelle-Zélande,  Anas  picta , 
dont  parle  le  capitaine  Cook  dans  son  second  \ oyage,  est  de 
la  taille  du  ranard  musqué , et  il  a des  couleurs  agréa- 
blement variées  ; 4e  mâle  et  la  femelle  portent  une  tache 
blanche  sur  chaque  aile  ; la  femelle  est  blanche  à la  tâte 
et  au  cou  , mais  toutes  les  autres  plumes , ainsi  que  celles 
de  la  tâte  et  du  cou  du  mâle  , sont  brunes  et  variées. 

Le  C anard  peposaca  , Antis  peposaca , Yieill. , se  trouve 
au  Paraguay  et  à Buenos-Ayres.  II  a le  bec  beaucoup  plus 
gros  à sa  base  que  les  autres  canards;  quatorze  pennes  poin- 
tues à la  queue,  et  vingt  pouces  et  demi  de  longueur;  latâte  et  le 
cou  d’un  noirprofond,  à reflets  violets  ;lesscapulaires  et  plumes 
des  épaules  du  même  noiretpoinlilléesdebleu;  ledosnoirâlre  ; 
le  croupion  brun;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  des 
aileset  les  dernières  pennes  secondaires  noirâtres;  les  autres 
pennes  blanches  et  terminées  de  bleu;  les  côtés  du  corps,  le 
ventre  et  lesjambesparsemésde  lignes  transversalcsblanches  et 
noires  ; le  bas-ventre  blanc;  les  parties  postérieures  pointil- 
lées  de  noirâtre  et  de  blanc  sale  ; le  tarse  d’un  jaune  très- 
foible  ou  orangé;  l’iris  d’un  orangé  très- vif;  le  bec  d'un  rouge- 
violet  et  à pointe  noire. 

La  femelle  est  un  peu  moins  longue;  elle  a les  côtés  de  la  tête 
d'un  brun  blanchâtre  et  brune  dans  le  reste  , ainsi  que  le 
cou;  le  dessus  du  corps  d’un  brun  foncé  , les  flancs  d’un 
brun  roussâtre;  la  poitrine  et  le  ventre  blanchâtres  ; le  bec 
plombé  et  les  pieds  d’un  jaune  sombre. 

Le  jeune  a la  tête  d’un  brun  foncé  ; la  partie  postérieure 
du  cou  brune  et  roussâtre  ; le  dos  et  le  croupion  noirâtres  ; 
la  queue  brune  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  la  gorge 
de  cette  même  teinte;  le  devant  du  cou  d’un  roux  clair  ; la 
poitrine  et  le  ventre  blanchâtres  et  foiblement  variés  de  brun; 
le  bas-ventre  blanc  ; les  flancs  d’un  brun  roussâtre  ; les 
grandes  couvertures  supérieures,  le  fouet  et  les  trois  der- 
nières pennes  de  l’aile,  d’un  noir  profond  ; les  autres  couver- 
tures noirâtres;  les  pennes  blanches  et  terminées  de  noir;  le 
bec,  letarseetlesdoigls  d’un  bleu  plombé.  Celte  espèceporte, 
chez  les  naturels  du  Paraguay,  le  nom  de  peposaca. 

Le  Canard  a petit  bec.  V.  Canard  viudita. 

Le  Canard  pie,  Anas  labradaria , Lath.  Cette  espèce, 
qui-  n’habite  pendant  l’été  que  les  terres  glacées  du  Labrador, 
les  fuit  lorsque  l’extrême  rigueur  du  froid  les  rend  iuhabw 
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tables.  A cette  époque , elle  se  relire  dans  l'état  de  New- 
Yorck,  le  Connecticut  etla  Nouvelle-Angleterre.  Elle  voyage 
en  troupes.  Sa  grosseur  est  celle  do  canard  sauvage.  Elle  a 
une  bande  noire  qui  descend  du  sommet  de  la  tête  à la  nuque; 
une  teinte  roussâtre  sur  la  tête  et  le  cou;  un  collier  noir  et 
un  ruban  de  la  même  couleur  sur  la  poitrine;  le  dos,  les 
ailes  et  le  ventre  bruns;  les  plumes  scapulaires  blanches, 
ainsi  que  les  pennes  moyennes  des  ailes;  le  bec  noirâtre, 
avec  nn  cercle  orangé  qui  entoure  sa  base;  les  pieds  jaunes  ; 
et  les  membranes  brunes. 

La  femelle  est  variée  de  brun  sur  les  parties  supérieures  , * 
et  blanchâtre  sur  les  inférieures;  une  tache  blanche  se  fait 
remarquer  sur  les  ailes;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Canard  pie.  C’est,  en  Alsace,  le  nom  du  Canard- 
garrot. 

Le  Canard  pilet,  Anas  acuta , Lath. , pl.  enl.  de  Buffon  , 
n.°  g54-  La  dénomination  de  canard  pointu  que  cet  oiseau  porte 
dans  des  ouvrages  de  nomenclature  , ne  donne  pas  une  idée 
bien  précise  de  sa  conformation  ; car  il  n’a  rien  de  pointu  que 
sa  queue  à demi-retroussée  et  terminée  par  deux  filets  étroits, 
comme  ceux  de  Y hirondelle.  De  là,  sont  venues  plusieurs  dé- 
nominations improprement  appliquées  à l’oiseau,  telles  que 
ce  1 les  de  canard-faisan , de  faisan  de  mer,  de  canard paille-en-queue, 
etc.  On  l’appelle  communément,  etavecplus  dejustesse,  canard 
à longue  queue;  il  est  connu  sous  les  noms  de  pii  cl  et  de  pennard 
sur  nos  côtes  de  l’Océan. 

Son  bec  est  plus  étroit  et  plus  allongé  que  celui  dejs . autres  *■ 
canards.  Son  plumage  est  blanc  sous  le  corps;  il  est  rayé  en 
dessus,  transversalement,  et  en  ondes,  de  brun  et  de  cendré  ; 
la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  bruns  ; chaque  plume  de  sa  ca- 
lotte a une  bordure  grise  roussâtre,  et  des  reflets  métalliques 
jouent  derrière  la  tête.  Sur  les  côtés  du  cou,  il  y a une  bande 
noire  au  milieu  de  deux  autres  bandes  blanches  ; le  devant 
du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  d’un  blanc  pur  ; la  plaque , 
ou  le  miroir  des  ailes,  brille  de  l’éclat  du  cuivre  pur;  une  bor- 
dure fauve  la  termine  en-dessus,  et  une  bande  noire  d’abord, 
puis  d’un  roussâtre  clair , l’accompagne  en  dessous.  Le  dos 
et  les  lianes  portent  des  zigzags  noirs  et  cendrés  ; les  scapu- 
laires ont  de  longues  taches  noires.  La  queue  est  noire  et 
blanche  ; les  deux  pennes  intermédiaires  sont  d’un  noir  ver- 
dâtre ; l’iris  est  d’un  brun  clair;  le  bec  noirâtre;  les  pieds 
sont  d’un  cendré  roussâtre.  Longueur  totale,  vingt -trois  à 
vingt-quatre  pouces  ; cou  aminci,  et  tête  petite. 

La  femelle  a moins  de  longueur;  les  deux  pennes  du  milieu 
de  la  queue  dépassent  de  très-peu  les  latérales.  La  tête  et 
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le  cou  sont  d’un  ronssâtre  clair  et  pointillés  de  noir  ; toutes 
les  parties  supérieures  , avec  des  croissans  irréguliers  et 
d’un  jaune  roussâlre;  les  inférieures  de  cette  dernière  teinte, 
et  tachetées  de  brun  clair;  le  miroir  de  couleur  leme,  Les 
jeunes  ont  la  tète  d’un  brun-roux,  tacheté  de  noir;  le  ventre 
jaunâtre  et  le  miroir  d un  vert  olivâtre  sans  reflets.  Cette 
espèce  niche  dans  les  herbes  et  les  joncs.  Sa  ponte  est  de 
huit  à dix  neufs  d'un  blanc  verdâtre. 

Le  pilel  est  un  grand  voyageur;  il  parcourt  les  régions  du 
nord,  non-seulement  de  notre  continent,  mais  encore  de 
l’Amérique.  Les  climats  les  plus  froids  sont  ceux  qu  il  pré- 
fère et  dans  lesquels  il  fait  sa  ponte  et  élève  sa  famille.  On  le 
voit  arriver  en  France  au  mois  de  novembre  ; il  s’y  présente 
en  troupe , principalement  sur  les  rivages  de  la  Picardie  à 
l’embouchure  de  la  Somme,  et  il  se  répand  dans  la  vallée, 
depuis  Amiens  jusqu’à  Saint-Valéry.  Plus  l’hiver  est  rude  , 
plus  il  s'avance  dans  l’intérieur  des  terres , et  jusque  sur  les 
grands  étangs  des  Vosges  lorraines.  Au  dégel,  ces  canards 
regagnent  la  mer  pour  se  rendre  dans  les  pavs  plus  septen- 
trionaux. Le  temps  de  leur  arrivée  et  de  leur  départ  est  le  plus 
favorable  pour  tachasse  qu’on  leur  fait.  On  en  apporte  alors 
beaucoup  à Paris,  des  environs  d’Abbeville;  et  comme  leur 
chair  passe  pour  un  mets  de  carême,  les  chartreux  en  faisaient 
une  grande  consommation.  C’est , du  reste,  un  excellent  gi- 
bier, préférable  au  canard sauvage. 

Ces  oiseaux  se  montrent  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Danemarck,  dans  l’île  de  Zetland,  etc.  On  les  voit  en  Suède 
au  plusfortde  l’hiver,  en  Russie,  auKamtschatka,  en  Sibérie, 
en  Tartane,  à la  Chine,  à la  baie  d’Hudson,  au  Canada,  etc. 
Dans  leurs  courses  vagabondes,  ils  descendent  dans  des  con- 
trées méridionales,  comme  1 Italie  en  Europe,  et  la  Louisiane 
en  Amérique:  mais  ils  ne  vont  pas  au-delà;  et  je  ne  puis 
partager  l'opinion  de  Buffon,  qui  reconnoissoit  le  pilet  dans 
l’espèce  de  canard  sauvage  du  Mexique,  décrite  par  Fernan- 
dez sous  le  nom  de  tzitzihoa ; en  effet,  la  description  de  ce 
canard  ne  s’accorde  pas  avec  celle  du  pilet.  V' oyez  Canard 
tzitzihoa. 

Des  formes  plus  sveltes  et  plus  élancées  donnent  plus  de 
liberté  aux  mouvemens  du  pilet  qu’à  ceux  du  canard  sauvage. 
Cet  oiseau  marche  de  moins  mauvaise  grâce , s’élève  avec 
plus  d’aisance,  et  vole  mieux  et  plus  long-temps.  Son  cri,  que 
î’on  entend  d’assez  loin , se  compose  de  deux  tons  : l’un  est  un 
sifflement  aigu  et  sonore  ; l’autre,  un  murmure  grave. 

Le  Canard  pointu.  F.  Canard  pilet. 

Le  Canard  a poitrine  rouge  , Anasrubens , Lath.,  est  une 
variété  d’âge  du  Canard  souchet.  V.  ce  mot. 
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Le  Canard  de  pré  de  France.  Nom  vulgaire  de  la  petite 
Outarde  ou  Cannepetière. 

Le  Canard  a queue  épineuse.  V.  ci-après  Sarcelle  a 

QUEUE  ÉPINEUSE. 

Le  Canard  a queue  NOIRE,  Anas  melanura , "Vieill. , A nas 
erythrorynrha , Lath.  Je  n’ai  {>as  cru  devoir  admettre  la  déno- 
mination adoptée  par  MM.  Grnelin  et  Latham,  de  canard  à bec 
rouge  ( anas  erythroryncha  ),  parce  qu’elle  n’est  nullement  spé- 
cifique, plusieurs  canards , et  même  le  tadorne,  ayant  aussi  le 
bec  de  couleur  rouge. 

<iet  oiseau , des  terres  australes  de  l’Afrique , est  long  de 
quartorze  pouces , et  son  bec  rouge  se  relève  un  peu  vers  son 
extrémité.  Il  ale  dessus  du  corps  brun  , et  le  dessous  blanc; 
la  poitrine  tachetée  de  brun;  le  miroir  blanc  et  jaune  ; la 
queue  noire  , et  l’iris  rouge. 

Le  Canard  a queue  pointue,  Anùs  spînkauda , Vieill.,  a 
le  dessus  de  la  tête  roux , et  varié  de  noirâtre  ; les  côtés , la 
nuque  et  le  haut  du  cou  blanchâtres  et  pointillés  de  noirâtre  ; 
le  reste  du  cou,  le  dos  et  le  croupion  de  deux  nuances  brunes; 
la  partie  extérieure  et  les  couvertures  supérieures  de  l’aile 
d’un  brun  clair,  avec  une  bande  blanche  sur  les  grandes  cou- 
vertures intermédiaires  ; les  pennes  primaires  d’un  noir  ve- 
louté à reflets , et  traversées  par  une  large  bande  blanche  ; 
les  secondaires  blanchâtres  vers  l’origine,  ensuite  brunes 
d’un  côté  et  noirâtres  de  l’autre  ; les  pennes  caudales  brunes, 
blanchâtres  sur  les  bords , et  d’une  teinte  argentée  en  dessous; 
la  gorge  d'un  blanc  sale  ; toutes  les  parties  postérieures , 
noirâtres , blanches  et  brunes  ; les  pennes  de  la  queue,  au 
nombre  de  seize,  étagées 'et  pointues;  les  pieds  d’un  brun 
verdâtre;  le  bec  noirâtre  en  dessus,  et  jaune  en  dessous. 
Longueur  totale , 22  pouces.  Il  se  trouve  à Buenos- Ayres. 

Le  Canard  renard.  Nom  vulgaire  imposé  au  Canard 
tadorne  , parce  qu’il  niche  dans  un  trou  en  terre. 

Le  Canard  ridenne, strepera, Lath.,  pt.  enl.  de  Buff.  fig. 
n.°94g.  On  l’appelle,  en  Picardie,  ridenne  ou  ridelle;  en  Norman- 
die , chipeau  ; sur  les  côtes  de  la  Bretagne  et  du  Poitou,  rous- 
seau. La  dénomination  d 'anas  strepera  a été  employée  par 
Gessner,  et  adoptée  parles  autres  ornithologistes,  à cause 
de  sa  voix,  que  le  premier  dit  être  plus  grave  et  plus  bruyante 
que  celle  du  canard  sauvage  ( àvocis  slrepitu  graviore')  ; ce  qui 
est  une  fausse  supposition:  le  cri  de  ce  canard  ressemblant  beau- 
coup à celui  du  canard  sauvage,  et  n’étant  pas  plus  fort. 

La  tête  du  ridenne  est  piquetée  de  brun  sur  un  fond  gris;  cette 
dernière  teinte  domine  sur  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  ; 
le  dos  e.t  les  flancs  sont  tout  vermiculés  de  ces  deux  couleurs, 
qui  forment  sur  la  poitrine  des  festons  ou  des  écailles  ; le 
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miroir  de  l’aile  est  formé  de  trois  bandes,  l’une  blanche, 
l’autre  noire,  et  la  troisième  d’un  marron  rougeâtre;  le  dessous 
de  la  queue  est  noir;  le  bec  de  cette  couleur;  l’iris  d’un  brun 
clair;  les  pieds  sont  orangés,  et  les  membranes  qui  attachent 
les  doigts  sont  noires.  M.  Bâillon  a observé  que,  de  tous  les 
canards , le  ridenne  est  celui  qui  conserve  plus  long-temps 
les  belles  couleurs  de  son  plumage  ; mais  qu'enfin  il  prend  , 
comme  les  autres,  une  robe  grise  après  la  saison  des  amours. 

I)u  reste,  le  ridenne  est  moins  gros  que  le  canard  sauvage; 
sa  Iongueurtotale  est  d’environ  dix-sept  pouces  :1a  femell^st 
plus  petite  que  le  mâle;  elle  a les  plutnes  du  dos  d'un  brun 
noirâtre;  la  poitrine  d’un  brun  roussâtre  tacheté  de  noir,  et 
n’a  point  de  raies  ni  de  zigzags  sur  les  flancs;  le  croupion  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  gris.  Elle  niche 
dans  les  prairies  et  les  joncs,  et  sa  ponte  est  de  huit  à dix 
oeufs  d’un  cendré  verdâtre. 

Cette  espèce  n’est  pas  moins  voyageuse  que  celle  du  canard 
sauvage.  On  la  voit  arriver  en  novembre  sur  nos  côtes  de 
l'Océan,  de  même  qu’en  Angleterre  et  en  Italie;  elle  se  mon- 
tre même  en  Sardaigne;  mais,  au  rapport  de  Cetti,  elle  n’y 
reste  que  très-peu  de  temps.  Dans  son  vol,  elle  se  mêle 
souvent  avec  le  canard  sif fleur.  Lorsque  l’hiver  est  rude , ces 
oiseaux  s'éloignent  du  voisinage  de  la  mer,  et  s’enfoncent 
fort  avant  dans  1 intérieur  des  terres,  puisqu’ils  fréquentent 
les  grands  étangs  des\osges.  Ils  nous  quittent  dès  le  mois  de 
février,  et  vont  passer  l’été  en  Suède,  en  Russie  et  en  Sibérie. 
C’est  dans  ces  contrées  qu’ils  nichent,  et  c’est,  par  con- 
séquent, leur  vraie  patrie.  Ils  font  leur  nid  dans  les  creux 
des  arbres.  On  les  trouve  encore  au  nord  du  nouveau  con- 
tinent. 

Us  volent  et  nagent  avec  beaucoup  d’aisance , et  ils  plon- 
gent si  habilement,  qu’ils  savent  éviter  lé  coup  de  fusil  en 
s'enfonçant  dans  l’eau  au  moment  où  ils  aperçoivent  le  feu 
du  bassinet.  Us  se  tiennent,  pour  l’ordinaire,  cachés  pendant 
le  jour  entre  les  roseaux,  et  ce  n’est  guère  que  le  matin  elle 
soir  qu’ils  cherchent  leur  pâture;  elle  consj^te  en  différentes 
espèces  de  plantes  et  de  veès  aquatiques. 

Le  Canard  roux.  V.  ci-après  Sarcelle  rousse  a longue 
queue. 

Le  Canard  roux  et  noir,  Anasbicolor,  Vieill.  Le  cri  de  ce 
palmipède  du  Paraguay,  est  un  sifflement,  bi  bi  bi , pareil 
à celui  du  canarda  face  blanche , mais  plus  rauque  ; il  s’en  rap- 
proche encore  par  les  formes  et  les  proportions,  et  il  est 
aussi  commun  vers  le  vingt-sixième  degré  de  latitude  méridio- 
nale. 11  a dix-sept  pouces  de  longueur  y et  la  queue  composée 
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de  seize  pennes;  une  bande  noire  sur  le  fond  roux  du  dessus 
de  la  tête,  laquelle  descend  jusqu’au  milieu  du  cou,  où  elle 
est  coupée  par  un  collier  blanchâtre  ; le  reste  du  cou  est  d’un 
roux  jaunâtre  ; les  plumes  des  épaules  et  les  scapulaires  sont 
presque  noires  et  bordées  de  roux;  les  couvertures  de  la 
queue,  d un  blanc  teint  de  jaune  paille;  le  dos,  les  ailes  et 
la  queue  noirs;  les  petites  couvertures  alaires  frangées  d’un 
rougeâtre  obscur;  la  poitrine  et  le  ventre  roux;  le  tarse  cou- 
leur de  plomb  ; le  bec  d’un  bleu  foncé  en  dessus,  bleu  de  ciel 
en  dessous  et  sur  les  bords. 

Le  Canard  royal,  Anasregia,  Lath.,  se  trouve  au  Chili: 
il  est  beaucoup  plus  gros  que  le  canard  domestique  ; une  sorte 
de  crête  rouge  et  membraneuse  s’élève  sur  sa  tête  ; un  beau 
ruban  blanc  entoure  son  cou,  et  tout  le  dessus  de  son  corps 
est  d’un  bleu  Irès-éclatant , dont  le  dessous  est  brun. 

Le  Canard  rural  ou  domestique  , Anas  domeslica  , 
jBriss.  Son  plumage  varie  dans  les  divers  individus  comme 
celui  de  tous  les  oiseaux  domestiques  ; les  uns  sont  noirs  et 
blancs  ; d’autres  sont  entièrement  de  cette  dernière  cou- 
leur; quelques-uns  ont  une  petite  houppe  sur  le  sommet  de 
la  tête , et  beaucoup  portent  la  livrée  décrite  ci-après. 

Un  riche  vert  d’émeraude,  à reflets  d’acier  poli,  brille  sur 
la  tête  et  la  moitié  du  cou  du  mâle  ; au-dessous  est  un  petit  col- 
lier blanc  ; le  reste  du  cou,  sur  le  devant  et  les  côtés,  est  d'un 
beau  brun  pourpré,  ainsi  que  la  poitrine;  le  dessus  du  cou 
est  rayé  de  noirâtre  sur  un  fond  gris , de  même  que  le  dos , 
les  flancs  et  le  dessous  du  corps  ; le  croupion  est  d’un  noir 
changeant  en  vert  foncé;  les  ailes  sont  grises,  avec  une  large 
bande  d'un  bel  azur  éclatant,  bordé  en  haut  et  en  bas  d’une 
bande  étroite  de  gros  bleu  velouté  et  brillant,  laquelle  est 
encore  surmontée  par  une  autre  de  couleur  blanche.  Les 
pennes  de  la  queue,  au  nombre  de  vingt,  sont  grises,  bor- 
dées extérieurement,  et  terminées  de  blanc,  excepté  les 
quatre  du  milieu  , qui  sont  recourbées  en  demi-cercle  et  de 
la  môme  couleur  que  le  croupion  ; le  bec  est  d’un  vert  jau- 
nâtre, et  1 iris  de  couleur  brune  ; la  partie  nue  des  jambes  , 
les  pieds  et  les  doigts  sont  orangés.  Le  plumage  de  la  femelle 
est  varié  de  brun  et  de  gris  roussâlre  : elle  a sur  l’aile  deux 
bandes  transversales;  mais  celle  qui  .sur  le  mâle,  est  d’un  azur 
brillant,  approche  du  violet  sur  la  femelle  ; son  bec  est  rou- 
geâtre, avec  des  taches  noires  à la  mandibule  supérienre. 
bon  plumage  varie  comme  celui  du  mâle. 

Le  Canard  SAUKI,  Anas  mersa,  Lath.  Cette  espèçe , que 
Pallas  nous  a fait  connoître,  se  trouve  en  Sibérie  dans  les 
grands  lacs  des  montagnes  de  l’Aral , et  sur  les  rivières  Oh  et 
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lrtisch.  Elle  semble  s’éloigner  des  aulres  espèces  de  ce  genre, 
et  se  rapprocher  des  pingouins  par  ses  ailes  courtes,  et  par 
ses  habitudes.  Le  sauki  est  un  très-habile  plongeur,  et  nage 
avec  beaucoup  de  facilité;  mais  il  vole  mal  et  ne  peut  pas 
marcher.  Lorsqu’il  nage,  il  a le  croupion  et  la  queue  enfoncés 
dans  l’eau,  et  se  sert  de  celle-ci  comme  d’un  gouvernail.  Le 
mot  sauki  exprime  son  cri , et  est  employé  par  les  Russes 
pour  le  désigner.  Son  nid  est  construit  avec  des  joncs,  et 
flotte  sur  l’eau. 

Ce  singulier  canard  a la  taille  un  peu  plus  forte  que  la  sar- 
celle commune  ; le  bec  large  , long,  blanc,  très-renllé  en 
avant  des  narines,  et,  chez  l'oiseau  adulte,  avec  des  stries 
divergentes  vers  le  bout;  la  tète  et  le  haut  du  cou  blancs; 
une  grande  tache  noire  sur  le  sommet  de  la  première  partie, 
et  sur  le  milieu  de  la  dernière  ; le  devant  du  corps , d'un  brun 
jaunâtre,  ondé  de  noir  ; le  dos  mélangé  de  cendré  jaunâtre,  et 
comme  saupoudré  de  brun;  le  dessous  du  corps  et  le  crou- 
pion d’un  brun  grisâtre  , qui,  sous  certains  aspects,  paroît  être 
un  gris-brillant;  les  ailes  petites  , sans  aucune  apparence  de 
miroir;  la  queue  allongée,  à pennes  étroites,  roides  et  étagées; 
les/pieds  blanchâtres  en  devant,  bruns  dans  le  reste,  et 
placés  comme  ceux  du  plongeon. 

La  femelle  et  le  jeune  ont  le  bec  moins  renflé  à la  base  , 
brun  ainsi  que  la  tête,  et  lagorge  blanche;  cette  couleur  s’étend 
jusque  vers  la  nuque. 

Canard  sausarm  , Anas'  alexandrina  , Lath.  Forskaël, 
qui  a vu  cet  oiseau  à Alexandrie  , nous  apprend  que  son 
noin  arabe  est  sausarai  ; qu’il  a le  cou  cendré  et  rayé  de 
petits  croissans  blancs;  le  ventre  blanchâtre,  sans  taches; 
le  bec  et  le  bas-ventre  noirs;  les  pieds  d’un  cendré  jaunâtre, 
et  les  membranes  brunes.  , 

Le  Canard  sauvage,  Anas  boschas,  Lath.,  pl.  enl.  de 
Buffon,n.“  776  et  777 , mâle  et  femelle.  Dans  cette  espèce, 
comme  dans  toutes  celles  du  même  genre  , le  mâle  est  tou- 
jours plus  grand  que  la  femelle  ; sa  longueur  est  ordinaire- 
ment de  vingt-un  pouces,  et  se  distingue  par  une  petite 
boucle  de  plumes  relevées  et  comme  bouclées  sur  le  crou- 
pion ; il  est  aussi  paré  des  plus  belles  couleurs , tandis  que  la 
robe  de  la  femelle  est  de  peu  d’apparence.  Un  riche  vert 
d’émeraude  à reflets  d’acier  poli,  brille  sur  la  tête  et  la  moitié 
du  cou  ; au-dessous  est*un  petit  collier  blanc  ; le  reste  du 
cou,  sur  le  devant  et  les  côtés  , est  d'un  brun  pourpré,  ainsi 
que  la  poitrine  ; le  dessus  du  cou  est  rayé  de  noirâtre  sur  un 
fond  gris,  de  même  que  le  dos  , les  flancs  et  le  dessous  du 
corps  ; le  croupion  est  d’un  noir  changeant  en  vert  foncé  ; 
les  ailes  sont  grises , avec  une  large  bande  d’un  azur  éclatant, 
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bordé  en  haut  et  en  bas  d’un  gros  bleu  velouté  et  brillant  ; 
au-dessus  est  une  bande  blanche  ; les  pennes  de  la  queue  , 
au  nombre  de  vingt , sont  grises , bordées  extérieurement  et 
terminées  de  blanc,  excepté  les  quatre  du  milieu,  qui  sont  de 
la  couleur  du  croupion;  le  bec  est  d’un  vert  jaunâtre , et  l’iris 
brun  ; les  pieds  sont  orangés  et  les  ongles  noirâtres. 

La  femelle  est  variée  de  brun  et  de  gris  roussâtre  , et  porte 
sur  l’aile  un  miroir  qui  approche  du  violet  ; son  bec  est  roit- 
geâtre , avec  des  taches  noires  en  dessus. 

L’on  connoît  quelques  variétés  dans  cette  espèce.  i.°  Le 
grand  canard  sauvage , que  les  Allemands  appellent  grosse  ente, 
grosse  wild  endte , etc. , et  les  Catalans  , ancch  coll  vert.  Cette 
variété  ressemble  entièrement  à la  race  commune,  si  ce  n’est 
qu’elle  est  un  peu  plus  grande  , et  que  les  plumes  de  son  dos 
ont  la  couleur  de  la  suie,  a.0  L e grand  canard  sauvage  gris , en 
allemand,  schmael  endle, schmil  endle  et  schmelichen.  11  est  d'une 
couleur  cendrée  , et  son  bec  , ses  pieds , ses  doigts , aussi 
bien  que  leurs  membranes  , sont  noirs.  3.°  Le petitcanard sau- 
vage, désigné  par  Schwenckfeld , et  qui  paroft  être  la 
petite  sarcelle.  4-°  Le  canard  sauvage  noir  ( anus  nigra,  Linn. , 
éd.  Gmel.  var.  N.  ) n’a  de  noir  que  la  tète  et  le  cou  : du 
reste,  il  ressemble  au  canard  commun.  5.”  Le  grand  canard 
sauvage  tacheté,  en  allemand,  rosz  endte , mertz  endle  et  grosse 
wilde  endte , ne  diffère  du  canard  commun  qu’en  ce  que  son 
dos  est  tacheté  de  jaunâtre  sur  un  fond  noir.  6.°  Le  canard 
sauvage  à large  collier.  Celte  variété  , observée  par  Picot  La- 
peyrouse,  est  remarquable  par  son  large  collier  blanc  au 
bas  du  cou  ;.le  ventre  a la  même  couleur.  7.0  Le  canard  sau- 
vage brun  , autre  variété  vue  par  Picot  Lapeyrouse  ; elle  est 
d’un  fauve-brun  , uniforme  et  sans  taches.  8.°  Le  Journal  des 
Savons,  du  16  novembre  1684,  fait  mention  d’un  canard  à 
quatre  ailes;  mais  celte  apparence  de  quatre  ailes  n’étoit  due 
qu’à  un  accident  individuel , par  lequel  une  partie  des  pennes 
des  ailes  , qui,  ordinairement  sont  couchées  le  long  du  corps, 
s’en  écartoit  un  peu. 

L’espèce  du  canard  sauvage  est  à présent  partagée  en  deux 
tribus  distinctes  : l’une  a conservé  sa  liberté  ; et  l’autre 
que  1 homme  a rendue  captive,  se  propage  dans  nos  basse- 
cours,  et  y forme  une  des  plus  utiles  et  des  plus  nombreuses 
familles  de  nos  volailles.  La  portion  de  l’espèce  restée  libre, 
a tous  les  caractères  de  l’indépendance  : elle  se  répand  sur  • 
une  grande  partie  du  globe  ; ne  séjourne  pas  long-temps  dans 
les  mêmes  contrées  ; ne  fait  que  passer  et  repasser  en  hiver 
dans  nos  pays  , et  va  en  grand  nombre  s’enfoncer  dans  les 
régions  du  Nord , pour  y nicher  sur  les  terres  les  plus  éloi- 
gnées de  l’empire  de  l’homme.  Ce  sont  des  oiseaux  très-dé- 
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fians  ; leur  vol  est  élevé , et  on  les  reconnolt  aux  lignes  incli- 
nées, aux  triangles  réguliers  tracés  par  la  disposition  de  leur 
troupe  ; ils  ne  s abattent  jamais  sans  avoir  fait  plusieurs  cir- 
convolutions sur  le  lieu  qu'ils  ont  choisi , comme  pour  le  re- 
connoître,  et  s’assurer  s’il  ne  recèle  aucun  ennemi  ; ils  ne 
s’abaissent  qu’avec  précaution,  et  lorsqu'ils  nagent,  c’est 
toujours  loin  des  rivages.  Ils  se  reposent  sur  l'eau,  et  on  les 
y voit  souvent  la  tète  cachée  sous  une  aile,  dans  l’attitude 
d’un  oiseau  qui  dort;  mais  il  y a toujours  quelques-uns  de  la 
bande  qui  vcillcntàla  sûreté  commune,  et  donnent  l’alarme 
dès  qu’il  y a péril  ; aussi  sont-ils  fort  difficiles  à surprendre  , 
et  La  chasse  aux  canards  est  une  de  celles  qui  exigent  le  plus 
de  finesse,  de  ruses,  de  peines,  cl  souvent  de  patience.  Les 
canards,  de  même  que  tous  les  oiseaux  nageurs,  en  sortant 
de  l'eau,  s’enlèvent  verticalement;  et  comme  ils  sont  fort 
pesans,  ils  font  beaucoup  de  bruit  de  leurs  ailes  au  moment 
qu'ils  parlent;  le  sifflement  avec  leur  vol  les  décèle  pendant  la 
nuit  ; car  leurs  allures  sont  plus  de  nuit  que  de  jour.  Ils 
quittent  les  eaux  une  demi-heure  avant  le  coucher  du  soleil  , 
et  c’est  ordinairement  dans  l’obscurité  qu’ils  voyagent  et  qu’ils 
paissent.  Ceux  que  l’on  voit  pendant  le  jour,  ont  été  forcés  de 
prendre  leur  essor  par  les  chasseurs  ou  par  les  oiseaux  de 
proie.  Leurs  voyages  se  font  en  troupes  nombreuses  , et  ils 
vivent  presque  toujours  en  société  ; ils  se  nourrissent  de  petits 
poissons , de  grenouilles,  d'insectes  aquatiques,  et  de  graines 
des  plantes  marécageuses.  Pendant  les  gelées,  ilsvont,  à la  li- 
sière des  bois,  ramasser  les  glands  , qu’ils  aiment  beaucoup  : 
ils  se  jettent  aussi  sur  les  champs  de  blé.  Quand  les  eaux  sta- 
gnantes commencent  à se  couvrir  de  glace  , ils  se  rabattent 
sur  les  rivières  encore  coulantes  , ou  près  des  sources.  Les 
hivers  les  plus  rudes  ne  les  incommodent  point,  et  ils  vont 
dans  les  contrées  les  plus  âpres , chercher  un  climat  froid  , 
dès  que  le  ndtre  commence  à s’adoucir  ; ils  se  portent  jusque 
dans  les -régions  lys  plus  septentrionales  de  l’Europe  et  de 
l’Asie,  en  Laponie,  en  Sibérie,  au  Spitzbcrg,  au  Groen- 
land, etc.;  et  tous  les  voyageurs  qui  y ont  pénétré,  s’accor- 
dent à dire  que  ces  oiseaux  s’y  rassemblent  en  nombre  pro- 
digieux , et  qu’ils  y couvrent  tous  les  lacs  et  toutes  les  rivières: 
cependant,  leur  départ  de  nos  pays  n’est  pas  général,  et  il  en 
reste  quelques-uns  qui  passent  l’été  en  France,  et  même 
dans  des  contrées  plus  tempérées. 

Les  canards  sauvages  ne  font  qu’une  couvée  par  an  ; la  pa- 
riade  a lieu  dès  la  fin  de  février  ou  le  commencement  de  mars  : 
elle  dure  environ  trois  semaines.  Alors  ces  oiseaux  cessent 
de  vivre  en  troupes  ; ils  se  séparent  : les  mâles  recherchent 
les  femelles , se  les  disputent  même  par  des  combats  ; les 
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couples  s’isolent  et  se  tiennent  cachés  dans  les  joncs  et  les 
roseaux  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  et  n'en 
sortent  que  la  nuit.  Avec  un  naturel  vorace,  les  canards  ont 
aussi  beaucoup  d’ardeur  pour  l’acte  de  la  génération  ; et  les 
femelles , à cet  égard , ne  le  cèdent  point  aux  mâles.  Tout  le 
monde  connoît  la  forme  singulière  de  la  verge  du  mâle;  elle 
est  tournée  en  spirale , et  dans  certains  moinens  elle  paroît  * 
longue  et  pendante  ; ce  qui  a fait  imaginer  à des  gens  de  la 
campagne , que  l’oiseau  a avalé  une  petite  couleuvre. 

C’est  ordinairement  dans  une  touffe  de  joncs  , épaisse  et 
isolée  au  milieu  d’un  étang , que  la  femelle  fait  sa  ponte , en 
pliant  et  coupant  les  joncs  et  les  arrangeant  en  forme  de  nid. 
Cependant,  elle  préfère  souvent  des  bruyères  assez  éloignées 
des  eaux  , des  meules  de  paille  dans  les  champs,  des  chênes 
tronqués  dans  les  forêts.  Quelquefois  même  la  cane  s’empare 
de  vieux  nids  abandonnés  parles  pies  et  les  corneilles  , sur 
des  arbres  très-élevés.  Quelque  part  qu’elle  fasse  son  nid , 
elle  en  garnit  l’intérieur  du  duvet  qu’elle  s’arrache  sous  le 
veutre.  On  y trouve  ordinairement  seize  œufs  fort  obtus , 
sphéroïdes,  à coquille  dure  et  blanchâtre,  et  à jaune  tirant 
sur  le  rouge  au  lieu  d’être  pur  comme  dans  les  œufs  des  oiseaux 
terrestres.  L’incubation  dure  trente  jours,  et  la  femelle  s’en 
charge  seule  : lorsqu’elle  quitte  ses  œufs  pour  chercher  sa  pâ- 
ture , elle  a soin  de  les  couvrir  avec  le  même  duvet  dont  elle 


a fait  une  couche  épaisse  au  fond  du  nid  ; et  quand  elle  re- 
tourne, après  quelques  inslans  d’absence  , vers  l’objet  de  ses 
sollicitudes,  elle  n’en  approche  qu’avec  précaution;  elle  se 
rabat  cent  pas  plus  loin  , et  ne  s’y  rend  que  par  des  allures 
tortueuses  qui  indiquent  sa  défiance  : mais  quand  une  fois  elle 
s’est  remise  à couver,  elle  quitte  difficilement,  et  le  bruit  ni 
l’approche  de  l'homme  ne  la  font  pas  enlever.  Les  soins  du 
mâle,  pendant  cette  longue  et  constante  incubation,  se  lRr- 
nent  k rester  aux  aguets  près  du  nid , à suivre  sa  femelle  dans 
ses  courses  que  le  besoin  commande , et  à la  défendre  des 
persécutions  des'  autres  mâles.  ......  • •' 

Tous  les  petits  naissent  dans  la  même  journée  ; dès  le  len- 
demain la  mère  descend  du  nid  et  les  appelle  à l’eau.  Mais  si 
le  nid  est  trop  élcéé  ou  loin  de  l’eau  , le  père  et  la  mère  les 
prennent  à leur  btîcfet  les  transportent  l’un  après  l’antre  sur 
1 eau.  Lné  fois  sortis  du  nid,  les  petits  h’y  rentrent  plus  ; le 
soir,  la  nière  les  rallie  dans  les  roseaux,  et  les  réchauffe  sous 
ses  ailes.  Tout  le  jour,  ils  nagent  avec,  beaucoup  de  facilité, 
et  guettent  à la  ’s'ûéface  de  l’eau  et  sur  les  herbes,  les  mou- 
cherons et  autres' insectes  dont  ils  font  leur  première  nourri- 
ture. Les  canetons  sont  long-temps  couverts  d’un  duvet  jau- 
nâtre ; leurs  plumes,  et  surtout  les  pennes  de  leurs  ailes,  ne 
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poussent  que  fort  tard  , et  ce  n’est  guère  qu’à  trois  mois  qu'ils  * 
commencent  à pouvoir  voler.  Dans  cet  état , on  les  nomme 
hullebrans.  Du  reste , ils  acquièrent  en  six  mois  tout  leur  ac- 
croissement et  toutes  leurs  couleurs.  Si  1 on  prend  des  halle- 
brans , on  ne  parvient  à les  apprivoiser  qu’en  leur  brûlant  le 
bout  des  ailes,  qui  sontlong-temps  à revenir,  et  en  les  mettant 
avec  beaucoup  de  canetons  domestiques. 

Ces  oiseaux  sont  sujets  à une  mue  presque  subite  , dans  la- 
quelle ils  perdent  quelquefois  toutes  les  pennes  des  ailes  en 
une  seule  nuit.  Elle  arrive  aux  mâles  après  la  pariade  , et  aux 
femelles  après  la  nichée;  ce  qui  paraît  indiquer  que  cette 
mue  si  prompte  est  l’effet  de  l'épuisement. 

La  voix  du  canard  est  bruyante  et  rauque  , et  cette  réson- 
nance est  due  à la  conformation  de  la  trachée-artère  , qui , 
avant  sa  bifurcation  pour  arriver  aux  poumons,  se  dilate  en 
une  sorte  de  vase  osseux  et  cartilagine.ux.  L’on  a remarqué 
que  cette  partie  évasée  de  la  trachée-artère  est  plus  allongée 
dans  le  canard  privé  que  dans  le  canard  sauvage.  Les  Latins 
avoient  le  verbe  Ulrinni retour  exprimer  le  cri  du  canard;  nous 
n’en  avons  point  dans  notre  langue  , si  ce  n’est  celui  de  kan- 
kan , qui  est  l’expression  môme  de  ce  cri.  Les  femelles  font 
bien  plus  de  bruit;  leur  voix  est  plus  forte  , plus  susceptible 
d’inflexions,  et  elles  sont  plus  loquaces  que  les  mâles  , dont 
la  voix  est  beaucoup  plus  foible  , monotone  et  enrouée. 

On  retrouve  l’espèce  du  canard  sauvage  dans  les  régions  du 
nord  du  nouveau  continent , ‘où  elle  suit  le  môme  ordre  de 
voyage  que  dans  l’ancien.  Mais  les  canards  qui  peuplent  les 
bords  des  rivières , les  lacs  et  les  savanes  noyées  de  l’Amérique 
méridionale  , n’appartiennent  pas  à cette  espèce.  Ce  sont  des 
espèces  distinctes  que  nous  décrivons  dans  cet  article. 

]fe  lotîtes  les  propriétés  que  les  anciens  attribuoient  aux 
différentes  parties  du  canard  sauvage  , il  n’y  a de  bien  constaté 
que  l’excellence  de  sa  chair  , plus  fme  , plus  succulente  , et  de 
meilleur  goût  que  celle  du  caimrd  domestique.  C’est  un  mets 
recherché  pour  les  meilleures  tables  ; et  les  pâtés  de  canards 
d’Amiens  sont  en  grande  réputation  chez  les  gourmands. 
Aussi  a-t-on  imaginé  une  foule  de  moyens  pour  prendre  les 
canards  sauvages  : il  n’y  a point  de  pays , point  de  canton 
même  qui  soit  fréquenté  par  ces  oiseaux , où  l’on  n’emploie 
quelque  méthode  particulière  pour  les  attraper  ou  les  tuer.  11 
faudrait  un  volume  pour  rapporter  toutes  ces  méthodes  ; et 
nous  nous  bornerons  à indiquer  celles  qui  sont  les  plus  simples 
et  en  môme  temps  les  plus  sûres.  Nous  ferons  précéder  cette 
notice  des  chasses  aux  canards  , par  quelques  détails  que  les 
chasseurs  ni  les  gourmets  ne  doivent  point  ignorer. 
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Pour  distinguer  les  jeunes  canards  des  vieux , on  examinera 
les  pattes,  que  les  vieux  ont  plus  lisses  et  d un  rouge  plus  vif; 
ou  bien  on  leur  arrachera  une  penne  de  l’aile , dont  le  bout 
est  mou  et  sanguinolent  si  le  canard  est  jeune.  La  différence 
entre  le  canard  sauvage  et  le  canard  privé  est  très  sensible  : le 
premier  a les  formes  et  les  contours  plus  élégans  ; les  écailles 
des  pieds  plus  fines,  égales  et  lustrées  ; les  membranes  des 
doigts  plus  minces  ; les  ongles  plus  aigus  et  plus  luisans , et 
les  jambes  plus  déliées.  On  le  reconnoît  aussi  aisément  lors- 
qu’on le  sert  sur  nos  tables  , à son  estomac  toujours  arrondi , 
tandis  que  cette  partie  forme  un  angle  sensible  dans  le  ca- 
nard domestique , quoique  celui-ci  soit  surchargé  de  beau- 
coup plus  de  graisse  que  le  sauvage. 

Chasse  aux  canards.  — A la  glanée.  De  toutes  les  chasses  aux 
canards  , la  plus  simple  et  en  même  temps  la  moins  dispen- 
dieuse , et  l’une  des  plus  productives  , est  celle  qu’on  nomme 
glanée.  Il  faut,  pour  cette  chasse  , avoir  des  tuiles  plates,  les 
plus  grandes  de  celles  qui  servent  à couvrir  les  toits  : on  en 
perce" le  milieu  d’un  trou,  à travers  lequel  on  passe  quatre 
fils  de  fer  de  moyenne  grosseur , et  longs  d’un  pied  ; on  les 
tord  et  on  en  courbe  les  quatre  extrémités , à chacune  des- 
quelles on  attache  solidement  un  collet  de  six  ou  huit  crins  ; 
on  garait  de  terre  glaise  le  dessus  de  la  tuile , et  on  y sème 
du  blé  cuit  dans  de  l’eau  commune  ; on  répand  aussi  du  blé 
à l’entour  du  piège  pour  servir  d’amorce.  Cette  chasse  se  fait 
à la  sourdine , de  manière  qu’un  canard  se  prend  à côté  de 
son  voisin , sans  l’apercevoir  et  sans  se  douter  du  piège , 
qui  se  place  sur  le  bord  d'une  rivière  , d’un  étang,  d'un  ma- 
rais, ou  dans  des  prés  inondés  , en  sorte  que  la  tuile  soit  re- 
couverte de  quatre  pouces  d’eau  au  moins , étant  indifférent 

Îue  les  collets  surnagent  horizontalement  ou  entre  deux  eaux. 

ics  canards  s’y  prennent  également , en  plongeant  pour  man- 
ger le  grain  cuit  qui  sert  d'appât , et  sans  qu'ils  puissent  s’en 
débarrasser.  Pour  empêcher  qu’en  se  prenant  le  canard  né 
déplace  le  piège , on  en  attache  plusieurs  après  un  même  cor- 
deau, qu’on  passe  par-dessous,  à travers  l’anneau  qu’on  a 
formé  avec  les  fils  de  fer  qui  tienneut  les  collets  : dans  ce  cas, 
on  place  les  pièges  à une  certaine  distance  les  uns  des  autres , 
et  on  y prend  différentes  espèces  d’oiseaux  nageurs. 

A la  pince.  Aux  mêmes  endroits  oh  l’on  place  le  piège  que 
l’on  vient  de  décrire  , on  peut  tendre  une  sorte  de  pince  qu  on 
nomme  d 'Eloaski , du  nom  de  son  inventeur.  Cet  instrument 
ressemble  en  grand  à celui  dont  les  fumeurs  allemands  se 
servent  pour  prendre  les  charbons  ardens  dont  ils  allument 
leurs  pipes.  La  pince,  en  se  détendant  par  le  moyend’ua  res-t 
sort , attrape  le  canard  par  les  pattes  ou  par  le  cou. 
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Au  fusil.  En  été  , lorsqu’il  y a dans  un  étang  une  couvée 
de  hallcbrans-,  ou  de  très  - jeunes  canards  sauvages,  et  qu'ils 
commencent  à voler  à l’entour  de  cet  étang,  on  est  sûr  de  les 
rencontrer,  dès  le  grand  matin  et  ver$  midi , barbottanl  sur 
les  bords , dans  les  grandes  herbes , où  ils  se  laissent  approcher 
de  très-près  pour  les  tirer.  On  peut  encore  les  chasser  sur  l’é- 
tang , à toute  heure  du  jour , en  se  plaçant  dans  un  bateau  ; ce 
qui  réussit  surtout  dans  les  petits  étangs,  où  il  est  aisé  de  tuer 
jusqu'au  dernier,  parce  qu’ils  s’écartent  moins  , et  qu’on  ne 
les  perd  pas  de  vue.  Cela  est  encore  plus  facile  , si  l’on  a tué 
la  mère  : alors  on  prend  une  cane  domestique  , qu'avec  une 
ficelle  on  attache  par  un  pied  , à un  piquet  fixé  sur  les  bords 
de  l’étang  , de  manière  qu’elle  ait  la  liberté  de  se  promener 
un  peu  dans  l’eau  ; on  se  tient  un  peu  à l’écart,  la  cane  se  met 
à caneter , et  dès  que  les  hallebrans  l’entendent , ils  s'en  ap- 
prochent aussitôt,  la  prenant  pour  leur  mère  ; alors  on  les 
tue  à coups  de  fusil.  Si  l’on  veut  les  avoir  sans  les  tirer , on 

{‘ette  sur  l eau  , aux  environs  de  l’endroit  où  est  la  cane  , des 
ïameçons  garnis  de  mou  de  veau  , de  glands  , de  petits  pois-* 
Sons,  de  grenouilles,  et  même  de  petits  morceaux  de  chair  ou 
de  vers  ; ces  hameçons  sont  attachés  à des  ficelles  retenues  par 
des  piquets  plantés  au  bord  de  l’eau. 

11  n’est  presque  point  d’étang  qui , dès  le  commencement 
de  l’automne  , ne  soit  hanté  par  quelques  bandes  de  canards 
sauvages  : lorsque  ces  étangs  ne  sont  que  d’une  médiocre 
étendue  , deux  chasseurs  placés  d’un  côté  et  de  l’autre  , en 
jetant  des  pierres  dans  les  joncs  , font  partir  le  gibier  qu’ils 
tirent , et  dont  ils  tuent  une  certaine  quantité  , surtout  si  l’é** 
tang  n’a  que  peu  de  largeur,  et  qu’il  se  resserre  vers  la  queue  ; 
mais  le  plus  sûr  est  de  se  faire  conduire  en  bateau  sur  l’etang, 
de  pénétrer  entre  les  joncs  et  sans  bruit  ; de  cette  manière  les 
canards  se  laissent  ordinairement  approcher  d’assez  près  pour 
pouvoir  les  tuer  au  vol  ; ceux  qui  échappent  reviennent  quel-* 
ques  momens  après  se  rabattre  sur  l’étang , et  avec  les  mômes 
précautions  on  réussit  à èn  tuer  encore.  Au  reste , l’on  ne 
doit  pas  précipiter  le  coup  de  fusil  dès  qu’on  le  juge  possible  ; 
le  canard  ne  s’éloigne  pas,  en  s’enlevant,  autant  qu’un  bi- 
seau qui  file  droit , et  on  a tout  autant  de  temps  pour  ajuster 
un  canard  qui  part  à soixante  pas  de  distance , qu’une  perdrix 
qui  partiroit  à trente. 

A l’affût.  En  hiver , et  surtout  dans  les  temps  de  gelée  , les 
canards  circulent  et  sont  en  mouvement  plus  que  dans  tout 
autre  temps  ; alors  on  les  attend  à la  brune  au  bord  des  petits 
étangs , et  on  les  tire  au  vol  ou  à leur  chute.  Lorsque  les  étangs 
Ct  les  rivières  sont  pris  par  la  glace  , on  se  met  à l’affût  près 
des  sources  ou  des  fontaines  qui  ne  sont  pas  gelées. 
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Alahutte.  — La  chasse  à la  huile  est  celle  qui  détruit  le  plus 
de  canards.  La  hutte  est  une  petite  cabane  trcs-hasse  , propre 
à contenir  une  ou  deux  personnes  seulement  ; on  la  construit 
dans  un  marais  , avec  des  branches  de  saule  recouvertes  de 
terre  et  plaquées  de  gazon.  On  l'établit  près  d’un  endroit  où 
le  terrain  se  creuse  et  fait  la  jatlf , et  où  l’on  conduit  l’eau  de 
quelque  fossé  voisin  ; cela  forme  une  petite  mare  de  cinquante 
à soixante  pas  de  diamètre  , à l’extrémité  de  laquelle  est  la 
butte  qui  doit  être  avancée  de  quelques  pas  dans  l’eau  , et  sur 
un  sol  assez  exhaussé  pour  qu’on  puisse  y être  à sec.  Le  hul- 
leur  est,  muni  de  deux  ou  trois  appe/uns , un  canard  et  deux  ou 
trois  canes  domestiques  qu’on  place  dans  l’eau  à quelque  dis- 
tance du  bord  , et  qui  sont  attachés  par  la  patte  , avec  des  fi- 
celles de  deux  ou  trois  pieds  de  longueur,  à des  piquets  qui 
n’excèdent  point  la  surface  de  l eau*  Le  hutteur  a des  bottes 
pour  cette  opération  , ainsi  que  pour  gagner  sa  hutte  ; il  est 
accompagné  d’un  chien  barbet  pour  aller  chercher  les  canards 
qu’on  a tués.  Il  attend  que  les  canards  et  autres  oiseaux  d’c'au 
qui  sont  attirés  par  la  voix  des  appelons  , viennent  descendre 
dans  la  mare,  où  il  les  tue  à coups  de  fusil  parles  meurtrière? 
pratiquées  à la  hutte.  A défaut  d’appelans  vivans  , on  peut  fi  - 
gurer des  canards  , soit  en  bois  peint , soit  en  terre.  Cette 
chasse  dure  depuis  le  commencement  de  novembre  jusqu’à 
la  fin  de  mars  , et  ne  se  fait  que  la  nuit,  excepté  djns  les  pre- 
miers jours  de  gelée  ou  de  dégel.  Elle  se  pratique  aussi  sur 
les  bords  des  rivières , dans  les  endroits  où  les.eaux  sont  dor- 
mantes y et  au  lieu  de  hutte,  on  peut  se  placer  dans  les  creux 
que  présentent  quelquefois  les  bords  escarpés  d une  rivière  ; 
et  delà  avec  des  fusils  de  gros  calibre  , on  peut  tüer  douze 
à quinze  canards  d’un  seul  coup. 

Une  autre  citasse  qui  ressemble  beaucoup  à celle  qui  vient 
d’être  décrite  , est  celle  qui  se  pratique  dans  des  mares  à une 
lieue  ou  deux  de  la  mer,  et  dont  l’étendue  est  d environ  un 
demi-arpent  ; à six  ou  huit  pieds  du  bord  est  un  petite  île  , soit 
naturelle , soit  faite  par  une  jetée , couverte  d’un  massif  de  ro- 
seaux et  dp  jeunes  plants  de  saules  cfu  d’osier  : au  milieu  de 
qette  île  est  une  petite  cabane  recouverte  en  chaume  et  très- 
basse.  Pour  faire  descendre  dans  la  mare  les  canards  et  au- 
tres Oiseaux  d’eau,  le  chasseur  attache  sur  le  bord  un  ou  deux 
canards  privés,  et  il  a en  outre  dans  sa  cabane  un  canard 
mâle  qu’il  lâche  en  l’air  dès  qu’il  aperçoit  une  volée  de  ca- 
nards sauvages;  le  canard  privé  va  se  joindre  à ceux-ci , les 
amène  dans  la  mare  , et  il  a l'instinct  particulier  de  s'en  se- 

{ tarer  dès  qu’il  est  à l’eau , afin  de  n’être  pas  tué  avec  eux.  A 
a chute  du  jour , et  le  matin  avant  qu’il  paroisse  , voilà  le 
temps  le  plus  favorable  pour  cette  chasse. 
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Outre  ces  differentes  manières  de  tirer  le  canard  à l'affût , 
il  en  est  plusieurs  autres  que  les  localités  indiquent  et  qu’on 
peut  facilement  imaginer  d’après  les  principes  indiqués  dans 
les  différentes  chasses  que  je  viens  de  décrire. 

Au  réverbère  et  au  flambeau. — C’est  ainsi  que  , pendant  la 
nuit,  sur  une  rivière  dont  le  cours  est  lent , un  chasseur  placé 
sur  un  bateau  qu’il  laisse  aller  au  fil  de  l’eau , et  eu  devant 
duquel  est  une  perche  posée  horizontalement  et  supportant^ 
h son  extrémité  une  terrine  remplie  de  suif,  avec  trois  mè- 
ches allumées , on  attire  les  canards  des  bords  de  la  ri- 
vière au  lieu  qui  est  éclairé  , et  on  les  tue  avec  de  longs  fu- 
sils nommés  canardières , qui  portent  fort  loin  : on  obtient 
le  même  avantage  , lorsque  de  deux  chasseurs  qui  suivent , 
pendant  la.  nuit,  les  bords  d’une  rivière  hantée  par  les  canards 
sauvages,  l’un  d’eux  porte  un  chaudron  bien  récuré,  dans  le- 
quel est  placée  la  terrine. 


Aux  filets. — Sur  les  bords  de  la  mer,  lorsque  les  canards  en 
sortent  vers  la  nuit , ou  lorsqu’ils  y reviennent  à l’aube  du 
jour,  non-seulement  les  chasseurs  cachés  dans  des  huttes  les 
tuent  au  vol , niais  ils  leur  font , ainsi  qu’aux  autres  oiseaux 
nageurs, une  guerre  qui  est  encore  plus  sûre  et  plus  produc- 
tive : elle  consiste  à tendre  à marée  basse  et  à deux  cents  pas 
du  rivage,  des  filets  à trois  mailles  qu’on  place  verticalement 
à l’aide  de  perches  plus  élevées  que  le  niveau  de  l’eau;  lorsque 
ces  oiseaux  sont  chassés  par  les  hautes  marées  ou  par  des 
vents  forcés,  ils  donnent  dans  ces  filets  et  s’y  prennent. 

Aux  filets  d alouettes. — Dans  les  marais,  dans  les  étangs  dont 
les  bords  sont  peu  profonds,  et  dans  les  prairies  inondées  par 
le  débordement  des  rivières , on  prend  beaucoup  de  canards 
avec  des  filets  à alouettes , qu’on  tend  de  la  môme  manière 
que  pour  la  chasse  au  miroir,  qu’on  trouvera  décrite  au  mot 
Alouette.  La  différence  que  nécessite  le  local , c’est  qu’on 
se  sert  de  barres  de  fer  pour  monter  et  fixer  les  nappes  au 
fond  du  .marais  , de  l’étang  cJU  de  la  prairie  noyée  , sur  la- 
quelle on  tend;  et  que  si  la  monture  des  nappes  est  en  bois, 
on  la  garnit  de  balles  de  plomb  pour  la  faire  tenir  à fond  ; 
en  observant  encore  de  placer  les  nappes  dans  un  endroit 
couvert  de  deux  pieds  d’eau  , et  au  lieu  d’avoir  un  miroir  et 
une  alouette  pour  appeau,  il  faut  avoir  plusieurs  canes  pri- 
vées , que  le  chasseur  attache  entre  la  rive  et  les  nappes  qu’il 
fait  jouer  de  la  hutte  qu’il  a établie  sur  les  bords , et  cela  par  , 
le  môme  procédé  et  dans  les  mêmes  circonstances  que  pour 
la  chasse  au  miroir.  Pour  assurer  davantage  le  succès  de  celle 
chasse,  on  a dans  la  hutte  quelques  canards  mâles  privés,  que 
le  chasseur  lâche  lorsqu’il  aperçoit  une  volée  de  canards  sau- 
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vages  ; les  privés  les  joignent  ; les  appeaux  femelles  les  rap- 
pellent; les  mâles  privés  se  rendent  à leur  voix,  et  sont  suivis 
par  les  sauvages,  et  lorsque  ceux-ci  traversent  les  formes  ou 
nappes , le  tendeur  les  fait  jouer , et  on  en  prend  souvent  plus 
d’une  douzaine  à la  fois.  Si  les  appeaux  sont  des  femelles 
sauvages  , cela  n’en  va  que  mieux.  Cette  chasse  ne  se  fait  que 
pendant  la  nuit,  au  clair  de  la  lune  et  avant  l’aube  du  jour  ; les 
vents  du  nord  *t  nord-ouest  sont  les  plus  favorables;  tout 
chasseur  intelligent  reconnoîtra  les  différences  que  le  local 
exige  , entre  la  manière  de  monter  les  nappes  aux  alouettes  et 
celles  aux  canards. 


A la  nasse  ou  grand  piège.  — La  plus  grande  et  la  plus  pro- 
ductive des  chasses,  est  celle  qui  se  pratique  sur  le  bel  étang 
d'Arminvilliers  , et  qui  peut  être  faite  sur  d’autres  étangs  qui 
présentent  la  même  facilité.  Sur  un  des  côtés  de  cet  étang 
qu’ombragent  des  roseaux,  et  que  borde  un  petit  bois  , l’eau 
forme  une  anse  enfoncée  dans  le  bocage  et  comme  un  petit 
port  ombragé  où  règne  toujours  le  calme  ; de  ce  port , on  a 
dérivé  des  canaux  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  du  bois,  non 
pas  en  ligne  droite  , mais  en  arc  sinueux  ; ces  canaux , nom- 
més cornes , assez  larges  et  profonds  à leur  embouchure  dans 
l’anse  , vont  en  se  rétrécissant  et  en  diminuant  de  largeur  et 
de  profondeur  à inîsure  qu’ils  s’enfoncent  dans  le  bois  , où  ils 
finissent  par  un  prolongement  en  pointe  et  tout-à-fait  à sec. 
Le  canal , à peu  près  à la  moitié  de  la  longueur ,_est  re- 
couvert d’un  fiiel  en  berceau  , d’abord  assez  large  et  élevé  , 
mais  qui  se  resserre  et  s’abaisse  à mesure  que  le  canal  se  ré- 
trécit , et  finit  à la  pointe  en  une  nasse  profonde  et  qui  se 
ferme  en  poche.  Tel  est  le  grand  piège  où  des  troupes  nom- 
breuses de  canards , mêlés  de  rougets , de  garots  et  de  sar- 
celles, viennent  s’abattre  sur  l’étang  dès  le  milieu  d’octobre. 
Mais  pour  les  attirer  vers  l’anse  et  les  fatales  cornes  , voici 
comme  on  s’y  prend  : au  centre  du  bocage  et  des  canaux  on 
bâtit  une  petite  maison  où  loge  un  garde  qu’on  nomme  le 
canardier  : cet  homme  va , trois  fois  par  jour , répandre  le 
grain  dont  il  nourrit , pendant  toute  l’année  , plus  de  cent 
canards  demi-privés,  demi-sauvages  , et  qui , nageant  tout  le 
jour  dans  1 étang,  ne  manquent  pas,  à 1 heure  accoutumée, 
et  au  coup  de  sifflet,  d’arriver  ù grand  vol,  en  s’abattant  sur 
l’anse , pour  enfiler  les  canaux  où  leur  pâture  les  attend.  Ce 
sont  ces  oiseaux,  que  le  canardîer  appelle  traîtres , qui,  dans 
la  saison  , se  mêlant  sur  1 étang  aux  troupes  des  sauvages, 
les  amènent  dans  l’anse,  et  les  attirent  ensuite  dans  les 
cornes , tandis  que , caché  derrière  une  suite  de  claies  de 
roseaux,  le  canardier  va  jetant  du  grain  devant  eux  pour  les 
amener  jusque  sous  l’embouchure  du  berceau  de  filets; 
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alors , sc  montrant  dans  les  intervalles*  des  claies  , disposées 
obliquement , et  qui  jusqu’alors  le  cachoient  aux  canards  ar- 
rivans , il  effraie  ceux  qui  sont  avancés  sous  le  berceau  des 
filets  , et  qui  se  jettent  dans  le  cul-de-sac,  d'où  ils  vont  pèle- 
méle  s'enfoncer  dans  la  nasse  : on  en  prend  ainsi  jusqu’à 
soixante  à la  fois  ,et  par  milliers  dans  le  cours  d'une  saison. 
J1  est  rare  que  les  demi-privés  entrent  dans  la  nasse  ; ils  sont 
faits  à ce  jeu,  et  retournent  sur  l’étang  recommencer  leur 
manoeuvre  , et  engager  une  nouvelle  capture.  . 

A la  canurdtère.  — On  donne  ce  nom  à un  lieu  couver^  et 

£ réparé  dans  un  étang  pour  prendre  les  canards  sauvages. 

ne  cananJière  , telle  qu'il  en  a été  établi  une  en  Hollande, 
se  compose  d’un  réservoir  ou  bassin  , de  canaux,  de  cages  à 
apprivoiser  les  canards  , de  filets,  et  d’allées  d’arbres.  En 
voici  la  description. 

Le  bassin  ou  réservoir  où  les  canards  sc  jettent  ou  tom- 
bent, représente  un  hexagone,  contenant  trois  cents  cin- 
quante-six toises  d'eau,  où  sont  habituellement  six  cents  de 
ces  oiseaux  , savoir  : deux  cents  à qui  on  a tiré  les  grosses 
plumes  d’une  aile,  afin  qu’ils  ne  puissent  plus  voler,  mais 
rester  toujours  dans  le  réservoir  ; aux  autres  quatre  cents  , 
on  a seulement  coupé  les  plumes  volantes , dont  il  sera  parlé 
ci-dessous,  après  qu’ils  sont  apprivoisés* et  instruits  sur  un 

Îetit  bois  (lotlant  à faire  leur  devoir  pour  séduire  les  autres. 

1 y a six  canaux  courbés  en  corne  de  bouc , longs  de  douze 
toises  du  côté  rond  et  extérieur,  avec  une  bprrière  de  ro- 
seaux qui  forme  un  petit  talus  en  dedans  du  canal , d’un 
bout  à l’autre , et  du  côté  intérieur  qui  est  courbé  , avec  dix 
petites  barrières  d’environ.une  toise  de  longueur,  qui  pas- 
sent l’uue  devant  l’autre  , et  à chaque  barrière  une  autre 

Îielite  barrière  où  les  chiens  doivent  sauter  pour  conduire 
es  oiseaux  sauvages.  Les  six  bords  unis  du  bassin  , qu’on 
nomme  place  de  repas  , destinés  pour  donner  à manger  aux 
oiseaux  apprivoisés  et  les  faire  reposer,  sont  en  croissant 
de  lune  ; le  milieu  est  large  de  vingt-sept  pieds  ; il  y a des 
petites  digues , et  par-dessous  ces  digues  , des  barrières  de 
roseaux  d'un  bout  à l'autre,  et  au  milieu  un  trou  avec  une 
planche  qui  s'ouvre  et  se  ferme  où  les  petits  chiens  peuvent 
venir  de  la  place  du  repos.  Les  susdits  canaux  sont  hauts  et 
larges’ de  dix-sepl  pieds  , et  se  courbent. en  arrière  où  le  filet 
est  posé  à quatre  pieds  en  hauteur , et  il  y a un  arc  cou- 
vert de  petites  lattes  de  quatée  en  quatre  pieds,  large  de 
dix-sept  pieds  à l’embouchure  , et  élevé  au-dessus  de  l’eaù  de 
dix-sept  pieds  au  milieu-,  et  ainsi  en  diminuant  jusqu’au  der- 
rière à la  hauteur  de  quatre  pieds  , où  est  étendu  , d'un  côté 
à l’autre  , un  filet  goudronné , dont  les  mailles  sont  si  étroites 
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que  le  moindre  oiseau  qu’on  a coutume  de  prendre  à la  ca~ 
nardière  ne  pourroit  passer.  Au  bout , et  à environ  la  dis- 
tance de  sept  pieds  de  l’un  des  canaux , est  une  cage  des- 
tinée à apprivoiser  les  canards  : c'est  un  carré  d'eau  envi- 
ronné de  verdure  pour  élever  et  apprivoiser  l’oiseau  sau- 
vage , et  lui  apprendre  à manger;  cette  cage  est  environnée 
d’une  barrière  assez  haute  p*ur  qu'un  homme  puisse  facile- 
ment y présenter  la  moitié  de  sa  personne,  afin  que  l’oiseau 
s’accoutume  à le  voir. 

Les  allées  sont  plantées  de  toutes  sortes  d’arbres  et  d’ar- 
brisseaux ; savoir  : entre  les  canaux , sur  des  alignemens  en 
carré,  à quatre  pieds  de  distance  l’un  de  l’autre,  en  sorte 
qu’il  ne  reste  qu’un  passage  étroit  auprès  de  la  barrière 
pour  chasser  les  canards  dans  les  canaux,  ce  qui  fait  un  bois 
fort  sombre,  où  il  se  trouve  une  allée  en  cercle  aveedes  arbres 
fruitiers,  large  de  quinze  pieds  ; le  reste  du  terrain  est  planté 
en  allées  de  traverse  et  en  croix  , larges  de  quinze  pieds  de 
chaque  côté  , avec  des  haies  fort  élevées  ; et  dans  les  parcs 
intérieurs  , comme  entre  les  canaux,  sont  toutes  sortes  d’ar- 
bres pour  former  un  bocage  élevé  et  sombre  , afqi  que  les 
hommes  ne  soient  point  aperçus  ni  découverts  des  oiseaux 
sauvages,  et  pour  donner  du  calme  dans  les  canaux  et  réser- 
voirs. A l'égard  de  la  prise , voici  comme  elle  se  fait  avec  les 
six  cents  canards  apprivoisés.Les  deux  cents  auxquels  on  a ôté 
les  grosses  plumes  d’une  aile  sont  ainsi  affoiblis , afin  qu’ils 
restent  toujours  dans  l’earu  ; pour  les  autres  auxquels  les 
grosses  plumes  sont  coupées,  on  les  apprivoise  dans  la  cage; 
puis  avec  de  la  graine  de  chanvre  , 6ur  le  petit  bois  flottant  , 
on  les  accoutume  à aller  d'un  canal  à l’autre  , en  se  remuant 
et  faisant  du  bruit  dans  le  bassin  pour  encourager  les  sau- 
vages , ce  qu’on  appelle  chasser  à la  ranardière.  Les  plumes 
de  ces  canards  étant  tombées  et  crues  de  nouveau  , Us  sont  en 
état  de  voler  dehors  ; et  se  mêlant  avec  lès  sauvages  , ils  les 
amènent  à leur  retour  au  réservoir,  qui  les  conduit  aussi  sur  le 
boi^  flottant,  au  canal  le  plus  près  sous  le  vent.  L’homme  de 
la  canardière  doit  toujours  se  servir  d’une  tourbe  brûlante 
quand  il  doit  aller  au-dessus  du  vent, «afin  que  les  oiseaux 
sauvages  n’en  sentent  rien  ; alors  on  fait  passer  le  petit  chien 

£ar  l’une  des  barrières  sur  la  digue  de  la  place  de  repos. 

.es  oiseaux  sauvages  sont  très-attentifs  à regarder  les  chiens: 
plus  ces  chiens  sont  velus  et  bigarrés,  et  particulièrement 
d'une  bigarrure  rouge  , foncée  et  blanche  , mieux  ils  valent 
pour  cette  chasse.  Les  oiseaux,  tant  en  nageant  qu'en  volant^ 
suivent  continuellement  les  chiens  qui  sont  toujours  en  mou. 
veinent , sautant  d’une  barrière  au-delà  de  l’autre,  qf.  se  mon. 
trant  jusqu'à  ce  que  les  canards  soient  arrivés  à l'endroit 
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le  plus  étroit  du  canal,  et  qu'ils  se  Soient  fourres  dans  la 
nasse  qui  est  derrière,  laquelle  est  alors  élevée  ; et  lors- 
qu'ils sont  pris  on  leur  tord  le  cou.  Le  blé,*  le  seigle  , l'orge  , 
et  surtout  le  chènevis,  sont  la  meilleure  nourriture  qu'on 
puisse  donner  aux  canards  apprivoisés. 

Aux,  pois  de  terre.  — Enfin  l'on  voit  dans  le  voyage  de  Re- 
nouarde-de-Sainle-Croix  , une  thasse  que  l’on  fait  aux  canards 
dans  les  îles  Philippines  ; pour  cela  on  se  sert  de  pots  de 
terre  ronds  , dans  lesquels  Ja  tète  d'un  homme  peut  entrer 
facilement.  On  en  met  uri  grand  nombre  sur  les  lacs  et  les 
étangs  fréquentés  par  les  cunards,  qui  s’accoutument  à les  voir 
nager  au  milieu  d’eux.  Quand  on  veut  en  prendre  , un  homme 
se  coiffe  d’un  de  ces  pots  auquel  il  a fait  deux  trous  pour 
voir  devant  lui  ; alors  il  s’avance  au  milieu  de  la  troupe , en 
nageant  le  plus  doucement  possible  , puis  tire  les  canards  par 
les  pieds  et  leur  tord  le  cou  dans  l’eau , de  manière  que  leurs 
cris  ne  puissent  épouvanter  les  autres;  par  ce  moyen  on  en 
prend  autant  que  l’on  veut. 

Le  Ca’nard  sauvage  du  Brésil.  V.  Canard  musqué. 

Le  Canard  sauvage  du  Mexique.  V.  Canard  tem- 

PATLAHOAC. 

Le  Canard  sauvage  de  Saint-Domingue.  V.  Canard 
musqué. 

Le  Canard  sauvage  a tête  roussàtre.  V.  Canard  mo- 

RIM.ON. 

Le  Canard  scarchir,  Ana's  arabica , Lai  h.  Le  nom 
conservé  à cette  espèce  par  Sonnini,  est  celui  qu’elle 
porte  en  Egypte;  elle  a les  parties  supérieures  d'un  gris  ta- 
cheté ; les  inférieures  et  le  croupion  blanchâtres,  avec  des 
taches  cendrées  ; le  miroir  des  ailes  noirâtre  dans  son  milieu  , 
blanc' devant  et  derrière  ; les  côtés  et  le  dessous  du  bec  jau- 
ne ; le  reste  noir;  les  pieds  d’un  cendré  jaunâtre,  et  les  mem- 
branes des  doigts  brunes. 

Le  Canard  sifflant  a bec.  mou.  V.  Canard  gris-bleu. 

Le  Canard  siffleur  , ou  vingeon  A nas  penefope , Lalh. , 
pl.  cnl.  de  Buffon,  n.°  85,  a le  bec  fort  court,-  et  pas  plus  gros 
que  celui  du  garrot,  bleu  en  dessus,  noir  en  dessous  et  à la 
pointe;  dix-huit  ponces  de  longueur  totale;  le  sommet  de 
la  tète  d’un  fauve  clair;  le  reste  de  la  tète  et  le  haut  du  cou 
tachetés  de  noirâtre  sur  un  fond  marron  ; cette  dernière 
oouleuè  est  sans  mélange  sur  les  côtés  du  cou  , dont  le  de- 
vant, dans  sa  partie  antérieure,  est,  ainsi  que  la  gorge, 
de  couleur  de  suie  ; dans  le  bas  du  cou  , celte  teinte  prend 
un  ton  grisâtre  ; sa  partie  inférieure  en  dessus  , le  dos  , 
le  croupion  et  les  plumes  scapulaires , présentent  un  mé- 
lange agréable  de  lignes  transversales , de  zigzags , de 
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traits  blanchâtres  et  noirâtres  ; le  milieu  des  couvertures 
supérieures  de  la  queue  est  bordé  de  blanc  du  côté  in- 
terne ; les  plumes  latérales  sont  d’un  noir  changeant  en 
vert  doré  ; la  poitrine  et  le  ventre  d’nn  beau  blanc  ; les 
flancs  rayés  en  zigzags  gris  et  blancs  ; un  noir  foncé  couvre 
les  couvertures  du  dessous  de  la  queue , dont  les  deux  pennes 
du  milieu  sont  d’un  cendré  brun , les  latérales  grises  et 
bordées  de  blanchâtre  ; les  intermédiaires  se  terminent  en 
pointe  , et  excèdent  les  autres  de  quelques  lignes  ; les  petites 
couvertures  de  dessous  les  ailes  sont  variées  de  cendre  brun 
et  de  blanchâtre  ; les  moyennes  sont  blanches  ; les  grandes 
d’un  gris-brun  ; les  pennes  d’un  brun  cendré  , a'vcc  le  mi- 
roir d'un  vert  doré,  encadré  d’un  noir  de  velours;  les  pieds, 
les  doigts,  les  membranes  soqtde  couleur  de  plomb,  et  les 
ongles  noirs., 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  et  a la  tête  , la  gorgd 
et  le  haut  du  cou  tachetés  de  points  noirâtres  sur  un  fond 
roussâtre  ; les  plumes  de  son  dos  d’un  brun  noirâtre  et  bordées 
de  roux  ; les  couvertures  des  ailes  brunes  et  frangées  de 
blanchâtre;  la  poitrine  et  les. lianes  roufisâtres,  avec  du  roux 
cenîlré  à l’extrémité  des  plumes;  le 'miroir  d’un  cendré 
blanchâtre  ; le  bec  et  les  pieds  d’un  gris  noirâtre. 

Le  plumage  des  jeunes  mâles  diffère  très-peu  de  celui 
des  femelles',  et  même  les  vieux  mâles  prennent  des  cou- 
leurs analogues  après  les  couvées.  Cç  fait  peut  se  généra- 
liser à beaucoup  d’espèces  d’oiseaux  d’eau  qui,  outre  cela, 
gardent  leur  teinte  du  jeune  âge  jusqu’aux  mois  de  février 
et  de  mars,  époque  où  l’on  commence  à bien  distinguer 
les  sexes  ; non-seulement  le  mâles  se  dépouillent  de. leur 
belle  parure  vers  le  mois  de  juillet,  mais  ils  perdent  leur 
voix-  ainsi  que-  les  femelles.  Cette  voix  est  claire  et, 
sifflante  , et  peut  être  comparée  au  son  aigu  d’un  fifre  ; ce 
• qui  les  distingue  très-bien  des  autres  canards,  qui  l’ont  en- 
rouée et  presque  croassante.  Ils  la  font  entendre  très-fré- 
quemment en  volant. 

Salerne  et  Dampierre  ont  cru  que  le  sifflement  étoit 
produit  par  le  battement  des  ailes  ; mais  il  est  prouvé  que 
c’est  une  véritable  voix , un  sifflet  rendu , comme  tout  autre 
cci , par  la  glotte. 

Ces  çpnards  arrivent  du  Nord  vers  le  mois  de  novembre, 
et  s’avancent  au  Sud  jusqu’en  Sardaigne  et  même  en  Egypte; 
il  en  reste  en  France  un  assez  grand  nombre,  qui  se  dis- 
persent dans  quelques-unes,  de  nos  provinces.  Us  sont  plus 
nombreux  qu'ailleurs  sur  les  côtes  maritimes,  et  notamment 
en  Picardie.  C’est  surtout  lorsque  les  vents  du  nord  et  du 
nord-ouest  soufflent,  qu’on  Jés  voU  ça  grandçs.  troupes.  Ils 
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volent  et  nagent  toujours  par  bandes , voient  très-bien  pen- 
dant la  nuit , à moins  que  l’obscurité  ne  soit  totale  ; ils  vi- 
vent, ainsi  que  les  canards  sauvages , de  graines  de  joncs  etde 
diverses  herbes  ; ils  senourissent  aussi  d’insectes , de  crus- 
tacés, de  grenouilles  et  de  vermisseaux. 

Ces  oiseaux  sont  très -durs  au  froid  et  tiennent  la  met-  et 
l’embouchure  des  rivières,  malgré  le  gros  temps;  ils  nous 
quittent  régulièrement  vers  la  fin  de  mars , par  les  vents  du 
sud,  et  aucun  ne  reste  dans  nos  parages  ; la  plus  grande 
partie  se  portent  au  nord,  et  quelques-uns  nichent  en  Hol- 
lande. Leur  ponte  est  de  huit  à dix  œufs , d’un  gris  ver- 
dâtre sale. 

Le  Canard  siffleur  À becnoir,  A nas  arborea , Lath.  pi. 
enl.  de  ilulfon,  n.“  84,  se  trouve  à Saint- Domingue  , à 
la  Cuyane,  dans  les  Etats-Unis  et  à la  baie  d’Hudson;  mais 
il  émigre  du  Nord  aux  approches  de  ^'hiver,  et  n'y  revient 
qu’au  printemps.  De  même  que  plusieurs  canards  du  nou- 
veau continent , il  se  perche  et  niche  sur  les  arbres  ; il  est 
remarquable  par  le  sifflement  de  sa  voix  et  la  longueur  de 
ses  pieds.  Sa  taille  e^t  au -dessous  de  celle  du  canard  com- 
mun : il  a le  bec  noir;  l'iris  noisette;  le  front  et  les  côtés  de 
la  tête  d’un -blanc  roussâtre;  les  plumes  du  sinciput  noires 
et  assez  longues  pour  former  une  espèce  de  panache  pen- 
dant sur  la  nuque;  lé  cou  brun  et  moucheté  : cette  |einte 
ohdée  de  roux  sur  le  dos  et  les  scapulaires , prend  une  nuance 
plus  foncée  sur  Ifc  croupion  et  sur  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  ; elle  est  tachetée  de  noir  sur  celles  des 
ailes  et  sur  le  dessous  du  corps  ; les  pennes  alairesetcaudales 
sont  noirâtres;  les  pieds  couleur  de  plornb , elles  onglesnoirs. 

Est-ce  au  canard  siffleur  de  notre  continent,  ou  au  canard 
jensen,  que  Jïuffon  regarde  comme  deux  oiseaux  de  la  môme 
espèce , qu’il  faut  rapporter  l'historique  du  canard  connu  » 
dans  les  îles  Antilles  sous  le  nom  de  gingeon  ou  de  vingeon? 
Ne  scroit-ce  pas  plutôt  à celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article? 
Mais  nous  n’avons  aucune  donnée  sur  le  plumage  de  cet  oi- 
seau ; tandis  qu'on  nous  a fait  connoître  son  port , ses  mœurs 
et  toutes  ses  habitudes.  . 

Selon  le-père  Dutertré , les  vingeons  des  Antilles  quittent 
les  rivières  et  les  étangs  pour  venir- de  nuit  fouir  les  patates 
dans  les  jardins,  d’où  est  venu,  dans  nos  îles,  le  mot  de  vi- 
geonner , pour  dire  déraciner  les  patates  avec  les  doigts.  Selon 
M.  Deshayes,  correspondant  de  lïuffon  et  excellent  obser- 
vateur des  oiseaux  de  Saint-Domingue,  c’est  une  espèce  de 
canard  qui  ne  voyage  point,  et  qui- borne  ses  courses  à pas- 
ser d'un  étang  ou  d'un  marécage  à un  autre,  ou  bien  à aller 
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dévaster  quelque  pièce  de  riz,  quand  il  en  a découvert  à 
portée  de  sa  résidence. 

Outre  ces  habitudes,  ce  canard  a l'instinct  qu'ont,  en 
Amérique , la  plupart  des  oiseaux  à pieds  palmés  , de  sft 

Eercher  quelquefois  sur  les  arbres.  Ces  vingeons  sont  aussi 
abillards  que  les,  nôtres  ; lorsqu’une  bande  de  ces  oi- 
seaux paît  ou  barbotte,  on  entend  un  petit  gazouillement 
contipuel  qui  imite  assez  le  rire  suivi , mais  contraint , qu  une 
personne  feroit  entendre  à basse  voix;  lorsqu  ils  volent, ily  en 
a toujours  un  de  la  bande  qui  siffle.  Quand  ils  sont  occupés 
à chercher  leur  nourriture,  l’un  d'eux  fait  sentinelle,  et  dès 
qu’il  aperçoit  quelque  chose , il  en  donne  aussitôt  avis  à la 
bande  par  un  cri  particulier  qui  tient  du  chevrotement  : à 
l’instant  tous  les  gingeons  se  taisent,  se  rapprochent,  dressent 
la  tète,  prêtent  l’œil  et  l'oreille  : si  le  bruit  cesse,  chacun  se 
remet  à la  pâture  ; mais  si  le  signal  redouble  cl  annonce  un 
véritable  danger,  l'alarme  est  donnée  par  un  cri  aigu  et  per- 
çant , et  tous  les  gingeons  partent  en  suivant  le  donneur  d’a- 
vis , qui  le  premier  prend  sa  vojée. 

Leurs  nids  n’ont  rien  de  remarquable , et  contiennent  un 
grand  nombre  d'œufs,  qu’on  fait  souvent  couver  aux  poules  ; 
les  petits  gingeonneaux  ont  plus  de  vivacité  et  d'agilité  que  les 
canetons;  il  naissent  couverts  d'un  diAet  brun,  et  prennent 
promptement  leur  accroissement. 

Le  gingeon  porte , en  marchant , la  queue  basse  et  tournée 
contre  terre,  comme  la  peintade  ; mais  il  la  redresse  en  en- 
trant dans  l'eau  : il  a le  dos  plus  élevé  et  plus  arqué  que  le 
canard ; ses  jambes  sont  beaucoup  plus  longues  à propor-  '• 
tion;  ses  yeux  plus  vifs;  sa  démarche  est  plus  ferme,  et  il 
porte  la  tête  haute  comme  l’oie  ; epfin , son  plumage  est 
moins  fourni  que  celui  des  canards  du  Nord. 

DesdissemU^iccs  aussi  grandes  dans  les  habitudes,  le  port 
et  les  caractères  extérieurs  , ne  permettentguère  de  rapporter 
ce  vingeon  à celui  d’Europe,  ni  même  au  panard  jensen  delà 
Louisiane.  Ne  seroit-il  pas  de  la  même  espèce  que  le  canard 
siffleur  à bec  noir  qui  se  trouve  aussi  à Saint-Domingue , le- 
quel est  très-farouche  ; naturel  qu’a  aussi,  le  gingeon  dans 
l’clat  sauvage,  puisque  les  giugeonneaux  pris  quelques  jours 
après  leur  naissance  ne  peuvent  s’apprivoiser  et  ne  pren- 
nent l’humeùrsociale  elfainilière  que  lorsqu’ils  ont  été  couvés 
par  des  poules ? mais  il  est  très-rare  d’en  voir  pondre,  couver 
et  élever  leurs  petits  en  domesticité. 

Le  Canard  siffleur  À bec  ROUGE , Anas  aulumrurfis,  Lath.,’ 
pl.  enl.  de  Boffon , n.°  386 , se  trouve  à Cayenne  et  est  très- 
commun  à la  Nouvelle  Grçnade.  Les  habitans  en  nourris- 
sent un  grand  nombre  dans  leur  basse-cour,  où  ces  oiseaux 
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s’accoutument  à une  sorte  «le  domesticité  ; mais  d’une  hu- 
meur aussi  hargneuse  que  les  gingeons , qui  sont  les  ennemis 
déclarés  de  toute  la  volaille,  ils  font  ligue  ensemble  pour 
combattre  les  autres  canards,  même  les  oies , et  se  battent 
souvent  entre  eux. 

Ce  canard  est  d’une  taille  élevée  , mais  plus  grosse  que 
celle  de  la  marelle ; il  a la  tête  coiffée  d’une  calotte  rous- 


sâtre  qui  se  prolonge  par  un  long  trait  noirâtre  sur  le,  haut 
ducou;  le  tour  de  la  face  et  la  gorge  gris;  le  dos  d’un  brun- 
marron  , nuancé  d’orangé  foncé;  le  bas  du  cou  de  la  même 
teinte  , qui  se  fond  dans  le  gris  de  la  poitrine  ; le  ventre  et 
la  queue  noirs  ; les  converturcs  de  l’aile  roussâtres  , ensuite 
d’un  cendré  clair,  puis  d’un  blanc  pur;  les  pennes  d’un  brun 
noirâtre  ; les  primaires  blanches  à l’extérieur  dans  leur  mi- 
lieu; les  pennes  de  la  queue  noirâtres  ; le  bout  du  bec  noir; 
les  pieds,  les  doigts,  les  membranes  couleur  de  chair  ; les 
narines  jaunes,  et  les  ongles  noirâtres. 

Le  Canard  s(ffleur  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , 
Anas  capensis,  Lalh.  ; tête  d’un  bleu  mêlé  de  ctmdré  et  poin- 
tillé d’une  teinte  plus  sombre  ; plumes  du  nos  d’un  brun 
rougeâtre  et  bordées  de  jaunâtre  ; miroir  vert  et  bleu  ; le 
j'este  du  plumage  cendré;  bec  et  pieds  rouges,  onglesjioirs  ; 
longueur,  dix-buit  pouces. 

Le  Canard  siffleur  huppé,  Anas  nifina , Lath.,  pl.  enL 
«.“828,  se  trouve  quelquefois  dans  nos  climats:  mais  ce  n’est 
<pie  par  les  grands  froids  qu’il  vient  sur  nos  étangs;  il  se 
lient  pour  l’ordinaire  sur  les  eaux  de  la  mer  Caspienne  et 
sur  les  lacs  des  déserts  de  la  Tartarie  ; on  le"  voit  quelquefois 
sur  ceux  qui  sont  à l’ouest  des  monts  Oural , mais  jamais  dans 
le  reste  de  la  Sibérie.  11  paroît  qu’il  voyage  jusqu’en  Afri- 
que, puisque  le  docteur  Shaw  l’a  vu  en  Ba^arié.  C’est  un. 
oiseau  solitaire , qui  ne  vit  point  en  troupc^unmc  les  au- 
tres canards. 


Taille  un  peu  «supérieure  k celle  du  canard  sauvage; 
huppe  composée  de  plumes  d’un  roux  clair,  soyeuses,  lon- 
gues et  effilées;  tête,  gorge  de  même  couleur,  mais  plus  foncée; 
cou,  poitrine,  ventre,  hautdesjambes  noirs;  dos  d’une  teinte 
vineuse;  croupion  et  couvertures  supérieures  de  la  queue  . 
noirs  ; les  inférieures  d’un  blanc  nuancé  de  vineux  ; les  pe- 
tites couvertures  des  ailes  blanches,  les  moyennes  ellesgrandes 
cendrées;  les  quatre  premières  pennes  des  ailes  noires  à l’ex- 
térieur et  à leur  bout,  les  autres  vineuses,  à l’exception  des 
plus  proches  du  corps,  qui  sont  cendrées  ; queue  de  cette 
dernière  couleur;  miroir  blanc;  iris  d’un  rouge  vif,  ainsi 
que  le  bec,  les  pieds  et  les  doigts;. les  membranes  noires.  La 
femelle  diffère  du  mâle , en  ce  qu’elle-  a le  sommet  de  la. 
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tôle , l'occiput  et  la  nuque  d'un  brun  foncé , une  huppe  peu 
apparente,  la  gorge,  les  côtés  du  cou  d'un  gris-blanc,  la 
poitrine  et  les  lianes  d’un  blanc  jaunâtre  ; le  ventre  gris  ; 
point  de  blanc  sur  les  ailes  ; le  miroir  d’un  brun  clair  et 
d’un  gris-blanc  ; le  bec  , les  tarses  et  les  doigts  d'un  brun 
rougeâtre. 

Le  Canard  siffleur  à Qüece  noire,  Aiias  melanura, 
Lnth.,  que  Scopoli  a indiqué  le  premier,  sans  nous  instruire 
du  pays  qu’il  habite,' n’est  pas  si  gros  que  le  canard  sauvage  ; 
tête  et  dos  roux  ; cou  et  corps  cendrés  ; croupion  varié  de 
taches  blanches  sur  un  fond  noir;  ailes  de  cette  dernière 
couleur;  bec  et  pieds  d'un  rouge  de  brique. 

Le  Canard  siffleur  de  Saint-Domingue.  V.  Canard 

SIFFLEUR  À BEC  NOIR. 

Le  Canard  sirsair,  Anas sirsair , Lalh.  Cette  espèce,  à 
laquelle  les  Arabes  donnent  le  nom  de  sirsair , a le  sommet 
de  la  tête  brun  , les  plumes  du  dos  et  les  seize  pennes  qui 
composent  sa  queue  , de  même  couleur  et  bordées  de  blan- 
châtre ; la  gorge  et  le  ventre  blancs  ; le  dessus  de  l’aile 
brun,  le  miroir  partagé  obliquement  de  vert  soyeux  en  des-* 
sus,  de  noir  en  dessous,  de  blanc  en  devantet  en  arrière;  quel- 
ques taches  brunes  sous  la  queue,  qui  est  courte,  ctagée  et 
pointue  ; le  bec  couleur  de  plomb , les  pieds  gris  , et  les 
membranes  des  doigts  brunes. 

Le  Canard  skoura  , Anas  scandica.  Muller,  dans  la  Zoo- 
logie danoise,  décrit  un  canard  sous  le  nom  d c skoura,  lequél 
est  de  la  grossoir  du  canard  sauvage  ; mais  il  a le  bec  plus 
large.  Le  doJHbs  ailes  et  la  queue  sont  noirs  ; le  dessous 
du  corps  cl  lüBiroir  couleur  de  marron.  Ce  palmipède 
fréquente  également  les  eaux  salées  et  les  eaux  douces. 

Le  Canard  souchet,  Anas  clypeata,  Lath. , pl.  enl.  de 
Buff.,  n."  971.  Son  large  bec  épaté,  arrondi  et  dilaté  par  le 
bout  en  manière  de  cuiller^liui  a fait  donner  les  dénomina- 
tions de  canard  cuiller,  canard  spatule  , canard  à large  bec , pla- 
fyrinchos , etc.  C’est  le  rouge  ouïe  rouge  à la  cuiller  de  nos  côtes 
de»Picardie.  Cette  dernière'  dénomination  lui  vient  de  ce 
que  sa  chair  reste  toujours  rouge  quoique  bien  cuite. 

Le  souchet  est  un  peu  moins  grand  que  le  canard  sauvage, 
mais  son  plumage  est  bien  autrement  varié  et  riche  en  cou- 
leurs. Du  vert  brillant  à reflets  violets  couvre  la  tête  et  le  haut 
du  cou;  du  blanc  lui  succède  sur  le  reste  du  cou  et  sur  la  poi- 
trine ; le  ventre  est  d’unbeauroux,  et  lesplumes  du  dessus  du 
corps  sont  d’un  noir  verdâtre.  Les  petites  couvertures  des  ailes 
sont  bleues,  et  les  grandes  , de  cette  couleur  à leur  pointe, 
sont , dans  le  reste , du  mêmebrun  que  le  dos  ; le  miroir  est 
d’un  vert  brillant  ; les  pieds  sont  de  couleur  de  safran;  1 iris 
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est  jaune  et  le  bec  noir.  Longueur  totale,  dix-huit  pouces. 

La  femelle  a la  tête  d'un  roux  clair  , avec  de  petits  traits 
noirs;  les  parties  supérieures  d’un  brun  noirâtre,  et  chaque 
plume  bordée  de  roussâtre  ; les  inférieures  de  cette  dernière 
teinte;  les  petites  couvertures  des  ailes  d’un  bleu  sale;  le 
miroir  d’un  vert  noirâtre;  l’iris  d’un  jaune  clair;  le  bec  d’un 
brun  noirâtre  en  dessus,  et  brun  clair  surles  bords  etendes— 
sous.  Les  couleurs  du  plumage  varient  dans  leurs  nuances  et 
leur  distribution,  à différentes  époques  de  la  vie  des  sou— 
chets.  De  cette  variation,  commune  à plusieurs  espèces  de 
canards,  sont  sorties  des  races  et  des  variétés  qui  augmen- 
tent les  catalogues  de  nomenclature,  mais  qui  ne  sont  réelle- 
ment que  le  même  animal  prisen  âge  ou  en  saison  diveCsc.  Je 
citerai,  entre  autres,  VAnasrubcns  de  Latham. 

Le  souchet  niche  sur  les  bords  des  lacs  couverts  de  joncs 
ou  de  taillis;  sa  ponte  est  de  douze  àquatorze  œufs  d’un  jaune 
verdâtre  très-clair.  • 

Ces  canards  arrivent  sur  nos  edtes  de  l’Océan  au  mofc  de 
février;  ils  se  répandent  dans  les  marais,  et  l’on  en  tue 
beaucoup,  principalement  en  Picardie,  sur  celle  longue 
suite  de  marais  qui  s’étendent  depuis  les  environs  de  Sois- 
sons  jusqu’à  la  mer.  Quelques-uns  s’avancent  plus  avant 
dans  l’intérieur  des  terres,  et  l’on  en  voit  de  temps  en  temps 
jusque  dans  les  Vosges.  11  n’y  a qu'un  petit  nombre  de  sou- 
chets  qui  nichent  dans  nos  pays,  et  ceux  qui  y naissent  par- 
tént  au  mois  de  septembre  ; tous  disparoissent  dès  que  le 
froid  devient  vif.  Leur  nourriture  se  composa  de  crustacés, 
de  grenouilles,  de  vermisseaux,  d'insecteMHKatiques  et  de 
mouches  qu’ils  attrapent  fort  adroitement ^P^oltigeant  sur 
1 eau,  d’où  Gesner  a donné  à cette  espèce  le  nom  de  canard 
fube-numehr  (anaî  muscarfa).  On  compare  leur  cri  au  cra- 
quement d’une  crécelle  à main , tournée  par  petites  secous- 
se*. Ils  placent  leur  nid  au  i^lieu  de  grosses  touffes  de 
joncs;  les  petits  naissent  couverts  d'un  duvet  gris  tacheté. 

Le  souchet,  d’un  naturel  sauvage  et  triste,  s’accoutume 
difficilement  à la  domesticité.  Sa  chair  est  tendre  et  succu- 
lente. 11  se  montre  dans  presque  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope et  dans  plusieurs  contrées  boréales  de  l'Asie,  ainsi 
qu’au  nord  du  nouveau  continent.  Je  ne  pense  pas  que  les 
canards  de  l’Amérique  méridionale , présentés  par  les  orni- 
thologistes comme  des  variétés  du  souchet,  appartiennent  à 
cette  espèce.  Voyez  les. Canards  yacapatlahoac  et  tejj- 
PATLAHOAC.  • 

Le  Canard  \ sourcils  blancs,  Anas  leucophrys , Vieill., 
se  trouve  au  Paraguay.  11  a treize  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur totale;  une  bande  blanche  en  forme  de  sourcil  qui 
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s’étend  jusqu'à  la  nuque  ; la  gorge , le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine du  même  blanc,  mais  rayés  de  brun  en  travers  sur  les  deux 
dernières  parties  ; les  couvertures  des  ailes  et  le  dessus  des 
pennes  de  la  couleur  de  l’acier  bruni;  plusieurs  de  celles-ci  d'un 
vert  vif,  et  bordées  de  violet  du  côté  interne  ; le  dessus  du  cou 
et  les  scapulaires  bruns;  la  queue  noirâtre  et  terminée  par 
. du  .roussâtre  ; le  tarse  d’un  blanq  rosé  ; l’iris  brun  ; le  bec 


d’uu  brun  foncé  vers  le  bout  et  noirâtre  dans  le  reste. 

Le  Canard  de  Sparrmann,  Aruis  sparrmanm,  l»ath. , se 
trouve,  suivapt  le  docteur  Sparmann,  surfile  d’Aland  dans 
la  mer  Baltique: il  a un  plumage  varié,  en  dessus,  de  blanc, 
de  noir  et  de  couleur  de  rouille,  et  tout  blanc  en  dessous; 
les  plumes  scapulaires  noires , rayées  et  bordées  de  blanc 
rougeâtre;  la  queue  de  cette  dernière  teinte;  le  bec  et  les 
pieds  noirs , et  vingt-un  pouces  de  longueur. 

Le  Canard  spatule  , Anus  platalea  , Vieill. , se  trouve 
dans  l’Amérique  méridionale,  et  particulièrement  au  Para- 
guay. Il  a des  rapports  avec  le  canard souçhel , par  la  largeur 
de  son  bec.  Tête  et  haut  du  cou  blanchâtres,  avec  de  petites 
taches  rondes  et  noires;  le  resteducou,  lesfiancsetlesjambes 
d’un  roux  rougeâtre  et  tacheté  de  noir;  poitrine  et  ventre 
variés  de  noir  et  de  rouge -violet ; bas-ventre  noir;  dos  noi- 
râtre avec  des  raies  fines  d’un  brun  clair;  queue  blanchâtre; 
celte  couleur  couvre  entièrement  la  première  penne  et  di- 
minue par  gradation  sur  les  autres,  de  sorte  qu’elle  ne 
forme  plus  qu’une  bordure  sur  les  deux  intermédiaires,  qui' 
sont  dans  le  reste  noirâtres;  couvertures  supérieures  des 
ailes  d’un  bleu  de  ciel  clair,  vif  et  mélangé  d’une  teinte 

filombée  ; les  grandes,  blanches  et  noirâtres  sur  le  milieu  de 
’aile,  et  bordées  d’un  bleu  de  ciel  plombé  du  côté  extérieur; 
fouet  et  pennes  extérieures  noirâtres;  pennes  intermédiaires 
d’un  vert  tendre  et  changeant;  secondaires  et  plumes  scapu- 
laires d’un  noir  profond  avec  un  trait  blanc  sur  le  milieu  de 
chacune  ; chaque  côté  du  croupion  avec  une  tache  blanche  ; 
tarse  orangé;  iris  blanc;  bec  très-noir-;  longueur  totale,  dix- 
sept  pouces;  queue  composée  de  seize  pennes  étagées.  La 
femelle  est  dn  peu  plus  petite,  et  ses  couleurs  ont  moins  d’é- 
cJat.Sonnini,  traduction  des  Oiseaux  de  M.d’Azara,  rapporte 
ce  canard  au  canard  souchet  du  Méxique;  mais  je  crois  que 
c’est  une  espèce  distinctes 

Le  Canard  spatule.  Nom  vulgaire  du  Canard  souchçt. 
Le  Canard  spirit.  V.  Sarcelle  blanche  et  noire. 

Le  Canard  de  Steller  , Anus  dis  par,  Lath. , Mus.  car/, 
fasc.  i , tom.  7,  8.  Spunn.  Le  nom  que  porte  ce  canard  est 
celui  du  savant  voyageur,  qui,  le  premier  l’a  fait  con- 
noitre.  C’est  dans  les  écueils  et  dans  les  rochers  inaccessi- 
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Lies  du  Kamtscliatka,  que  Steller  l’a  découvert.  Cette  espèce 
y place  son  nid,  et  ne  s’éloigne  jamais  des  eaux  de  la  nier 
pour  entrer  dans  les  fleuves;  elle  fréquente  aussi  les  côtes 
les  plus  septentrionales  de  l'Amérique;  sa  taille,  son  port 
et  sa  démarche,  sont  ceux  du  petit  niorii/un;  elle  a sur  le 
derrière  de  la  tête  une  petite  huppe;  deux  taches  d’un  vert 
d’émeraude,  l’une  sur  la  nuque,  1 autre  plus  large,  qui  .va  • 
d'un  œil  à l’autre  en  passant  sur  le  front;  les  yeux  entourés 
de  petites  plumes  soyeuses  et  noires  ; le  Lee  de  cette  cou- 
leur, l’iris  brun  clair;  le  devant  du  cou,  la  gorge,  le  dos, 
pareils  au  bec,  mais  à reflets  violets;  un  collier  encore  plus 
éclatant;  la  poitrine  légèrement  teinte  de  roussàtre;  le  reste 
du  corps  blanc;  les  grandes  pennes  des  ailes  d'un  brun 
brillant;  les  moyennes  variées  de  noir,  de  bleu  et  de  blanc; 
les  petites  d’un  noir  violet  à l’extérieur,  et  blanches  à l’in- 
térieur : celles-ci  sont  pointues  et  recourbées  à leur  extré- 
mité; la  queue  est  brune,  courte  et  terminée  en  pointe  ; les 
pieds  sont  noirs;  longueur,  quinze  pouces  et  demi. 

La  femelle  n’est  variée  que  de  brun  et  de  fauve  rougeâ- 
tre; son  plumage  a de  la  ressemblance  avec  celui  de  la  bé- 
casse; elle  n’a  de  remarquable  que  «leux  taches  blanches  sur 
les  couvertures  des  ailes,  dont  les  plumes  sont  droites  et 
noirâtres.  C’est  à cette  femelle  que  doit  être  rapporté  le 
canard  ferrugineux  de  Latham,  a nas  ferruginea. 

Le  Canard  SUCCÉ , Anas  jacquini,  Lath.  SuccÉ  est  le  nom 
que  cet  oiseau  porte  à Saint-Domingue,  où  Jacquin  l'a  dé- 
crit. Il  est  plus  gros  que  notre  canard  sauvage,  noirâtre  sur 
le  dos,  et  d’un  rouge-bai  sur  le  reste  du  plumage;  le  bec  et 
les  pieds  sont  noirs;  son  cri  es.t  aigu. 

Le  Canard  tadorne,  Aruis  ta  dama,  Lath.,  pl.  enl.  de  Buff., 
n.° 53. Cen’étoitpas  assez  pour  la  nature’ de  varier  àl’infim  les 
formes  des  êtres  qu’elle  a répandus  sui*  la  terre,  de  fondre 
tellement  leurs  attributs  extérieurs,  qu’il  est  également  im- 
possible de  regarder  un  de  ces  attributs  comme  l’apanage 
dévolu  exclusivement  à une  espèce , et  de  tracer  avec  exac- 
titude aucune  ligne  de  démarcation  entre  les  produits  de  sou 
inépuisable  fécondité;  elle  a voulu  encore  que  l’instinct  des 
animaux  éprouvât  les  mêmes 'modifications,  et,  que  leurs 
habitudes  se  confondissent  commc^les  traits  de  leur  confor- 
mation. L’oiseau  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  estime  nou- 
velle preuve  de  la  sublime  et  admirable  irrégularité  des 
opérations  de  la  nature,  et  de  l’attention  qu’elle  semble 
avoir  prise  pour  échapper  à tous  les  arrangemens  symétri- 
ques, vains  efforts  de  notre  science,  disons  mieux,  de  notre 
foiblesse  et  de  notre  incapacité. 
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Le  tadorne;  destiné  à vivre  sur  les  eaux,  dans  lesquelles 
il  trouve  sa  nourriture,  et  qu’il  fend  avec  légèreté  au  moyen 
de  ses  larges  pieds  munis  de  membranes;  oiseau  purement 
aquatique,  marchant  avec  peine  et  de  mauvaise  grâce  sur 
la  terre,  vrai  canard,  en  un  mot,  se  gîte  dans1  un  terrier 
comme  le  renard  et  le  lapin , y fait  sa  couvée,  et  y élève  scs 
petits.  Ce  logement  souterrain,  le  tadorne  ne  le  pratique 
pgs  lui -même;  mais  il  s’empare  de  celui  que  les  lapins  ont 
creusé  dans  les  plaines  de  sable  voisines  de  la  mer.  Il  ne 
s’attache  qu’aux  terriers  peu  profonds,  percés  contre  des 
monticules  , et  dont  l’entrée  regarde  le  midi.  Le  timide  lapin, 
n’oppose  aucune  résistance  à 1 envahissement  de  son  domi- 
cile; il  cède  la  place  à cet  étrange  habitant  de  la  terre,  et 
ne  le  trouble  jamais  dans  sa  nouvelle  possession. 

C’est  par  cette  habitude  naturelle  que  les  anciens  ont  dé- 
signé le  tadorne,  en  lui  donnant  la  dénomination  do  chela- 
lopex  ou  de  vu/panser,  c’e*st-à-dire , oie-renard.  Il  porte  en- 
core, en  plusieurs  langues  modernes,  les  noms  de  canard- 
rmanl l,  de  canard-lapin,  etc.  Le  savant  traducteur  d’Aristote, 
M.  Camus,  pense  que  le  tadorne  n’est  point  l’oiseau  décrit 
ou  plutôt  indiqué  par  le  naturaliste  grec  sous  le  nom  d' oie- 
renard,  parce  qu’ Aristote  dit  que  c’est  an  oiseau  pq/mipède  et 
pesant , qui  habite  le  bord  des  lacs  et  des  rivières.  ( hôtes  sur  F His- 
toire des  Animaux  d’Aristote,  par  M.’  Camus,  pag.  6o4-  ) Mais, 
quoique  le  tadorne  habite  de  préférence  sur  les  bords  de  In 
mer,  ce  qui  l’a  fait  nommer  par  Gesner,  canard  marin,  il 
fréquente  aussi  quelquefois  les  rivières,  et  même  les  lars 
éloignés  des  terres-  Schvvenckfeld  rapporte  que,  dans  le 
ISord,  ce  canard  se  montre  sUr  les  fleuves  dès  qu’ils  sont 
débarrassés  de  la  glace  ; les'  lacs  de  la  Tartarie  et  de  la  Si- 
bérie lui  fournissent  des  retraites  de  choix;  on  l’a  vu  sur  les 
étangs  de  la  Sologne  ; et  je  suis  assuré  que  les  tadornes  arrir 
voient  chaque  année  en  assez  grand  nombre  sur  le  vaste 
étang  de  Biécour,  dans  les  Vosges  lorraines,  et  que  plu- 
sieurs couples  y nicboienL  Le  texte  d’Aristote  ne  peut  donc 
empêcher  de  recônnoître  son  oie-renard  pour  le  tadorne  des 
modernes , lequel  se  rapproche  de  Voie  par  la  taille  , et  du 
renard  par  l’habitude  singulière  de  demeurer  dans  des  ter- 
riers pour  y faire  sa  nichée.  Hérodote,  liv.  ir,  cap.  a5, 
compte  V oie-renard  au  nombre  des  oiseaux  sacrés  de  I L-, 
gypte , et  Piérius  (in  Orttm,  lib.  20)  ajoute  que  les  Egyp- 
tiens  le  figuraient  dans  leurs  hiéroglyphes  pour  signifier  la 
tendresse  généreuse  d’une  mère.  En  effet,  AElien  a écrit 
que  pour  sauver  ses  petits,  qu’elle  aime  beaucoup,  Voie- 
renard  femelle  fait  comme  la  perdrix,  qui  se  roule  devant  le 
chasseur, .de  sorte  qu’on  croirait  mettre  la  main  dessus,  et 
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néanmoins  s’éloigne  toujours  pour  donner  à ses  petits  le 
temps  de  se  mettre  en  sûreté.  Or,  les  observations  faites  de 
notre  temps  au  sujet  du  tadorne,'  confirment  pleinement 
celles  de  l’antiquité  sur  l'affection  remarquable  de  Voie-renard 
pour  ses  petits,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’exacte  iden- 
tité de  ces  deux  oiseaux.  « Pendant  tout  le  temps  de  l’incu- 
« batinn,  qui  est  de  trente  jours,  dit  M.  Bâillon,  cité  par 
« Buffon,  le  mâle  reste  assidûment  sur  la  dune;  il  ne  s’«n 
« éloigne  que  pour  aller,  deux  ou  trois  fois  le  jour,  chercher 
« sa  nourriture  à la  mer.  Le  matin  et  le  soir,  la  femelle 
« quitte  ses  œufs  pour  le  même  besoin  : alors  le  mâle  entre 
« dans  le  terrier,  surtout  le  matin,  et  lorsque  la  femelle 
« revient,  il  retourne  sur  la  dune. 

« Dès  qu’on  aperçoit,  au  printemps,  un  tadorne  ainsi  en  ye- 
« dette,  on  est  assuré  d’en  trouver  le  nid  ; il  suffit  pour  tela 
« d’attendre  l’heure  oû  il  va  au  terrier.  Si  cependant  il  s'en 
« aperçoit,  il  s’envole  d’un  côté  opposé,  et  va  attendre  la 
« femelle  à la  mer.  En  revenant,  ils  volent  long-temps  au- 
« dessus  de  la  garenne  , jusqu’à  ce  que  ceux  qui  les  inquiè- 
tent se  soient  retirés. 

« Dès  le  lendemain  du  jour  que  la  couvée  est  éclose,  le 
« père  et*la  mère  conduisent  les  petits  à la  mer,  et  s’arran- 
« gent  de  manière  qu’ils  y arrivent  ordinairement  lorsqu’elle 
« est  dans  son  plein.  Cette  attention  procure  aux  petits  l’a- 
« vantagp  d’être  plus  tôt  à l’eau,  et  de  ce  moment  ils  ne  pa- 
« missent  plus  à terre.  Il  est  difficile  de  concevoir  comment 
« ces  oiseaux  peuvent,  dès  les  premiers  jours  de  leur  naissance, 
« se  tenir  dans  un  élément  dont  les  vagues  en  tuent  souvent 
« des  vieux  de  toutes  les  espèces. 

« Si  quelque  chasseur  rencontre  la  couvée  dans  ce  voyage, 
« le  père  et  la  mère  s’envolent  ; celle-ci  tfffeclc  de  culouter 
«i  et  de  tomber  à cent  p.  s;  elle  se  traîne  sur  le  ventre  en 
« frappant  la  terre  de  ses  ailes,  et , par  cette  ruse,  attire  vers 
« elle  le  chasseur  : les  petits  demeurent  immobiles  jusqu’au 
« retour  de  leurs  conducteurs,  et  on  peut,  si  l’on  tombe  dessus, 
« les  prendre  tous  sans  qu’aucun  fasse  un  pas  pour  fuir. 

« J’ai  été  témoin  oculaire  de  tous  ces  faits  ; j’ai  déniché 
« plusieurs  fois  et  vu  dénicher  des  œufs  de  tadornes  : pour 
« cet  effet,  on  creuse  dans  le  sable  en  suivant  le  conduit  du 
« terrier  jusqu’au  bout;  on  y trouve  la  mère  sur  ces  œufs; 
« on  les  emporte  dans  une  grosse  étoffe  de  laine,  couverts 
«du  duvet  qui  les  enveloppe,  et  on  les  met  sous  une  cane , 
» qui  élève  ces  petits  étrangers  avec  beaucoup  de  soin , 
« pourvu  qu’on  ait  eu  l’attention  de  ne  lui  laisser  aucun  de 
« ses  œufs.  « ( Hist.  naturelle  du  Tadorne,  par  Buffon.  ) 
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Au  reste  , les  tadornes  ne  font  point  de  nid  dans  leurs 
trous  ; la  femelle  dépose  sur  le  sable  nu  ses  oeufs  , au  nom- 
bre de  dix  , douze  ou  quatorze  , plus  ronds  que  ceux  de  la 
cane  commune , et  d'un  blond  uniforme  et  léger.  Ces  œufs 
sont  fort  bons  à manger  , et  les  Grecs  leur  donnoient  le  se- 
cond rang  pour  la  délicatesse  , après  ceux  du  paon.  L’oiseau 
lui-même  est  un  excellent  gibier. 

On  ne  voit  pas  les  tadornes  voler  en  bandes  comme  les 
canards  sauvages  , ils  se  tiennent  par  couples , et  en  s’appa- 
riant , ils  paroissent  contracter  un  nœud  indissoluble.  Ils  ne 
se  séparent  point  ; la  durée  inaltérable  de  leur  union  est 
une  suite  non  interrompue  de  soins , d’assiduités  , de  cares- 
ses , de  tous  les  signes  d’une  affection  ‘mutuelle.  Le  mâle 
montre  même  quelquefois  un  peu  de  jalousie.  Eh  ! peut-on 
aimer  avec  ardeur  sans  craindre  de  perdre  , même  pour  un 
instant  , l’objet  des  sentimens  les  plus  vifs  et  les  plus  ex- 
quis ? Ces  oiseaux  ne  sont  pas  fort  sauvages  ; il  n’est  pas  dif- 
ficile de  les  priver.  Leur  cri  est  assez  semblable  à celui  du 
canard  commun  ; et  lorsqu’ils  sont  affectés  de  crainte  , ils  en 
font  entendre  un  autre  plusfoible,  mais  aigu.  Ce  sont,  comme 
tous  les  canards  sauvages  , des  oiseaux  voyageurs  ; ils  arrivent 
en  petit  nombre  au  printemps  sur  nos  côtes  de  1 Océan  ; ils 
y nichent  , et  en  reparteni  à la  fin  de  l’été.  Cependant,  il 
en  reste  pendant  l’hiver  , et  l’on  en  trouve  plusieurs  aux 
marchés  de  Paris  , lorsque  le  froid  est  trop  rigoureux.  Ils 
préfèrent  les  régions  septentrionales  , et  ils  fréquentent  les 
rivages  d’Angleterre  , des  Orcades  , de  l’Islande , de  Goth- 
land  , du  Kamtschatka  , etc.  ; et  les  derniers  navigateurs  le| 
ont  rencontrés  à la  côte  de  Diémen. 

Le  tadorne  , déjà  si  intéressant  par  ses  habitudes  , ne  l’est 

fias  moins  par  la  qualité  de  ses  plumes  et  par  la  beauté  de 
eurs  couleurs.  C est  une  espèce  utile , agréable  , et  en  même 
temps  facile  à acquérir.  En  la  soumettant  à la  domesticité, 
l’homme  y trouvcroit  un  ornement*,  pour  sa  basse-cour  , un 
mets  savoureux  pour  le  luxe  et  la  délicatesse  de  la  table  , et 

Ïiar-dessus  tout , l’exemple  des»  vertus  qui  font  le  charme  et 
e bonheur  des  familles. 

Le  duvet  de  cet  oiseau  est  aussi  fin  et  aussi  doux  que  celui 
de  Yeider , les  couleurs  les  plus  belles  et  les  plus  vives  bril- 
lent sur  son  plumage.  La  tête  et  la  moitié  du  cou  sont  d'un 
noir  lustré  de  vert  ; un  collier  blanc  entoure  le  bas  du  cou  ; 
au-dessous  est  une  large  Zone  de  jaune-cannelle  qui  couvre 
la  poitrine  , et  forme  une  bandelette  sur  le  dos  ; cette 
même  couleur  teint  le  bas-ventre  , une  bande  noire  règne  sur 
le  fond  blanc  des  côtés  du  dos  ; ses  ailes  sont  noires , mais 
on  y remarque  du  vert  brillant  sur  les  pennes  moyennes , du 
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jaune-cannelle  sur  le  bord  extérieur  des  trois  pennes  les  plus 
proches  du  corps  , et  du  blanc  sur  leur  côté  interne  ; les 

Îrandes  couvertures  sont  noires  et  les  petites  sont  blanches. 

,e  bec  est  d'un  rouge  pâle  ; son  onglet  aussi  bien  que  le  tour 
des  narines,  est  noir,  et  un  petit  tubercule  rougeâtre  s’élève 
sur  sa  base  ; les  pieds  sont  couleur  de  chair.  11  y a moins  de 
reflets  , et  par  conséquent  moinç  de  brillant  sur  le  plumage 
de  la  femelle  , dont  les  couleurs  sont  les  mêmes  que  celles 
du  mâle.  Ce  n'est  qu'à  la  seconde  année  que  les  jeunes 
prennent  tout  leur  éclat  ; en  naissant  ils  ont  le  ventre  très- 
blanc,  et  le  dos  blanc  et  noir  ; ensuite  ils  deviennent  gris, 
avec  le  bec  et  les  pieds  bleus  , et  vers  le  mois  de  septembre  , 
ils  commencent  à se  parer  de  leurs  belles  plumes.  Quant  à 
la  grandeur,  ce  canard  surpasse  un  peu  le  canard  commun  ; 
son  bec  est  aussi  plus  relevé , et  scs  jambes  sont  plus  hautes. 
La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle.  Dans  celui-ci , la 
trachée  artère  présente  à sa  bifurcation  un  double  renfle- 
ment arrondi , de  nature  osseuse , à surface  inégale,  et  d’une 
texture  si  délicate,  qu’à  peine  elle  peut  soutenir  ( impression 
du  doigt  sans  en  conserver  l’empreinte  dans  les  jeunes  su- 
jets , et  sans  se  casser  dans  les  vieux. 

Le  Ç anard  tempatlahoac  , a le  bec  larçç  et  les  ailes  colo- 
réesdebleu,  de  blanc,  etdenoirbrillanl.  (1  ernand.  Hisl.Nov. 
Il  isp.  ) M.  Brisson  a fait  de  cèt  oiseau  une  espèce  distincte  , 
qu’il  appelle  canard  sauvage  du  Mexique. 

Le  Canard  à tète  coueeur  de  cannei.ee  {Anas  caiyo- 
phyllacea , Lath.)  Cette  espèce  qifî  se  trouve  dans  plusieurs 
parties  de  l'Inde  , s’apprivoise  facilement;  longueur  de  dix- 
neuf  pouces;  miroir  d’un  rouge  pâle  ; bec  un  peu  courbé  à son 
extrémité;  partie  du  cou  et  corps  d’un  brun  chocolat  ; cou- 
vertures des  ailes  longues  et  recourbées  ; pieds  d'un  gris 
bleuâtre  et  iris  rouge. 

Le  Canard  a tète  grise  , Anas  speclabiUs  , Lath  , n’est 
point  une  espèce  particulière  ; l’individu  indiqué  pour  le 
mâle  est  le,  canard  eider  mâle  , à l’âge  de  trois  ans. 

Le  Canard  a tète  jaspee* anasjaspidea,  Vieill.  M.  de  Âzara 
rapproche  ce  canard  de  celui  des  ailes  bleues;  cependant  son 
plumage  est  assez  différent.  11  a dix-huit  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur totale  ; toute  la  tête  et  le  haut  du  cou  tachetés  de  noi- 
râtre sur  un  fond  jaspé  de.brun  , de  blanchâtre  et  de  roussâtre  ; 
le  reste  du  cou  et  les  côtés  du  corps  d’un  roussâtre  clair , 
parsemé  de  taches  noires  et  arrondies  ; le  dessous  du  corps 
d’un  rougeâtre  obscur  , avec  de  petites  taches  noirâtres  i 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  noires  ; celle-ci  ar- 
gentée en  dessous  et  noirâtre  en  dessus,  avec  un  liseré  blan- 
châtre autour  des  pennes  ; les  bordures  des  couvertures  supé- 
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rîeures  de  la  queue  et  les  plumes  des  épaules  roussâtres.  On 
trouve  ce  canard  au  Paraguay. 

Le  Canard  a tète  noire  Anas  melanocepha/a , Vieill.  , se 
trouve  à Buénos-Ayres.  11  a la  tête  et  le  haut  du  cou  noirs  ; 
cette  couleur  s'étend  sur  le  derrière  du  cou  , sur  le  manteau, 
et  est  fnienfent  piquetée  de  roussàtre  sur  ies  parties  supé- 
rieures du  corps  ; les  pennes  intermédiaires  de  l’aile  et  leurs 
grandes  couvertures  sont  blanchâtres  à l’extrémité;  le  devant 
et  les  côtés  du  cou  , les  flancs  et  le  croupion  pointillés  de 
robx  clair  et  de  noirâtre  ; les  couvertures  inférieures  de'  la 
queue  roussâtres  , et  le  reste  du  dessous  du  corps  comme 
marbré  d’argent  et  de  noirâtre  ; le  bec  d’un  vert  sombre  avec 
un  peu  de  rouge  sur  les  côtés  de  la  base  ; les  tarses  sont  d’un 
noirâtre  pâle.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  qu’elle 
est  plus  petite  et  que  les  taches  de  son  bec  sont  orangées. 
Longueur  totale  , quinze  pouces  trois  quarts. 

Le  grand  Canard  a tète  rousse.  C est,  dans  l’Ornitho- 
logie de  Salerne  , le  Canard  Siffleur.  V.  ce  mot. 

« 

Le  Canard  Tzitzihoa  , Anas  Tzitzihoa , Vieill.  Oiseau  du 
Mexique  , décrit  par  Fernandez  , et  que  Buflon  et  Latham 
ont  cru  reconnoitre  pour  le  ipême  que  le  pitel.  Cepen- 
dant pour  peu  que  l’on  compare  avec  attention  ce  ca- 
nard du  Mexique  avec  le  pilet , l’on  ne  partagera  pas  l’opi- 
nion des  naturalistes  qui  les  ont  regardés  comme  ne  formant 
qu’une  ^eule  et  même  espèce.  En  effet,  le  bec  du  tzitzihoa  est 
bleu,  celui  du  pilet  est  noirâtre  : le  premier  a les  pieds  cen- 
drés ; la  jête  fauve  avec  des  reflets  de  vert  doré;  un  collier 
blanchâtre  , la  plus  grande  partie  du  dessous  du  corps  de  la 
môme  teinte  , le  reste  de  même  que  dans  Vautour  ; le  dessus 
varié  de  blanchâtre  , de  noir  et  de  brun  ; les  ailes  cendrées 
vers  le  haut  , ensuite  d’un  rougeâtre  clair  , puis  d’un  vert 
doré  brillant  , puis  blanches  , enfin  cendrées  d’un  côté,  et 
de  l’autre  d’un  vert  clair  et  un  peu  luisant.  ( Hist.  Nov.  Hisp. , 
tract.  2 , cap.  i <?4-  ) Le  pilet  a les  pieds  noirâtres  ; les  plumes 
de  la  tête  brunes,  termiéfees  de  brun  roussâtre  , avec  quel- 
ques reflets  métalliques  ; un  demi  collier  noir  au  milieu  de 
deux  bandes  blanches  ; tout  le  dessous  du  corps  blanc  ; le 
dessus  rayé  en  ondes  de  brun  et  de  cendré  ; les  ailes  diver — 
sement  colorées  , ainsi  qu’on  peut  le  voir  en  jetant  les  yeux 
sur  la  description  du  Canard  pilet.  V.  ce  mot.  * 

Le  tzitzihoa  n’a  donc  guère  d’autres  rapports  avec  le  pilet 
que  dans  la  forme  de  son  bec  allongé  et  médiocrement  épais, 
dans  les  deux  pennes  de  la  queue  plus  longues  que  les  autres, 
et  dans  quelques  nuances  de  couleur  sur  une  partie  du  plu- 
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mage  ; du  reste  , ces  deux  canards  présentent  une  assezgrande 
masse  de  dissemblance  pour  qu’on  les  sépare  en  espèces  dis- 
tinctes. Femaadez  dit  que  le  tzitzihoa  est  de  la  grandeur  du 
canard  domestique. 

Le  Grand  Tzonyayauqui.  Les  Mexicains  appellent 
de  ce  nom  , qui  signifiie  oiseau  à tête  variée , un  qanard  qui 
n’abandonne  dans  aucun  temps  de  l’année  les  lacs  de  leurs 
pays.  Il  n’est  pas  tout-à-fait  aussi  grand  que  le  canard  domes- 
tique ; ses  pieds  sont  courts  ; sa  tâte  et  son  cou  sont  épais  ; 
son  bec  est  large  , brun  sur  la  mandibule  supérieure  quj 

{>orte  deux  taches  , et  d’un  bleu  noirâtre  sur  l’inférieure  ; 
'onglet  a aussi  une  tache  à son  extrémité.  Des  reflets  métal- 
liques jouent  sur  le  vert  brillant  de  la  tête  , dont  le  dessus 
est  nuancé  de  noirâtre  ; sur  le  dos  est  une  bande  , large  de 
trois  doigts  et  d’un  fauve  noirâtre  qui  se  prolonge  jusqu'au 
bout  de  la  queue  ; la  poitrine  est  noire  ; le  ventre  et  les  flancs 
sont  blanchâtres;  les  ailes  sont  variées  de  noir,  de  fauve  , de 
blanc  et  de  cendré  ; des  lignes  noires  traversent  les  pennes  de  la 
queue.  Fernandez  {Hist.  Nov.  Hisp. , cap.  io8)est  le  premier 
et  le  seul  naturaliste  qui  ait  observé  cette  espèce  de  canard. 

' Le  Canard  varié  a calotte  noire  , anas  jamaiccnsis  , 
Lath. , paroîl  à la  Jamaïque  en  octobre  et  novembre.  Sa 
taille  est  celle  d’un  petit  canard  à grosse  tête  ; il  a près  de  quinze 
pouces  de  longueur;  son  bec  est  large  et  un  peu  recourbé  en 
haut  à son  bout  ; la  mandibule  supérieure  est  bleuâtre  sur 
son  arête  , orangée  sur  scs  côtés  et  autour  des  narines  ; l’in- 
férieure est  de  cette  dernière  couleur  ; l’iris  est  d’un  bran 
clair  ; une  calotte  noire  couvre  le  dessus  de  la  tête  , et  une 
teinte  brune  domine  sur  le  dos  , les  ailes  et  la  queue  ; la 
gorge  est  blanche  et  tachetée  de  noir  ; sur  tout  le  reste  du 
plumage  il  y a des  raies  couleur  de  rouille  et  de  safran  , 
agréablement  variées. 

Le  Canard  Viudita  ; Anas  viduata , Lath.  Les  Espagnols 
de  Carthagène , d’Amérique  , appellent  ce  canard  V'iudita 
{petit  veuf),  d’après  une  espèce  de  bandeau  blanc  qui  lui 
couvre  le  devant  de  la  tête  et  la  rorge , et  qui  forme  avec 
le  noir  du  bec  , des  yeux  et  du  derrière  de  la  tête  , une 
sorte  de  coiffure  en  demi-deuil.  Il  paroît  que  celte  espèce  est 
répandue  dans  l’Amérique  méridionale,  car  M.  de  Azara  l’a 
trouvée  à Buénos-Ayres  : il  l’appelle  canard  à petit  bec , et  l’a 
décrit  plus  correctement  que  Jacquin  , qui , le  premier  l’a 
fait  connoître.  Elle  a la  face,  jusqu’à  l’œil,  d’un  beau  blanc  ; 
le  reste  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  noirâtres  ; une  bande- 
lette large  de  six  lignes,  à reflets  changeans  en  vert  et  en  bleu- 
violet  , laquelle  part  de  l’angle  postérieur  des  yeux  et  se 
prolonge  sur  les  côté>  du  cou  ; le  reste  de  cette  partie  , la 
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poitrine  et  le  rentre  traversés  par  des  raies  blanches  et 
noirâtres  ; les  flancs  d’un  roux  jaunâtre  clair  ; les  ailes , en 
■dessous  , couleur  d’argent;  leurs  couvertures  inférieures  va- 
riées de  lignes  et  de  petites  taghes  brunes  ; les  plumes  scapu- 
laires noires  et  bordées  de  blanc  ; le  dos  noirâtre  ; le  crou- 
pion blanc  ; les  ailes  en  dessus  et  une  partie  des  moyennes 
couvertures  d’un  brun  foncé  ; l’autre  partie  blanche;  les  gran- 
des et  les  pennes  secondaires  d’un  noir  velouté  à l’extrémité  , 
la  quepe  de  ce  même  noid  ; les  tarses  d’un  vert  noirâtre  ; le 
bec  d’un  bleu  de  ciel  en  dessus , noir  en  dessous  et  à son 
bout.  Longueur  totale,  vingt  pouces.  C'est  à tort  que  La- 
tham  rapproche  de  ce  canard  comme  variété  celui  à face 
blanche  ; car  ce  sont  deux  espèces  bien  distinctes. 

Le  Canard  ’W’afpis  , Anas  discors,  var. , Lath.  Dans  les 
additions  de  YHist.  nat.  des  oiseaux  , par  Buffon  , Sonnini  a 
donné  à ce  canard  le  nom  de  tvaspis  par  contraction  de  celui 
beaucoup  trop  long  de  ivaiv  pave  ne  way  sepis  , sous  lequel 
les  naturels  de  la  baie  d’Hudson  le  connoissent. 

M.  Latham  pense  que  le  wafpis  n’est  qu’une  variété  des 
canards  ou  sarcelles  soucrourou  et  soucrouretle , ce  qui  peut  être  , 
mais  ce  qui  n’est  pas  prouvé.  Quoi  qu’il  en  soit , le  wafpis  a 
plus  d’un  pied  de  longueur  totale  ; le  sommet  de  la  tête , le 
bec  et  la  queue  noifs  : la  gorge  , le  ventre  , le  côté  extérieur 
des  pennes  moyennes  des  ailes,  de  couleur  blanche  ; les 
couvertures  des  ailes  , la  poitrine  , le  bas-ventre  et  les  pieds 
bleus  ; une  tache  blanche  sur  les  grandes  tectrices  alaires. 

Il  arrive  à la  baie  d’Hudson  dans  le  mois  de  juin  ; y fait  sa 

{»onte  dans  les  creux  d’arbres  , laquelle  consiste  pour 
'ordinaire  , en  dix  œufs  blancs  ; il  quitte  ce  pays  glacé  en 
octobre. 

Le  Canard  Xa  LCD  a VI , Anas  Xalcuani , Vieill.  Sa  grosseur 
est  un  peu  au-dessous  de  celle  du  canard  domestique.  11  a le 
bec  d’une  largeur  médiocre  , et  les  pieds  courts  ; une  bande 
verte  qui  va  dé  l’occiput  aux  yeux  ; le  reste  de  la  tête  d’un 
gris  blanchâtre  , mêlé  d’un  brun  tanné  et  de  noirâtre  ; la  ’ 
poitrine  fauve  et  rayée  transversalement  de  blanc  ; le  ven- 
tre de  cette  dernière  couleur  ; les  ailes  et  la  queue  variées 
en  dessus  de  Verdâtre;  de  blanc,  de  noir  et  de  brun;  en  des- 
sous , de  blanc  et  de  cendré  ; les  pieds  d’un  jaune-brun. 

Fernandez  dit  que  le  nom  xalcuani  signifie  , dans  la  langue 
du  Mexique,  avaleur  de  sable.  On  trouve  l’oiseau  qui  le  porte 
dans  les  lacs  de  cette  partie  de  l’Amérique. 

Le  Canard  Yacatexotli  , Anas  cyanoroslris  , "Vieill.  Il  est 
à peu  près  de  la  grosseur  du  kanard  domestique  ; son  bec  est 
large , arrondi  à son  bout , bleu  en  dessus , et  d’un  blanc  rou- 
geâtre en  dessous  ; son  plumage  est  fauve  sur  la  partie  supé- 
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rieure  ; ses  ailes  sont  noires  en  dessus , et  cendrées  en  des- 
sous; ses  pieds  sont  d’un  noirâtre  livide. 

Dans  le  langage  des  Mexicains , le  mot yaealexnlli,  veut  dire, 
selon  Fernande*  , be< ■ bleu  , et  on  l’a  donné  à ce  canard  , 
parce  que  la  couleur  de  son  bec  est  l’attribut  qui  frapped’a- 
bord  dans  sa  physionomie.  11  fréquente  les  lacs  du  Mexique. 

Le  Canard  aux  veux  d’or.  C'est , daus diverses  parties  de 
la  France  , le  nom  du  Canard  garrot. 

Le  Canard  zinzin.  V.  Canard  Jensen. 

• 

Canards-Sarcelles. 

La  Sarcelle  proprement  dite , Anus  t/uen/uedu/a , Lath.  pl. 
enl.  de  ÈulT.  , il  0 g +fi  Le  mâle  a quinze  pouces  de  longueur 
totale  ; le  sommet  et  le  derrière  de  la  tête  d'un  brun  noirâtre  : 
deux  bandes  blanches  sur  les  côtés,  qui  passent  au-dessus  des 

Ïeux  , et  se  réunissent  vers  l’occiput  ; les  joues , la  gorge  , le 
aut  du  cou  variés  de  lignes  blanches  sur  un  front  brun  rous- 
sâtre  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  rayés  de  brun  ; les 
couvertures  supérieures  de  la  queue,  de  cette  même  couleur 
et  bordées  de  blanchâtre  ; le  haut  du  ventre  et  les  côtés 
blancs  , ces  parties  rayées  de  noirâtre  ; les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  tachetées  de  bru*  sur  un  fond  blan- 
châtre ; plusieurs  des  plumes  scapulaires  noirâtres  et  mar- 
quées d’une  ligne  blanchâtre  le  long  'de  leur  tige  , les  autres 
cendrées  et  bordées  de  blanc  en  dehors  ; les  petites  et 
moyennes  couvertures  des  ailes  cendrées  ; les  grandes,  les 
plus  proches  du  corps  , de  la  même  teinte  et  terminées  de 
blanc  ; les  plus  éloignées  d’un  cendré  brun  et  bordées  de  la 
même  couleur  à l’extérieur  ; les  onze  pennes  primaires  d’un 

Î ris-brun  frangé  de  blanc  ; les  neuf  suivantes  d un  vert  doré 
rillant  en  dehors  , liseré  obliquement  de  blanc  , ce  qui 
forme  deux  bandes  transversales  ; les  secondaires  d'un  gris- 
brun  , nuancé  d’un  vert  obscur , bordées  extérieurement 
de  blanc  ; celles  de  la  queue  d’un  gris-brun  à bord  blan- 
châtre ; bec  noirâtre  ; pieds  couleur  de  plomb  : tel  est  le  plu- 
mage du  mâle. en  habit  d’été.  Il  est  dans  son  jeune  âge  pa- 
reil à la  femelle  , laquelle  a derrière  et  de.4ous  l'œil  une 
bande  blanche  tachetée  de  brun  ; toutes  les  plumes  des 
parties  supérieures  d’un  brun  noirâtre  dans  le  milieu  , et  d'un 
4>run  clair  sur  les  bords  ; la  gorge  blanche , et  les  parties  pos- 
térieures blanchâtres  ; le  miroir  de  l’aile  d’un  verdâtre  terne. 

La  Sarcelle  d’été  , Anus  i.itriu  , (Jm. , n’est  ni  une  espèce 
particulière  comme  font  pensé  des  auteurs,  ni  une  variété 
d Varias  crecca  ou  de  la  VETUE  Sarcelle  , comme  le  dit 
L ham.  C’est  un  jeune  mâle  de  l’espèce  de  la  Sarcelle 
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proprement  dite  ou  Commune.  Les  différences  dans  les  deux 
sexes  sont  aussi  grandes  que  dans  les  canards  ; il  y en  a tant , 
que  des  chasseurs  peu  expérimentés  les  mcconnoissent,  en  leur 
donnant  les  noms  impropres  de  tiers  , ra canettes , mercaneües. 
Celte  espèce  paroît  en  France  deux  fois  dans  l'année  , aux 
mêmes  époques  que  les  canards,  à l’automne  et  au  printemps; 
cependant  il  en  reste  quelques-unes  qui  nichent  dans  les  prai- 
ries marécageuses.  Le  mâle  , au  temps  de  la  pariade  , fait  en- 
tendre un  cri  semblable  à celui  du  râle.  Ces  oiseaux  se  nourris- 
sent de  mouches  et  de  la  graine  des  plantes  aquatiques  ; il 
paroît  que  de  tous  lesgrainsïe  millet  est  celui  qu'ilspréfèrent  ; 
mais  ils  ne  le  mangent  point  à sec,  car  , selon  Frisch  qui  a 
conservé  plusieurs  de  ces  oiseaux  en  captivité,  ils  en  prennent 
une  béquée  et  vont  le  porter  à l’eau  pour  le  tremper.  Cette 
observation  indique  un  moyen  de  les  amener  à l’état  de 
domesticité  , comme  faisoient  les  anciens. 

Si  c’est  cette  espèce  qu’a  observée  Bâillon , elle  est  con- 
nue à Montreuil-sur-mer  sous  le  nom  de  criquart  ou  de 
criquet.  Elle  y arrive  vers  les  premiers  jours  de  mars.  , s’ap- 

C tarie  peu  après  son  arrivée  , fait  son  nid  au  mois  d’avril  , et 
e place  au  milieu  de  quelque  touffe  de  jonc  dans  les  en- 
droits des  marais  les  plus  fangeux  et  les  moins  accessibles  ; 
elle  y pratique  , en  piétinant  Te  terrain,  un  emplacement  de 
quatre  à cinq  pouces  de  diamètre  , dont  elle  garnit  le  fond 
d’herbes  sèches.  La  ponte  est  de  dix  à quatorze  œufs  d’un 
fauve  verdâtre  , et  l’incubation  dure  vingt  â vingt-trois  jours. 
Le  père  et  la  mère  conduisent  à l’eau  , dans  les  premiers 
jours  , les  petits  qui  cherchent  les  vers  dans  l’herbe  et  sous 
la  vase. 

La  Sarcelle  a bec  recourbé  , Anas  recumrostra , Vieill.  ; 
Arias  jamuir.a  , Lath.,  se  trouve  à la  Jamaïque  , où  elle  arrive 
au  mois  d’octobre  , et  d’où  elle  part  au  mois  de  mars.  Sa 
• grosseur  est  celle  du  canard  à grosse  tête  ; elle  a quatorze 
pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  très-large  , un  peu  re- 
courbé en  haut  vers  le  front,  bleu  en  dessus  , orangé  sur  les 
narines  , sur  les  côtés  et  en  dessous  ; les  yeux  situés  près  du 
oertex;  l'iris  brun  ; la  partie  de  la  tête  entre  les  yeux , noire  ; 
les  côtés  et  la  gorge  blancs  et  tachetés  de  noirâtre  ; le  des- 
sus du  cou  brun  , le  dessous  , la  poitrine  et  le  ventre  rayés 
en  travers  de  noirâtre  et  d’un  ferrugineux  qui  imite  la  cou-* 
leur  de  safran  ; le  bas-ventre  et  le  croupion  barrés  de  noi- 
râtre et  de  blanc  roussâtre  ; d’un  brun , un  peu  jaspé  de  jau- 
nâtre sur  le  dos  et  les  scapulaires  ; les  ailes  et  la  queue 
noirâtres  ; les  pieds  orangés. 

La  S.'. «celle  des  bois  , Anas  syhatira  , Vieill.  ; Anas  raro- 
linensis  , Lath.  J’ai  vu  ce  canard  dans  son  pays  natal  , et 
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je  me  sais  assuré  qu’il  différoit  assez  de  la  sarcelle  d'été  par 
son  plumage  et  par  son  genre  de  vie  , pour  me  ranger  de 
l’opinion  de  Latham  , qui  en  fait  une  espèce  particulière. 
Pennant  et  Sonnini  le  donnent  pour  une  variété.  On  le 
trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  , depuis  la  baie 
d'Hudson  jusqu'à  la  Louisiane  , et  peut— être  encore  au-delà; 
il  se  tient  de  préférence  sur  les  étangs  situés  au  milieu 
des  forêts.  C’est  d’après  cette  habitude  que  je  lui  ai  appliqué 
la  dénomination  sous  laquelle  je  le  décris  ; elle  me  semble 
lui  convenir  mieux  que  celles  de  carolinrnsis  et  d’ american- 
teal  que  lui  a données  Latham  , puisqu’on  trouve  dans  l’A- 
mérique beaucoup  d’autres  canards  auxquels  elles  peuvent 
s’appliquer.  La  tête  , le  dessus  du  cou  et  la  gorge  sont  d’un 
beau  bai  foncé  ; une  large  bande  d’un  vert  changeant  s’étend 
depuis  l’œil  jusqu’à  1 occiput  ; au-dessus  des  yeux  est  une  li- 
gne blanche  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  tachetés 
de  noir;  sur  chaque  épaule  est  une  bandelette  blanche  demi- 
circulaire  ; le  dos  est  ondé  de  noir  et  de  blanc  ; le  crou- 
pion incline  au  brun  qui  colore  les  couvertures  des  ailes  ; le 
miroir  est  vert  ; les  pieds  sont  noirâtres  ; un  brun  cendré  , 
rougeâtre , tacheté  de  noir , couvre  le  plumage  de  la  femelle , 
qui  a les  ailes  pareilles  à celles  du  mâle.  Sa  taille  égale  celle 
de  la  sarcelle  blanche  et  noire. 

La  Sarcelle  de  la  baie  d’Hudson  est  un  jeune  du  Ca- 
nard A LONGUE  QUEUE  DE  TERRE-NEUVE.  V.  Ce  mot. 

La  Sarcelle  du  lacB  aikal,  Anasformosa , Lath.  ,a  quinze 

ftouces  de  long;  le  bec  noir;  le  dessus  de  la  tête  de  lamêmecou- 
eur  , bordé  de  blanc  sur  chaque  côté  ; un  croissant  qui  part 
de  l’œil  et  s’étend  de  chaque  côté  jusqu’à  la  gorge  ; il  .est 
frangé  en  dessus,  d’abord  d’une  teinte  pâle,  et  ensuite  de 
vert  ; la  nuque  et  les  côtés  sont  ondulés  ; la  gorge  est  d’un 
roux  pâle  tacheté  de  noir  ; le  dos  brun  ; les  ailes  bâtardes  sont 
rayées  de  ferrugineux  et  de  noir  ; le  miroir  est  noir , entouré  • 
d’un  cercle  de  couleur  de  brique  , et  marqué  en  devant  par 
une  tache  oblique  de  vert  luisant  ; les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  noires  ; le  bas-ventre  est  tacheté  de  ferrugi- 
neux , et  rayé  en  travers  de  bandes  blanches  ; la  queue  brune; 
le  milieu  des  pennes  , blanchâtre  ; les  pieds  sont  d’un  rouge 
sombre.  Cette  espèce  se  trouve  en  Sibérie , près  duiac  Baïkal. 

* La  Sarcelle  balboul  , Anas  balboul , Linn.,  Gm.  C’est , 
selon  Latham  , une  variété  de  la  sarcelle  d’été  ; mais  Gmelin 
en  fait  une  espèce  particulière  , et  je  le  crois  fondé.  Elle  a 
le  dessus  du  corps  cendré  avec  des  ondes  blanchâtres  ; le 
dessous  blanc  ; la  tête  brune  ; une  grande  tache  d’un 
vert  teinté  xouge  sur  les  tempes  , laquelle  s’étend  der- 
• fière  le  cou  , et  se  joint  à un  autre  d’un  bleu  noirâtre  ; les 
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plumes  du  croupion  d’un  noir  verdâtre  , bordées  de  rou- 
geâtre sur  le  côté  intérieur  ; une  plaque  blanche  aux  ailes  ; 
le  bec  noir  ; l’iris  d'un  brun  foncé  , et  les  pieds  cendrés  ; 
taille  inférieure  à celle  d’une  poule;  queue  fort  étagée.  La 
femelle»  a la  tête  variée  de  lignes  cendrées  et  dessinées  en 
ondes.  Balboul  est  le  nom  que  les  Arabes  ont  imposé  à celte 
sarcelle , qui  est  fort  commune  en  Egypte. 

La  Sarcelle  blanche  et  NOIRE,  Anasbucephala , Lath.;  Anas 
alheola  , Linn. , pl.  enl. , n.°  g4-8,  Latham  donne  cette  sarcelle 
pour  le  même  oiseau  que  le  petit  canard  à grosse  tète  ; il  est 
vrai  qu’ils  ont  les  plus  grands  rapports  dans  leur  plumage  , 
mais  celle-ci  est  plus  grande  et  n’a  pas  là  tête  aussi  garnie 
de  plumes.  J'ai  souvent  vu  à New-York  ces  deux  oiseaux  , 
et  lorsqu’on  les  compare  en  nature  l’un  à l’autre  , il  ne  reste 
ancun  doute  sur  leur  distinction  spécifique.  L'on  a aussi  con- 
fondu la  femelle  avec  celle  de  ce  petit  canard  , parce  que  la 
même  analogie  règne  entre  les  femelles  comme  entre  les 
mâles.  Buffon  l’appelle  religieuse  , à cause  de  sa  robe  et  de 
son  bandeau  blancs , sa  coiffe  et  son  manteau  noirs. 

Le  mâle  a .seize  pouces  de  longueur  ; le  sommet  de  la  tête 
d’un  noir  changeant  en  vert  et  en  pourpre  ; un  cercle  de 
jnême  couleur  se  fait  remarquer  sur  la  gorge  et  le  cou;  les 
joues  et  l’occiput , le  dessus  du  cou  et  la  poitrine  , le  ventre 
et  les  scapulaires  sont  d’un  beau  blanc  , ainsi  qu’une  partie 
des  couvertures  moyennes  des  ailes  et  le  bord  extérieur  des 
petites  qui  dans  le  reste  sont  noirâtres  , et  de  même  que  les 
grandes  les  plus  éloignées  du  corps  et  les  dix  premières 
pennes  de  l’aile  ; les  autres  sont  grisâtres  et  variées  de  brun, 
de  cendré  et  de  blanc  ; le  cou  est  d’un  noir  de  velours  ; le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont 
d’un  gris-blanc  ; les  pieds  orangés;  la  queue  est  cendrée  ; le 
bec  noir  en  dessus  , verdâtre  en  dessous.  Grosseur  du  canard 
siffleur. 

La  femelle  , qui  est  un  peu  plus  petite  , a la  tête , le  des- 
sus du  cou  , le  dos  , les  ailes  et  la  queue  bruns  ; les  grandes 
couvertures  alaires  blanches  ; une  tache  oblongue  de  cette 
couleur  sur  les  côtés  de  la  tête  ; la  poitrine  , le  ventre  d’un 
blanc  sale  ; pieds  orangés  ; le  bec  noirâtre. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  l’Amérique  du  nord  jus* 
qu’à  la  bai^i’Hudson.  Elle  se  plaît  dans  les  bois  arrosés  de 
petites  riviCTes . et  qui  entourent  les  étangs  ; place  son  nid 
sur  les  arbres , et  s’avance  pendant  l’hiver  dans  les  provinces 
méridionales.  Les  naturels  l'appellent  dans  leur  langage  , 
Y esprit  , «parce  que  , disent-ils,  elle  apparoîi  soudain  a une 
distance  à la  suite  de  leurs  devins. 
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La  Sarcelle  brdwe  et  bi.  anche  , Anas  minuta  , G«n. , 
est , comme  le  dit  Lalham , la  femelle  du  Canard  a collier 
de  Terre-Neuve.  V.  ce  mot. 

La  Sarcelle  de  tA  Caroline  , Anas  rustîca , Linn. , (im. , 
est  la  femelle  du  Canard  a crosse  tète.  V.  ce  mêt. 

La  Sarcelle  de  Cayenne.  V.  ci  - après  Sarcelle  Sou- 
crourou  et  Soucrourette. 

La  Sarcelle  de  la  Chine  Anas  galerirulata , Lalh. , p.  17, 
f.  4»  de  ce  dictionnaire.  De  toutes  les  sarcelles  , celle-ci  est  la 
plus  remarquable  par  la  vivacité  de  ses  couleurs  et  la  richesse 
de  son  plumage  relevé  par  un  manifique  panache  vert  et  pour- 
pré qui  ombrage  sa  tète  jusqu’au-delà  de  la  nuque  ; à cette 
élégante  parure  ; elle  joint  une  singularité  non  moins  remar- 
quable : ce  Sont  deux  plumes , une  de  chaque  côté  , entre 
celles  de  l’aile  les  plus  près  du  corps , lesquelles  sont  coupées 
carrément  à leur  bout  , prennent  la  forme  d'un  triangle  , et 
portent  du  côté  extérieur  de  leur  tige  , des  b*arbes  d’une  lon- 
gueur extraordinaire  , colorées  d’un  beau  roux  orangé  liseré 
de  blanc  et  de  noir  sur  le  bord;  ce  qui  forme  comme  deux  larges 
ailes  de  papillon  relevées  au-dessus  du  dos.  Sa  taille  est  un 
peu  supérieure  à celle  de  la  sarcelle  commune  ( première 
espèce  ) ; le  front  est  d’un  vert  foncé  qui  s’avance  jusque  sur 
le  dessus  de  la  tête  ; *e  haut  des  joues  est  blanc  , le  bas  d’un 
roux  clair  et  blanchâtre  : les  plumes  du  côté  du  cou  sont 
longues,  étroites , d’un  roux-marron  , et  dirigées  en  arrière  , 
mais  moins  longues  qde  celles  de  la  huppe  ; le  devant  du  cou  et 
le  haut  de  la  poitrine  sont  dltn  marron  pourpré  ; le  reste  du 
dessous  du  corps  est  d’un  beau  blanc , avec  quatre  raies 
transversales  d’un  noir  velouté  sur  le  bas  de  la  poitrine 
et  sur  les  côtés  ; les  flancs  sont  ondés  de  raies  transversales 
très-fines  et  noirâtres  sur  un  fond  d’un  gris  de  noisette,  et  les 
plumes  qui  reviennent  en  recouvrement  sur  les  ailes  fermées  , 
sont  terminées  par  une  raie  blanche  et  une  raie  transversale 
noire;  le  dos  estd’un  marron  pourpré;  les  grandes  couvertures 
des  ailes  sont  blanches  à l’extérieur  et  terminées  obliquement 
de  noir  de  velours , ce  qui  forme  deux  bandes  transversales  de 
ces  couleurs  sur  le  milieu  de  l’aile  ; les  pennes  sont  d’un  gris- 
brun  , bordées  de  blanchâtre  à l’extrémité  et  en  dehors  ; celles 
• de  la  queue  brunâtres  , le  bec  et  les  pieds  couleur  de  chair. 

La  femelle  a toutes  les  parties  supérieures  brunes  ; des 
traits  blancs  derrière  l’œil,  un  autre,  transversnsur  les  joues  ; 
la  gorge  , le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
d’un  beau  blanc  ; la  poitrine  et  les  côtés  marqués  de  larges 
taches  ovales  ; d’un  roux  clair  sur  un  fond  brun  ; ieS  plumes' du 
derrière  de  la  tète  un  peu  plus  longues  que  les  autres  ; les 
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ailes  brunâtres  et  privées  de  ces  deux  plumes  qui  distinguent 
le  mâle. 

Cette  belle  espèce  , qui  se  vend  à haut  prix  en  Chine  , 
se  trouve  dans  la  province  de  Nankin  ; ce  qui  l'a  fait  nommer 
par  quelques  Européens  canard  de  Nankin.  Elle  habite  aussi 
le  Japon  , où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  kimnudsid.  Les 
Chinois  , qui  nourrissent  ces  oiseaux  dans  les  cours  ou  jardins 
qui  partagent  leur  habitation  , les  recherchent  non-seulement 
par  leur  beauté  , mais  parce  qu’ils  passent  chez  ce  peuple  , 
ami  des  emblèmes  , pour  le  symbole  de  la  fidelité  conjugale  ; 
la  veille  d'un  mariage  , les  compagnes  de  la  nouvelle  épousq, 
lui  offrent  en  présent  une  paire  de  ces  sarcelles  ornées  de 
rubans. 

La  Sarcelle  ‘commune.  Voyez  Sarcelle  proprement 
dite. 

La  S arcelle  de  Coromandel  , Ânas  coromandellana , 
Lath. , pl.  cnl.  n.n  g4q  » g5o.  Le  mâle  a la  base  du  bec  en  des- 
sus entourée  de  petites  plumes  blanches;  les  joues,  le  devant 
du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  beau  blanc  ; le  dessus 
de  la  tête , noirâtre , avec  un  reflet  de  verdâtre  ; le  derrière  du 
cou  tacheté  de  la  même  couleur  sur  un  fond  blanc  sale  ; 
le  dessus  du  corps  d'un  brun  noirâtre  , changeant  foiblement 
en  verdâtre  ; celle  dernière  teinte  est  sombre  et  foncée  sur 
les  plumes  scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes, 
dont  les  pennes  sont  noirâtres  et  blanches  vers  leur  extrémité; 
la  queue  est  totalement  de  la  première  couleur  , qjnsi  que 
les  pieds  ; le  bec  est  noir  , et  le  dessus  des  doigts  d’un  jaunâtre 
sombre.  Grosseur,,  un  tiers  moindre  que  celle  de  notre  petite 
sarcelle. 

La  femelle  est  d’un  brun  sombre  ; sa  poitrine  est  rayée 
transversalement  de  noirâtre  ; les  flancs  sont  de  cette  der- 
nière couleur. 

La  Sarcelle  de  Saint-Domingue.  V.  Sarcelle  rousse 
a longue  queue. 

La  Sarcelle  d’Egypte  , Anas  africana.  Voyez  Canard 
kyroga. 

La  Sarcelle  d’été.  V ■ Sarcelle  proprement  dite. 

La  Sarcelle  deFeroé  est  up  jeune  de  l’espèce  duCANAÉD 
a longue  queue  de  Terre-Neuve.  V.  ce  mot. 

La  Sarcelle  de  la  Guadeloupe.  V.  Sarcelle  rousse 
a longue  queue.  . / . * 

La  Sarcelle  Gmelin  , Anas  Gmelini , Lath. , a une  tache 
blanche  à 1 angle  de  la  bouche  ; la  tête  d’un  rouge  bai  ; la 
poitrine  rayée  transversalement  de  rouge  ; le  ventre  blan- 
châtre et  tacheté  de  noirâtre  ; le  croupion  d’un  blanc  de  neige 
ainsi  que  les  flancs  ; la  queue  noire  de  même  que  le  reste  du 
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plumage  ; les  quatre  premières  pennes  des  ailes  à barbes  exté- 
rieures noires  et  à barbes  intérieures  blanches  ; les  cinq 
qui  suivent  entièrement  cendrées  , avec  l’extrémité  noire  ; 
les  autres  pennes  et  les  couvertures  supérieures,  de  cette  der- 
nière couleur.  Taille  de  la  petite  sarcelle.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  toute  la  Russie. 

La  Sarcelle  de  la  Guadeloupe.  V Sarcelle  rousse 

A LONGUE  QUEUE. 

La  Sarcelle  de  l’Ile  de  Luçon,  Anas  manillensis , Lalh. , 
est  plus  petite  que  notre  petite  sarcelle  ; elle  a le  dessus  et  les 
côtés  de  la  tête  ainsi  que  la  gorge  , blancs;  le  cou  la  poitrine 
et  les  petites  couvertures  des  ailes  d’un  brun  rougeâtre  ; les 
grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue^l’un  noir  ardoisé  ; 
le  dos  couvert  de  plumes  jaunes  et  terminées  par  un  cercle 
noir  ; les  plumes  du  ventre  blanches  , encadrées  de  môme  : 
les  pieds  et  le  bec  noirâtres.  On  l’appelle  à Luçon  saloyazir , 
suivant  Camel. 

La  Sarcelle  de  la  Jamaïque.  Voyez  Sarcelle  a bec 
recourbé. 

La  Sarcelle  de  Java  , Anas  falcaria  , var. , Lalh. , pl.  enl. 
n.°93o.  Cette  belle  saire/le  de  la  taille  de  la  nôtre  (première  es- 
pèce)ason  plumage  richement  ouvragé  de  festonsnoirset  blancs 
sur  le  devant  du  corps,  sur  le  cou  et  le  haut  du  dos  ;le  manteau 
est  brun  ; la  gorge  blanche;  la  tête  coiffée  d’un  beau  violet 
pourpré, , à reflet  vert  aux  plumes  de  l’occiput , lesquelles 
forment  un  petit  panache  pendant  sur  la  nuque  ; celle-ci  et 
les  côtés  du  cou  sont  pareils  à la  tête  ; une  marque  semblable , 
accompagnée  de  deux  taches  blanches  , est  sur  les  plumes  de 
1 aile  les  plus  voisines  du  corps , qui  sont  , ainsi  que  celles 
de  la  queue , brunâtres  et  bordées  d’une  teinte  plus  pâle  ; le 
bec  est  noir  et  les  pieds  sont  rougeâtres. 

La  Sarcelle  de  la  Louisiane.  V.  Sarcelle  blanche  et 
noire. 

La  Sarcelle  de  Madagascar,  Anas  madascariensis , Lath., 
pl. , enl.  n.°  770.  Taille  de  la  petite  sarcelle  , tête  et  bec  plus 
pptits  ; large  tache  d’un  vert-d’eau  derrière  l’oreille , et  enca- 
dréedans  le  noir  du  derrière^le  la  tête  et  du  cou  ; face  et  gorge 
-blanches  ; bas  du  cou , d’un  noir  verdâtre  , varié  de  petits  li- 
serés bruns , roux  et  blancs  ; devant  du  corps  de  cette 
dernière  couleur  ; dos  et  queue  lustrés  et  teint-  de  vert  sur 
un  fond  noir  ; bec  jaunâtre  en  dessus  , noir  en  dessous  ; iris 
jaune  ; pieds  noirâtres.  La  femelle  a le  dessus  du  corps  varié 
de  gris  et  de  brun  ; le  dessous  d’un  gris  blanchâtre.  Elle  est 
privée  de  la  tache  verte  et  des  lignes  noires  qui  entourent  la 
tête  du  mâle. 
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La  Sarcelle  de  la  mer  Caspienne.  V.  Sarcelle  de 
Gmelin. 

La  Sarcelle  du  Mexique  , Anas  Noeœ  Hispaniœ  , Lath. 
Metz  r.anauhtii  est  le  nom  mexicain  de  celte  sarcelle  ; ce  nom 
signifie  , dit  F ernandez , oiseau  de  lune , et  vient  de  ce  que 
lachasses’en  fait  lanuit  au  clair  de  la  lune.  Taille  de  la  sarcelle 
commune  ( première  espèce  ) ; tête  fauve  , variée  de  noirâtre 
et  de  vert-bleu  très-brillant  ; tache  blanche  de  chaque  côté 
entre  le  bec  et  l’œil  ; gorge , cou  et  tout  le  dessous  du  corps 
tachetés  de  points  noirs  sur  un  fond  blanc  ; couvertures  infé- 
rieures de  laqueue,  les  petites  du  dessus  des  ailes,  les  moyennes 
etlesgrandes,  les  plus  proches  du  corps,  bleues;  les  plus  éloi- 
gnées noirâtres;  pennes  primaires  noires  ; les  suivantes  vertes 
à l’extérieur  et  terminées  de  fauve;  les  plus  proches  du  corps 
blanches  et  tachetées  de  points  noirs  ; pennes  de  la  queue 
noirâtres  et  bordées  de  blanc  en  dehors  ; mandibule  Supé- 
rieure bleue  , l’inférieure  noire  ; pieds  d’un  rouge  pâle. 

La  femelle  a la  tête  et  lo  dessus  du  corps  noirs  et  tachetés 
de  blanc  ou  de  fauve;  le  dessous  varié  de  noir  et  de  blanc  ; les 
pennes  primaires  des  ailes  et  les  plus  proches  du  corps  noires 
et  bordées  de  blanc  ; les  intermédiaires  comme  celles  du 
mâle  , ainsi  que  la  queue  ; le  bec  noir  et  les  pieds  cendrés. 

La  petite  Sarcelle  Anus  crecca , Lath.(,  pl.  enl.  , n.°  94.7  , 
est  d’une  taille  inférieure  à celle  de  la  sarcelle  proprement  dite, 
que  l’on  a disitinguée  par  l’épithète  de  commune,  dénomina- 
tion qui  conviendrait  mieux  à celle  - ci , puisqu’elle  est  nom- 
breuse en  F rance  et  y reste  toute  l’année , tandis  que  l’autre  ne 
faitguère  qu’y  passer.  Cette  petite  espèce  niche  dans  les  joncs 
les  plus  hauts  , dont  les  brins  et  les  feuilles  servent  à la  cons- 
truction de  son  nid , qui  est  matelassé  en  dedans  d’une  grande 
quantité  de  plumes  : elle  met  beaucoup  de  soin  à sa  construc- 
tion , lui  donne  une  certaine  grandeur  , et  le  pose  sur  l’eau 
de  manière  qu’il  hausse  et  baisse  avec  elle  ; sa  ponte  , qui  a 
lieu  dans  le  mois  d’avril , est  de  dix  à douze  œufs  de  la  gros- 
seur de  ceux  du  pigeon  , et  d’un  blanc  sale  avec  de  petites 
taches  de  couleur  de  noisette  ; les  femelles  seules  s’occupent 
du  soin  de  la  couvée  ; les  mâles , pendant  tout  ce  temps  , 
se  réunissent  en  petites  bandes  et  ne  retournent  à leur  fa- 
mille qu’à  l’automne  , pour  ne  la  quitter  qu’au  printemps 
suivant.  Ces  sarcelles  fréquentent  leS  étangs  et  ne  les  abaur 
donnent  que  dans  le  temps  de  la  gelée  , pour  se  rabattre  sur 
les  rivières  et  les  fontaines  chaudes  ; elles  y vivent  decresson, 
de  cerfeuil  sauvage  , mangent  les  graines  de  joncs  , et  même 
les  petits  poissons.  Leur  vol  est  court  ; leur  cri  seinbleexpri- 
mer  vouire , vouire  ; c’est  une  sorte  de  sifflement  qu’elles  font 
entendre  vers  le  mois  de  mars. 
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Le  mâle  a quatorze  pouces  de  longueur  ; les  plumes  du 
sommet  de  la  tête  d’un  marron-brun  ; bordé  de  roussâtre  t 
qui  s’étend  sur  la  moitié  du  dessus  du  cou  , en  forme  de 
bande  , continuée  par  un  trait  d un  noir  de  velours  ; une  raie 
d’un  blanc  roussâtre  est  sur  chaque  côté  de  la  tête  ; cette  raie 
part  de  l'ouverture  du  bec  , remonte  vers  le  front , passe  sur 
les  yeux  , et  s’étend  jusqu’à  1 occiput  ; une  large  tache  d’un 
vert  doré  brille  derrière  l’œil  , et  descend  le  long  du  cou  j 
une  petite  bande  est  au-dessous,  passe  sous  l’œil , et  s'étend 
vers  le  derrière  de  la  tête  ; les  joues,  le  devant  du  cou  , sont 
de  couleur  marron  ; la  gorge  est  brune  ; le  haut  du  dos  rayé 
transversalement  et  en  zigzags  de  lignes  noirâtres  et  blanchâ- 
tres; les  plumes  scapulaires  sont  delà  même  couleur,  et  quel- 
ques-unes bordées  do  blanc  et  de  noir;  quelques  lignes  transver- 
sales blanchâtres  se  font  remarquer  sur  le  fond  brun  du  dos  et 
du  croupion  ; les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont  noi- 
râtres , bordées  de  roussâtre  , et  changent  en  vert  doré  ; le 
bas  du  cou  en  devant , et  le  haut  de  la  poitrine,  sont  variés  de 
blanc  et  de  roussâtre  et  séparés  par  une  tache  noirâtre  ; le 
bas  de  la  poitrine  et  le  ventre  blancs  ; les  (lancs  rayés 
transversalement  en  zigzags  blanchâtres  et  noirâtres  ; un 
cendré  brun  teint  les  couvertures  des  ailes  , qui  sont  tra- 
versées par  une  bande  d’un  cendré  brun  et  terminé  de  rous- 
sâlre;  les  pennes  sont  , les  unes  , d'un  cendré  brun  , d’autres 
noirâtres  , terminées  de  blanc  , d’autres  d’un  vert  doré  ; bor- 
dées de  noir  de  velours  dans  toute  leur  longueur,  et  de  blanc 
à leur  extrémité  ; celles  de  la  queue  sont  brunes  et  frangées 
de  blanchâtre  ; le  pied  , les  doigts  et  les  membranes  d’un 
gris  cendré  ; les  ongles  et  le  bec  noirs.  La  femelle  a la  tête 
et  le  cou  variés  de  brun  et  de  blanchâtre;  les  ailes  semblables 
à celles  du  mâle  ; le  bas  du  ventre  totalement  blanc  ; le  bec 
olivâtre  en  dessus  et  un  peu  tacheté  de  noir  ; de  cette  der- 
nière couleur  en  dessous  ; les  pieds  d’un  gris-brun. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  en  Europe  , mais 
encore  en  Chine  et  en  Islande. 

C’est  un  gibier  plus  estimé  que  le  ranard  , « qui , dit  le  père 
de  1 Ornithologie  , que  je  me  plais  à citer^étoit  en  grande 
estime  ez  banquets  des  Romains  , et  n’est  point  renomé  ez 
cuisine  franciaises,  tellement  qu’une  stitrelle  sen  bien  souvent 
aussi  chèrement  vendue  comme  une  grande  oye  ou  un  chapon  ; 
la  raison  est  que  chacun  cognoît  qu'elle  est  bien  délicate  »: 
Les  sarcelles  méritent  bien  qu’on  prenne  la  peine  de  les  mul- 
tiplier en  domesticité  , comme  faisoient  les  anciens , qui  don- 
noient  plus  d’attention  que  nous  à l’économie  rurale.  Le 
moyen  indiqué  par  Mauduvt  ( ertcyclop . méth.  ) me  parolt 
très -praticable  pour  remplir  ce  but.  « Ce  seroit  , dit-il  , 
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de  ramasser  des  oeufs  de  sarcelles  , car  il  en  reste  quelques- 
unes  pendant  l’élé,  de  les  faire  couver  par  des  poules,  et  d'élever 
les  petits  qui  en  provicndroient.  « 11  est  probable  que  cette 
première  génération  , que  l’on  priveroit  de  voler  en  lui  cou- 
pant le  bout  de  l’aile , produiroit  l’année  suivante  en  la  tenant 
dans  un  lieu  qui  lui  conviendroit. 

La  Sarcelle  a queue  épineuse,  Anasspinosa , Lath.,  pl.  enl. 
n.°g67 , a de  longueur,  onze  pouces;  le  becbleu;  le  sommet  de 
la  tête  noir  ; avec  trois  raies  sur  les  côtés , deux  noires  , et  une 
blanche  qui  #ent  le  milieu  des  autres  ; la  couleur  générale  du 
reste  du  plumage  d’un  brun  sombre  , mélangé  d’un  brun  plus 
foncé  et  plus  pâle  à l’origine  de  la  gorge  ; les  pennes  des  ailes 
de  la  même  couleur  avec  un  peu  de  blanc  sur  le#  couvertures; 
la  queue  semblable  aux  ailes,  longue,  roide  , et  chaque  penne 
terminée  par  une  pointe  aiguë,  qui  n’est  autre  chose  que  le  pro- 
longement de  la  tige  d’environ  deux  lignes  au-delà  des  barbes; 
les  pieds  d’une  couleur  de  chair  jaunâtre.  On  trouve  cette  sar- 
celle à la  Guyane  , à Porto-Rico  et  à Saint  Doiningue. 

La  Sarcelle  rousse  a longue  queue  , Anas  dominka , 
Lath. , pl.  enl. , n.°  068  , est  le  ehilr.anauthii  de  Fernandez, 
qui  désigne  la  femelle  par  le  nom  de  colnanuuthli.  Elle,  est 
un  peu  plus  grosse  que  celle  à queue  épineuse  , à laquelle  elle 
ressemble  assez  par  sa  longue  queue  composée  de  pennes 
larges,  roidcs,  et  terminées  en  pointe;  tête  noire  ; bec  brun- 
roux  ; dessus  du  corps  couvert  de  plumes  brunes  bordées  de 
roux  ; tout  le  dessous  d’uij  gris-blanc  roussâtre  , pointillé  de 
brun-noirâtre  ; ailes  et  queue  de  celte  dernière  couleur  ; 
plaque  blanche  vers  le  milieu  de  Faite  ; bec  noir  et  pieds 
bruns. 


La  Sarcelle  religieuse.  V.  Sarcelle  noire  el  blanche. 


La  Sarcelle  soucrourette  est  la  femelle  de  la  Sar- 


celle SOUCROUROU. 

La  Sarcelle  soucrourou,  Anas  discors , Lath. , pl.  çnl.  n.® 
966.  Soucrourou  est  le  nom  que  porte  cette  sarcelle  à Cayenne , 
où  l’espèce  est  commune.  On  la  rencontre  aussi  dans  l’Amé- 
rique septentrionale.  Elle  a plus  de  grosseur  que  la  commune 
le  sommet  de  la  tête  noir  ; la  base  du  bec  entourée  de  plumes 
de  même  couleur  ; une  bande  transversale  blanche  de  cha- 
que côté  , entre  l’œil  et  le  bec  ; le  reste  de  la  tête  et  le  haut 
du  cou  d’un  violet  changeant  en  vert  brillant  ; le  haut  du  dos 
et  les  scapulaires  rayés  de  lignes  grises  , transversales  et 
en  zigzags  ; lé  bas  du  dos  , le  croupion  et  les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue  , d’une  teinte  brune , plus  foncée  sur 
ces  dernière*  ; le  dessous  du  oorps  tacheté  de  brun  , sur  un 
fond  rouss^re  ; une  belle  plaque  d’un  bleu  clair  sur  les  ailes  , 
au  dessous  de  laquelle  est  un  trait  blanc  et  en  suite  un 


1 


1 


Digitized  by  Google 


t?6  * C A N 

miroir  vert  ; les  pennes  primaires  d’un  brun  foncé  ; les  sui- 
vantes vertes  du  côté  extérieur  ; la  queue  brune  ; le  bec  noir  ; 
les  pieds  et  les  membranes  jaunes  ; les  ongles  noirâtres. 

Lafemelle,  pl.  eril.  n.°4o3,  sous  le  nom  de  Soucrourette  , 
est  un  peu  plus  petite.  Elle  a la  tête  , le  cou  , la  poitrine  et 
tout  le  dessus  du  corps  d’un  brun  noirâtre  , bordé  , sur 
chaque  plume  , de  gris-blanc  ; le  dessous  du  corps  est  pareil , 
excepté  le  milieu  du  ventre  qui  est  blanchâtre;  deux  taches  , 
l’une  bleue,  l’autre  verte  , sont  sur  l’œil  , et  séparées  par 
une  ligne  blanche  ; les  pennes  de  la  queue  bruf^tres  , lise— 
rées  de  blanc  ; le  bec  noirâtre  et  teint  de  rougeâtre  sur  son 
arête. 

La  Sarcelme  a tête  blanche  de  Barbarie.  V.  Canard 

A TÈTE  BLANCHE. 

La  Sarcelle  de  Virginie.  V.  Sarcelle  soucrourou. 

Il  est  encore  fait  mention  dans  les  auteurs  de  plusieurs 
espèces  de  sarcelles  et  de  canards , mais  indiqués  par  des  notes 
si  succinctes  , que  nous  n’en  parlerons  ici  qu’afin  de  mettre 
les  observateurs  et  les  voyageurs  à portée  de  les  mieux  ob- 
server , pour  les  rapporter  aux  espèces  déjà  décrites , ou  pour 
les  indiquer  comme  nouvelles  , si  réellement  elles  sont 
différentes.  • 

L’oiseau  que  le  docteur  Shaw  appelle , mal  à propos  , 
Pélican  de  Barbarie  , est  de  la  taille  du  canard  à tête  blanche. 
lia  les  pieds  rouges  , le  bec  plat , large  et  dentelé  ; la  poi- 
trine , le  ventre  et  la  tête  couleur  de  feu  ; le  dos  plus  foncé  ; 
trois  taches , une  bleue  , une  blanche  et  une  verte  sur  l'œil. 

Des  trois  ou  quatre  espèces  de  sarcelles  que  Flaccourt  dit 
se  trouver  dans  l’île  de  Madagascar , 

Tahie  est  le  nom  de  la  première  , qui  semble  l’articuler 
en  criant  ; elle  a las  ailes  , les  pieds  et  le  bec  noirs  ; 

Halwe  est  le  nom  de  la  seconde  ; elle  a le.bec  et  las  pieds 
rouges  ; 

La  troisième  s’appelle  hach  ; son  plumage  est  gris  , avec 
les  ailes. rayées  de  vert  et  de  blanc.  i 

Ttatach  est  une  espèce  d ’halive,  mais  plus  petite.  Voyage  de 
Flaccour  , p.  i65. 

Les  deux  espèces  de  canards  et  de  sarcelles  , que  M.  Bou- 
gainville a vues  aux  îles  Malouincs.  Ces  oiseaux , selon  lui, 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  de  nos  contrées  , et  on 
en  tua  , ajouta-t-il  , de  tout  noirs  et  d’autres  tout  blancs. 

Des  deux  sarcelles  , l’une  est , dit-il  , de  la  taille  du  canard; 
elle  a le  bec  bleu  ; l’autre  est  beaucoup  plus  petite,  et  porte 
sur  le  ventre  des  plumes  teintfs  d’incarnat.  ( s.  et  v.  ) 

Canard  ( Economie  rurale  et  domestique.  ).  Nous  nous  borne- 
rons à présenter  ici  les  qualités  les  plus  essentielles  des  ca- 
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nards,  et  à indiquer  aux  cultivateurs  qui  désireroienf  s’occu-  ' 
per  de  leur  éducation , les  moyens  d'en  tirer  tous  les  avan- 
tages qu’on  peut  en  obtenir.  Mais  avant  d’entrer  dans  ces 
détails,  qu’il  nous  soit  permis  de  commencer  par  une  ré- 
flexion générale,  que  vraisemblablement  ont  déjà  faite 

Idusieurs  bonnes  fermières , auxquelles  le  gouvernement  de 
a basse-cour  est  naturellement  dévolu. 

11  n’e&t  pas  douteux  que  le  canard  , devenu  domestique, 
ne  soit  d’une  assez  grande  ressource  pour  les  habitans  des 
campagnes  ; il  vit  etse  multiplie  au  milieu  de  nos  habitations, 
exige  peu  de  soins , môme  dans  son  premier  âge  ; pourvu  qu’il 
ait  à sa  disposition  une  rivière,  un  étang,  un  filet  d’eau,  une 
mare  , un  bourbier , pan  lui  importe;  l’humidité  est  son  élé- 
ment; il  ne  sauroit  profiter  que  dans  des  lieux  frais  et  aqua- 
tiques ; inutilement  on  s’obslineroit  à vouloir  éléver  des  ca- 
nards dans  les  endroits  secs  et  arides , leur  chair  ne  seroit  ni 
aussi  tendre  ni  aussi  savoureuse.  Dans  ce  cas,  il  vaut  mieux 
leur  préférer  d’autres  oiseaux  auxquels  les  localités  convien- 
nent davantage,  pour  les  vues  qu’on  doit  se  proposer. 

Dans  le  très-grand  nombre  d’espèces  dont  les  naturalistes 
ont  donné  la  description  , il  n’en  existe  communément  que 
deux  ou  trois  au  plus  dans  nos  basse  - cours  ; savoir  : le  canard 
commun  ou  barhoteux;  le  canard  musqué  ou  de  Barbarie  ; enfin  , 
-le  canard  métis,  qui  résulte  de  l’accouplement  du  canard 
d Inde  et  de  la  cane  commune.  Le  canard  sauvage  a.  fourni  le  ca~  * 
nard  domestique  , auquel  il  sq  ibôle  volontiers.  Souvent  la  cane 
sauvage  fait  sa  ponte  sur  la  crête  d’un  arbre  , descend  ses  pe- 
tits en  les  portant  avec  son  bec  dans  l’eau  voisine.  Les  habi- 
tans du  Nord  attachent  près  de^  grandes  eaux  de  petits  cais- 
sous  aux  arbres,  et  y mettent  un  ou  deux  œufs  de  cane  pour 
attirer  les  pondeuses  ; ils  les  visitent  à la  ponte , çt  en  retirent 
les  nouveaux  œufs  par  le  fond  qui  est  à bascule.  • 

Comme  le  canard  musqué  est  encore  assez  sauvage , il  s’a- 
vance dans  l’eau  aussi  loin  qu’il  peut,  et  conséquemment , 
quand  il  est  sur  des  ruisseaux  un  peu  considérables,  il  lui  est 
difficile  de  retrouver  le  chemin  de  la  ferme.  Les  étangs  et  les 
viviers,  surtout  lorsqu’ils  sont  clos  de  murs  ou  placés  dans 
le  coin  d’un  jardin , lui  conviennent  le  mieux  ; il  se  plaît  aussi 
dans  les  mares  ou  gués  destinés  à abreuver  les  chevaux  ; mais 
il  faut  que,  de  loin  ou  de  près,  il  puisse  apercevoir  d’autres 
objets  propres  à le  distraire,  ne  fùt-cc  que  des  bâtimens  , 
parce  qu’il  ne  s’apprivoise  pas  aussi  facilement  que  le  canard 
ordinaire. 

La  nourriture  qu’il  trouve  dans  l'eau  ou  sur  la  terre,  lui 
est  insuffisante  ; c’est  pourquoi  nos  économes  placent,  sur  Le 
bord  des  eaux  qu’il  fréquente,  des  augets  pleins  d’avoine 
y,  » . 12 
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renflée  par  l’eau  versée  dessus,  et  de  mie  de  pain  trempée. 
Il  convient  aussi  de  lui  procurer  une  quantité  suffisante  de 
vase  eide  lavures;  il  se  jette  dessus  avec  avidité,  même  quand 
il  a d’autre  nourriture  en  abondance.  Kn  observant  ces  rè- 
gles , il  est  inutile  de  lier  les  ailes  à cet  oiseau  ; on  peut  être 
sûr  qu’il  ne  volera  pas  plus  loin  , tant  qu’il  trouvera  autour 
de  lui  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Mais  , dans  aucun  cas,  il  ne 
faut  arracher  ses  plumes  ou  épointer  scs  ailes , parce  que 
cette  opération  , qui  ne  se  fait  ordinairement  que  sur  les 
plumes  lès  plus  essentielles , a l'influence  la  plus  funeste  sur 
la  santé  de  l’animal. 

Comme  tous  les  canards  barbo/eu  r proviennent  originaire- 
ment d’œufs  de  canard  sauvage , et  «pie  tous  s'accoutument 
facilement  à la  domesticité  , il  paroîtroil  plus  nanféel  de  dis- 
tinguer les  canards  en  grande , moy  enne  et  petite  espèce.  La  pre- 
mière est  plus  belle  dans  la  Normandie  que  dans  tont  autre 
canton  de  ta  France.  Dans  la  Picardie , au  contraire  , et  dans 
d’autres  cantons  limitrophes , on  préfère  l’espace  moyenne, 
plus  connue  sons  le  nom  de  canard  barboleux , parce  qu’en 
effet  il  paroît  avoir  plus  de  disposition  que  les  autres  espèces 
à se  vautrer  dans  les  lieux  bourbeux  , dans  les  ruisseaux  , au 
bord  des  étangs  et  des  marais,  où  il  trempe  le,  bec  pour  y 
trouver  sa  nourriture.  Celte  espèce  est  pins  fécofide , plus 
# vivace , exige  moins  de  soins , et  n’a  pas  le  défaut  de  déserter 
la  ferme  pendant  plusieurs  jours  de  suite  , ni  de  devenir  par 
conséquent  la  proie  des  renards  * des  fouines  et  des  autres 
animaux  destructeurs. 

Au  reste,  si  les  canards  dits  barhvtciix  ne  s’accouplent 
qu’entre  eux,  les  canards  musqués  ou  de  Barbarie  s’accom- 
modent très-bien  des  canes  ordinaires  : il  résulte  de  cet  ac- 
couplement des  métis  , mulets  ou  bâtards  qui  forment  tpntcs 
les  variéfés  supérieures  en  grosseur  et  en  saveur,  ^ue  nous 
voyons  dans  les  fermes  des  différons  cantons  de  la  France. 

Dans  plusieurs  parties  méridionales  de  la  France  , on 
nomme  canards  malards  ceux  qui  proviennentducanard  d’Inde 
et  de  la  cane  ordinaire  ; leur  plumage  est  d’un  vert  très-foftcé, 
et  leur  grosseur  moyenne  entre  celle  du  canard  d’Inde  et  celle 
du  canard  commun;  mais  ilsn’ontpas  les  excroissances  qni  dis- 
tinguent les  premiers,  et  ils  perdent  presque  entièrement  l’o- 
deur qui  les  caractérise  ; mais  ces  canards  étant  le  produit 
d'animaux  d’eSpèce  différente  , ils  sont  rarement  féconds.  A 
peine  sur  cent  œufs  obtient-on  vingt  individus  vivans;  mais 
si  ces  canards  métis  se  régénèrent  difficilement  entre  eux,  ils 
peuvent,  en  s’appariant  avec  les  canes  ordinaires,  fournir 
une  excellente  postérité. 

Un  seul  canard  suffit  à huit  et  dix  rânes.  Il  en  faut  moins  à 
iro  canard  d’Inde,  et  ses  petits  sont  d’une  éducation  plus  dif- 


Digitized  by  Google 


C A N 


*79 


'ficile , san«  cependant  être  moins  voraces.  Les  canes  com- 
mencent leur  ponte  vers  la  fin  de  février,  et  la  continuent 
jusqu’au  mois  de  mai , lorsqu’elles  ont  «ne  nourriture  suffi- 
sante ej  sont  logées  dans  uu  endroit  qui  leur  plaise.  Alors  il 
faut  les  veiller  de  près , car  elles  déposent  leurs  œufs  partout 
où  elles,se  trouvent,  dans.les  lieux  les  plus  ombragés,  les  plus 
écartés,  quelquefois  dans  l'eau.  Souvent  même,  après  les 
avoir  dérobés  à l’œil  vigilant  de  la  ménagère,  elle  les  couvent 
furtivement,  et  amènent  un  beau  jour  à la  ferme  leur  nais- 
sante famille  pour  demander  à manger,  sans  qu’on  en  ait  aucun 
soin,  aucun.embarras.  Il  est  prudent , à l’approche  du  prin- 
terrfps,  de  leur  donner  à manger  trois  ou  quatre  fois 'le  j#ur, 
mais  peu  à la  fois , et  toujours  dans  les  lieux  où  l'on  désire 
qu’elles  pondent , en  disposant  leurs  nids  où  elles  ont  pondu 
une  seule  fois.  s , 

Des  ctufs  de  cane.  — La  cane  ordinaire  pourrait  pondre  de 
suite  cinquante  à soixante  œufs,  depuis  le  mois  de  mars  jus- 
qu’en mai , si  la  couvaison  ne  venoit  pas  interrompre  la 
ponte.  Aussi  nourrissans  que  ceux  de  la  poule  commune,  ils 
ont  seulement  un  peu  plus  de  grosseur,  et  la  coque  parait  plus 
lisse  et  moins  épaisse.  Leur  couleur  est  assez  ordinairement 
verdâtre  â l’extérieur;  il  s’en  trouve  d’un  blanc  terne:  le  jaune 
est  gros  et  assez  foncé.  Cuits  à la  coque  , le  blanc  ne  devient 

fias  laiteux  ; il  acquiert  une  consistance  de  colle,  a une  cou- 
eur  d’un  blanc,  pâle,  et  uu  goût  un  peu  sauvageon;  mais 
bouillis  on  en  omelette , ils  sont  fort  délicats. 

Lorsqu’on  a la  possibilité  de  se  procurée  des  œufs  de  cane 
sauvage  , il  est  facile  de  les  faire  éclore  en  les  confiant  à une 
cane  domestique  , ou  mieux  à une-  poulq.  Les  petits  s appri- 
voisent très-aisément  ; ils  s’accoutument  au  milieu  des  autres 
canetons  privés  , dès  qu’on  a eu  soin  de  leur  couper  la  partie 
extérieure  d’une  des  deux  ailes.  Sans  celte  précaution  , ils 
s’envoleraient  avec  les  canards  sauvages;  mais  quand  l’a- 
mour les  a unis  ils  ne  pensent  plus  à s’éloigner  du  lieu  qui 
a été  témoin  de  leurs  premières  affections.  Quand  on  a la  fa- 
cilité d’avoir  des  œufsjle  canes^auvages  , c’est  uu  moyen  dp 
renouveler  tous  les  quinze  à vingt  ans  la  race  primitive  de 
nos  canards.  Les  jeunes  qui  eu  proviennent , réussissent  au 
moins  aussi  bien  que  nos  canards  ordinaires  : ils  sont  infin:-, 
ment  meilleurs  , et  ils  coûtent  moins  à nourrir  , parcq  qu'é- 
tant , par  leur  nature,  plus  portés  que  nos  canards  domes- 
tiques à chercher  leur  pâture,  ils  vont  toute  la  journée  et 
dans  tous  les  temps  de  l’année  le  loi™  des  pièces  d’eau , où 
ils  en  trouvent  d’analogue  à leur  goût  et  à leur  tempérament. 
Les  individus  de  la  première  génération  sqnt , à la  vérité  , 
un  peu  plus  petits  que  nos  canards  domestiques  ; mais  à la 
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Seconde  , et  surtout  h la  troisième  , Ils  dèvienneift  au  moîn# 
aussi  gros;  ils  ont  la  délicatesse  des  canards  sauvages,  et 
toute  la  bonté  et  la  graisse  de  nos  larboteiu:. 

Couvaison  des  Canes.  — La  cane  n'est  pas  naturellement  dis- 
posée à couver  ; c’est  pour  l’y  inviter  que  , vers  la  fin  de  la 
ponte  , on  laisse  ordinairement  deux  autres  œufs  dans  chaque 
nid  , ayant  soin  d’enlever , tous  les  matins , les  plus  anciens , 
afin  qu'ils  ne  soient  pas  gâtés.  On  lui  en  donne  depuis  huit 
jusqu’à  douze , selon  qu’elle  est  plus  en  état  de  les  embras- 
ser. Il  est  tout-à-fait  inutile  de  les  asperger  d’eau  froide, 
comme  quelques  auteurs  le  conseillent  assez  mal  à propos. 
Ptlur  b ien  faire , il  faut , autant  que  l’on  peut , que  ce  soit*tou- 
jours  ses  propres  œufs,  ou  du  moins  qu'ils  dominent  dans  le 
nombre  ; le  seul  temps  où  la  cane  demande  quelques  soins  , 
c’est  lorsqu’elle  couve  : alors  , comme  elle  ne  peut  aller  cher- 
cher sa  pâture  , il  faut  avoir  l’attention  de  la  mettre  devant 
elle  ; mais  aussi , quelle  qu’en  soit  la  quantité  , elle  s’en  con- 
tente; on  a même  remarqué  que  trop  bien  nourrie , elle  couve 
mal  : il  faut  la  rationner. 

La  couvaison  dure  un  mois,  et  les  premières  couvées  sont 
ordinairement  les  meilleures  , parce  que  les  chaleurs  de  l’été 
contribuent  beaucoup  à leur  développement  : le  froid  em- 
pêche toujours  les  dernières  couvées  de  se  fortifier  et  de  don- 
ner des  canards  aussi  vigoureux.  Il  arrive  soüvent  que  les  canes 
laissent  refroidir  leurs  œufs.  D’ailleurs,  à peine  les  canetons 
sont-ils  nés  , que  la  mère  les  mène  à l’eau,  où  ils  barbotent 
et  mangent  d’abord  ; et  il  en  périt  beaucoup  si  le  temps  est 
froid. 

•Toutes  ces  raisoqs,  et  d’autres,  déterminent  ordinairement 
les  fermières  à faire  couver  les  œufs  de  cane  par  des  poules 
ou  par  des  poules-d’lnde  : plus  douces  et  plus  assidues  que 
les  canes,  ces  mères  empruntées  affectionnent  très-bien  leurs 
petits,  dont  la  surveillance  exige  une  certaine  attention,,  parce 
que  , ne  pouvant  être  accompagnés  dans  les  endroits  aqua- 
tiques , pour  lesquels  ils  montrent , dès  en  naissant , la  plus 
grande  propension , ils  suivent  la  poule  sur  terre  , et  s’endur- 
cissent un  peu  auparavant  de  s’exposer  à l’eau  sans  aucun 

Canetons.  — Les  canetons  sont  trente-un  jours  à éclore. 
Il-  est  possible  d’en  élever  beaucoup  et  à peu  de  frais  , parce 
qu’ils  vont  chercher  une  partie  de  leur  nourriture  presque  au 
sortir  de  la  coquille.  JUs  peuvent  se  passer  de  la  tncre  aussitôt 
qu’ils  sont  nés.  Leur  nourriture  , dans  les  premiers  jours  , est 
du  pain  émietté  , imbibé  de  lait , d’eau , d’un  peu  de  vin  •ou 
de  cidre.  Quelques  jours  après,  on  'leur  prépare  une  pâte 
faite  avec  une  pincée  de  feuilles  d’ortie  tendres  , cuites , ha-» 
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chées  bien  menil,  et  «l’un  tiers  de  farine  de  blé  de  Tur- 
quie , de  sarrasin  ou  d’orge  : on  y ajoute  les  œufs  da  rebut 
préalablement  cuits. 

Dès  qu’ils  ont  acquis  un  peu  de  force  , on  leur  jette  beau- 
coup d’herbes  potagères  , crues  et  hachées  , mêlées  avec  un 
peu  de  son  détrempé  dans  l’eau  ; l'orge  , le  gland  écrasé  , les 
pommes  de  terre  cuites  et  divisées  par  morceaux  , de  petits 
poissons , quand  on  en  trouve  , conviennent  également  à ces 
oiseaux , qui  se  jettent  sur  le?  différentes  substances  qu’ils 
rencontrent,  et  montrent,  dès  leur  plus  tendre  enfance  , une 
voracité  qu’ils  conservent  toute  leur  vie.  . . 

Les  canards  sont  si  vivaces,  qu’un  œuf  cassé  par  curiosité 
ou  par  accident , deux  ou  trois  jours  avant  le  terme  de  la  cou- 
vaison , peut  encore  donner  un  caneton  , si  on  le  recouvre 
adroitement  avec  une  autre  coquille  : j’ai  yu  faire  souvent  ces 
raccommodages  avec  succès. 

Pour  fortifier  les  petits  avant  d’aller  à l’eau , il  faut  les  tenir 
enfermés  sous  une  mue  ou  auge  à poulet,  pendant  huit  à dix 
jours,  et  avoir  soin  d’y  mettre  un  peu  d’eau  , ce  qui  est  facile 
quand  ils  ont  eu  pour  couveuse  la  poule  ou  la  poule-d’Indc  : 
alors  ils  s’endurcissent  sur  la  terre  : en  leur  laissant  la  liberté  , 
un  penchant  naturel  les  entraîne  bientôt  vers  l’eau  ; ils  s’y 
plongent.  Les  poules  ne  pouvant  les  suivre  , témoignent , par 
des  cris  et  des  gémissemens  qu’ils  ne  comprennent  point , 
leur  inquiétude  et  leur  alarme  sur  leur  famille  adoptive,  état 
que  Rosset  a si  bien  rendu  dans  son  Poëme  de  F Agriculture. 
Mais  il  faut  insensiblement  les  accoutumer  à revenir  le  soir 
à la  maison  , pour  prévenir  les  accidcns  qui  pourroient  leur 
amver  s’ils  restoient  éloignés. 

T)n  doit  prendre  encore  quelques  précautions  avant  de  lais- 
ser aller  les  canetons  avec  les  vieux  canards  , dans  la  crainte 
que  ceux-ci  ne  les  maltraitent,  et  leur  donner  à manger 
comme  aux  autres  volailles , toujours  dans  le  même  endroit 
et  aux  mêmes  heures.,  afin  qu’ils  s’y  trouvent  régulièrement 
et  ne  s’écartent  point.  11  est  nécessaire  de  les  tenir  enfermés 
sous  les  toits  qui  leur  sont  destinéî , et  de  placer  ces  toits , au- 
tant que  le  local  le  permet , à portée  de  la  marc  ou  de  la 
fosse  de  la  basse  cour. 

Nourriture  des  Canards.  — On  peut  abandonner  les  canards 
une  partie  de  l’année  à eux-mêmes.  Ils  se  nourrissenf  de  grains 
répandus  dans  la  basse-cour.  Avec  ces  oiseaux  il  n’y  a rien 
de  perdu  : les  criblures  et  balayures  de  greniers  , les  farineux 
fermentés  sous  forme  de  pain  , les  résidus  des  brasseries  et 
des  houilleries , les  herbages , les  racines  potagères , les  fruits , 
tout  leur  est  propre  , pourvu  que  ce  qu’on  leur  donne  soit  un 
peu  humide.  11  arrive  même  que  quand  ils  sont  à portée  de 
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l’eau , ils  y trempent  eux-mêmes  leurs  alimens.  Aussi  aiment-  ■ 
ils  de. prédilection  la  pomme  de  leire  cuite  , et  l’a-t-on  substi- 
tuée dans  quelques  endroits , avec  profit,  au  mais  et  à l’orbe. 
Mais  il  paroît  que  tout  ce  qui  approche  du  charnagc  est  fort 
de  leur  goût , et  concourt  singulièrement  à accélérer  leur 
croissance.  La  grande  et  belle  espèce  fie  réussit  si  bien  dans 
les  environs  de  l\ouen,  sur  les  bords  de  la  Seine  , que  par  la 
faculté  qu’on  a de  la  nourrir  avec.’ des  vers  de  terre  qu’on 
prend  dans  les  prairies , et  doht  on  leur  distribue  , trois  fois 
par  jour,  une  portion  dans  les  toits  où  on  les  enferme  sépa- 
rément : c’est  ce  qui  forme  ces  canetons  hâtifs,  grands,  gras, 
blancs  , qu'on  voit , au  mois  de  juin,  dans  les  marchés. 

'Les  canards  sont  si  gloutons  , qu’ils  se  mettent  souvent  en 
besogne  pour  avaler  un  poisson  ou  une  grenouille  entière  , 
qui  les  étouffe  souvent,  s’ils  ne  les  rejellent  pas  prompte- 
ment. Extrêmement  friands  de  viande , ils  la  mangent  avec 
avidité  , quoique  corrompue.  Les  limaces  , les  araignées  , les 
crapauds,  les  tripailles,  les  insectes,  toutes  ces  substances,  en 
un  mot,  conviennent  à leur  appétit  carnassier.  Aussi  sont- 
ils  les  oiseaux  de  la  basse-cour  , qui  pourroient  rendre  le  plus 
de  service  dans  un  jardin  , en  détruisant  une  foule  d’insecles 
qui  y font  ordinairement  un  tort  irréparable  , si  leur  voracité 
n’exposoit  pas  à d’autres  inconvéniens  qui  doivent  balancer 
cet  avantage  , et  y faire  renoncer. 

Ennemis  des  Canards.  — Le  plus  redoutable  des  ennemis  des 
canârds,  c’est  le  renard,  aux  incursions  duquel  ils  sont  les 

idus  exposés  . parce  qu’ils  s’éloignent  assez  ordinairement  de 
habitation.  11  faut  prendre  garde  que  les  eaux  où  les  canards 
ont  la  liberté  d’aller,  ne  contiennent  pas  de  sangsues , ^ii 
occasionent  la  perle  des  canetons  , en  s’attachant  à leurs 
pattes.  On  parvient  à détruire  ces  sangsues  * au  moyen  de 
tanches  et  autres  poissons  qui  en  font  leur  pâture.  On  ne 
saurait  trop  s’empresser  non  plus  de  détruire , dans  tous  les 
endroits  où  les  canards  peuvent  aller,  ainsi  que  les  autres  vo- 
lailles , la  jusquiame  ; ces  animaux  ne  manquent  pas  de  man- 
ger de  cette  plante  vénéneuse  pour  la  plupart  des  animaux  , 
qui  leur  cause  bientôt  la  mort. 

Engrais  des  Canards.  — La  grosseur  dû  canard  varie  infini- 
ment. 11  y en  a qui , au  bout  de  huit  à neuf  semaines , 
a partir  de  leur  naissance  , pèsent  jusqu’à  sept  à huit  livres  , 
tandis  que  d’autres  du  même  âge  et  de  la  même  espèce  , n’ac- 
qoièrenl  point  la  moitié  de  ce  poids.  On  sait  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  de  les  chaponner  pour  les  engraisser. 

Quoique  cet  oiseau  chérisse  sa  liberté  au-dessus  de  tout 
autre  bien , et  «fi  on  ait  remarqué  qu’il  pouvoit  aisément  s’en- 
graisser sans  être  renfermé  , l’expérience  a cependant  prouvé 
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qu’on  y.  parvient  plus  tôt  en  le  mettant  sous  une  mue , en  lu* 
administrant  une  quantité  suffisante  de  grains , ou  de  son 
gras  , et  un  peu  d’eau  pour  seulement  mouiller  son  bec  : au- 
trement il  pourroit  se  noyer. 

En  Angleterre,  on  engraisse  les  canards  au  moyen  de  la 
drôche  moulue  et.  pétrie  avec  du  lait  ou  de  l’eau.  Dans  la 
Basse-Normandie , où  l’on  en  fait  commerce,  parce  que  le 
terrain  y est  très-frais,  on  prépare  une  pâte  avec  de  la  fa- 
rine de  sarrasin,  et  on  en  forme  des  gobes,  avec  lesquelles 
on  les  gorge  trois  fois  par  jour  pemlaift  Unit  à dix  jour.l , 
après  quoi  ils  sont  bons  à vendre  à un  prix  qui  dédommage 
des  soins  et  des  frais. 

Dans  le  Languedoc , quand  les  canards  sont  assez  gras , ou 
les  enferme  de  huit  à dix  dans  un  endroit  obscuu  Tous  les 
matins  et  tons  les  soirs  une  servante  leur  croise  les  ailes,  et, 
les  plaçait  entre  ses  genoux , elle  leur  ouvre  le  bec  avec  la 
main  gauche , et  avec  la  droite  leur  emplit  le  jabot  de  mais 
bouilli.  Dans  cette  opération  , plusieurs  canards  périssent, 
suffoqués;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  bons,  pourvu  qu'on 
ait  soin  de  les  saigner  au  moment.  Ces  malheureux  animaux 
passent  ainsi  quinze  jours  dans  un  état  d’oppression  et  d’é- 
touffement qui  leur  fait  grossir  le  foie , les  tient  toujours  ha- 
letans , et  presque  §ans  respiration , et  leur  donne  enfin  celle 
maladie  appelée  la  cachexie  hépatique.  Quand  la  queue  du 
canard  fait  1 éventail  et  ne  Se  réupit  plus , on  connoît  qu’il 
est  assez  gras:  alors  on  te  fait  baigner,  après  quoi  on  le  tue. 

Salaison  des  Canards.  — En  Languedoc,  deux  jours  après 
qu'on  a tué  les  .canards  engraissés,  on  les  fend  par  la  partie 
inférieure , et  on  enlève  à la  fois  les  cuisses  , les  ailes  , et 
la  chair  qtii  recouvre  le  croupion  et  l’estomac.  On  met  le 
tout  avec  le  cou  et  le  bout  du  croupion  dans  un  saloir,  et  on 
les  laisse  couverts  de  sel  pendant  quinze  jours;  après  quoi 
on  les  coupe  en  quatre  quartiers,  et  on  les  met  dans  des 
pots.  On  a soin  auparavant  de  les  piquer  de  clous  de  girofle, 
et  d’y  jeter  quelques  épices.  On  a mis  précédemment  dans 
la  saumure  quelques  feuilles  de  laurier  d'Espagne , et  un 
peu  de  nitre,  pour  donner  à la  viande  une  belle  couleur 
rouge.  . . 

Commerce  des  Canards.  — Il  n’y  a presque  point  de  nation 
qui  ne  fasse  un  commerce  de  canards.  Les  Chinois,  surtout, 
sont  ingénieux  pour  les  élever.  Quelques  Anglai; 
aussi  attachés  à perfectionner  cette  éducation.  Leur 
consiste  à entretenir  un  petit  nombre  de  vieilles  canes , et  à 
donner  les  œufs  à couver  à une  poule  pendant  huit  à dix 
jours  seulement;  après  quoi  ils  les  enterrent  dans  du  fumier 
de  cheval,  ayant  soin  de  les  retourner  sens  dessus  dessous, 
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.«le  douze  heures  en  douze  heures,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
éclos.  Les  canards  de  la  grande  espèce  sont  plus  beaux  dans 
la  Normandie  que  dans  tout  autre  canton  de  la  France.  Les 
Anglais  viennent  souvent  en  acheter  de  vivans  dans  les*en— 
virons  de  Rouen , pour  enrichir  leur  basse-cour,  et  perfec- 
tionner deurs  espèces  dégénérées  ou  abâtardies.  Le  canard 
dinde  ou  de  Guinée , est  un  assez  médiocre  manger,  à cause 
de  la  forte  odeur  de  musc  qu’il  répand.  11  faut  lui  suppri- 
mer, lorsqu'il  est  tué,  le  croupion  , qui  est  le  foyer  où  réside 
cette  odeur.  Le*  ntétis  la  perdent  presque  entièrement.  Le 
canard  sauvage  ou  domestique , au  contraire,  es!  un  excellent 
manger;  mais  il  faut  qu’il  soit  jeune  , et  plutôt  étouffé  que 
saigné.  Dans  plusieurs  cantons  de  la  France,  il  est  le  mets 
le  plus  ordinaire  des  gens  aisés , et  pa»  conséquent  l’objet 
d’un  commerce  d’autant  plus  lucratif,  qu’il  s’accommode 
de  tobl,  qu’il  n’est  pas  susceptible  de  maladies,  et  que  s’il 
mue  comme  les  autres  oiseaux  de  la  basse-cour,  cette  crise 
•périodique  lui  est  moins  funeste  : elle  ne  dure  quelquefois 
qu’une  nuit.  La  cane  aime  les  plumes,  au  poinf  que  si  l’dh 
n'y  prend  garde  , elle  en  enlève  «les  paquets  aux  poules. 

Des  plumes  de  Canards.  — Les  canards  offrent  encore  un 
bénéfice  dans  leurs  plumes , si  on  a eu  soin , aux  mois  de . 
mai  et  de  septembre  , de  les  enlever  sou»  le  ventre  , sous  les 
ailes  , et  autour  du  cou , pendant  qu’ils  vivent  et  avant  la 
mue.  Ces  plumes  demandent  à être#séchées  au  four,  lorsque 
le  pain  en  est  ôté,  et  cela  à différentes  reprises,  à cause  de 
leur  nature  huileuse , analogue  à celle  des  plumes  de  fous 
les  oiseaux  aquatiques.  . • 

Mais  si  les  œufs  et  la  chair  du  canard  sont  infiniment  meil- 
leurs que  ceux  d'oie,  sa  plume  a,  en  récompense,  une  qualité 
bien  inférieure  : cependant  elle  est  assez  élastique , et  ne 
laisse  pas  encore  de  se  vendre  certain  prix.  Dans  là  Nor- 
mandie , on  en  fait  des  oreillers , des  matelas  et  des  tra- 
versins , en  la  mêlant  à celle  d'oie. 

On  appelle  canardière  le  lieu  destiné  aux  canards,  dans  les 
endroits  où  ils  vivent  en  liberté  ; on  leur  construit  sur  le 
bord  de  l’eau  des  toits  pour  les  retirer  : alors  il  faut  re- 
noncer au  poisson  , à moins  qu’on  n’y  entretienne  que  de 
grosses  pièces,  (parm.) 

CANARDEAU.  V.  Albrand.  (s.) 

cXnardière.  C’est  le  nom  d’un  grand  fusil  avec  le- 
quel on  peut  tirer  de  loin  les  canards  , qui  sont  très-difficiles 
à approcher:  la  portée  «le  ce  fusil , à charge  ordinaire  , est 
de  cent  cin«juante  pas.  (v.)  . 

CANARI.  Nom  vulgaire  du  Serin,  (v.) 
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CANARI , Canarium.  Arbre  de  la  dioécie  pentandrie,  dont 
les  feuilles  sont  alternes,  ailécsavec  une  impaire, 'et  les  fleurs 
blanches,  disposées  en  paniculcs  terminales  : chaque  fleur  a- 
un  calice  de  (leux  ou  de  cinq  folioles  ovales , concaves , per- 
sistantes; trois  pétales  oblongs;  les  mâles  ont  cinq  étamines^ 
et  les  femelles  un  ovaire  supérieur,  ovale,  dépourvu  de  style, 
et  chargé  d’un  stigmate  en  tête  trigone  : le  fruit  est  une  espèce 
de  noix<ovale  , acuininée,  entourée  à sa  base  d’une  membrane 
crénelée,  qui  renferme  un  noyau  trigone,  pointu,  à trois 
loges  et  à trois  semqpc.es.  V.  pl.  B.  7,  où  il  est  figuré. 

Cet  arbre , auquel  il  faut  peut-être  adjoindre  une  demi- 
douzaine  d’autres  figurés  par  Rumphius  , croît  dans  les  Indes 
et  les  îles  qui  en’ dépendent.  Les  habitans  tirent  de  son  fruit 
une  partie  de  leur  nourriture , soit  en  le  mangeant , sefit  en  en 
exprimant  une  huile  qui  sert  à l’assaisonnement  de  leurs  autres 
alimens.  Les  vieux  pieds  donnent  une  résine  blanche  , dont 
on  fait  des  espèces  de  chandelles.  Le  bois  est  bon  à brûler. 

Loureiro  a établi  ce  même  genre  sous  le  nom  de  Pimèle, 
et,  outre  cette  espèce,  qu’il  appelle  Pimèle  blanche,  il  en 
décrit  deux  autres,  que  l’on  trouve  à la  Gochinchine;  savoir  : 

Le  Canari  noir,  qui  a les  feuilles  pinnées , unies,'  les 
grappes  de  fleurs  latérales,  et  les  notx biloculaires  : on  lire  de 
sa  drupe  une  huile  non  moiq|  agréable  que  celle  de  l’olive , 
mais  plus  pesante  sur  l’estomac. 

Le  Canari  oléifère  a les  feuilles  pinnées,  les  pédon- 
cules latéraux  mulliflores  , et  les  noix  uniloculaires.  Ses 
drupes  se  mangent  comme  celles  de  la  première  des  es- 
pèces, et  on  en  tire  une  huile  comestible.  Il  découle  des 
entailles  faites  à son  écorce  une  résine  huileuse , jaunâtre , 
odorante,  semblable  au  copal,  vulnéraire  et  résolutive 
comme  elle , et  dont  on  se  se'rt  pour  vernir  les  meubles 
de  bois,  soit  seule,  soit  unie  à la  résine  liquide  de  I’Augie, 
c’est-à-dire , au  vernis  de  la  Chine.  La  substance  qu’on  em- 
• ploie  dans  l’Inde  sous  le  nom  de  damar  ou  dammar , pour  cal- 
fater les  vaisseaux,  est  composée  de  cette  résine  mêlée  ave« 
de  l’écorce  de  bambou  réduite  en  poudre,  et  un  peu  de  chaux  : 
cette  substapce  est  préférable  à toutes  lès  autres  connues  pour 
cet  objet,  soit  relativement  à sa  durée  , soit  relativement  à A 
ténacité , et  elle  n’a  point  d’odeur  comme  la  poix  d’Europe. 

Le  bois  de  canari  oléifère  est  très-beau,  et  s’emploie  à faire 
des  tables  et  autres  meubles;  mais  il  est  de  peu  de  durée. 

Une  espèce  de  Cocotier  porte  aussi  ce  nom  auxMoluques. 

- O-) 

CANARI  (Graine  de).  C’est  celle  de  I’Alpi^te  et  du 

JUILLET  DES  OISEAUX.  (B.) 
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CANARI  A,  Pline.  Selon  Adanson,  cette  plante  seroit 
un  dacty lis.  de  Linnæus.  (l.N.)  , 

CANARI.-LAUT.Un  des  noms  malais  duBADAMiER.  (b.) 

CANARI-MACAQUE  ou  marmite  de  singe.  C’est  le 
OuatlÉ  à Cayenne,  (b.) 

* CANARI  DE  MONTANYA.  C’est,  en  Catalogne,  le 
ClNI.  (S.) 

CANARI  SAUVAGE.*  C’est , dans  le  Languedoc,  le 
nom  de  la  Mésange  remiz.  (v.) 

CANARIN  D’MOUNTAGNA.  Nota  piémontais  du 
Serin  d’Italie,  (v.) 

CANARIN  SALVATICO.  En  Sardaigne,  on  donne  ce 
nom  et  celui  de  pnpagalleUo  au  Loriot  d Europe,  Oriolus 
galbula  * ( des  M .) 

CANARINE,  Canarina.  C’est  une  plante  dont  la  racine 
est  tubéreuse , la  lige  herbacée  , noueuse  et  foible , les  ra- 
meaux opposés  , les  feuilles  opposées  ou  ternées  , pétiolées  , 
hastées,  inégalement  dentées  , glabres,  molles  et  glauques  en 
dessous?  les  fleurs  d’un  rouge  jaunâtre,  solitaires,  axillaires 
et  pendantes. 

Chacune  de  ces  fleurs  est  composée  d’un  calice  à six  divi- 
sions lancéolées  , lisses  ef  persistantes;  d’une  corolle  mono- 
pétale, campanulée,  et  à six  dÿoupures-ovales,  pointues  ; de 
six  étamines,  dont  les  filamens  sont  élargis  à leur  base  ; d’un 
ovaire  inférieur,  duquel  s'élève  un  style  presque  aussi  long  que 
la  corolle , ayant  un  stigmate  en  massue  à six  divisions  et  co- 
tonneux. 

Le  fruit  est  une  capsule  obtuse,  sexangulaire,  et  divisée,  in- 
tcricnrement,  en  six  loges  qui  contiennent  des  semences  pe- 
tites et  nombreuses. 

Cette  plante  est  originaire  des  Canaries.  On  la  cultive  au 
Jardin  des  plantes  de  Paris.  Les  habitans  des  Canaries  man- 
gent ses  racines  et  ses  feuilles  en  salade  , ou  cuites  avec  des 
viandes.  Loureiro  en  a mentionné  une  seconde  espèce  origi- 
naire du  Zânguebar.  (b.)  . * 

CANARY-GRASS.  Nom  anglais  de  I’Alpiste  des  Cana- 
ries, Phalaris.  (ln.) 

CANATTE-CORONDE.  Espèce  de  Cannelle  de  Cey- 
lan  qui  est  amère.  On  ignore  quel  est  l’arbre  qui  la  fournit. 

(B) 

CANAVALI,  Canavali ■ Genre  de  plantes  établi  par  Uu- 
pe.tit-Thouars,  pour  placer  quelques  Dolics  dont  les  gousses 
ont  trois  carèrft-s.  Le  Donc  en  épi  lui  sert  de  type,  (b.) 

C AN  A VETE  ouCABALETTE.  L'un  des  noms  espa-  _ 
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gnolsdes  Orthoptères  dugenredes  Sauterelles  onde  celui 
des  Criquets,  (desm.) 

CANAYROTE.  Nom  générique  des  Fauvettes  à Turin. 

(v.) 

CANAVROTTE  D’RUSSOUN.  Nom  de  la  Fauvette 

BABILLARDE,  à Turin,  (v.) 

CANAVROTTE  DLA  CAUVA.  Nom  de  différentes 
fauvettes  à Turin , et  particulièrement  de  la  Fauvette  poly- 
glotte. V.  ce  mot  (v.) 

CANAVROUSA.  Nom  de  I'Effervette  dans  divers  can- 
tons du  Piémont,  (v.) 

CANCAME.  Gomme  résine  d’Afrique,  qui  paroît  être  un 
mélange  de  plusieurs  espèces  de  gommes  et  de  résinés,  opéré 
par  des  insectes  ou  des  oiseaux.  Ce  n est  que  par  hasard  qu’on 
en  trouve  des  masses:  aussi  est-elle  très^chère.  On  l’emploie, 
comme  1 encens,  contre  le  mal  de  dents.  (B.) 

CANCAMON,  Dioscoride.  Adanson  pense  que  célte 
plante  est  le  courbaril  ( Hymenea , Linn.  ).  (LN.) 

CAN-CAN.  C’est  le  nom  éthiopien  de  la  Civette. 

(desm.) 

CAN  et  CANE.  Noms  italiens  du  chien,  (desm.) 

CANCELLA1RE.  Canccllaria.  Genre* de  testacés  unival- 
ves  établi  par  Lamarck  et  dont  l’expression  caractéristique 
est  : coquille  ovale  ou  subturriculée,  à bord  droit,  sillonné 
intérieurement  ; à base  de  l’ouyeVture  presque  entière  et  un 
peu  en  canal,  avec  quelques  plis  comprimés  ou  tranchans 
sur  la  columelle. 

Ce  genre  a pour  type  la  voluta  cancellaria  de  Linnseus , 
coquille  des  côtes  d’Afrique , «qui  est  figurée  dans  Adanson, 
.pl.  8,  fig.  i6,  sous  le  nom  de  £/seG  il  renferme  sept  à huit  espèces 
fossiles.  V.  au  mot  Volute,  (b.) 

CANCELLA  IRE , Gicclidotùs.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  mousses,  de  la  troisième  tribu  ou  section  des 
Ætéogames,  munies  d'un  seul  pérjstome  interne. 

Ses  caractères  sont  : coiffe  campaniforme  ; opercule  aigu, 
presque  uyimitlairc  ; cils  du  péristome  réunis  en  plusieurs 
paquets  inégaux,  articulés  , tournés  en  spirale. 

On  ne  'connoîl  de  ce  genre  qu’une  seule  espèce  ffui  a 
toujours  été  mal  observée  , ce  qui  fait  qu’elle  a souvent  chan- 
gé de  genre,  Dillen,  Linnæus,  etc.,  ne  l’ont  pas  bien  connue. 
Dickson  et  Ginelin  en  ont  fait  une  FôïmNALE.  Hedwig  et 
Rridel  l’ont  mal  à propros  confondue  avec  le  fontinalis  minor. 
M Lamarck  fait  également  »ne  fonlinale  de  la  cancellaire , 
qui  ne  peut  appartenir  ni  aux  Fontinales  ni  aux  HypkEs  , 
puisqu’elle  n’a  qu’un  péristome,  et  que  les  deux  autres  génfes 
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sont  munis  de  deux  périst ornes,  ce  qui  a sans  doute  de' ter- 
miné Hedwig  à la  réunir  au  genre  Trichostome.  Mais  les 
cils'  de  ce  dernier  sont  géminés  , droits  et  subulés;  ceux  de 
la  cancellaire  sont  divisés  en  plusieurs  paquets  réticulés  et 
tournés  en  spirale  comble  les  cils  du  péristome  interne 
des  Fontinales.  (p.b) 

CANCELLUS.  En  grec,  Carcineon.  V.  Pagure,  (l.) 

CANCER.  Constellation  qui  forme  le  quatrième  signe 
du  zodiaque;  elle  est  composée  de  trente-deux  étoiles  remar- 
quables. Le  soleil  entre  dans  ce  signe  au  solstice  d’été,  c’est- 
à-dire,  le  ai  juin.  Le  tropique  qui  est  au  nord  delà  ligne, 
passe  par  ce  signe,  qui  lui  donne  son  nom.  (pat^) 

CANCER  ( Végétal  ).  V.  au  mot  Arbre,  ulcère,  (toi..) 

CANCER.  Nom  latin  des  Crabes,  (oesm.) 

CANCER  1FORMES  ou  CARCINOÏDES.  Famille  de 
crustacés  établie  par  M.  Duméril,  et  qui  correspond  à l’ordre 
des  Crustacés  braciiyures  de  M.  Latreille.  (desm.) 

CANCER1LLE.  Nom  ^e  la  Lauréole  gentille,  (b.) 

CANCHALAGUA.  V.  Cachen-laguen.  (b.) 

CANCHE,  Aira.  Genre  de  plantes  de  la  triandriedigynie, 
et  de  la  famille  des  graminées,  dont  les  caractères  sont  d’a- 
voir la  balle  composée  de  deux  valves  qui  renferment  deux 
fleurs,  consistant  chacune  en  une  balle  à deux  valves;  trois 
étamines;  un  ovaire  supérieur  chargé  de  deux  styles,  dont 
les  stigmates  sont  puhescens;  une  semence  presque  ovale, 
couverte  ou  enveloppée  dans  la  halle  florale,  qui  lui  est  ad- 
hérente. 

Ce  genre  renferme  une  trentaine  d’espècçs,  dont  les  unes 
ont  les  fleurs  sans  barbes , et  les  autres  en  sont  pourvues  ; 
elles  ne  peuvent  entrer  dans  la  formation  d’une  prairie,  à 
raison  de  la-petitesse  de  leurs  feuilles  ; mais  plusieurs  sont  re-  . 
cherchées  par  les  animaux  pâturans.  Les  plus  communes  sqpt  : 

La  Canche  aquatique,  que  l’on  trouve  dans  lqs  marais  , 
sur  le  hord  des  fossés,  et  qui  fournit  un  fourrage  très-savou- 
reux, et  par  conséquent  très-recherché  des  bestiaux , mais 
rare  et  court.  Ses  caractères  sont  d’avoir  la  particule  ouverte, 
les  fleurs  sans  barbes,  unies,  aussi  longues  que  1^  calice,  et 
les  feuilles  plates.  Elle  est  vivace , et  sert  de  type  au  genre 
Catabrose  de  Palisot-Beauvois. 

La  Canche  élevée  , dont  les  caractères  sont  d’avoir  les 
feuilles  planes  , striées,  rudes,  la  panicule  écartée  , avec  une 
très-courte  arête.  Elle  se  trouve  dans  les  prés  couverts  , 
les  bois,  et  s’élève  jusqu’à  hauteur  d’homme  : elle  est  rare  et 
vivace.  Elle  sert  de  type  au  £gnre  Deschampsie  de  Palisot- 
Beauvois. 

La  Canche  flexueuse,  et  sa  variété,  la  canche  des  muiu 
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iagnes , que  l’on  trouve  dans  les  bois  secs,  sur  les  montagne* 
arides.  Ses  caractères  sont  d’afoir  les  feuilles  sétacées  le 
chaume  presque  nu,  la  panicule  .écartée,  les  pédoncule'* 
tortueux.  Elle  forme  un  très-joli  gazon  que  les  moutons  recher- 
chent, mais  que  les  autres  bestiaux  trouvent  trop  dur  : elle 
est  vivace. 

La  CaNche  blanchâtre,  qui  a les  feuilles  sétacées,  et  la 
base  de  la  panicule  renfermée  dans  une  gaîne.  Elle  se  trouve 
dans  les  lieux  sablonneux.  On  elt  fait,  dans  quelques  jardins  , 
des  bordures  fort  agréables  à la  vue  : elle  est  vivace.  Elle 
sert  de  type  au  genre  Corynéphore  de  Falisot-Bcauvois. 

La  Câncue  Œ1LI.ETÉE,  /lira  caiyophyllea , Linn.,  dont  les 
feuilles  sont  sétacées,  la  panicule  écartée,  et  les  fleurs  pour- 
vues d’une  barbe.  On  la  trouve  dans  les  lieux  secs , sur  le 
bord  des  bois  : elle  est  annuelle. 

La  C anche  précoce  a les  feuilles  sétacées,  la  gaîne  angu- 
leuse, les  fleurs'en  épispaniculés,  et  la  base  des  balles  garnie 
d’une  barbe.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  et  hu- 
mides des  bois:  elle  est  annuelle.  C’est  une  des  premières 
plantes  qui  fleurissent  au  printemps.  Quelques  botanistes  la 
placent  parmi  les  Avoines. 

Outre  les  genres  éi-dessus,  ceux  Torrézie,  Molinié, 
Ehrarthe,  Koelerie,  Airopsis,  Orthoclade,  Gra*ue- 
phore  , Trisete  et  Seslerie,  ont  été  établis  aux  dépens  de 
celui-ci.  (b.) 

CAN-CHE.  Nom  chinois  de  la  Canne  a sucre  ; Mia  el 
Changia  des  Cochinchinois  ; Cannam.de  ( Canne  à miel  ) , des 
Italiens;  sugar-cane  quaseb  des  Arabes.  V.  Canne  a sucre 

. . (ln.) 

CANCHILAGUA.  Les  Aragonais  désignent  par  ce  nom 
le  Lin  cathartique  , Linn.  (ln.)  , 

CANCOELLE.  Un  des  noms  du  Hanneton,  (b.) 

C ANC  OIN  E.  Nom  vulgaire  de  la  Litorne.  (v.) 

CANCONG.  Nom  malais  d’un  Liseron,  Conoolvulm 
reptans , Linn.  , dont  on  mange  les  feuillet  (B.) 

CANCRE.  Mot  synonyme  aujourd’hui  de  Crabe  ( V.  ce 
mot),  et  qui  désigne  les  crustacés  décapodes  à courte  queue  , 
ou  ceux  de  la  famille  des  Brachyures.  V.  ce  mot  et  celui 
de  Crustacés,  (b.  l.) 

CANCRE  CAVALIER.  V.  Ocypode.  (b.  l.) 

CANCRE  JAUNE  ou  ONDÉ.  V.  Homole.  (l.) 

CANCRE  MADRÉ.  V.  Grapse.  (b.)  , 

CANCRE  MARBRÉ.  V.  Grapse.  (b.l.)  ; 

CANCRE  ou  MIGRAINE  ou  OURS.  Voyez  Calappe. 

(B.) 
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CANCRE  OURS  ou  MAJA  OURS  de  M.  Bosc.  U. 
Homole.  (l.)  • 

CANCRE  À PIEDS  LARGES.  V.  Portune.  (b.l.) 

CANCRE  PEINT.  V.  Grapse  elGÉCARciw.  (l.) 

CANCRE  DE  RIVIÈRE.  V.  Potamophile.  (l.) 

CANCRE  SOUINADO.  V.  Inachus  et  Maïa.(b.l.) 

CANCRE  HERACLÉOT1QUE.  Nom  donné  ancien- 
nement à des  crabes  qui  se  trouvoient  plus  particulièrement 
près  de  la  ville  d’Héraclée , sur  la  Proponlide.  llelon  et 
Aldrovande  croient  que  c'est  le  calappe  migraine.  Rondelet 
représente  sous  le  nom  A' hérac/cotique , une  espece  à’inachus. 
V.  Inachus.  (l.) 

CANCRELAS.  C’est  la  Bl  atte  d’Amérique,  (b.) 

CANCRIDE  , Caneris.  Genre  de  Coquille  établi  par 
Denys  Montfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  adhérente  , 
univalve , cloisonnée  , recourbée  au  sommet , mais  droite 
et  s’avançant  vers  la  base  ; ouverture  lancéolée  , recouverte 
par  un  diaphragme  bombé  et  divisé  dans  sa  longueur  par  une 
raie  ou  fente;  test  arrondi;  dos  caréné  vers  sa  base  ; cloisons 
unies  ; siphon  inconnu.  , 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  se  trouve  dans  la 
Méditerranée,  fixée  sur  les  varecs  , les  autres  coquilles  et  les 
crustacés.  Elle  est  très-transparente.  Sa  longueur  est  d’un 
tiers  de  ligne,  (b.) 

CANCRIFORMES.  On  applique  cette  dénomination 
aux  animaux  qui  paroissent  se  rapprocher  des  crustacés  par 
leurs  formas  extérieures,  (desm.) 

CANCRITES.  On  appelle  ainsi  les  Crustacés  fossiles  . 
Voy.  Crustacites  .(b.) 

CANCROMA.  Nom  latin  et  générique  du  Savacou.  (v.) 

CANDA,  Canda.  Genre  établi  par  Lamouroux  dans  le 
voisinage  des  Cellaires,  pour  placer  un  polypier  des  rivages 
de  Timor,  frondescent,  flabelliforme , ‘dichotome  , à ra- 
meaux réunis  pçr  de  petites  fibres  latérales  et  horizontales  ; 
à cellules  alternes,  réunies,  placées  sur  une  seule  face  et  point 
saillantes.  (B.) 

CANDALANQ.  V.  Cadul  geha.  (b.) 

CANDALO.  Nom  brame  des  Palétuviers,  (b.) 

CANDALU.  Nom  brame  de  Vœpala  de  Rheed  , Mal,  4 , 
t.  g5;  Anacardium,  Bauhin,  et  AoicenrJa  tomenlosa , Linn.  Voyez 
Avicenne,  (ln.)  * 

CANDAN-CATIDY.  Plante  de  l’Inde  dont  on  mange 
les  fruits.  On  croit  que  c’est  la  IMéloNgÈNE.  (b.) 

CANDAftET.  Suivant  Dalc  champ , c’est  1%  Cron- 

SKILLE.  (B.) 
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CANDELouKANDEL.  Espèce  de  Palétuvier,  (b.) 

C AND  EL  ARIA  et  CANDELLA.  Anciens  noms  de  quel- 
ques molènes.  (V.  Lobcl  Césalpin.)  Ce  sont  principalement 
le  Verbascum  thapsiis  et  le  Verbascum  lychnitis.  Y.  MolÈNE.  * 

(LN.) 

CANDELBERY.  On  dohne  ce  nom  au  Gale  cérifère 
dans  l'Amérique  septentrionale,  (b.) 

CANDI.  En  Languedoc,  c’est  le  Chanvre,  (ln.) 

CANDIDE.  Nom  donné  par  Engramelle  à un  lépidoptère 
du  genre  Coliade.  V.  ce  mqt.  (l.) 

CANDILERA.  Nom  castillan  de  la  Phlomide  lychnite. 

# * ".O!*) 

CANDIS.  Adanson  donne  ce  nom  au  genre  Lepldium , 

Linn.  V.  Passerage.  (ln.) 

CANDI-TTJST.  Nom  anglais  des  IbéribEs  , dont  plu- 
sieurs espèces  sont  cultivées  dans  nos  jardins  et  y portent  les 
noms  de  Thi.aSPI  et  TÉRASPïC,  telles  que  Viberis  amara,  Vi6erîs+ 
umbellata , etc.  V.  Iberide.  (ln.) 

CANDOLLÉE , Candollea.  Genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  fougères,  établi  par  Mirbel  aux 
dépens  des  AcROSTlQUES  de  Linnæus.  Son  caractère  consiste 
à avoir  la  fructification  disposée  régulièrement  en  points,  et 
les  follicules  logées  dans  de  petites  fossettes.  Il  a été  appelé 
Cyclophore  par  Desvaux.  . ..... 

La  plupart  des  candollées  ont  la  surface  inférieure  de 
leurs  feuilles  entièrement  garnie  d’écailles  ou  de  $oiis  ; ce 
qui  les  avoit  fait  prendre  pour  des  acrastir/ues  par  Linnæus  ; 
mais  en  les  examinant  avec  attention,  on  voit  que  ces  écailles 
recouvrent  les  vraies  parties  de  la  fructification  , disposées 
comme  dans  les  polypodes,  mais  nichées  dans  des  fossettes 
particulières.  On  connoît  quatre  espèces  de  ce  genre , qui 
sont  les  Acrostiques  jjétérophylle , lancéolé  et  poi.y- 
podioïde  de  Linnæus,  et  à LONGUE  FEUILLE  de  Burman,  toutes 
plantes  des  Indes,  sur  lesquelles  an  n’a  aucun  renseignement. 

' " (■•) 

CANDOLLEE  , Candollea.  Arbuste  à feuilles  alternes  , 
presque  sessiles,  cunéiformes,  légèrement  sinuées  au  sont  • 
met,  luisantes  en  dessus,  et  à fleurs  grandes,  solitaires  ou 
géminées  au  sommet  des  rameaux  , qui  forme  un  genée  dans 
la  polyandrie  polyadelphie  et  dans  la  famille  des  tulipifères. 

Il  croit  naturellement  à la  Nouvelle-flollande  , et  Labil- 
lardière  l’a  figuré  pl.  177  de  son  ouvrage  sur  les  plantes  de 
ce  pays.  . 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice  persistant  di- 
visé en  cinq  parties  aiguës,  presque  égales  ; cinq  pétales  en 
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cœur,  plus  courts  que  le  calice;  cinq  faisceaux  d’étamines  } 
cinq  ovaires  supe'rieurs  surmontés  d'un  style  simple  ; cinq 
capsules  uniloculaires,  à deux  semences  recouvertes  d’uné 
arille  rougeâtre.  11  se  rapproche  des  DlLLENlES. 

Le  même  nom  a encore  été  donné  par  SvvartV,  à un  genre 
fort  voisin  des  Lobelies  , qui  doit  être  réuni  avec  les  Stv- 
LIDIÔNS.  V.  VaNELLE.  (b.) 

CANDOLINI.  V.  Chincapalone.  (b.) 

CANDOLL1NE.  V.  Candollée.  (b.) 

CA1NE.  C’est  la  femelle  du  Canard,  (v.) 

CANE  BLANCHE.  En  Sologne,  c’est  le  Harle-Piette. 

(v.) 

CANE  DU  CAIRE.  V.  Canard  musqué,  (v.) 

CANE  A COLLIER.  Dénomination  de  la  bcrnache  dans 
Y Ornithologie  de  Salerne.  V.  Bernache.  (v.) 

CANE  A.  COLLIER  BLANC.  Belon  a appelé  ainsi  le 
Cravant.  V.  ce  mot.(v.) 

CANE  (GROSSE)  DE  GUINÉE;  V.  Canard  mus- 

* QUE.  (V.) 

CANE  DE  GUINEE.  Dénomination  impropre  du  Ca- 
nard musqué,  qui  ne  vient  pas  de  Guinée  , mais  de  l’Amé- 
rique. (v.) 

CANÉDE  LIBYE.  V.  Canard  musqué,  (v.) 

CANE  DE  MER.  V.  Canard  siffleur  et  Oie  cravant. 

. . (v.) 

CANE  PÉNÉLOPE.  V.  Canard  miueouin.  (v.) 

CANÿ  À TÊTE  ROUSSE  de  Belon  et  d’Albin.  V. 
Canard  millouin.  (v.) 

CANEBA.  C’est  le  Chanvre,  dans  le  midi  de  la  Frtince. 

(B.) 

CANEBAS.  C’est  I’Alcée  à feuilles  de  chanvre,  dans 
l’Europe  australe.  (B.) 

CANEBÉ.  V.  Cambé.  (b.) 

CANEFlCIER.Nom  vulgaire  de*a  Casse  dès  boutiques, 
Cassiu  fistula , Linn.  (b.) 

CANEF1C1ER  BATARD. C’est  la  Casse  bicapsulaire. 

c».) 

CANELA  DE  EMA.  Nom  brasilien  d’une  plante  de  la 
famille  des  Melastomées  , qui  appaftient  au  genre  Vel- 
ÈpZiE  de  Vandelli.  (b.) 

CANELLA  DE  MATTO.  Les  Portugais  de  l’Inde  don- 
nent ce  nom  au  Laurier  cassie  qui  produit  la  Fausse  can- 
nelle. (b.) 

CANELLE.  V.  Cannelle  et  Cannellier.  (b.) 

CANELLE  DE  MALABAR.  C’est  le  Laurier  cassie, 
Luums  ccusio,  Linn.  (ln.) 
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CANELON.  Grand  oiseau  du  Pérou , qui,  d’après  la  no- 
tice qu’en  a donnceDon  Ulloa,  paroil  ne  pas  différer  du  Ka- 
wir.fli.  (s.)  , 

CANELOS  DE  QUIXOS.  Arbre  de  l’Amérique  méri- 
dionale, dont  l’écorce  a les  qualités  de  la  Cannelle,  mais  à 
un  moindre  degré.  Ou  ignore  à quel  genre  il  appartient,  (b.) 

CANELSTEIN  ou  PIERRE  DE  CANNELLE. 
V.  Kanelstein.  (LUC.) 

C AN  ELUDE  ou  CANELADE.  ( Fauconnerie .)  Curée 
composée  de  cannelle,  de  sucre  et  de  moelle  de  héron,  (s.) 

CANE-PETIÈRE.Nomde  [^petite outarde;  ce  nom  vient, 
selon  toute  vraisemblance  , de  quelque  rapport  que  la  petite 
outarde  présente , par  sa  figure  et  son  vol,  avec  le  canard , et 
aussi  de  ce  qu’elle  se  plaft  parmi  les  pierres.  On  rappelle  en-  - 
epre  CaNEPÉtraCE,  et  en  Berri,  canepëlrote.  V.  Outarde. 


. „ (s.) 

CANEPHORE,  Cancphora.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogvnie,  et  de  la  famille  des  RuBIACÉEs  , dont  on 
doit  l’établissement  à Jussieu.  11  a pour  caractères:  un  calice 
commun  tubuleux  , denté  et  inultiffore;  un  calice  particulier 
à cinq  ou  6ix  divisions;  une  corolle  monopétale  avec  le 
même  nombre  de  divisions;  cinq  étamines  très -courtes  ; un 
ovaire  inférieur , terminé  par  un  stylé  bifide  ; un  fruit  à 
deux  semences. 

Deux  espèces  sont  réunies  sous  ce  genre.  L’une , la  CanÉ- 
PHORE  axillaire  , a les  feuilles  ovales,  et  les  fleurs  solitaires 
et  axillaires;  l’autre  , la  CaNÉpiiore  en  tf.te  , a les  feuilles 
lancéolées , et  les  fleurs  terminales  réunies  plusieurs  dans  un 
involucre.  Toutes  deux  ont  les  feuilles  opposées  , et  viennent 
de  Madagascar.  (B.) 


CANETON  et  CANETTE.  Petits  du  Canard,  (s.) 

CANETTE.  Aux  environs  de  Bourg  en  Bresse  , on 
appelle  de  ce  nom  la  Petite  Sarcelle,  (v.) 

CANEVOROLA.  C’est,  dans  Aldovrande , la  Fauvette 
À tète  noire,  (s.) 

CANGAN-GOUPI.  Nom  malabare  du  Gratgal  de  ce 
pays.  (B.) 

• CANGREJO  DE  RIO.  Les  Portugais  nomment  ainsi 
I’Ecrevisse  de  rivièreB(desm.) 

CANGREJO  Dl  TERRA  ou  CRABE  DE  TERRF. 


Les  Espagnols  de  l’Amérique  donnent  ce  nom  aux  Tourlui  - 
roux  ou  Crustacés brachyures , du  genre  Ocypod/:.  Le  motpoi  — 
tugais  carangueiro  est  synonyme  de  celui  de  caugrejo.  (dessi  ) 

CANGUI.  Nom  du  Jabiru  au  Paraguay.  V.  ce  mot. 
"V.  l3 
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CANH  AYAWL.  Nom  que  la  pariétaire  porte  dans  la  pro- 
vince de  Galles,  en  Angleterre,  (ln.) 

CAN1A,  Dioscoride.  C’est  une  Ortie,  urtica  dioïca , Linn. 

' (ln.) 

CAJNIARD.  Bclon  appelle  ainsi  le  Goéland  varié,  (s.) 

C ANI BELLO.  Nom  italien  de  la  Cresserelle.  (s.) 

CANICA.  Espèce  d’épicerie  en  usage  dans  l’île  de  Cuba. 
Peut-être  est-ce  le  Myrte  piment  , si  employé  pour  le  même 
objet  à la  Jamaïque,  (b.) 

CANICHE  ou  BARBET,  ou  CHIEN  CANARD.  Race 
particulièrê  de  Chiens,  j(desm.) 

CANlCHON.Nom  vulgaire  d’un  Jeune  Canard,  encore 

couvert  de  duvet,  (v.) 

CANICULA.  L’un  des  noms  espagnols  de  la  Roussette, 
espèce  de  Requin  ou  Squale.  Les  Portugais  la  nomment 
Caneja.  (desm.) 

CANICULE.  Étoile  qui  fait  partie  delà  constellation 
du  grand-chien.  C’est  la  plus  belle  de  toutes  les  étoilés  fixes  , 
et  on  la  désigne  plus  ordinairement  sous  le  nom  de  syrkts. Les 
jours  caniculaires  commencent  dans  le  temps  où  le  soleil  se 
lève  avec  cette  étoile  : un  préjugé  populaire  Tes  a fait  regarder 
comme  dangereux  pour  la  santé  , probablement  à cause  de  la 
grande  chaleur  qui  règne  à celte  époque,  (pat.) 

CANICULUS  SUBTERRANEUS.  C’es't  le  nom  que 
donne  Raczinski  au  Rat  taupe  zemni.  (desm.) 

CANIDAS , CANIDE  et  CANIDE  JOUVE.  Noms  de 
I’Arableu,  chez  quelques  peuplades  de  l’Amérique  méridio- 
nale- (s.) 

CANIFIÇIER.  V.  Caneficier.  (b.) 

CANILLÉE.  Synonyme  de  Lenticule,  (b.) 

CANINA.  C’est  le  Spare  dorade,  en  Sardaigne,  (desm.) 

CANINCHEN,  CANINICHEN,  CANINER,  KA- 
NINGHEN.  Noms  du  lapin  dans  diverses  parties  de  l’Aller 
magne,  (desm.) 

CANINDÉ.  Nom  que  porte  , au  Paraguay  , I’Ara  bleu. 

(v.) 

ÇANINEROetSAMBUCO.  Noms  italiens  du  Sureau. 

(LN.) 

CANINES,  LANIA1RES  ou  CROCHETS.  Ce  sont  les 
dents  fortes  et  coniques  situées  entA:  les  incisives  et  les  mo- 
laires , ordinairement  au  nombre  de  quatre  , dont  les  mam- 
mifères carnassiers  sont  pourvus , et  qui  servent  à saisir  et 
à déchirer  leur  proie.  V.  Dents,  (desm.) 

CANIOR.  Leshabitans  de  Java  uomment  ainsi  le  Cur- 
cuma.  (ln.) 

CAN1-POUTI.  Plante  de  Madagascar,  qui  sert  au  ta- 
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touage  des  habitans.  On  ignore  à quel  genre  elle  se  rapporte; 
niais  elle  n'est  pas,  comine  l’a  dit  Rochon,  de  la  famille  des 
Graminées  , aucune  espèce  de  cette  famille  n’étant  causli- 
que.  (B.) 

CANIRAM.  Nom  donné  par  les  Malabares  aux  espèces 
du  genre  Vomique  , qui  croissent  dans  leur  pays.  Il  a été 
étendu  par  Dupetit-Thouars  à toutes  les  antres,  (b.) 

CANIRI-UTAN.  C’est  la  Rumphie,  à Java.  (b  ). 

CANIS.  Nom  latin  du  Chien,  (desm.) 

CANIS  PONTICUS  des  anciens.  C’est  le  Castor. 

{desm.) 

CANIS  LACONICUS  d’Aristote.  C’est  le  Chien  de 

BERGER.  (DESM  ) ’ 

CANIS  VOLANS.  C’est  un  des  noms  de  la  Roussette, 
grande  chauve-souris  des  Indes,  (desm.) 

CANIVET.  V.  C anidas  et  Ara  bleu,  (s.) 

CANIVET®.  Nom  breton. des  toiles  d’araignées,  (desm.) 

CANJALAT,  Ubium.  C’est  une  plante  fort  voisine  des 
Ignames,  dont  les  racines  sont  composées  de  tubérosités 
nombreuses,  cylindriques,  noires,  succulentes  et  d'un  goût 
amer  et  désagréable  ; elle  a les  tiges  cylindriques,  glabres,  sar- 
menteuses  et  grimpantes;  les  feuilles  opposées,  péliolées, 
çordiformes;  les  (leurs  axillaires,  solitaires,  et  composées 
d’un  calice  de  quatre  pièces,  d'une  corolle  de  quatre  pétales 
étroits  , épais  et  plus  courts  que  le  calice  ; beaucoup  d’é- 
tamines, et  un  ovaire  supérieur,  chargé  de  plusieurs  styles. 
Les  fruits  sont  des  capsules  ovales-coniques , comprimées  et 
poly spermes. 

Cette  plante,  qui  rentre  dans  le  genre  StÉMONE  de  Lou- 
reiro,  croît  à Amboine,  dans  les  lieux  humides.  On  confit- 
ses  racines,  et  on  les  mange  en  prenant  le  thé.  V.  pl.  B.  7, 
où  elle  est  figurée.  (B.) 

CA  N J A N-C(ÎRAI.  Espèce  deBASiLic  de  Pondichéry. (b.) 

CANE  ER,  Canker-rosc.  En  Angleterre,  dans  la  province 
de  Devonshire,  les  roses  sauvages,  rusa  canina , reçoivent 
ce  nom.  (ln.) 

CANEONG.  Le  Liseron  MOYEN  se  nomme  ainsi  dans 
l’île  de  Java.  (B.) 

CANNA,  Antilope  orcas.  Espèce  de  ruminant  du  genre 
des  Antilopes,  V.  ce  mot.  (desm.) 

CANNAB.  Le  Chanvre  porte  ce  nom  eu  Arabie,  en 
Perse  et  en  Basse-Bretagne,  (ln.) 

CANNAB  ARE.  On  donne  ce  nom  à la  CommelIne  DU 
Bengale,  sur  la  rftte  de  Coromandel,  (b.) 

CANNAB  INA.  L’  EupaTOIRE,  Eupaturia  r.nnnabina , Linn.; 
un  Bident,  Bidais  tn'partita.  Linn.  : une  Guimauve,  Alt/nza 
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runnabina  ; le  ChaNvrE  de  Crète  ; quelques  GalÈOPES,  Ga- 
leopsis  trtruhit,  cannabina , et  plusieurs  autres , plantes  portent 
ce  nom  dans  les  anciens  ouvragi*  de  botanique,  (lis.) 

CANNABINASTRUM.  On  a'  nomipé  ainsi  le  G.\- 
I.EOPSIS  GAEEOBDOLON,  Linn.,  vulgairement  ortie  jaune  ; elle 
u’a  cependant  aucune  ressemblance  avec  le  chanvre,  pour 
mériter  ce  nom  que  lui  donne  Heistcr.  (en.) 

CANNABINE,  Daslica.  Plante  de  la  dioécie  dodécan- 
dric,  et  de  la  famille  des  orties,  qui  a l’aspect  du  chanvre, 
ou  dont  les  feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  une  impaire, 
composées  de  neuf  à onze  folioles  lancéolées,  aiguës  et 
dentées.  Les  fleurs  sont  petites,  jaunâtres,  disposées  aux 
sommités  des  tiges,  et  munies  d’une  bractée. 

Les  mâles  ont  un  calice  de  cinq  à ^ix  folioles  linéaires, 
pointues,  inégales,  et  environ  quinze  étamines. 

Les  femelles  ont  un  calice,  très-petit,,  persistant  et  à 
deux  dents  ; un  ovaire  inférieur,  oblong,  charge  de  trois  styles 
fourchus,  dont  les  stigmates  sont  longs  et  velus. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  triangulaire,  unilocu- 
laire, à trois  petites  cornes,  s’ouvrant  par  trois  valves  et 
contenant  des  semences  menues  et  nombreuses. 

Cette  plante  croît  dans  l’île  de  Candie , et  est  vivace.  Sa 


saveur  est  amère. 

11  V a une  seconde  espèce  de  ce  genre,  qu’on  dit  venir  de 
Pensylvnnie.  (B.) 

CANNABION  de  Dioscoride.  C'est  le  Chanvre,  (en.) 
CANNABIS.  Nom  latin  du  Chanvre.  Dans  la  basse 
latinité , on  nommait  cette  plante  canvum,  chamœrum.  (ln.) 

CANNA  BOSCH.  Le  Caroxylon  salsola , 'lliunb.,  porte 
ce  nom  en  Afrique.  V.  Caroxyee.  (ln.)  # 

CANNACORUS.  Toumefort,  Dillen,  Rumphius,  etc., 
nomment  ainsi  le  Balisier,  (en.) 

CANNACÜR.  Le  Poivre  siriboa  porte  ce  nom  aux 

Moluques.  (B.)  r 

CANNAGOLI.  Nom  que  porte,  à Madras,  une  Galli- 

wule.  V.  Gallinule  angoli.  (v.) 

C ANN  AM  F,  LE.  C’estle  nom  italien  de  la  canne  à sucre, 
cultivée  en  Sicile  et  dans  quelques  parties  de  la  Calabre. 
V.  Canne  a sucre,  (ln.) 

CANNAMELLE.  Nom  français  de  la  Canne  a sucre. 


F CANNÂŸlERA  et  MARMAIE.  Noms  espagnols  de  la 


Guimauve,  (ln.) 
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CANNA-PONDU.  Espace  de  Crotalaire  de  Coro- 
mandel. (b.)  I 

CANNA -POULOE.  On  appelle  ainsi  la  Gretelle 
queue  DE  RENARD,  dans  l’Inde,  (b.) 

CANNAT.  Un  des  noms  du  Muge  céphale.  (b.) 
CANNE  À SUCRE,  ou  CANAMELLE  OFFICI- 
NALE, Succharum  officinale , Linn.  Plante  de  la  famille  des 
Graminées,  dont  on  retire  cette  substance  végétale  si  agréable 
et  d'un  usage  si  général,  connue  sous  le  nom  de  Sucre.  De  tou- 
tes les  plantes  de  la  même  famille,  c’est,  après"  le  riz  et  le 
froment,  la’plus  intéressante  et  la  plus  utile;  elle  est,  par 
cette  raison,  cultivée  dans  les  quatre  parties  du  monde,  et 
elle  enrichit  les  pays  où  sa  culture  est  établie  en  grand. 

La  racine  de  la  canne  à sucre  est  rampante,  genouilléc, 
fibreuse , pleine  de  suc  ; elle  pousse  plusieurs  tiges , hautes 
de  huit  à douze  pieds,  articulées,  lisses,  luisaules,  du  dia- 
mètre d'un  pouce  ou  d'un  pouce  et  demi,  et  garnies  de 
nœuds  écartés  les  uns  des  autres  de  trois  ou  quatre  pouces- 
.11  y a communément  de  quarante  à soixante  nœuds  sur  une 
tige,  quelquefois  davantage  : chacun  d'eux  présente  une  cloison 
au -dedans  ; au-dehors  ils  offrent , à leur  surface , i.°  de  petits 
points  disposés  circulairement  en  quinconce  sur  deux  ou  trois 
rangs,  lesquels  en  se  développant  dans  la  terre,  forment  des 
racines;  2.0  un  bouton  plus  gros  qu'une  lentille  et  terminé  en 
pointe,  qui  renferme  le  germe  d’une  canne  nouvelle. De  tous 
cesnœuds  partent  des  feuilles  qui  tombent  àmesure  que  la  canne 
mûrit  ; ces  feuilles  s’élèvent  alternativement  sur  deux  plans 
opposés,  cl  présentent  dans  leur  expansion  une  espèce  d’éven- 
tail. Elles  sont  composées  de  deux  sections;  la  section  infé- 
rieure, longue  à peu  près  d'un  pied,  embrasse  la  tige  par 
un  tour  et  demi;  la  supérieure,  qui  a de  trois  à quatre  pieds 
•de  longueur,  s’élève  droite,  et  forme,  avec  l’axe  de  la 
canne,  un  angle  d’autant  moins  aigu,  que  le  nœud  d’où  elle 
part  est  plus  près  du  terme'  de  son  accroissement  parfait  : 
sa  plus  grande  largeur  est  de  deux  pouces;  elle  va,  en  di- 
minuant toujours,  se  terminer  en  pointe  allongée;  ses  bords 
sont  rudes,  et  ses  surfaces  lisses  et  striées,  avec  une  côte 
• ou  nervure  moyenne  longitudinale.  Voyez,  pl.  C.  8 , où  elle 
est  figurée. 

Lorsque  la  canne  fleurit,  elle  pousse  à son  sommet  un 
jet  sans  nœuds,  de  quatre  <t  cinq  pieds  de  hauteur,  qu’on 
appelle  flèche;  ce  jet  porte  une  panicule  ample , longue  d’en- 
viron deux  pieds,  à- ramifications  grêles  et  nombreuses , et 
garnie  d’un  grand  nombre  de  très-petites  fleurs  soyeuses  et 
blanchâtres.  V.  Canamelle.  La  tige  de  la  canne,  dans  sa 
maturité,  est  lourde,  cassante,  et  d'une  couleur  jaunâtre,. 
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ou  violette,  on  quelquefois  blanchâtre,  selon  la  variété;  elle 
est  remplie  d’une  moelle  fibreuse,  spongieuse  et  blanchâtre, 
qui  contient  un  suc  dons  très-abondant.  Ce  suc  est  élaboré 
séparément  dans  chaque  entre-nœud  , dont  les  fonctions  par- 
ticulières sont,  à cet  égard,  indépendantes  de  celles  des  entre- 
irœuds  voisins,  et  qui,  par  conséquent,  peut  être  regardé 
comme  une  espèce  de  fruit  isolé.  Ce  suc  exprimé,  porte 
vulgairement  le  nom  de  vin  de  canne  : c’est  de  cette  liqueur 
qu’on  extrait  le  sucre. 

I.  Histoire  de  la  Canne  à sucre.  — La  canne  est , dît-on  , 
originaire  des  Indes  orientales.  Les  Chinois,  dès  fa  plus  haute 
antiquité , ont  connu  l’art  de  la  cultiver  et  d’en  extraire  le  su- 
cre , art  qui  a précédé  l’arrivée  de  cette  plante,  en  Europe,  de 
près  de  deux  mille  ans.  Les  anciens ‘Egyptiens,  les  Phéni- 
ciens, les  Juifs,  les  Grecs  et  les  Latins  ne  l’ont  point  con- 
nue. Elle  fut  transportée  en  Arabie  à la  fin  du  treizième 
siècle,  et  cultivée  d'abord  dans  l’Arabie  Heureuse;  de  là, 
elle  passa  en  Nubie , en  Ethiopie  et  en  Egypte , où  l’on  fit 
du  sucre  en  abondance.  Vers  la  fin  du  siècle  suivant,  on  la 
porta  en  Syrie,  en  Chypre,  en  Sicile  : le  sucre  qu’on  en 
tira  étoit,  comme  celui  d’Arabie  et  d’Egypte,  gras  et  noir. 
Dom  Henri,  régent  de  Portugal;  ayant  fait  ta  découverte 
de  Madère,  en  1420,  y fit  transporte» des  cannes  dc‘ Sicile, 
où  on  les  avoit  introduites  depuis  peu.  Elles  y furent  culti- 
vées avec  succès , ainsi  qu’aux  Canaries,  et  bientôt  le  sucre 
qu’elles  y produisirent,  fut  préféré  dans  le  commerce  à tous 
les  sucres  de  ce  temps-là.  Les  Portugais  portèrent  la  canne 
à l’île  Saint-Thomas  aussitôt  que  cette  île  leur  fut  connue , 
et  en  i52o  il  y avoit  plus  de  soixante  manufactures  à sucre. 
On  essaya  aussi  de  planter  ce  roseau  en  Provence  ; mais  il 
ne  put  y réussir  à cause  de  la  température  de  l'hiver.  11^ 
prospéracependant  en  Espagne,  où  on  le  cultive  encore  dans 
quelques  cantons  des  parties  méridionales  de  ce  royaume. 

Après  la  découverte  de  l’Amérique , cette  belle  plante  fut 
transportée  à Saint-Domingue  ; vraisemblablement  des  îles 
Canaries,  et  vers  l’an  i5o6;  c’est  au  moins  ce- qu’assurent 
les  plus  anciens  auteurs  espagnols  qui  ont'parlédu  Nouveau- 
Monde  : il  n’est  pas  prouve  cependant  qu’elle  ne  soit  pas 
naturelle  à ce  continent.  Dans  le  siècle  dernier,  on  en  a 
trouvé  dans  l’île  d 'Oiahiti,  située  dans  la  mer  du  Sud.  D’où 
y avoient-elles  été  apportées?  Il  est  vraisemblable  que  plu- 
sieurs espèces  ou  plusieurs  variétés  de  cannes  croissent  na- 
turellement dans  divers  pays,  sans  y avoir  été  introduites. 
On  en  voit  à Madagascar,  où  les  insulaires  ignorent  la  ma- 
nière d'en  obtenir  le  sucre,  aux  côtes  de  Coromandel  et  de 
Malabar,  h Ceylan,  dans  le  Bengale,  au  Pégu , à Siam,  à 
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Manille,  au  Japon,  aux  lies  Moluques,  à Java  et  à la  edie 
orientale  d’Afrique  : ainsi  on  ne  sauroit  affirmer,  comme 
l’ont  fait  quelques  auteurs , que  la  partie  de  l’Asie  située  au- 
delà  du  Gange , soit , exclusivement  à toute  autre le  lieu  na- 
tal de  la  canne  à,sucre. 

Cette  plante  varie  beaucoup,  comme  toutes  celles  qui 
sont  soumises  à la  culture;  cependant  l’espèce  qu’on  cultive 
à Saint-Domingue  depuis  près  de  trois  siècles,  n’y  a subi, 
pendant  ce  temps , aucune  altération  ; elle  n’a  ni  dégénéré , 
ni  été  perfectionnée  ; elle  n’y  est  jamais  venue  de  semences 
répandues  par  l’homme  ou  par  la  nature,  puisque  les  fleurs 
qu’elle  y porte  quelquefois  sont  stériles;  mais  elle  se  re- 

{troduit  de  bouture , et  se  multiplie  ainsi  avec  une  iflerveil- 
euse  fécondité.  C’est  de  cette  île  que  sont  sortis  les  pre- 
miers plants  qui  ont  servi  à propager  les  cannes  à sucre  dans 
toutes  les  Antilles.  Elle  aime  de  préférence  la  température 
de  la  Zone  torride  ; cependant  sa  culture  peut  s'étendre 
dans  les  zones  tempérées,  jusqu'au  quarantième  degré  de 
latitude  à peu  près. 

Toutes  les  terres  ne  conviennent  pas  à la  canne.  Dans 
celles  qui  sont  grasses  ? humides  et  nouvellement  défri- 
chées, elle  devient, très  - belle;  mais  elle  ne  produit  qu'un 
suc  aqueux , peu  sucré , .de  mauvaise  qualité , difficile  à 
cuire  et  à purifier,  dans urnsol  sans  fond,  où  elle  est  presque 
toujours  avortéç  et  donne  peu  de  sucre.  Les  terres  fortes 
ne  sont  pas  non  plus  favorables  à sa  végétation.  Elle  de- 
mande une  terre  substantielle,  médiocrement  légère,  un  peu 
limoneuse,  très  - divisée , ou  facile  à diviser.  Les  meilleures 
terres  à sucre  ont  un  coup  d’oeil  gris,  et  ne  présentent  or- 
dinairement aucun  mélange  de  sable , de  gravier , ni  d’ar- 
gile. Quelquefois  une  heureuse  exposition  et  l’abondance 
des  pluies  compensent  la  médiocrité  du  sol.  Ainsi  les  éta- 
blissemcns  situés  dans  les  lieux  élevés  ou  au  pied  des  mon- 
tagnes , et  dont  le  terrain  n’est  tout  au  plus  que  passable , 
peuvent  pourtant  prospérer , parce  qu’ils  sont  arrosés  sou- 
vent. Ceux  qui  se  trouvent  placés  dans  les  plaines  , et  sur- 
tout dans  le  voisinage  de  la  mer , ont  moins  besoin  d’eau  , 
parce  que  le  sol  y est  communément  meilleur,  et  a plus  de 
fond.  Dans  tous  les  pays,  et  aux  Antilles  plus  qu’ ailleurs  , 
les  plaines  s'enrichissent  de  la  terre  et  des  débris  des  monta- 
gnes. La  plupart  des  rivières  de  ces  îles  sont  de  vrais  torrens 
qui,  ayant  un  lit  étroit , grossissent  très-fréquemment  et 
couvrent  leurs  bords  d’un  limon  productif  qui  convient  très- 
bjen  à la  canne.  C’est  vraisemblablement  ainsi  que  se  sont 
formés , avec  le  temps , les  terrains  bas  et  plats , où  ce  végé- 
tal précieux  est  communément  cultivé. 
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Lorsqu’on  en  coupe  des  cannes,  leurs  pailles  ou  feuilles 
sèches  restent  ordinairement  sur  le  champ;  elles  pourissent, 
et  forment  bientôt  un  engrais  naturel  excellent.  Quelquefois 
on  les  enferre,  d’autres  fois  on  les  brûle  ; leurs  cendres, 
mêlées  à celles  des  vieilles  souches,  sont  très-propres  à di- 
viser et  fertiliser  un  terrain  gras  et  argileux.  Le  fumier  con- 
vient mieux  aux  terres  légères.  Il  n’est  point  d’établissement 
agricole  qui  puisse  en  fournir  autant  qu’une  sucrerie,  parce 
que  son  exploitation  exige  uif  grand  nombre  de  mulets  et  de 
bœufs  , sans  compter  les  chevaux  employés  au  service  du 
maître,  et  les  moutons  qu’on  pourroit,  comme  en  Europe, 
faire  parquer  successivement  dans  les  terrains  destinés  à -être 
plantés. 

C’est  la  nature  du  sol,  ce  sont  les  saisons  et  le  climat, 
qui  doivent  déterminer  l'espèce  de  préparation  h donner  à 
la  terre,  ainsi  que  l’époque  et  le  mode  de  plantation.  Mal- 
heureusement , on  suit  dans  chaque  pays  les  méthodes  re- 
mues, bonnes  ou  mauvaises.  Dans  nos  colonies,  la  charrue 
est  peu  connue  ; on  y travaille  et  dispose  le  terrain  avec  la 
houe  ; tout  s’y  fait  à force  de  bras.  Il  faut  espérer  que  le 
besoin  de  rétablir  promptement  les  cultures  dans  ces  con- 
trées , y introduira  les  instrumens  aratoires  de  l’ancien 
continent.  On  y gagneroit  beaucoup.  Ce  scroit  pourtant 
nne  erreur  de  penser  que  la  chafrue  peut  être,  avec  profil, 
mise  en  usage  partout  sous  la  Zone  torride  comme  en  Eu- 
rope. Dans  ces  brùlans  climats,  une  terre  trop  ameublie 
.est  exposée  à perdre  plus  tôt  les  sels  et  les  principes  qui  la 
fécondent.  On  ne  doit  donc  y ouvrir  son  sein  qu’à  propos, 
et  ne  pas  le  tenir  ouvert  trop  long-temps.  Il  faut  suivre  , à 
cet  égard,  un  juste  milieu,  et  consulter  les  saisons  et  les  lo- 
calités. 

La  canne  se  multiplie  par  boutures  dans  toute  l’Amérique. 
On  distingue  deux  parties  dans  sa  tige  quand  on  la  coupe, 
savoir  : une  inférieure,  et  dans  laquelle  le  sucre  est  tôut 
formé,  qui  est  presque  dépouillée  de  feuilles,  et  qui  présente 
quelquefois  jusqu’à  quarante  et  même  cinquante  articula- 
tions; et  une  partie  supérieure  beaucoup  moins  longue,  qn’on 
nomme  tête  de  canne.  Celle-ci  est  garnie  d’un  petit  nombre 
de  feuilles  vertes , et  formée  d’entre-flœuds  plus  rapprochés 
que  les  inférieures , et  qui  sont  à divers  degrés  d’accroisse- 
ment. C’est  dans  ces  têtes  qu’on  prend  les  boutures;  on  en 
coupe  les  feuilles,  et  on  en  forme  un  plançon  de  la  longueur 
à peu  près  d’un  pied.  Cette  partie  étant  plus  tendre  que  le 
corps  de  la  canne  , est  plus  tôt  pénétrée  par  la  pluie  ou  par 
l'humidité  de  l’atmosphère , et  elle  pousse  plus  aisément 
des  racines.  Dans  quelques  pays  , comme  à la  Grenade,  où 
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les  sucreries  n'ont  pas  ordinairement  une  grande  étendue, 
on  laisse'  tous  les  ans  croître  , jusqu’en  octobre  et  novem- 
bre , les  rejetons  des  cannes  coupées  en  janvier  et  février, 
pour  en  faire  du  plant.  A Saint-Domingue , on  emploie  le 
planta  l'instant  même  de  la  récolte. 

Les  jeunes  cannes  commencent  à se  montrer  au  bout  de 
trois  semaines  ou  un  mois.  Bien  ne  contribue  plus  à favoriser 
leur  accroissement  que  les  sarclaisons  ; deux  ou  trois  suf- 
fisent ordinairement.  On  remplit  alors  les  trous  de  terre, 
et  on  chausse  les  pieds  des  cannes.  Si  les  chenilles  s’y  met- 
tent, il  faut  différer  de  sarcler,  parce  que  cet  insecte  paroît 
préférer  les  autres  herbes,  dont  la  substance  est  moins  dure. 

Tous  les  plants  ne  réussissent  pas.  On  doit  remplacer 
ceux  qui  manquent , et  ceux  qui  sont  pouris  ou  desséchés  ; 
on  appelle  cela  recourir.  Quand  les  pannes  ont  cinq  ou  six 
mois , il  est  convenable  d’extirper  les  bourgeons  qui  pous- 
sent à leur  pied.  Ces  bourgeons  ne  pouvant  parvenir  aussi- 
tôt que  les  premiers  jets,  à la  même  grandeur  et  à la  même 
maturité,  ne  donnent,  lors  de  la  récolte,  qu’un  suc  impar- 
fait, capable  d’altérer  celui  des  bonnes  liges.  11  est  aussi 
très  — utile  d’épailler  les  cannes;  elles  croissent  alors  plus 
grosses  et  sont  plus  mûres , parce  qu’elles  reçoivent  mieux 
les  impressions  de  l’air.  De  là  vient  que  les  lisières  des  piè- 
ces de  canne  sont  toujours  plus  belles  que  l’intérieur.  Une 
habitante  de  Saint-Domingue , guidée  sans  doute  par  ce 
principe,  avoit  imaginé  de  planter  les  siennes  en  carrés 
trè»-longs  et  fort  étroits.  De  cette  manière,  presque  tou- 
tes les  liges  étoient  également  bien  aérées  et  de  la  plus 
belle  venue.  Sur  une  surface  égale  à celle  employée  à la 
même  culture  par  ses  voisins  , elle  faisoit  un  tiers  de  re- 
venu de  plus  ; elle  avoit , en  outre , plus  de  divisions  , c’est- 
à-dire  , plus  de  terrain  disponible  pour  la  nourriture  des  cul 
tivateurs,  Il  seroit  pourtant  désavantageux  d’éclaircir  ou  d’é- 

{tarpiller  les  cannes  dans  un  sol  léger  ou  sablonneux  , surtout 
’été , parce  que  les  chaleurs  de  cette  saison' dessécheroient 
trop  leur  racine,  et  même  la  terre.  C’est  pour  prévenir*cct 
inconvénient  que,  dans  les  terrains  de  cette  nature,  on  a 
soin  de  planter  les  cannes  près  à près,  afin  qu’elles  puissent 
se  garantir  mutuellement  des  effets  de  la  sécheresse. 

l.a  canne  envisagée  sous  ie  rapport»  de  sa  reproduction,^ Se 
distingue  en  canne  plantée  ou  en  canne  rejeton.  La  première, 
qu’on  appelle  vulgairement  grande  canne , est  produite  par 
le  développement  des.boutons  d’un  plauçon  mis  enterre; 
la  seconde  , qui  porte  le  nom  de  rejeton , sort  des  noeuds  de 
la  .vieille  souche. 

Des  cames  -rejetons , toutes  choses  égales,  ne  viennent  jd- 
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mais  aussi  hautes  ni  aussi  belles  que  les  cannes  plantées,; 
niais  elles  donnent  en  proportion  plus  de  sucre  , qui  est  en 
môme  temps  plus  beau  et  meilleur.  L’extraction  du  sucre  des 
cannes  plantées  demande  plus  de  soin. 

Dans  les  mauvaises  terres  , les  cannes  sont  petites  et 
minces;  elles  portent  aux  îles  le  nom  de  rotins.  D^ps  les  terres 
vierges,  elles  viennent  d’une  hauteur  et  d’une  grosseur  ex- 
traordinaires , mais  mûrissent  difficilement  ; on  n’en*  peut 
point  extraire  du  sucre,  ou  celui  qu’on  en  extrait  ne  grène 
point , et  garde  la  consistance  du  sirop.  Pour  tirer  parti  de 
ces  cannes,  il  faut  les  couper  trois  ou  quatre  fois  tous  les 
huit  ou  dix  mois,  et  quand  elles  sont  sèches,  les  brûler  ou 
les  abandonner  en  vert  aux  animaux.  Par  ce  moyen,  on 
dompte  la  terre  , et  on  diminue  la  vigueur  de  la  canne  , 
dont  le  quatrième  ou  cinquième  rejeton  peut  donner  du  su- 
cre passable.  Dans  ne  semblables  terres , les  cannes  sont 
quelquefois  productives  pendant  vingt  à vingt-cinq  ans,  sans 
qu’on  ait  besoin  de  les  replanter.  J’ai  vu  chez  moi  des  pièces 
de  cannes  produire  , à leur  dix-huitième  rejeton,  de  vingt  à 
trente  milliers  de  sucre.  • 

On  appelle  aux  Antilles  cannes  créoles , celles  qui  rejeton- 
nent , c’est-à-dire  , qui  poussent  des  bourgeons  à leurs 
nœuds  le  long  des  liges.  Elles  ne  sont  bonnes  à rien.  Cet  ac- 
cident a pour  cause  une  trop  grande  humidité  et  une  sura- 
bondance de  sève. 

L’époque  delà  plantation  des  cannes  n’est  pas  aisée  à dé- 
terminer. Elle  ne  doit  pas  être  la  même  partout,  à raisffbde 
la  variété  des  climats,  des  saisons,  des  sites,  des  terrains.  La 
canne  étant  un  roseau,  ne  peut  se  passer  d’eau  pour  croître. 
C’est  surtout  dans  les  premiers  six  mois  de  sa  croissance 
qu’elle  en  a besoin.  Il  est  donc  raisonnable  de  planter  à la 
veille  de^  pluies  modérées.  Les  boutures  se  pénètrent  d’eau 
par  degrés,  et  donnent  promptement  des  plantes  qui  se  for- 
tifient assez , lors  des  grandes  pluies,  pour  résister  à la  sér 
cheresse  et  pour- couvrir  la  terre.  Voilà  la  règle  générale  ; 
c’est  au  cultivateur  à en  faire  l’application.  Que  la  canne 
soit  arrosée  par  les  eaux  pluviales  ou  parcelles  des  rivières, 
par  submersion  ou  par  infiltration , peu  importe , pourvu 
qu’elle  le  soit  à propos  et  modérément.  Dans  les  terrains  lé- 
gers , naturellement  secs  ou  disposés  en  pente  , il  lui  faut 
beaucoup  d’eau.  Elle  s’en  passe  plus  aisément  dans  un  sol 
plat,  substantiel  et  frais. 

•Toutes  les  fois  qu’on  plante  des  cannes  ht  Saint-Domingue, 
on  est  assez  dans  l’usage  de  semer  en  même  temps  du  maïs  . 
sur  le  même  terrain.  Ce  grain  étantrécolté  au  boutde  quatre 
mois,  ne  nuit  poiut  à la  croissance  des  cannes  ; au  contraire, 
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leur  enfance  est  protégée  par  l’ombre  légère  des  tiges  et ‘des 
feuilles  de  ce  maïs. 

111.  La  récolte  des  cannes  ne  se  fait  pas  en  même  temps 
dans  les  divers  établissemens  des  Européens  en  Amérique. 
Elle  est  nécessairement?  subordonnée  à l’époque  des  plan- 
tations, qui  varie  beaucoup,  ainsi  qu’il  a été  dit  au  para- 
graphe précédent.  Si,  dans  la  culture  de  la  canne , on  avoit 
pour  objet  de  recueillir  ses  graines , il  faudroit  faire  sa  ré  - 
colte au  temps  de  sa  maturité  absolue  ; mais,  comme  le  seul 
but  qu’on  se  propose  est  l'extraction  d'un  sel  précieux , on 
doit , pour  la  couper,  choisir  le  moment  où  le  suere  y est 
le  plus  abondant,  et  où  il  a acquis  sa  perfection.  Ce  mo- 
ment, suivant  M.  de  Caseaux,  est  celui  où  les  vingt-deux 
nœuds  inferieurs  de  la  tige  sont  «épouillés  de  leurs  feuilles. 
Celle  règle  est  trop  générale.  J’ai  fait  couper  souvent  des 
cannes , erdes  sur  le  même  sol , qui  avoient  un  plus  petit  ou 
un  plus  grand  nombre  de  tels  nœuds,  et  qui  ont  donné  éga- 
lement de  très-beau  sucre  et  en  même  quantité.  Tant  de 
causes  concourent  à la  croissance  de  la  canne  et  à l’élabo- 
ration de  son  suc,  qu’il  faudroit  pouvoir  les  combiner  toutes 
pour  déterminer,  dlune  manière  invariable,  l’époque  pré- 
cise où  il  est  plus  avantageux  de  la  couper.  J*but  ce  qu’on 
peut  dire  à cet  égard  de  certain,  c’est  que' les  nœuds  de  cette 
belle  graminée,  ne  mûrissant  point  à la  fois,  mais  successi- 
vement , comme  les  fruits  d’un  même  arbre  , ils  laissent  tou- 

Î'ours  au  cultivateur  une  latitude  de  deux  ou  trois  mois  pour 
a récolte;  avantage  inappréciable  dans  un  établissement  où 
les  travaux  sorti  si  multipliés , et  où  il  est  essentiel  d’en  sa- 
voir faire  une  juste  distribution,-  afin  qu’aucun  ne  soit  omis 
ou  perdu.  Car  voilà  ce  qui  importe  le  plus.  Le  colon  n'est 
pas  toujours  le  maître  "de  couper  ses  cannes  au  point  juste 
de  maturité  convenable  pour  en  extraire  le  plus  de  sucre  ; il 
en  est  souvent  empêché  par  d’autres  travaux  quê  nécessi- 
tent la  saison  ou  les  circonstances.  Mais  si,  pour  avoir  hâté 
ou  différé  sa  récolte  , il  éprouve  quelque  perte , cette  perle 
est  ordinairement  compensée.  Une  coupe  atoticipée  donne 
plus  de  vigueur  aux  rejetons,  et  rapproche  l’époque  où  ils 
doivent  être  coupés  à leur  tour;  une  coupe  tardive  a laissé 
au  propriétaire  le  temps  d’assurer  les  plantations  commen- 
cées, soit  en  cannes , soit  en  vivres. 

A la, Grenade  et  dans  la  partie  du  nord  de  Saint-Do- 
mingue, on  récolte  à toutes  les  époques  de  l année  , mais 
particulièrement  pendant  les  quatre  mois  de  la  plus  belle 
saison  ; savoir  : février,  mars  , avril  et  mai.  11  en  résulte  un 
grand  avantage  pour  les  Koirs  et  pour  le  propriétaire.  Les 
premiers  ont  plus  de  repos , et  le  second  peut  vaquer  plus 
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facilement  aux  autres  travaux  de  l'habitation  dans  les  inter- 
valles que  laissent  les  roulaisons.  Chaque  année , on  coupe 
ordinairement  les  trois  quarts  de  tous  les  carreaux  cultivés 
en  cannes ; souvent  on  en  coupe  les  quatre  cinquièmes,  et 
quelquefois  la  totalité.  Cela  dépend  des  saisons,  du  point 
de  maturité  de  la  canne , et  surtout  de  l'ordre  qui  a été  suivi 
dans  les  travaux. 

Les  cannes  qui  viennent  de  plants  , ne  sont  bonnes  à cou- 
per qu’à  quatorze  ou  quinze  mois  ; les  cannes-rejetons  peu- 
vent être  coupées  à onze  et  douze  mois  ; aussi , sur  les  habi- 
tations où-l’on  est  obligé  de  replanter  souvent,  c'est-à-dire, 
après  le  premier  ou  deuxième  rejeton,  on  a tous  les  ans 
(toutes  choses  égales  d’^leurs)  moins  de  pièces  de  cannes 
à récolter(i).  Sur  un  établissement  où  on  les  laisseroit  tou- 
jours repousser  de  leurs  souches,  il  est  clair  qu’op  les  cou- 
peroit  nécessairement  toutes  dans  la  même  année. 

IV.  Les  cannes  coupées  sont  réunies  en  paquets,  et  por- 
tées au  moulin.  Le  moulin  est  formé  principalement  de  trois 
gros  rouleaux  appelés  tambours  , faits  d'un  bois  très  - dur  et 
compacte , bien  uni  et  poli , dans  lequel  on  enfonce  trois 
cylindres  de  |er  creux,  de  la  hauteur  de  quinze  à dix-huit 
pouces  , et  d’un  pouce  environ  d’épaisseur.  Ces  rouleaux 
sont  élevés  sur  un- plan  horizontal,  nommé  table , ranges 
perpendiculairement  sur  la  même  ligne,  et  presque  contigus. 
Celui  du  milieu , mù  sur  son  axe  par  une  puissance  quel- 
conque, communique  aux  deux  autres  le  mouvement  qui  lui 
est  imprimé.  Ils  présentent  ensemble  deux  faces  opposées. 
Vis-à-vis  de  chaque  face  est  une  négresse.  L’une  d'elles  en- 
gage d’abord  les  cannes  entre  le  rouleau  du  milieu  et  l’un 
des  deux  autres  , à droite  ou  à gauche.  Ces  cannes  prises  , 
tirées  et  comprimées  fortement  dans  toute  leur  longueur,  sont 
reçues  par  la  seconde  négresse , qui  les  engage  a son  tour 
entre  le  mêsne  rouleau  central  et  l’autre  rouleau  latéral , 
afin  qu’elles  soient  exprimées  de  nouveau.  Après  avoir  subi 
ces  deux  expressions  , la  canne  reparoît  sur  la  première  face 
entièrement  aplatie  , toute  désorganisée,  et  privée  de  ses 
sucs,  qui,  dans  l’une  et  l’autre  expression,  tombent  sur  la 
table  , se  confondent  dans  la  gouttière  pratiquée  à une  des 
extrémités,  et  coulent  dans  les  réservoirs  nommés  bassins  à 
vin  de  canne.  Ces  bassins  sont  ordinairement  au  nombre  de 


(i)  on  coupoit  les  cannes  entre  deux  terres,  au  lieu  de  le*, 
couper  à quelques  pouces  du  sol  , on  auroit  des  rejetons  plus, 
vigoureux.  ( Noie  de  M Dose.  ) 
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deux,  et  placés  au-déhors  ou  au-dcdans  de  la  sucrerie  (i)  ; 
quand  ils  sont  en  dehors,  on  les  couvre  d’un  appentis. 

Ce  sont,  communément  les  négresses  qui  font  le  service  du 
moulin.  Un  jeune  nègre  veille  à ce  que  les  débris  de  la 
canne , tombant  sur  la  table,  ne  s’opposent  point  à l'écoule-  \ 
ment  du  suc  exprimé , et  ne  forment  point  d engorgement 
dans  la  gouttière.  On  lave  .deux  fois  par  jour  les  rouleaux 
et  la  table,  pour  empêcher  que  le  jus  de  canne  qui  s’y  colle, 
ne  communique  en  s'aigrissant , sa  qualité  à colui  qu’on 
exprime. 

Les  puissances  qui  mettent  les  moulins  en  mouvement, 
sont  les  animaux,  l’air  ou  l’eau.  On  pourroit  employer  la 
pompe  à feu.  * 

La  canne  exprimée  deux  fois,  prend  le  nom  de  bngasse. 

On  la  lie  par  gros  paquets  et  on  la  porte  sous  des  hangar 
qu’on  nomme  cases  à bagasse.  On  en  forme  quelquefois  de 
grandes  piles  à l’air  libre.  Quand  elle  est  desséchée,  on 
l’emploie  à chauffer  les  fourneaux  de  la  sucrerie. 

"V 1 1.  Du  Sucre  de  canne  b l'ut.  — Le  sucre  de  canne  brut  est 
le  produit  du  j un  de  canne  après  qu'il  a été  lessivé,  cuit  et 
cristallisé.  C’est  un  sel  essentiel  qu’on  obtient  sous  une  formé 
concrète  et  solide.  Il  devient  blanc  quand  on  le  purifie. 

En  général,  il  faut  plusieurs  purifications  des  sels,  pour 
les  avoir  dans  leur  plus  grande  pureté  et  blancheur  ; mais 
comme  ces  purifications  prennent  du  temps  et  occasionent 
une  diminution  sur  la  matière , il  est  essentiel  de  tirer  le 
meilleur  parti  de  la  première  façon  ou  cristallisation  du 
sucre. 

On  donne  le  nom  de  sucre  terré  au  sucre  qu’on  a retiré  im  • 
médiatement  du  jus  de  la  canne,  et  qui,  après  avoir  élé 
purgé  , a encore  été  terré,  puis  séché  à l’étuve,  opérations 
qui  ont  pourobjét  de  le  purifier  entièrement,  et  dê  le  blan- 
chir. 

Les  purgerics  où  l’on  terre  le  sucre  , sont  composées  or- 
dinairement d’un  corps  principal  de  bâtiment  et  de  deux  ailes, 
aVaut  ensemble  deux  cent  cinquante  à trois  cents  pieds  de 
longueur  et  quelquefois  davantage.  Elles  sont  presque  toutes  • 
construites  en  pierre.  Leur  intérieur  est  divisé  en  comparti- 
mens  , nommés  cabanes,  par  le  moyen  de  traverses  mobiles  , 
placées  à desdistances  égales.  Après  quinze  ou  dix-huit  heures 
de  refroidissement,  le  sucre  qui  a cristallisé  dans  des  formes, 
est  porté  dans  ces  cabanes.  Chaque  forme , dont  on  a soin 


(i)  La  sucrerie  est  le  bàtimeut  dans  lequel  se  fait  le  travail  du  sacre: 
On  donne  aussi  ce  nom  à toute  habitation  établie  en  cannes . pour  la 
distinguer  des  étubiissemens  appelés  indi poterie , cafèterie , etc. 
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de  déboucher  en  ce  moment  le  trou  qui  se  trouve  à son  som- 
met, est  implantée  dans  des  pots  d une  grandeur  propor- 
tionnée à la  sienne.  Le  sirop  sc  sépare  du  sucre  et  s’écoule 
dans  les  pots;  on  en  substitue  d’autres  sous  les- formes , et  on 
range  celles-ci  avec  ordre,  pour  recevoir  le  terrage. 

Du  Terrage.  — Son  objet  est  d’enlever,  à la  faveur  de  l’eau, 
la  portion  de  sirop  qui  reste  à la  Surface  des  petits  cristaux  de 
sucre , réunis  et  agrégés  en  une  masse  conique , nommée 
pain.  Pour  cet  effet , on  unit  bien  la  base  du  pain  en  tassant 
un  peu  le  sucre , puis  on  verse  dessus  une  terre  argileuse 
délayée  dans  de  l’eau  à consistance  de  bouillie.  Cette  terre 
fait  fonction  d’éponge;  emportée  par  son  propre  poids,  l’eau 
dissout  le  sirop , qui,  devenu  plus  fluide , est  entraîné  vers  la 
partie  inférieure  de  la  forme,  et  découle  dans  le  pot  sur  le- 
quel'elle  est  placée.  Toute  terre  argileuse  peut  être  em- 
ployée au  terrage,  pourvu  qu’elle  soit  bien  battue  et  bien  dé- 
layée. 


Quand  la  première  terre  , dont  on  a couvert  la  base  du 
pain,  est  desséchée,  on  l’enlève  et  on  la  remplace  par  une 
seconde,  qui,  devenue  sèche,  est  remplacée  à son  tour  pat- 
une  troisième.  Celle-ci  est  pareillement  enlevée  après  sa  des- 
siccation. On  laisse  alors  le  pain  dans  sa  forme  pendant  vingt 
jours,  afin  que  le  sirop  s’écoule  entièrement;  après  ce  temps 
on  retire  le  sucre  des  formes,  et  on  l’expose  au  soleil  pen- 
dant quelques  heures  sur  de  fortes  toiles  bien  sèches  , ou  sur 
un  plan  horizontal  fait  en  maçonnerie,  appelé  glacis;  il  est 
mis  dans  cet  état  à l’étuve. 


De  l’Etwc.  — C’est  un  bâtiment  adossé  aux  purge  ries , très- 
élevé  , et  ressemblant  à péu  près  à une  tour  carrée  : il  est 
composé  en  dedans  de  plusieurs  étages  , formés  chacun  de 
quelques  planches  légèrement  espacées  entre  elles , et  sur 
lesquelles  on  dispose  les  pains  de  sucre  ; l’air  intérieur  est 
échauffé  par  un  énorme  poêle  , dont  le  foyer  est  en  dehors , 
et  dont  le  feu  est  rarement  bien  gradué.  Il  doit  être,  mo- 
déré dans  le  commencement.  Au  haut  de  l’étuve. est  une 
fenêtre  en  forme  de  trappe  qu’on  laisse  ouverte  cinq  à six  v . 
jours.  Après  ce  temps  on  la  ferme  , et  on  chauffe  alors  for- 
tement : il  faut  environ  trois  semaines  pour  sécher  le  sucre  ; 
le  feu  doit  être  entretenu  également  ; s’il  est  trop  fort , le 
sucre  roussit , et  l’étuvée  est  imparfaite.  On  nomme  l 'êtuvee 
la  quantité  de  pains  mis  dans  l’étuve  ; elle  en  contient  com- 
munément cinq  à sept  cents,  c’est-à-dire  , vingt  à trente 
milliers  de  sucre;  car  chaque  pain*  quand  il  est  sec,  pèse 
environ  quarante  livres. 

Du  Triage  et  de  la  Pilaison.  — C’est  le  jour  où  d’on  re~ 
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tire  le  sucre  de  l’étuve  et  où  on  le  pile , qUe  le  proprié- 
taire jouit  enfin  du  prix  de  ses  travaux.  Les  nègres  sucriers 
se  rassemblent  dans  la  purgerie  , ils  dressent  une  grande 
table,  ou  bien  ils  étendent  des  cuirs  de  bœuf,  sur  lesquels  le 
sucre  est  jeté  h mesure  qu’on  le  trie.  Ce  triage  est  indiqué 
par  le  raffineur,  auquel  chaque  pain  est  présenté  l’un  après 
l’autre;  on  les  coupe  sous  ses  yeux  avec  une  serpe,  en  deux 
portions , dont  on  fait  deux  qualités , connues  dans  le  com- 
merce par  les  noms  de  'sucre  blanc  et  de  sucre  commun  ; 
ce  dernier  doit  former  tout  au  plus  un  quart  ou  un  tiers  de 
l’étuvée , s’il  y en  a davantage , le  sucre  a été  mal  fait  ou 
mal  sécbé. 

Comme  on  ne  pouvoit  point  autrefois  exporter  des  colonies 
dessucresen  pain,  on  éloilobligé  de  le  piler;  cette  opération  se 
faisoit  dans  de  grandes  auges  d'un  bois  très-dur,  d'où  le  sucre 
est  tiré  pour  être  mis  en  barriques , où  on  le  tasse  à grands 
coups  de  pilon. 

On  cultive  la  canne  à la  Chine  et  dans  toutes  les  provinces 
méridionales  du  Ton'quin  cl  de  la  Cochinchine..  Le  sucre 
candi  ne  s’y  vend  aux  Européens  que  quatre  sous  la  livre. 
Le  peuple  mange  beaucoup  de  cannes  ; et  il  est  surpre- 
nant que  l’usage  de  son  suc,  qui  est  nuisible  à la  santé  dans 
nos  colonies,  ne  cause,  à la  Cochinchine  , aucune  maladie. 

On  trouve  et  on  cultive  au  Tonquin  deux  sortes  de  cannes : 
l’une,  très-grosse  et  très-haute,  qui  a les  nœuds  fort  éloi- 
gnés, une  couleur  toujours  verte  et  une  grande  abondance 
de  sucre  ; l’autre  plus  mince  , plus  petite  , et  dont  les  nœuds 
sont  plus  serrés.  Lorsque  celle-ci  mûrit,  elle  prend  une 
couleur  jaune;  elle  contient  moins  d’eau  que  la  première, 
n\ais  elle  est  plus  chargée  de  sel. 

Les  Tonquinois  multiplient  la  canne  de  boutures,  qui  sont 
enfoncées  à dix-huit  pouces  en  terre  , et  plantées  en  échi- 
quier à six  pieds  de  distance  les  unes  des  autres.  On  choisit , 
pour  cette  opération  , la  fin  de  la  saison  des  pluies.  Douze 
ou  quinze  mois  après  la  plantation,  on  coupe  les  cannes;  et 
quand  leur  suc  est  exprimé  , on  le  fait  bouillir  quelques 
heures,  pour  faire  'évaporer  une  partie  de  son  eau  ; puis  on 
le  transporte  au  marche  le  plus  voisin,  plmr  le  vendre  en 
cet  état.  Ici  finissent  l'industrie  et  les  profits  du  cultivateur 
tonquinois. 

Des  marchands  achètent  ce  sucre  ou  plutôt  ce  jus  sucré. 
Ils  le  font  cuire  de  nouveau,  et  jettent  dans  le%  chaudières 
quelques  matières  alcalines  , telles  tjue  la  cendre  de  Ba- 
nanier, et  de  la  chaux  de  coquillage.  Çes  ingrçdiens  occa- 
sionent  une  écume  considérable , que  le  raffineur  enlève. 
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L’action  des  rifcalis  hâte  la  séparation  du  sel  d’avec  Teau. 
Enfin  , à force  d’ébullitions  , on  réduit  lé  suc  de  canne  e»  x 
consistance  de  sirop,  et  dès  que  ce  sirop  commence  à perler, 
on  le  décante  dans  un  grand  vaisseau  de  terre;*  on  le  laisse 
se  rafraîchir  environ  une  heure  ; bientôt  il  se  couvre  d’une 
petite  croûte  molle,  de  couleur  jaunâtre  ; alors  on  le  vide 
dans  un  vase  conique  , et  quand  il  a pris  consistance  de  sel, 
on  le  terre  pour  le  blanchir  et  le  purifier. 

On  voit,  par  cet  exposé,  que  la  méthode  des  Tonquinoi», 
dans  la  culture  de  la  canne  cl  dans  l’extraction  du  sucre , a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  que  nous  suivons  dans  les 
Antilles. 

En  Egypte,  cette  culture  est  assez  considérable.  On  y plante 
la  canne  , appelée  par  les  Egyptiens  kassalmas , non-seule- 
ment pour  l’usage  du  pays , mais  encore  pour  exporter  le 
sucre  raffiné  dans  la  Turquie  , et  quelquefois  en  Moscouade 
(Voyez  ce  mot) , à Livourne  et  Venise.  Tout  ce  qu’on  en  cul- 
tive aux  environs  des  villes,  se  mange  en  vert;  les  marchés  en 
sont  remplis  depuis  novembre  jusqu’en  mars  ; on  y en  trouve 
même  pendant  toute  l’année.  Les  pauvres  gens  font  un  usage 
général  du  sirop,  dans  lequel  ils  trempent  leur  pain  , comme 
les  gens  riches  trempent  le  leur  dans  le  miel.  Dans  la  Haute- 
Égypte , les  habitans  coupent  les  cannes  par  morceaux  de 
trois  pouces  de  longueur , et  après  les  avoir  fendus  , ils  les 
font  macérer  dans  l’eau , ce  qui  leur  procure  une  boisson 
agréable. 

Les  plantations  des  cannes  se  renouvellent  tous  les  ans  dans 
cette  contrée.  Elles  exigent  des  levées  et  des  fossés.  Le  sol  qui 
leur  est  le  plus  propre  est  à peu  près  noir  , et  formé  , 
par  les  dépôts  du  Nil.  On  plante  les  cannes  à la  mi-mars 
après  trois  labours.  Leurs  sommités  choisies , sont  étendues 
dans  des  rigoles  faites  avec  la  charrue , peu  profondes  et  peu  , . 
distantes  les  unes  des  autres.  Chaque  nœud  pousse'  sa  tige  , 
qui  s’élève  , dans  le  Sdidy , de  neuf  à dix  pieds-,  tandis  qu’aux 
environs  du  Caire. , à peine  les  cannes  parviennent-elles  à six 

Î lieds.  Dans  le  Saïdy , où  s’en  fait  la  plus  grande  culture  , ou 
es  récolte  ordinairement  à la  fin  de  lévrier. 

A Batavia  , il  y a deux  espèces  de’  cannes  à sucre  : ï’une  rouge 
ou  violette , qui  préfère  les  terres  vieilles  et  un  peu  sèches;  l’an- . 
tre  verte,  plus  grosse  , plus  touffue , et  qui  se  plaît  dans  les  ter- 
rains neufs,  et  humides. 

Dans  ce  pays,  dit  l’auteur  d’un  mémoire  inséré  par  ex- 
trait dans  la  Feuille  du  cultivateur,  tome  7 , un  propriétaire 
riche  divise  en  général  ses  plantations  en  trois  cents  arpens;- 
sur  chaque.division  .il  fait  construire  des  bâtimens  solid’es.» 
11  louevensuitc  chacune  de  ces  divisions  à des  Chinois  qui  le* 
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habitent  sous  le  titre  de  fermiers , et  les  sous-affermenl  à «les 
personnes  libres , par  parties  de  cinquante  arpens  , sous  la 
condition  de  les  planter  en  cannes  à sucre  ; et  sous  la  rede- 
vance de  tant  par  chaque  pécule  (i)  de  sucre  de  produit. 

Le  principal  fermi.er  fait  ensuite  venir,  pour  la  réoolle, 
des  ouvriers  des  villages  qui  avoisinent  sa  ferme.  Aux  uns 
il  confie  la  coupe  des  cannes  et  leur  transport  au  moulin  ; 
les  autres  sont  chargés  de  faire  bouillir  le  jus  qui  en  pro- 
vient; les  troisièmes  le  couvrent  d’argile  pour  le  purifier,  etc. 
GesdifFérens  ouvriers  sont  payés  à tant  par  pécule.  Chaque 
fermier  ne  fait  que  les  dépenses  indispensables.  La  récolte 
finie  , les  ouvriers  qui  y ont  été  employés  s'en  retournent 
chez  eux  pour  sept  mois,  et  il  ne  reste  sur  le  terrain  que 
les  sous-fermiers  ou  planteurs , qui  le  préparent  pour  la 
récolte  prochaine. ^ L’ouvrage  ainsi  divisé  , est  mieux  fait  et 
à meilleur  marché.  Le  sucre  terré  n’est  vendu  que  dguze 
francs  la  pécule  , un  peu  plus  de  sept  liards  la  livre.  Le  prix 
commun  d’une  journée  est  de  18  à 20  sous. 

Il  n’y  a aucune  distillation  sur  les  plantations  à sucre;  les 
écumes  et  les  mélasses  sont  vendues  au  marché  , où  un  dis- 
tillateur peut  acheter  le  produit  de  cent  plantations  ou 
de  trente  mille  arpens.  Le  ram  vaut  à Batavia  4 sous  le 
gallon.  (2). 

Tandis  qu’aux  Antilles  la  houe,  est  presque  le  seul  usten- 
sile Connu  pour  cultiver  la  canne  à sucre  , on  se  sert  à Ba- 
tavia , avec  un  grand  succès}  d’une  charrue  légère  , tramée 

Îar  un  seul  buffle  , après  laquelle  on  fait  passer  un  cylindre. 

Tne  personne  , avec  deux  paniers  suspendus  à chacun  des 
bouts  d‘un  bâton  porté  sur  l'épaule  d’une  autre  personne , 
fait,  tomber  alternativement  de  chaque  panier  un  plançon 
de  canne  dans  des  trous  faits  exprès  , et  à la  même  distance 
que  se  trouvent  les  deux  paniers  : la  même  personne  pousse 
av«c  son  pied  de  la  terre  pour  couvrir  le  plant.  » 

C’est  Cossigny  qui , le  premier , a multiplié  sur  sa  terre  , à 
l’Ile-de-France , la  canne  de  Batavia , dont  il  avoit  reçu  des 
plants  en  1782.  11  en  a fait  passer  dans  nos  îles  de  l’Amé- 
rique , notamment  à la  Giuduloupe.  Martin  , botaniste  à 
Cayenne,  a propagé  aussi  ,xlans  cette  dernière  colonie  , la 
canne  rouge  et  verte  de  Batavia..  La  rouge  ou  violette,  selon 
Mpreau  de  Saint- Méry  ( i.er  vol.  des  Mémoires  delà  Société 
d’agricull.  de  Paris') , donne  un  sixième  de  sucre  de  plus , et 
mûrit  tÀis  mois  plus  tôt  que  celle  de  Saint-Domingue  ; mais 
le  sucre  en  estraediocre  , et  garde  une  teinte  violette.  Le  con- 

(<*)  La  pécule  pèse  cent  trente-trois  livres  et  demie,  „ 

(3)  Le  gallon  contient  quatre  pintes  de  Paris. 
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^ . . çc - ti/£  nar  d'antres  oui  prétendent  que  le  sucre  «le 

5ÆS  « «Lu  fo.cfc  , B es. 

*>“"  “ri^S^:c-“ï-.e,,rts-bel,ee. plus 
Une  esPffn?^l,Crété  trouvée  à Otahüi  (.)  , où  elle  croît 
hâtiv*  que  .nôtre  , a ^ , a-t-elle  clé  apportée 

spontanément,  Y ^'de  A8mér;que  ? c’est  ce  qu’on  ignore. 

du  c<>nUnen  ortée  ^ AnlIgoa<  une  des' petites  Ati- 

*‘He t Eüe  s’v  est  naturalisée  avec  un  grand  succès.  l)e  ce  pays , 
tilles.  Elle  s y es  du  gouvernement  britannique, 

notamment  à la  Jamaïque 
Teîte  espèce  , jdit-on  , réussit  dans  des  terres  médiocres  , et 
«ère  d în.sdes  tempscontraires  à la  canne  de  nos  îles,  elle t es 
Pfùre  souvent. neuf  mois,  toujoursàun  an.  Outre  saprécocite , 
mÛre  T?nr0re  beaucoup  sa  bonne  constitution  et  scs  pro- 
r.?  S a S«°  ™ Se  Lachenaie  , elle  a des  fibres  plus  b- 
d Sc  lela  canne  des  Antilles,  elle  pèse  davantage, 
gueuse  q vjn  de  canne  de  plus , et,  à quantité 

ÏTué^le  fournit  un  sixième  de  sucre  de  plus  de  manière 
de  jus  ég  i i ji  dp  l’autre  coininc  l+o  est  a 3o  , 

que  son  produit  est  au  le  Jme  natura. 

princ'pe  colo™* “ .j.’  4V,„  « plu,  beau.  De  sa 

:eux  déjà  connus-  , encore  que  dans  une  de  nos  co- 

La  canne  d Otabiü  n ex  «ourlant  dans  toùtes 


colonie.  On  peut  en  dire  é^ter  convenablement  et  d’une 

(.>  lie  située  su  milieu  de  la  mer  du  Sud.  pendant  la  réVo- 

(2)  Il  est  possible  qu’on  ait  négligé  de  < y culUver  Pena 

lution. 
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qu’elle  puisse  éprouver  alternativement  la  chaleur  et  l'humi- 
dité dont  elle  a besoin  aux  diverses  époquesde  sa  croissance. 
Une  sécheresse  trop  long-temps  prolongée  l’épuise  ou  s'op- 
pose à son  développement.  J’ai  vu  souvent  des  cannes  de  huit 
à dix  mois  auxquelles  on  n’en  auroit  pas  donné  cinq , tant 
l’ardeur  du  soleil  les  avoit  desséchées  et  tenues  rabougries. 
L’excès  d humidité  lui  est  également  contraire  ; il. détruit 
sa  texture,  et  nuit  à l'élaboration  et  concentration  de  ses  sucs. 
Quelques  intervalles  de  pluie  entre  de  plus  grands  inter- 
valles de  chaleur , voilà  ce  qui  rend  cette  plante  vigou- 
reuse , et  en  même  temps  remplie  de  sucre.  Quelquefois  de 
fortes  pluies , qui  succèdent  à une  longue  sécheresse  , désu- 
crent, pour  ainsi  dire,  les  cannes  ; la  sève  , trouvant  les  vais- 
seaux oblitérés  , ne  peut  plus  les  enfiler.  Dans  un  terrain  ar- 
gileux et  plat , les  grandes  pluies,  dont  l’eau  séjourne , noyent 
les  racines  et  lps  pourissent. 

La  canne  redoute  les  vents  , le  feu , la  rouille  , et  plusieurs 
sortes  d’animaux. 

Les  vents  violens  qui  régnent  à certaines  époques  de  l’an- 
née , et  particulièrement  vers  novembre  et  décemhre  , ren- 
versent aux  Antilles  beaucoup  de  cannes.  Abattues  et  posant 
sur  un  sol  humide  , elles  pourissent  ou  sont  la  proie  des  rats- 

La  rouille  est  une  maladie  qui  attaque  les  feuilles  des  can- 
ots , comme  celles  de  beaucoup  d’autres  plantes  ; elles  y sont 
plus  sujettes  dans  les  terres  grasses  et  humides , et  dans  les 
années  pluvieuses.  On  peut  prévenir  une  partie  de  ses  effets 
en  préparant  la  terre  convenablement , en  la  divisant , en  y 
mêlant  du  sable  , des  cendres  ou  du  fumier  non  consommé  , 
et  surtout  en  procurant  de  l’écoulement  aux  eaux. 

Les  pucerons  ralentissent  la  végétation  de  la  canne,  en  dé- 
vorant les  feuilles;  mais  aux  Antilles,  ils  tiennent  rarement 
contre  les  vents  impétueux  de  la  fin  de  l’année. 

11  se  forme , dans  l’intérieur  des  cannes , des  vers  qui  dimi- 
nuent l’abondance  du  sucre  , et  en  altèrent  la  qualité.  Celles 
qui  ont  été  plantées  en  octobre  et  novembre",  lorsqu’elles 
contiennent  de  ces  vers  , se  gangrènent  après  la  chute  de  la 
flèche.  Suivant  M.  de  Caseaux,  le  préservatif  seroit  de  planter 
en  mai  et  juin.  Mais  un  ver  particulier,  appelé  le  ver  brûlant, 
ennemi  des  cannes  plantées  à cette  dernière  époque , exige 
aussi  la  vigilance  du  colon.  C est  surtout  quand  le  mois  d’août 
est  sec  et  coupé  par  de  petits  grdins  de  pluie  , que  ce  ver  pa- 
roît.  On  peut  prévenir  ou  diminuer  le  dégât  qu’il  fait,  en  sau- 
poudrant d’un  peu  de  chaux  vive  ou  la  plante  ou  la  terre  dont 
on  la  chausse  , soit  au  premier , soit  au  second  sarclage. 

Les  ràts  aiment  beaucoup  la  canne.  Quelquefois  ils  se  mul- 
tiplient tellement  au  milieu  de  ses  touffes  nombreuses,  qu’ils 
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portent  un  grand  préjudice  au  colon.  Une  canne  parvenue  k 
sa  maturité  , et  rongée  par  le  bas  , est  une  canne  perdue.  Il 
n’y  a qu’un  seul  moyen  de  détruire  ccs  animaux,  et  il  ne  peut 
être  mis  en  usage  qu’après  deux,  trois  ou  quatre  récoltes, 
c’est-à-dire  , lorsqu’on  se  propose  de  replanter.  Alors  on 
brûle  les  pailles  de  la  pièce  de  cannes  que  l’on  Coupe;  mais, 
avant  d’y  mettre  la  serpe,  il  faut  prendre  quelques  mesures 
d’avance.  On  doit  avoir  attention  d’entamer  la  pièce  par  les 
quatre  coins  ou  «ngles  , et  avancer  en  proportion  égale  jus- 
qu’au milieu , où  on  laisse  un  bouquet  assez  considérable 
pour  servir  de  retraite  et  de  nourriture  aux  rats.  On  met  en- 
suite le  feu  aux  quatre  coins  cl  autour  de  la  pièce  dans  un 
temps  calme  : de  cette  manière,  ils  sont  surpris  et  brûlés. 

De  tous  les  ennemis  de  la  canne  à sucre , il  n’en  est  point 
0 qui,  dans  certains  temps , se  soient  montrés  plus  redoutables 
que  les  fourmis.  Elles  ont  été,  il  y a une  trentaine  d’années, 
un  fléjiu  terrible  pour  la  Martinique  : ni  les  vents , ni  les 
pluies  ne  pouvoient  arrêter  leurs  ravages.  Ces  insectes  ne 
s’attachoient  pas  au  tronc  de  la  canne  , mais  ils  creusoient 
sous  la  souche  comme  pour  s'y  loger  ; ils  dépouilloient  ses 
principales  racines  de  la  terre  qui  les  environne  ; la  plante 
se  dbsséchoit,  et  cédoit,  si  ou  vouloit  l’arracher,  à des 
efforts  peu  considérables.  On  ne  sauroit  se  faire  une 
idée  du  nombre  incalculable  et  prodigieux  de  fourmis  cfui 
eouvroient  alors  le  sol  de  la  Martinique.  Quatre  ans  après 
leur  introduction,  on  n’auroit  pas  trouvé,  dans  cette  île  un 
pied  carré  de  superficie  sur  lequel  on  n’en  eût  compté  plus  de 
cent , indépendamment  de  celles  qui  travailloient  sous  terre. 
Elles  se  portoient  partout,  et  traversoient  même  les  ruis- 
seaux et  les  petites  rivières  sur  des ‘ponts  volans  de  fourmis 
mortes.  Ont  tenté  alors  inutilement  tous  les  moyens  possibles 
pour  les  détruire.  Les  pièces  de  cannes  fourmiliées  étoient 
brûlées  après  la  récolte  , et  labourées  en  tous  sens  ; mais  ces 
insectes , pjus  forts  que  les  cultivateurs , metloient  en  défaut 
toute  leur  induslrie.»On  promit  une  somme  de  deux  millions 
à celui  qui  réussiroit  à en  purger  la  colonie  , et  personne,  ni 
en  Amérique , ni  en  Europe  , ne  mérita  celte  récompense. 
Enfin , toutes  les  plantations  de  la  Martinique  ctoicnt 
menacées  d’une  ruine  totale  , si  la  nature  ne- fût  venue  au 
secours  de  l’homme.  Heureusement  un  ouragan  fit  dispa- 
roître  entièrement  et  tour  à coup  ces  fourmis,  on  ne  sait 
comment.  . * 

Les  produits  de  la  canne  sont  immenses  et  d’une  grande 
richesse.  Sa  culture  a pour  objet  principal  l’extraction  du 
sucre,  qui  est  plus,  abondant  dans  cette  plante  que  dans  toute 
autre. 
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Indépendamment  du  sucre  , lès  cannes  fournissent  à peu 
près  un  douzième  de  sirop.  - • 

On  distingue  les  gros  sirops,  les  sirops  fins,  lés  sirops  bâ- 
tards et  les  sirops  amers.  • 

Le  gros  sirop  est  celui  qui  sort  immédiatement  du  sucre  de 
cannes  avant  le  terrage.  Celui  qui  s’écoule  après  le  terrage  se 
nomme  sirop  fin.  On  appelle  sirops  bâlaqh  ceux  qui  proviennent 
des  sirops  mêmes,  c’est-à-dire,  du  sucre  qu’on  a tiré  des 
sirops,  aarès  qu’on  l’a  couvert  de  terre.  Enfin,  les  sirops  amers 
sont  ce^x  qui  résultent  de  la  cuite  et  purification  des  gros  si- 
rops ; ils  sont  vendus  ou  portés  à la  rummerie,  pour  y fer- 
menter et  être  distillés  comme  les  mélasses.  On  cuit  les  an- 
tres sirops  pour  en  faire  du  sucre.  Celui  qu’on  obtient  des  si- 
rops bâtards  porte  le  nom  de  vergcoise. 

On  retire  du  sucre,  ou  plutôt  des  sirops  amers  et  des  mé- 
lasses , une  espèce  d’eau-de-vie  appelée  rum  chez  les  Anglais, 
et  tafia  dans  nos  colonies.  Celte  liqueur  est  très-recherchée 
et  très-répandue  dans  le  commerce.  Les  bâtimens  particuliers 
destinés  à sa  distillation  se  nomment  rummeries  ou  guildioes. 
On  étend  les  sirops  dans  l’eau,  en  telle  proportion,  qu’ils 
portent  onze  à douze  degrés  à l’aréomètre.  Dans  cet  état,  ils 
prennent  le  nom  de  râpes.  Quand  ils  ont  fermenté  , on  les 
met  dans  un  alambic  pour  4!trc  distillés.  Le  produit  qu’on 
en  obtient  est  du  rum  et  du  tafia  , suivant  la  qualité  du  sirop 
et  les  circonstances  qui  ont  accompagné  la  fermentation  et  la 
distillation  des  râpes. 

On  peut  encore  obtenir  une  autre  sorte  d'eau-de-vie 
avec  le  suc  même  de  la  canne  , ou  en  composer  un  vin  très- 
agréable. 

Le  propriétaire  d’une  sucrerie  trouve  dans  la  canne  beatt- 
coup  de  ressources,  pour  la  facile  exploitation  de  son  bien. 
Elle  donne  à la  fois  le  plant  qui  sert  à la  multiplier  , la  paille 
ou  le  fumier  qui  fertilise  la  terre  où  elle  croît,  et  du  chauf- 
fage pour  les  fourneaux  de  la  sucrerie  et  pour  l’étuve.  Avec  scs 
sommités  desséchées  , on  couvre  les  cases  des  nègres  , et 
quelquefois  celle  du  maître.  Quand  les  têtes  à cannes  sont 
vertes  , on  les  donne  aux  mulets  et  aux  {«oeufs,  qui  en  sont 
très-friands.  On  les  nourrit  aussi  pendant  la  roulaison  (i)  , 
avec  de  la  bagasse  hachée  que  l’on  trempe  dans  les  écumes 
retirées  des  chaudières,  ou  dans  du  mauvais  sirop.  Quoique 
ces  animaux  soient  alors  surchargés  de  travail , ils  engraissent 
pourtant  à vue  d’œil,  tant  cette  nourriture  est  saine  et  subs- 
tantielle. 

(l)  On  donne  le  nom  de  roulaison  à l'ensemble  de  tous  les  travaux 
qu'exigent  tant  la  récolte  et  l'expression  de  la  canne  que  la  faltriça* 
tion  du  sucre.  Ces  travaux  se  fout  tous  en  même  temps. 
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On  a souvent  calculé  quél  pouvoit  être  le  produit  net  en 
argent  d’un  établissement  plante  en  cannes , auquel  il  ne 
manque  ni  bras,  ni  ustensiles,  ni  bâtimens.  Suivant  Raynal, 
sur  une  sucrerie  ainsi  établie  et  placée  dans  un  bon  sol , deux 
hommes  peuvent  exploiter  un  carré  de-cannes,  c'est-à-dire, 
environ  trois  arpens.  « Ce  carré , dit  il , doit  donner  com- 
« munément  soixante  quintaux  de  sucre  brut.  Le  prix  moyen 
« du  quintal , rendu  en  Europe  , sera  de  vingt  livres  tournois, 

« déduction  de  tons  frais.  "Voilà  donc  un  revenu  de  600  liv. 

« pour  le  travail  de  chaque  homme  : cent  vingt  livras  aux- 
« quellés  on  joindra  le  prix  des  sirops  et  des  tafias,  suffiront 
« aux  dépenses  d’exploitation.  Le  produit  net  d’un  arpent  et 
« demi  sera  donc  de  480  livres»  On  trouveroit  difficilement 
« une  culture  plus  avantageuse.  » 

Le  calcul  de  Raynal  approche  beaucoup  de  la  vérité.  Une 
habitation  établie  en  sucrerie  et  dans  un  bon  fonds,  doit  pro- 
duire, année  commune,  de  huit  à dix  pour  cent.  Ainsi , celle , 
par  exemple,  qui,  avec  tousses  accessoires,  est  estimée  i5  à 
1,600,000  liv.,  argent  des  colonies,  donnera  à ses  pro- 
priétaires 5o,ooo  écus  de  rente , qui  représentent  100,000  liv. 
tournois.  Les  habitations  dont  le  sol  est  médiocre  rendent 
beaucoup  moins,  (b.)  « 

CANNE  BAMBOCHE.  C’ést  le  Bambou,  (b.) 

CANNE  CONGO.  Le  Balisier  porte  ce  nom  dans  nos 
colonies  d’Amérique,  (b.) 

CANNE  D’INDE.  C’est  le  Balisier.  V.  ce  mot  (b.) 

CANNE  ÉPINEUSE.  Espèce  de  Rotang,  (b.) 

CANNE  A MAIN.  C’est  la  tige  d’un  Rotang,  (b.) 

CANNE  MARONE  DES  ANTILLES.  C’est  le 
Gouet  vénéneux,  Arum segiùnum,  Linn.  (b.) 

CANNE  MARONE  DE  BOURBON.  Bory  Saint- 
Vincent  nous  a appris  que  c’est  le  Scirpe  a feuilles  d’iris. 

(b.) 

CANNE  MARONE  DE  CAYENNE.  Synonyme  de 
Can^e  de  rivière,  (b.) 

CANNE  DE  RIVIÈRE.  C’est,  à la  Guadeloupe , I’Al- 
PINIE  occidentale  de  Swartz,  qui  y passe  pour  un  des  plus 
puissans  antisyphilitiques,  (b.) 

CANNE  ROSEAU.  Le  Roseau  cultivé  porte  ce  nom. 

(b-) 

CANNE  ROY  ALE.  Variété  panachée  du  Grand  Roseau, 

1 Arundo  donax , Linn.  (b.) 

C ANNE  A T ABAGO.  Nom  vulgaire  du  Palmier,  appelé 
BACTRISpar  Jacquin.  (B.) 
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. CANNEBERG.  C’est  un  des  noms  de  1' Airelle  des 
MARAIS , Vaccinium  oxycoccos,  Linn.  (b.) 

• CANNEIRA.  Nom  portugais  du  Roseau  cultivé,  Arundo 
donax, , Linn.  C’est  le  canna  des  Espagnols,  des  Languedo- 
ciens , des  Provençaux  et  des  Italiens.  (i.N.) 

CANNELLE,  Cinnamomum.  Seconde  écorce  d’une  espèce 
de  laurier  connu  sous  le  nom  de  Cannellier,  ou  Laurier 
CANNELLIER.  V.  C.eS  mots.  (D.) 

CANNELLE  BLANCHE.  C’est  l’écorce  du  Drymis 
aromatique,  ou  Drymis  ponctué.  C’est  aussi  celle  du 
WlNTERlAN  CANNELLE.  V.  Ces  HlOtS.  (».)’ 

CANNELLE  DELA  CHINE.  C’est,  selon  Bomare, 
une  espèce  de  cannelle , qui  croit  sur  les  montagnes  de  la 
Chine.  Elle  est  plus  épaisse  , et  moins  odoriférante. que  celle 
de  Ceylan  , et  d’une  couleur  grise,  (d.) 

CANNELLE  GIROFLÉE.  On  a cru  pendant  long- 
temps que  c’étoit  l’ccorce  du  Ravensara  de  Madagascar, 
Agatophyllum;  aujourd'hui  il  est  certain  qu’elle  provient 
d une  espèce  de  myrtl^  ( Myrlus  caryophyllata') , nommée 
aussi  bois  de  crabe  et  capelel.  (B.) 

CANNËLLE  MATTE.  Nom  donné  à l’écorce  des  vieux 
troncs  de  cannellier;  celte  écorce  est  rejetée  comme  très- 
inférieure  à la  cannelle.  V.  Canella  matta.  (b.) 

CANNELLE  POIVRÉE.  C’est  l’écorce  d»  Drymis 

AROMATIQUE  (B.) 

CANNELLE  SAUVAGE.  Nom  que  porte  aux  Indes  oc- 
cidentales un  véritable  cannellier,  dont  l’écorce  pourroit, 
dit-on  , acquérir  la  bonté  de  celle  du  Ceylan,  si  cet  arbre  y 
étoit  cultivé,  (d.) 

CANNELLIER,  LAURIER  CANNELLIER,  vulgai- 
rement le  Cannellier  de  Ceylan,  Laurus cinnamomum,  Linn. 
C’est  le  nom  d’un  arbre  aromatique , appartenant  au  genre 
Laurier  ( V . ce  mot.)  , qui  croit  naturellement  dans  l’île  de 
Ceylan,  et  dont  la  seconde  écorce,  si  recherchée  pour  la 
médecine , et  pour  la  préparation  de  divers  mets , porte  , dans 
le  commerce  , le  nom  de  cannelle. 

, Cet  arbre  très-raineux , a un  port  élégant  et  s’élève  à dix- 
huit  ou  vingt  pieds;  quelquefois  son  tronc  acquiert  jusqu’il 
un  pied  et  demi  de  diamèlre.  L’écorce  extérieure  qui  le  re- 
couvre, aiesi  que  celle  des  branches,  est  d’abord  verte;  elle 
rougit  avec  le  temps  , et  devient  ensuite»d’un  brun  grisâtre. 
Ses  feuilles  sont  ovales-oblongues,  presque  opposées,  et  assez, 
semblables  à celles  du  laurier  commun  ; elles  en  diffèrent  par 
leur  odeur  et  leur  saveur  de  cannelle,  qui  est  très- agréable. 
Leur  surface  supérieure  est  verte  et  luisante;  l’inférieure  est 
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blanchâtre  et  terne  : on  y remarque  trois  (et  quelquefois  cinq) 
nervures  longitudinales,  qui  partent  en  divergeant  delà  base 
de  chaque  feuille , et  disparoissent  un  peu  avant  d'avoir  atteint 
son  sommet. 

Le  cannellier  porte,  des  fleurs  dioïques,  disposées  en  bou- 
quets à b extrémité  des  rameaux.  Les  mâles  et  les  femelles  ont 
un  semblable  calice , découpé  en  six  parties , et  qui  leur  tient 
lieu  de  corolle;  on  compte  dans  les  mâles  neuf  étamines.  Ces 
llcurs  sont  petites,  nombreuses , jaunâtres  intérieurement, 
blanchâtres  et  un  peu  veloutées  en  dehors.  Le  fruit  qui  leur 
succède  est  une  drupe  ovale  , louguc  de  quatre  àxinq  lignes , 
et  d’un  brun  bleuâtre  dans  sa  maturité;  il  contient  une  pulpe 
verte  et  onctueuse,  qui  recouvre  un  noyau  dans  lequel 
on  trouve  une  amandé  de  couleur  purpurine.  Le  canne/lier 
fleurit  en  février  ou  en  mars,  et  conserve  sa  verdure  toute 
L'année. 

Il  y a aux  Indes  , selon  Leblond  , dix  espèces  de  cannellicrs, 
dont  quatre  seulement  fournissent  la  cannelle  du  commerce. 
11  est  défendu  d exploiter  les  autres,  parce  que  la  cannelle  qu’on 
en  retire  est  mauvaise.  Celaneinpê#he  }>as  que  fa  bonne  n’en 
soit  quelquefois  falsifiée.  Il  faut  être  connoissgur  pour  se 
garantir  de  cette  fraude. 

On  cultive, depuis  quelques  années,  le  cannellier  a l'Ile-de- 
France,  à Cayenne,  et  dans  les  Antilles.  C’est , dit  Aublet, 
aux  soins^le  M.  le  commandeur  de  Godheu,  et  aux  ordres  de 
M.  son  frère  , directeur  de  la  compagnie  des  Indes  , ét  com- 
mandant général  de  nos  élablisseinens  dans  cette  partie , 
qu'on  doit  les  arbres  de  la  vraie  cannelle.  Ces  messieurs  em- 
ployèrent une  somme  considérable  pourcetobjet , etM.  Por- 
ché,  commandant  àMahé  , chargé  de  cette  mission,  procura, 
par  Carical,  plusieurs  baies  d c cAnnel/ier,  tirées  de  Ceylan 
même.  Une  partie  de  ces  baies  fut  cultivée  dans  le  jardin  de 
Pondichérv,  par  M.  Bordier , médecin.  Les  autres  furent 
mises  dans  une  caisse  confiée  à M.  de  la  Loude,  capitaine  de 
vaisseau,  qui  me  la  remit  à l’Ile-de-France  (c’est  toujours 
Aublet  qui  parie).  Cette  caisse  conlenoit  cinq  baies  de  can- 
neUier  dont  le  germe  sorloit  hors  de  terre.  Je  fis  transporter 
ces  jeunes  plantes  au  jardin  du  Réduit,  et  c'est  par  les  soins 
que  j’eq  pris  , quelles  fleurirent  f donnèrent  des  baies  en 
abondance  , cinq  années  après. 

De  l’ Ile-de-France  on  a transporté  le  cannellier aux  Indes 
Occidentales.  Cet^rbrcintéressantest  cultivé  à Cayenne  avec 
le  plus  grand  succès , et  l’espèce  de  cannelle  qu’il  donne  est 
une  des  meilleures.  On  la  distingue  aisément  de  la  Caskelle 
blanche  ( V.  ce  mot),  qui  croit  dans  plusieurs  contrées  de 
l’Amérique , dont  la  couleur  est  d’un  blanc  mat , et  dont  l’o- 
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tleur  et  la  saveur  tiennent  du  girofle  et  du  gingembre-  On  né 
la  confondra  pas  non  plus  avec  la  cannelle  giroflée  ou  bois  de 
craoe , qu'on  trouve  au  Parat  et  dans  quelques  parties  de  la 
Guyane. 

Dans  l’Inde,  la  récolte  de  la  cannelle  se  fait  deux  fois  par 
an  ; la  grande  récolte  a lieu  d’avril  en  août,  pendant  la  mous  ■ 
son  pluvieuse  ; et  la  petite , de  novembre  en  janvier  ou  fé- 
vrier, dans  la  mousson  sèche  : voici  la  manière  dont  elle 
s'exécute. 

On  choisit  les  arbre.1*;  on  coupe  les  branches  de  trois  ans; 
on  emporte  l’écorce  extérieure,  en  la  râclant  avec  une  ser- 
pette dont  la  courbure,  la  pointe  et  ie  dos  sont  tranchans  ; 
on  fend  avec  la  pointe , la  (Jpixième  ccorce  d’un  bout  à l’autre 
de  la  branche,  et  avec  le  dos  du  même  outil  on  la  détache 
peu  à peu:  on  ramasse  toutes  les  écorces  ; les  plus  petites  sont 
mises  dans  les  plus  grandes  ; elles  sont  exposées  au  soleil , où 
* elles  se  roulent  d’elles-mêmes  de  plus  en  plus,  en  séchant. 

Après  la  récolte  de  la  cannelle , l’arbre  reste  nu  pendant 
deux  on  trois  ans.  An  bout  de  ce  temps,  il  se  trouve  revêtu 
d’une  écorce  nouvelle  qu’on  peut  alors  enlever. 

L’âge  des  arbres,  leur  exposition,  leur  culture,  les  diverses 
parties  de  l’arbre  dont  on  retire  la  cannelle , en  font  distin- 
guer trois  sortes,  la  fine,  la  moyenne,  et  la  grossière.  La  fine 
est  menue,  un  peu  pliante,  de  l'épaisseur  d’une  carte  à 
jouer,  d’une  couleur  tirant  sur  le  jaune  tant  soit  peu  rem- 
bruni, d’un  goût  doux  et  agréable,  mais  pas  plus  fort  ni  plus 
piquant  que  ce  qu’on  en  peut  éprouver  sur  la  langue  sans 
cuisson  , ne  laissant  après  l’épreuve  aucun  arrière-goût  désa- 
gréable. Plus  la  cannelle  s’éloigne  de  ces  qualités , moins  elle 
est  estimée;  ainsi,  lorsqu’elle  est  dure  ou  très-cassante,  de 
l’épaisseur  d’un  écu  ou  plus  épaisse,  brune  ou  noirâtre, 
•chaude  ou  très-piquante,  elle  est  de  moyenne  qualité  ; enfin, 
si  elle  laisse  dans  la  bouche  un  goût  astringent  ou  mucilagi- 
neux,  elle  est  grossière. 

On  ne  trie  point  la  cannelle  à Cayenne  comme  dans  l’Inde; 
elle  est  y recueillie  sans  choix  pendant  toute  l’année.  Cepen- 
dant l’écorce  d un  arbre  dépouillé  à la  fin  de  l’été,  sera  moins 
chargée  de  parties  aromatiques,  qu’à  l’époque  de  la  floraisop 
ou  dans  le  temps  de  la  sève.  Dans  ce  pays , le  cannellier  fleurit 
régulièrement  deux  fois  par  an;  sa  végétation  y est  rapide. 
Au  lieu  de  trois  ans  nécessaires,  dans  l’Inde,  aux  jeunes 
pousses  pour  qu’elles  arrivent  à leur  maturité,  deux  ans  suf- 
îiroient  peut-être  à Cayenne. 

M.  Poivre  , qui  a élé'en  Cochinchine , nous  apprend  qn’il 
s’y  trouve,  quoiqu’en  petite  quantité,  une  cannelle  supérieure 
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à celle  «le  Ceylan,  et  que  les  Chinois  payent  trois  ou  quatre 
fois  plus  cher.  Loureiro  ( F/or.  cochinch.  ) en  parlant  de  ce 
canbellier,  ne  lui  donne  pas  autant  de  prix. 

Les  cannclliers  qui  croissent  dans  les  vallées  ou  dans  un 
sable  léger,  peuvent  être  écorcésplus  tôt  que  ceux  qui  sont 
plantés  dans  les  lieux  humides  ou  ombragés.  Ces  derniers 
donnent  moins  promptement  \&  cannelle,  ou  en  donnent  une 
moins  parfaite,  moins  aromatique,  et  qui  contient  moins 
d'huile  essentielle. 

L’écorce  de  la  racine  de  cet  arbre  a une  odeur  de  cam- 
phre, qui  est  plus  sensible  lorsque  le  canneüier  a crû  à l'abri 
d’autres  arbres,  ou  dans  un  sol  marécageux;  car  lorsqu’il 
végète  d.fns  un  terrain  sablonneux  et  découvert,  l'influence 
du  soleil  rend  alors  le  camphrC  si  volatil,  que  se  mê- 
lant facilement  avec  Jes  sucs  de  l’arbre  , et  se  répandant 
entre  ses  branches  et  dans  les  feuilles,  il  ne  se  laisse  plus 
distinguer.  ' „• 

Quand  la  cannelle  est  sèche,  on  la  dépose  dans  les  maga- 
sins, où  elle  continue  à sécher,  en  paquets  d’environ  trente 
livres,  qu’on  couvre  avec  des  nattes.  Avant  de  la  charger  sur 
les  navires,  on  la  trie;  on  la  coupe  en  morceaux  de  trois  à 
quatre  pieds  de  longueur;  onenfaitdesballesd’environ quatre- 
vingt-cinq  livres  qui  ne  comptent  que  pour  quatre-vingts  livres, 
à cause  du  déchet  qu’elles  éprouvent  dans  la  traversée.  Cha- 
que balle  est  liée  avec  des  cordes , et  couverte  d’une  étoffe 
de  laine  mise  en  double,  et  cousue  trés-étroitement,  pour 
préserver  la  cannelle  de  moisissure.  En  cet  état,  les  balles  sont 
mises  à bord  dans  le  lieu  le  plus  sec.  On  jette  du  poivre  en 
quantité  sur  chaque  lit  déballés,  pour  remplir  les  vides;  par 
sa  qualité  chaude  et  sèche,  il  attire  l’humidité  qui  reste  dans 
la  cannelle , et  lui  donne  plus  d’énergie. 

Au  défaut  de  poivre  et  d’étoffes  de  laine  , on  pourroit,  à 
Cayenne,,  dit  Leblond,  faire  usage  de  caisses  garnies  de  pa- 
pier gris  en  dedans,  et  dont  les  joints  en  dehors  le  seroient 
de  bandes  de  toiles  collées.  On  les  rempliroit  de  cannelle , en 
interposant  entre  les  couches,  des  feuilles  du  cannellier  séchées 
et  grossièrement  pliées  : les  Caisses  bien  fermées  par  un  cou- 
vercle cloué,  seroient  emballées  comme  à l’ordinaire. 

Le  cannellier  vient  partout,  plus  ou  moins  bien,  même  dé 
bouture;  il  est  propre  aux  avenues,  peut  être  planté  dans  les 
terrains  inutiles,  s'ils  sont  un  peu  humides,  et  n’exige  que 
quelques  soins.  On  doit  planterces  arbresàdeux  outroispieds 
les  uns  des  autres;  ils  se  servent  ainsi  mutuellement  d’om- 
brage. Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  ils  n’ont  poussé  qu'une 
ou  deux  tiges  longues  de.  huit  à dit  pieds,  dont  on  obtient 
aisément  l’écorce  : c’est  la  meilleure  cannelle.  On  les  coupe 
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à environ  deux  pieds  de  terre  ; ils  fournissent  bientôt  des  re- 
jetons, qu’on. peut  également  couper  quand  ils  sont  parvenus 
à une  croissance  convenable.  Les  troncs  acquièrent  , par 
ce  procédé  , peu  à peu  la  forme  d’un  saule  élêlé.  11  faut 
éclaircir  les  cunncllicrs  à mesure  qu’ils  grandissent. 

Cet  arbre,  dit  Leblond,  est  si  vivace,  surtout  dans  les 
bonnes  terres  un  peu  humides,  que  si  on  en  coupe  le  tronc 
presque  rez  terre , il  pousse  beaucoup  de  rejetons  qui  sont 
bons  à prendre  au  bout  d’un  an  environ;  l’écorce  en  est  plus 
abreuvée  de  sève,  la  cannelle  de  meilleure  qualité.  Le  cannellier 
qu’on  laisse  croître  isolé  et  à plein  vent,  pousse,  comme  tout 
autre  arbre,  des  branches  qui  se  ramifient  de  proche  en  proche 
et  dans  tous  les  sens;  l’écorce  en  est  épaisse,  coriace,  blan- 
châtre, et  difficile  à exploiter  : c’est  la  cannelle  la  moins  estimée 
de  toutes. 

Toutes  les  parties  du  cannellier  sont  utiles  : son  écorce, 
sa  racine,  son  tronc,  ses  branches,  ses  feuilles,  ses  fleurs 
et  ses  fruits  ; on  en  retire  des  eaux  distillées , des  selfc  volatils, 
du  camphre,  du  suif  ou  de  la  cire,  des  huiles  précieuses; 
on  en  compose  des  sirops  , des  liqueurs,  des  essences  odo- 
riférantes; en  un  mot,  le  cannellier  peut  être  regardé,  à tous 
ces  égards,  comme  un  des  arbres  les  plus  précieux  que  l’on 
connoisse.  (d.) 

• CANNON-POUKA.  On  désigne  une  Epuémerine  sous 
ce  nom  ( tradescanlia  erisfata  ).  (B.) 

GAIN  N UC  CIA  et  CAN  ELLA.  Noms  vulgaires  italiens, 
du  Roseau  a balais  ( Amndo  phnogmites').  (ln.) 

CANO-CANO.  Nom  malais  de  la  Caische  ARUNDJNACÉE. 

(B.) 

CANOIRA  DE  CRETA  et  CHIR1VIA  DE  CANDIE. 
Noms  portugais  de  l’athamante  de  Crête,  ( Athamanta 
crelensis , Linn.  ) (i.N.)  ' * 

CANOKERSAIA,  Dioscoride.  Samblc  être  la  pariétaire. 

• (LN.) 

CANONNIER.  V.  Bombardier,  (s.) 

CANOPE.  Canopus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hémip- 
tères , section  des  hétéroptères , famille  des  géocorises  ou 
punaises  terrestres,  et  très-voisin  du  genre  des  scutellère's. 
D’après  les  caractères  que  lui  assigne  Eabricius,  il  en  dif- 
féreroitpar  ses  antennes,  n’ayant  que  trois  articles,  au  lieu 
de  cinq  qu’offrei*  celles  des  sculellères.  11  n’en  mentionne 
qu’une  seule  espèce  ( oblecius ).  Elle  se  trouve  dans  l’Amérique 
méridionale.  Son  corps  est  très-noir , luisant , un  peu  com- 
primé, presque  rond,  et  a la  forme  de  la  coccinelle  à deux 
points.  Satête  est  petite,  à peine  saillante  hors  de  l’échancrure 
du  corselet,  avec  les  yeu?  rougeâtres.  Ilparolt  que  lescanopes 
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ont  une  grande  affinité  avec  les  tétvrcs,  sraraboeoïdcs,  gloLus, 
criiarius  , etc.  de  F abricius.  (L.)  - 

CANOPE,  Canopus.  Genre  de  Coquille  établi  par  De- 
nys  de  Monlfort.  Ses  caractères  sont:  coquille  libre,  univalve, 
cloisonnée,  droite,  à sommet  arqué,  et  base  globulaire;  ou- 
verture inconnue;  siphon  inconnu;  cloisons  unies. 

L’espèco  qui  sert  de  type  à ce  genre  vient  des  mers  de 
llude,  et  n’a  pas  plus  d’une  ligne  et  demie  de  longueur. 
Son  test  est  transparent;  elle  ressemble  à une  fève  ou  à une 
poire  aplatie. 

Quelques  coquillesde  l’Adriatique,  figurées  paf  Soldant, 
semblent  devoir  être  rapportées  à ce  genre.  (B.)  * 

CANOPIKON,  Dioscoride.  C’estune  espèce  d’euphorbe, 
peut-être  le  réveil-matin  {Euph.  helioscopia,  Linn.  ).  (ln.) 

. CANORI.  Nom  latin  d’une  famille  de  l’ordre  des  oiseaux 
Sylvains.  V.  Chanteurs,  (v.)  r 

CANQT  ou  CANOUT.  Le  Cerisier  mahaleb  porte 
Ce  nom  dans  quelques  lieux.  (B.) 

GANOT(AU  CANOT).  Nom  que  lcsCanadiens  donnent 
à un  CUAT-HUANT.  (V.) 

CANOTA.  L’un  des  noms  vulgaires  espagnols,  du  panis 
cultivé  ( Panicum  italicum , Linn.)  (i.N.) 

CANOTS  DES  SAUVAGES  ou  PIROGUES.  Ce  son# 
les  barques,  les  chaloupes  des  nations  barbares,  qui  n’ont 
point,  encore  appris  à construire  des  vaisseaux  de  haut  bord. 
11  leur  faut  peut-être  plus  d’intrépidité  pour  s’abandonner 
sur  de  frêles  embarcations  aux  vagues  et  aux  tempêtes , 
qu’aux  Européens , parce  que  les  bàlimens  de  ceux-ci  sont 
moins  sujets  à faire  naufrage. 

Illi  robur  et  æs  triplex 
«•  Cirrà  pectus  crat,  qui  frngilem  truei 
Commi^jt  pelage  ratem 
Primus. 

Hobat.  Od.  ni,  /.  i. 

Les  canots  des  sauvages  sont  faits  ordinairement  d’une  seule 
pièce.  C’est  un  tronc  d’arbre  aminci  aux  deux  bouts  et  creusé 
dans  son  milieu  avec  des  haches  de  pierre,  ou  par  le  feu. 
Trois  ou  quatre  hommes  se  tiennent  dedans  et  rament  avec 
des  pagaies,  ou  branches  d’arbre  aplaties  en  palettes.  La 
plupart  de  ces  pirogues  sont  légères  et  serfent  pour  traver- 
ser des  fleuves.  Lorsqu'il  se  rcucontre  une  cataracte,  une 
chute  d’eau,  l’Indien  tire  son  canot  à terre,  le  charge  sur 
son  dos,  le  porte  au-delà  de  la  cataracte,  et  le  remet  à flot 
pour  suivre  son  chemin.  Quelquefois  les  canots  sont  formés 
d’écorces  d’arbres  jointes  ensemble,  ou  de  planches  grossiè- 
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rement  réunies.  Comme  toutes  ces  pirogues  ne  sont  jamais 
lestées  ni  assez  creuses,  elles  chavirent  très-souvent,  mais 
les  sauvages  ne  s’en  inquiètent  pas  beaucoup;  ils  nagent 
ctinime  d^s  poissons  , retournent  flegmatiquement  leur 
barque,  et  continuent  leur  voyage  sans  s’émouvoir.  Ils  ont 
la  précaution  d’attacher,  au  fond  de  leur  barque,  les  objets 
qui  pourroient  se  perdre  lorsque  leur  pirogue  fait  capot.  Les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud. construisent  des  pirogues  très- 
étroites,  légères  et  peu  profondes,  avec  un  bâton  qui  sert 
de  in^,  et  une  voile  triangulaire  faite  d’écorces^l’arbre  en- 
trelaces, ou  de  nattes  de  jonc.  En  outre  , «il  y a un  banc  de 
rameurs  qui'se  servent  de  la  pagaie  ou  palette  avec  beau- 
coup de  dextérité.  Ces  sauvages  fendent  l’onde  sur  leur  fra- 
gile pirogue  avec  une  extrême  rapidité.  En  peu  de  jours  ils 
parcourenLde  très-grandes  étendues  : mais,  ne  pouvant  pas 
se  diriger™ar  la  boussole,  qu’ils  ne  connoissent  pas,  ils  sont 
contraints  de  côtoyer  les  rivages.  Rien  n’est  plus  fréquent 
que  ce  cabotage  dans  les  Archipels  des  îles  Moluques,  des 
Maldives , des  Philippines  , et  entre  les  îles  de  la  Médi- 
terranée. 


Les  canots  des  Groënl.lndais  sont  très-singuliers;  ils  sont, 
formés  d’une  carcasse  intérieure  de  baguettes  de  bois; 
celles-ci  sont  couvertes  de  peaux  de  chiens  marins  et  de 
phoques,  bien  cousues  et  graissées,  dûjnanière  que  l’eau  ne 
pénètre  pointautravers.  Ces  canots  ressemblent  à degrosses 
outres  de  cuir,  pointues  aux  deux  extrémités,  et  ouvertes 
dans  leur  milieu  d’un  large  trou  dans  lequel  se  place  le 
Groënlandais,  une  rame  légère  à la  main.  Dans  son  canot, 
il  vogue  avec  une  étonnante  légèreté  sur  les  ondes,  sans 
crainte  d’en  être  jamais  submergé.  C’est  dans  cette  petite 
pirogue  qu’il  s’aVance  avec  intrépidité  vers  l’énorme  baleine, 
pour  la  harponner,  la  percer  de  sa  lance,  et  dépecer  son  lard 
en  lambeaux.  Il  sait  éviter  avec  adresse  la  furie  de  ce’ vaste 


animal,  et  s’échapper  entre  les  glaces,  qui  menacent  d’é- 
craser son  frêle  bâtiment. 


Les  Nègres  de  Guinée  construisent  aussi  des  canots  avec 
les  troncs  des  arbres , et  y mettent  des  voiles  de  nattes  de 
jonc;  mais  ces  pirogues  ne  sont  pas  aussi  légères  que  celles 
des  Malais.  Ceux-ci  en  construisent  pour  exercer  leurs  pi- 
rateries et  leurs  violences  sur  tous  les  rivages  des  Indes. 
Leurs  bâtimens,  appelés  pross,  sont  si  légers,  et  exécutent 
si  facilement  tous  leurs  mouvemens,  qu,’on  a beaucoup  de 
peine  à les  atteindre.  On  montre  dans  les  cabinets  d’histoire 
naturelle , des  modèles  de  canots  de  différens  peuples , pour  * 
constater  l’état  de  leur  industrie  sociale.  Beaucoup  de  ces 
pirogues  sont  peintes  et  sculptées  avec  un  grand  soin,  mais 
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sans  goût.  Ces  premiers  essais  de  l’habileté  humaine  inté- 
ressent, lorsqu’on  les  compare  à nos  grands  vaisseaux  de 
guerre,  et  nous  montrent  les  nuances  diverses  par  lesquelles 

Î»asse  l’esprit  en  se  perfectionnant.  Le  sauvage  américatn 
ait  des  canots  moins  parfaits  que  ceux  des  Nègres;  et  ceux- 
ci  construisent  les  leurs  moins  habilement  que  les  Malais  et 
les  autres  peuples  maritimes'  des  Indes.  Enfin  les  vaisseaux 
dés  nations  européennes  surpassent  pour  la  grandeur,  la  fi- 
gure et  la  perfection,  tous  les  bâlimens  des  autres  peuples. 
V.  la  suite  de  l'article  Homme,  (virey.)  f 

CANRENE.  Coquille  du  genre  des  NatiCes,  qui  a servi 
à Denys  de  Montfort  pour  établir  son  genre  Polinice.  (b.) 

CANRULAR.  Rumphius,  vol.  5,  pag.  i65,  n.°  i,  figure 
une  espèce  de  Bryone  sous  ce  nom.  (b.) 

CANSCHENA  POU.  Nom  malabare  de  MKBauhinie 
tomenteuse,  Bauhinla  tomcntn$a.  V.  Bauhinie,  (ln.) 

CANSCHY.  Gros  arbre  du  Japon,  dont  on  fait  du  pa- 
pier. C'est  la  Trévie  a fleurs  nues,  (b.) 

CANSCORE,  Cansrora.  C’est  une  plante  dont  la  tige  est 
menue , anguleuse;  les  feuilles  opposées,  sessiles,  ovales- 
poinlues  et  glabres;  les  (leurs  réunies  en  petit  nombre 
au  sommet  de  chaque  rameau,  et  ayant  à leur  base  une 
bractée  arrondie  et  perfoliée. 

Chaque  fleur  consiste:  en  un  calice  monophylle,  oblong, 
ventru  aux  deux  bouts , anguleux  et  à deux  petits  lobes  en 
son  limbe;  en  quatre  pétales  inégaux,  onguiculés,  veinés,  à 
lames  obtuses,  et  dont  deux  sont  plus  grands  que  les  autres; 
en  quatre  étamines  inégales;  en  un  ovaire  supérieur,  coni- 
que, chargé  d’un  style  simple  que  termine  un  stigmate  en 
tète  aplatie.  * • 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale-conique,  environnée  par 
le  calice , et  qui  contient  des  semences  menues  et  noirâtres. 

Cette  plante  croît  au  Malabar,  dans  les  lieux  sablonneux. 
L'Orthostemon  s'en  rapproche  beaucoup.  (B.) 

CANSIAN  COURE.  lroyei  l’article  précédent.  (B.) 
CANSJAVA.  Nom  indien  du  Chanvre,  (b,) 

C ANSJERA.  On  appelle  ainsi,  dans  son  pays,  la  Lau- 
réole  de  l’Inde,  (b.) 

CANTALOUP.  Variété  du  Melon,  (b.) 

C ANTAPERDRIS.  Nom  vulgaire  de  la  Lauréole  ga- 
rou, aux  environs  de  Montpellier,  (b.) 

CANTARILLOS.  Nom  espagnol  de  I’Androselle  a 
large  COLLERETTE , Androsace  rnaxima,  Linn.  V.  Androsace. 

(In.) 

CANTAPJS.  Un  des  noms  piémontais  du  Proyer.  (y.) 
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CANTARIS,  Dioscoride.  Voyez  Fumeterre  officinale. 

(ln.) 

CANTARO.  Le  Sébestier  verbenac.É,  Cardia  gerascan- 
thiis,  Linn.,  s’appelle  ainsi  à Cumana.  (b.) 

CANTE.  Nom  vulgaire  du  Spare  Sparaillon.  (b.) 

GANTE  MORGARO.  Le  Cadelari  couché  se  nomme 
ainsi  sur  la  côte  de  Malabar.  (B.) 

CANTEIRINHO,  TABOLEIRINHO.  Noms  portu- 
gais d’une  coquille,  le  Casque  paa'É,  CasSis  areo/a,  Lam.; 
Burcinnm  areola  , Linn.  (LN\) 

CANTHARE,  Cantharus.  Genre  de  Coquille  établi  par 
Denys  de  Monfort.  Ses  caractères  sont:  coquille  libre , uni- 
valve,  cloisonnée,  droite,  formée  en  nacelle,  arrondie  sur 
•le  dos,  aplatie  sur  le  ventre,  obtuse  au  sommet,  plus  large 
à la  base;  cloisons  en  triangle  ou  chevronnées;  siphon 
central. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  vient  de  l’Adriatique. 
Elle  a une  ligne  delongueur.  Soldani  l’a  figurée pl.  107.  PP. 

(B.) 

CANTHARIDES,  Cantharis,  Geoff.,  Oliv.  ; Mehe,  Linn.; 
Lytla,  Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères, 
section  des  hétéromèrçs,  famille  d^  trachélidcs,  et  dont 
les  caractères  sont  : crochets  des  tarses  profondément  bifides; 
élytres  de  la  longueur  de  l’abdomen,  flexibles,  recouvrant 
deux  ailes;  antennes  filiformes,  notablement  plus  courtes 
que  le  corps,  avec  le  troisième  article  beaucoup  plus  long 
que  le  précédent  ; palpes  maxillaires  un  peu  plus  gros  à leur 
extrémité. 

Les  cantharides  ont  le  corps  allongé,  presque  cylindri- 
que ; la  tête  grosse , presque  en  cœur;  le  corselet  petit,  com- 
parativement à la  longueur  du  corps,  presque  carré,  un  peu 
plus  étroit  que  l’abdomen;  les  étuis  linéaires  flexibles,  de  la 
longueur  de  l’abdomen , recouvrant  deux  ailes  et  les  arti- 
cles des  .tarses  entiers.  Leurs  mandibules  se  terminent  en 
une  pointe  entière , ce  qui  distingue  ce  genre  de  celui  des 
cedemères,  où  d’ailleurs  le  .pénultième  article  des  tarses  est 
bilobé.  Les  cantharides  s’éloignent  des  meloës,  des  mylabres , 
des  cèror.omes,  par  la  forme  de  leurs  antennes;  elles  ont  plus 
d'affinité  avec  les  zonitis,  les  nêmognaihes , et  les  sitaris;  mais 
les  quatre  palpes,  dans  ces  trois  genres,  sont  filiformes.*Les 
zonitis  ont  leurs  antennes  longues,  presque  sélacées,  avec  le 
second  article  plus  allongé;  les  élytres  sont  fortement  ré- 
trécies à leur  extrémité  dans  les  sitaris',  et  les  ipâchoires 
sont  très-allongées  dans  les  némognathes. 

Les  larves  des  cantharides  ont  leur  corps  mou,  d’un 
blanc  jaunâtre,  composé  de  treize  anneaux;  la  tête  arron- 
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«lie,  un  peu  aplatie,  munie  de  deux  antennes  courtes,  fili- 
formes ; la  bouche  pourvue  de  deux  mâchoires  assez  solides,  , 
et  de  quatre  antennules;  six  pattes  courtes  et  écailleuses. 

Ces  larves  vivent  dans  la  terre,  et  se  nourrissent  de  di- 
verses racines.  Parvenues  à toute  leur  croissance,  elles  se 
changent  en  nymphes  dans  la  terre,  et  n’en  sortent  que  ' 
sous  la  forme  d'insecte  parfait. 

La  cantharide  est  un  des  insectes  le  plus  anciennement 
et  le  plus  universellement  connus.  Les  médecins,  qui  ont 
été  les  premiers  physiciens  et  les  premiers  observateurs  de 
la  nature,  en  ont  fait  mention  dans  des  temps  très-reculés; 
mais  ils  ne  l’ont  considérée  que  sous  le  rapport  qui  leur  con- 
venoit,  et  comme  fournissant  à la  médecine  un  de  ses  plus 
puissans  agens.  Le  naturaliste,  qui  cherche  mpins  à con- 
noitre,  dans  les  cantharides,  les  vertus  médicinales  dont  on 
peut  faire  usage  après  leur  mort,  que  les  habitudes  qui  leur 
sont  propres  pendant  la  vie,  est  encore  loin  d’avoir  acquis, 
à cet  égard,  des  connoissances  certaines,  étendues  et  satis- 
faisantes. La  seule  espèce  qu’on  a crue  douée  de  propriétés 
utiles,  a fait  oublier  toutes  les  autres  qui  composent  le  genre 
entier;  et  tout  ce  que  nous  savons,  en  général,  sur  ces  in- 
sectes, c’est  qu’ils  vivent  dans  nos  climats  , sur  les  plantes  , 
dévorent  les  feuilles  de  certains  arbres,  craignent  le  froid, 
et  paroissent  au  commencement  du  printemps,  pour  dispa- 
roîfre  au  commencement  de  l’automne.  Nous  ne  pouvons, 
dès-lors,  que  présenter  quelques  notions  |ur  la  cantharide, 
spécialement  appropriée  aux  vésicatoires. 

Baglivi  ne  paroit  pas  fondé,  lorsqu'il  avance  que  l’usflge 
des  cantharides  a été  introduit  en  médecine  parles  Arabes, 
puisqu’il  est  assez  prouvé  que  cet  usage  n’étoit  pas  inconnu 
à Hippocrate  même;  mais  il  faut  dire  aussi  que  les  cantha- 
rides des  anciens  et  celles  des  Chinois,  ne  sont  pas  les  mê- 
mes que  celles  des  Européens.  Les  Chinois  emploient 
une  espèce  de  mylabre ; et  il  paroît,  par  ce  qu’a  dit  Diosco- 
ridc  , que  les  cantharides  des  anciens  étoient  une  autre  es- 
pèce du  même  genre  , le  M.  de  la  chicorée. 

« Les  cantharides  les  plus  efficaces,  dit  Dioscoride,  sont 
celles  de  plusieurs  couleurs,  qui  ont  des  bandes  jaunes, 
transverses,  avec  le  corps  allongé,  gros  et  gras;  celles  d’une 
seule  couleur  sont  sans  force.  » Cette  description  ne  con- 
. vientpoinlànotrecantharidefqui  estd’une  belle  couleur  verte; 
elle  convient  très-bien , au  contraire , au  mylabre  de  la  chi- 
corée, très-commun  dans  le  pays  qu’habitoit  Dioscoride, 
et  dans  tout  l’Orient. 

On  a peut-être  trop  négligé  de  faire  des  expériences  sur  les  . 
insectes , relativement  à leur  utilité  dans  la  médecine  et  dans 
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les  arts  ; leur  petitesse , sans  doute , les  a trop  fait  mépriser. 
Il  n’est  pas  douteux,  cependant,  qu'il  n’y  en  ait  un  grand 
nombre  dont  les  vertus  soient  égales  à celles  de  la  cantha- 
ride; et  plusieurs  autres,  moins  âcres , moins  caustiques, 
pourroient,  dans  divers  cas,  être  pris  intérieurement  avec 
moins  de  danger  et  plus  de  succès.  Nous  pouvons  assurer 
que  toutes  les  espèces  qui  tiennent  au  genre  des  cantharides 
jouissent  à peu  près  des  mêmes  vertus  que  l’espèce  la  plus 
connue;  et,  par  conséquent,  dans. tous  les  pays  où  on  les 
trouve,  on  pourroit  en  faire  le  môme  usage.  Parmi  les  in- 
sectes pris  dans  d’autres  genres,  qui  pourroient  fournir  des 
particules  caustiques  et  irritantes,  et  qu’on  pourroit  substi- 
tuer, jusqu’à  un  certain  point,  à la  cantharide,  nous  pou- 
vons ranger  les  meloës,  les  mylabres,  les  carabes,  les  ténébrions, 
les  cicindèles,  lçs  srarites,  les  coccinelles,  etc.  La  dépouille  dé 
la  plupart  des  chenilles  produit  une  poussière  qui,  dispersée 
par  les  vents,  soulève  des  pustules  sur  le  visage  qui  la  reçoit. 
Le  môme  effet  est  occasioné  par  le  poil  et  la  laine  de 
quelques  phalènes,  lorsqu’on  les  touche.  Mériaù  a trouvé  à 
Surinam  des  espèces  de  larves  de  lépidoptères , qu’on  «ne 
pouvoit  toucher  sans  ressentir  soudain  une  inflammation. 

Parmi  plus  de  vingt  espèces  de  cantharides , après  la  Vé- 
sicatoire, B.  23,  fig.  2,  qui  est  d'un  vert  doré,  à antennes 
noires,  les  plus  connues  sont  : la  Douteuse;  elle  est  noire 
à tête  rougeâtre’,  à corselet  et  élytres  sans  taches;  et  la  Sy- 
BIENNE,  d’un  vert  bleuâtre  foncé,  à corselet  rougeâtre,  ar- 
rondi. (o.  JL.) 

Note  sur  la  manière  de  recueillir  les  cantharides,  eide  procéder 
à leur  conservation.  — C’est  dans  le  courant  de  juin  que  les 
cantharides  se  réunissent  pour  préluder  à leur  accouplement. 
Il  faut  donc  savoir  saisir  cet  instant  pour  en  faire  la  récolte 
particulièrement  le  soir,’ au  coucher  du  soleil,  ou  le  mâtiné 
à son  lever.  Ces  insectes  se  trouvent  presque  par  toute  l’Eu- 
rope, mais  plus  communément  dans  les  contrées  chaudes  : 
ils  varient  prodigieusement  pour  la  grandeur.  Les  canthari- 
des usitées  en  médecine  ont  environ  neuf  lignes  de  longueur, 
sur  deux  ou  trois  de  l'argeyr;  elles* se  jettent  sur  les  frênes, 
tes  chèvrefeuilles , les  lilas , les  rosiers,  les  peupliers , les  noyers, 
les  troènes,  les  ormeaux , dont  elles  dévorent  les  feuilles;  et 
souvent,  lorsque  cette  pâture  leur  manque,  elles  attaquent 
les  blés,  les  prairies,  et  leur  causent  de  grands  dommages- 
Comme  elles  paroissent  en  troupes  ou  par  essaims,  qu’-elles 
sont  précédées  par  une  odeur  fetide<,  approchant  de  celle  de 
la  souris,  il  est  facile  de  les  découvrir  et  de  les  ramasser 
moyennant  quelques  précautions  qu’il  est  prudent  de  né 
jamais  -négliger.  11  y a deux  manières  de  procéder  à la  ré- 
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coite  des  cantharides  : la  plus  simple  consiste  à disposer, 
sous  l’arbre  chargé  de  ces  insectes,  un  ou  plusieurs  draps 
sur  lesquels  on  les  fait  tomber  en  secouant  les  branches;  on 
les  rassemble  ensuite  sur  un  tamis  de  crin  à la  vapeur  du 
vinaigre  qui  les  fait  mourir,  ou  bien  on  les  réunit  dans  une 
toile  claire,  qu'on  trempe  à diverses  reprises  dans  un  vase 
rempli  de  vinaigre  coupé  avec  de  l’eau  : c’est  le  mode  le 
plus  généralement  adopté. 

La  seconde  méthode  de  récolter  les  cantharides  , est  plus 
embarrassante  et  plus  dispendieuse  que  la  première  : on  étend 
des  toiles  sous  les  arbres , et  tout  autour  on  met  du  vinaigre 
en  évaporation,  en  le  faisant  bouillir  dans  des  terrines  placées 
sur  des  réchauds;  on  secoue  les  arbres  pour  faire  tomber  les 
cantharides  ; on  les  ramasse  aussitôt,  et  on  les  enferme  promp- 
temeqt  pendant  vingt-quatre  heures  dans  des  vaissekux  de 
bois,  de  terre  ou  de  verre,  qu’on  a exprès  disposés  pour 
cela.  Les  cantharides  étant  mortes,  il  convient  de  s’occuper 
de  suite  des  moyens  de  les  sécher. 

Pour  y parvenir,  on  les  expose  au  soleil , ou  mieux  dans 
uit  grenier  bien  aéré  , sur  des  claies  recouvertes  de  toile 
ou  de  papier  ; on  les  remue  avec  un  petit  bâton  ou  avec  les 
mains  garnies  de  gants;  car,  sans  cette  précaution ,' les  ou- 
vriers pourroient  être  exposés  des  ardeurs  d’urine , à éprou- 
ver des  douleurs  aiguës  autour  du  col  de  la  vessie,  à des 
ophlhalmiesetà  des  démangeaisons  considérables.  Quand  les 
cantharides  ont  acquis  le  degré  de  dessiccation  convenable  , 
elles  deviennent  si  légères , que  cinquante  pèsent  à peine  un  ' 
gros. 

La  conservation' des  cantharides  est  facile.  On  les  tient 
dans  des  boites  ou  des  barils  revêtus  intérieurement  de  pa- 
pier, et  fermés: mais  avant,  il  faut  qu’elles  soient  parfaite- 
ment sèches;  sans  quoi  elles  contraclcroientunc  odeur  détes- 
table , qui  ne  permeltroit  plus  de  les  employer,  (parai.) 

CAÏN  T HARIDE , Canlharidus.  Genre  de  Coquilles  établi 
par  Denys  Montfort , pour  placer  la  Toupie  iris  de  Martyne. 
Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , univalvc , â spire  régu- 
lière, élevée,  aiguë;  poitit  d'ombilic  ; ouverture  entière, 
carrée  , à lèvre  extérieure  tranchante  ; columelle  torse. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à ce  genre,  a plus  d’un  pouce 
de  diamètre.  Elle  provient  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  par- 
ticulièrement de  celles  de  Ealkland.  Sa  robe  est  un  gris  de  lin 
nuancé,  flambé,  chiné  de  brun,  avec  l’ouverture  irisée,  reflé- 
tant surtout  en  vert.  Lorsque  la  robe  est  enlevée  , toute  la 
coquille  prend  la  même  nuance  ; alors  son  éclat  est  éblouis- 
sant. Rien  ne  peut  lui  être  comparé  en  beauté,  (b.) 
CANTHARIDIES  (les),  Cantharidûx. , Lalli.  Famille 
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d'insectes  de  l’ordre  des  cole'optèrcs section  des  penta- 
mères, comprenant  la  plupart  des  genres  qu’on  a démembrés 
de  celui  de  meluë  de  Linnæus.  Elle  forme  maintenant  (le  ilègne 
animal  distribué  du  près  son  organisation,  de  M.  Cuvier,  tom.  3, 
pag.  3i6)  la  cinquième  division  de  la  famille  des  Tracué- 
lides.  V.  ce  mot.  (l.) 

CANTHARIFERA.  Espèce  de  Népenthe  figurée  par 
Ruinphius.  C’est  le  nepenthes  dislillatoriu , Linn.  , plante  très  • 
remarquable  par  ses  feuilles  en  forme  de  cornets  qui  se  rem- 

{dissent  d’eau  lorsqu’il  pleut,  et  qui  conservent  ce  liquide  pour 
'avantage  de  la  plante  que  la  chaleur  du  climat  feroit  périr. 
CANTHAR1S,  Linn. , Fab.  V.  Teléphore.  (l.) 
jCANTHENO.  Les  pêcheurs  de  Nice  donnent  ce  nom  au 
jeune  Spare  canthére.  (desm.) 

CANTHERE,  Cantherus.  Espèce  de  poisson  du  genre 
des  Spares,  que  Cuvier  regarde,  comme  devant  servir  dé 
type  à an  genre  particulier,  fondé  sur  ce  qu’il  a les  dents  pe- 
tites, en  rangées  nombreuses  et  rapprochées;  le  corps  ovale; 
le  inuseau  peu  rétractile. 

. Outre  cette  espèce,  ce  genre  renferme  le  Spare  brun,  lé 
Spare  centrodonte,  le  Labre  iris,  le  Labre  sparoïde,  etc. 

C») 

CANTIIROPE , CanthroDus.  Genre  de  Coquille  établi 
par  Denys  de  Montfort  dans  le  voisinage  des  Nautiles,  dont 
il  diffère  par  un  plus  grand  aplatissement , parla  petitesse  de. 
son  ouverture,  et  par  le  trou  des  oloisons  qui  se  trouve  entre 
le  retour  de  la  spire. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à ce  genre  , a deux  pouces  de 
diamètre.  Elle  a été  trouvée  dans  les  rochers  calcaires  qui 
bordent  la  mer  à Boulogne.  (•.) 

ÇANTI , IVcbera.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  rubiacées,  dont  lesTaractères 
sont  d’avoir  un  calice  monophylle  à cinq  divisions;  une  co- 
rolle monopétale , courte  cl  à limbe  partagé  en  cinq  décou- 
pures ouvertes;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur  à style 
simple  et  à stigmate  épaissi  en  tête  ; une  espèce  de  baie 
ovoïde,  dure,  ombiliquée  au  sommet,  biloculaire  et  à deux 
semences. 

Ce  genre  contient  quatre  espèces , dont  l’une  avoit  été 
rapportée  au  genre  Gardenie.  Deux  sont  des  arbrisseaux 
épineux,  à feuilles  opposées,  petites,  ovales,  et  à Heurs  axil- 
laires ou  terminales.  L’un  s’appelle  le  CaN'TI  couronné  , et 
I autre  le  Canti  a petites  fleurs.  La  racine  de  ce.  dernier 
«st  aromatique.  Les  deux  autres  espèces  ne  sont  pas  dpi— 
leuses,  et  ont  été  réunies  par  Poiret  avec  les  Rondkliers. 

(B) 
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CANTILAGUA.  Nom  espagnol  du  Lin  cathartique. 

(ln.) 

CANTSANU.Les  Brames  donnent  ce  nom  à la  Bauhinie 

TOMENTEUSE.  (B.) 

CANTU,  Periphragmos.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
xnonogynie,  et  de  la  famille  des  polémonacées,  dont  les  ca- 
ractères sont  d’avoir  un  calice  monopliylle , tubuleux,  per- 
sistant , à trois  ou  cinq  dents  un  peu  inégales  ; une  corolle 
monopétale , infundibuliforme , à tube  plus  long  que  le  ca- 
lice , un  peu  courbé  et  à limbe  partagé  en  cinq  lobes  ; cinq 
étamines;  un  ovaire  supérieur , ovale-oblong  , inséré  sur  un 
corps  glanduleux , et  surmonté  d’un  style  terminé  par  trois 
stigmates;  une  capsule  ovale -^oblongue,  à trois  loges,  envi- 
ronnée , à sa  base  , par  le  calice  , et  qui  s’ouvre  par  son  som- 
met en  trois  valves  partagées  dans  leur  longueur  par  une 
crête.  Chaque  loge  contient  plusieurs  semences  ovales , mu- 
nies d'une  aile  membraneuse  , et  attachées  à un  placenta  ou 
colonne  triangulaire. 

Ce  genre  est  extrêmement  voisin  des  Bignones,  des  Phlox 
et  des  Hoitzies.  Il  est  composé  d’une  quinzaine  d’espèces. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  élevés,  dont  les ‘feuilles  sont  al- 
ternes , simples , et  les  fleurs  en  corymbes  terminaux. 

Il  faut  principalement  remarquer  parmi  ces  espèces  : 

Le  Cantu  flexueux,  qui  a les  feuilles  lancéolées,  aiguës, 
velues  en  dessous,  et  les  corymbes  abondans  en  fleurs.  Ses 
feuilles  sont  acides  et  un  peu  ainères  ; mâchées,  elles  teignent 
la  salive  en  jaune  ; froissées  dans  l’eau,  elles  la  font  mousser 
et  peuvent  servir,  comme  le  savon , pour  blanchir  le  linge. 

Le  Cantu  fétide  , qui  a les  feuilles  lancéolées,  glabres  , 
et  les  corymbes  triflores.  Se#feuilles  ont  les  mêmes  qualités 
que  celles  du  précédent;  mais  leur  décoction  est,  déplus, 
employée  en  tisane  ou  en  lavemens  comme  propre  à guérir 
les  ardeurs  de  sang,  les  dyssenteries  et  le$  fièvres. 

La  Quamoclite  a fleurs  rouges  est  congénère  de  ce 
genre,  selon  quelques  botanistes.  V.  aux  mots  Quamoclite 
et  Jpomopsis.  (b.) 

CANTUELLO  et  CANTUESSO.  Les  Espagnols  ap- 
pellent ainsi  la  Lavande  STÆCH  ade  , Laoendula  stachas , Linn. , 
que  les  Provençaux  nommént  qutrcillels.  (ln.) 

CANTUFFA.  F.Kantuffa.  (b.) 

CANTYRINON,  Dioscoride.  Piaille  labiée,  qui  pa- 
roit  être  le  M arruBÉ  noir.  V.  Ballote.  (ln.) 

CANTJDE.  Nom  vulgaire  d un  Labre,  Labrus  cynxdus , 
Linn.  (b  ) 

CANUT.  V.  le  genre  Tringa.  (v.) 
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CAN-XU.  Selon  Loureiro,  les  Chinois  nomment  ainsi 
le  Manguier  des  Indes,  Mangifem  indica , Linn.  (en.) 

CAO  LEAM  KIAM.  Nom  chinois  du  galanga,  qui,  selon 
Loureiro,  s’appelle,  enCochinchine,  Cao-Luong-Kuom; et  Cuv- 
rieng.  (LN.)  . 

CAOBO.  On  appelle  ainsi  1’ Acajou  , Cassuvium , Linn, 
aux  environs  de  Carlhagène  d’Amérique,  (b.) 

CAOCHAN.  C’est  un  des  noms  de  la  Taupe  d Europe 
dans  plusieurs  comtés  d’Angleterre,  (desm.) 

CÂOLACH.  Lun  des  noms  du  Coq,  en  Angleterre» 

CAOLIN.  V.  Kaolin,  (patr.)  (DESM‘) 

CAOPIA.  V.  Cab-opia.  (b.) 

CAOU.  Nom  générique  dumotteux,  en  Provence,  (v.) 

CAOIJ  et  CAOULE.  Noms  languedociens  des  Choux. 

CAOUA.  V.  Bon.  (b.)  ) 

C AOUANNE.  Nom  spécifique  d’une  Tortue,  (b.) 

CAOUCIA.  On  a indiqué  ce  nom  comme  celui  d’une  Eu- 
phorbe des  Antilles,  employée  à la  guérison  des  morsures 
des  serpens.  (b.) 

CAOULET.  V.  Caulet.  (b.) 

££OUUCHON.  Nom  de  pays  du  Cucubale  behen.(b.) 

CAOURE1 . Synonyme  de  Chou,  (b.) 

CAOüROUBALI.  Synonyme  de  Courbaril.  (s  1 

CAOUSS1DA.  V.  Caussido.  (b.) 

CAOU  T-CHOUC.  Nom  de  la  résine  de  I’Hévé.  Voyez 
pl.  B.  i , où  cet  arbre  est  figuré. 

On  retire  encore  du  caout-chouc  de  I'Urcéoee  élastique 
plante  de  l’Inde,  nouvellement  connue  ; et  il  est  en  quelque 
façon  supérieur  à celui  de  l’HÉVÉ. 

Le  Jaquier  à feuilles  entières,  le  Castilla  du 
Mexique,  le  S api,  le  Brosme  et  le  Figuier  d’Inde  en  four- 
nissent aussi , mais  d’une  qualité  inférieure  : c’est  plutôt  de 
la  Glu.(b.)  ' • r 

CAOUT-CHOUC  MINÉRAL.  Nom  donné,  par  quel- 
ques auteurs  au  Bitume  élastique , qui  se  trouve  dans  les  mines 
de  plomb  du  Derbyshire.  V.  Bitume,  (luc.) 

Cap.  Pointe  de  terre  fort  avancée  dans  la  mer,  ordinaire- 
ment terminée  par  une  mordhgne  qui  a résisté  à l’action  des 
flots  qui  ont  échancré  les  côtes  voisines.  Les  caps  les  plus  cpn- 
nus  des  quatre  parties  du  monde , sont  : le  Cap-Nord,  qui  est 
la  terre  la  plus  septentrionale  de  1 Europe  dans  la  Laponie 
Danoise;  le  Cap  de  Bonne-Espérance , à l’extrémité  méridionale 
de  l’Afrique;  le  Cap  Comorin , dans  les  Indes;  et  le  Cap  de 
JJorn , à l'extrémité  méridionale  de  la  Terre-de-Fcu.  Quand 
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on  parle  de  {'histoire  ancienne , on  donne  aux  caps  le  nom  de 
promontoires;  quand  la  terre  avancée  dans  la  mer  est  basse 
ou  la  nomme  pointe  ; quand  elle  est  fort  étroite  et  un  peu 
courbée,  ,on  lui  donne  le  nom  de  bec.  En  Amérique,  les  petits 
caps  sont  appelés  mornes,  (pat.) 

CAP.  On  donne  ce  nom,  dans  le  Nord,  à certaines  loupes 
ou  excroissances  qui  viennent  sur  Je  tronc  des  bouleaux,  et 
qui  sont  employées  par  les  tourneurspour  faire  différens  us- 
tensiles, ou  petits  meubles.  V.  l'article  Bouleau,  (b.) 

CAP  DE  COBRA.  Nom  portugais  d une  espèce  de  Cno- 
TON,  Croton  acutum , Linn.  (B.) 

CAP-JAUNE.  V.  le  genre  Troupiai.e.  (v.) 

CAP-ROUGE.  V.  Chardonneret  a face  rouge,  (v.) 

CAPARAS.  La  Staphisaigre  porte  ce  nom  en  espagnol, 
selon  Dodoens.  (b.) 

CAPARAROCH.  V.  Chouette  épervière.  (v.) 

CAPARRO  DU  RIO  GUA\  1ARÉ.  Singe  d’Amérique, 
décrit  par  M.  de  Iiuinboldt  ( Rue.  d’Ob.  Zool.),  et  auquel 
M.  Geoffroy  joint  une  seconde  espèce  jusqu’alors  inédite  , 
pour  eii  former  son  genre  Lagotriche,  Lagothnx.  (desm.) 

CAPARROZOLO.  Nom  vénitien  des  coquilles  du  genre 
des  Telunes.  (desm.) 

CAPAS.  Nom  d’une  variété  de  Coton  dans  les  îles  de  la 
3oude.  (b.) 

CAPAS-ANTU.  Espèce  du  genre  Ketmie.  (b.) 

CADASTRA.  Nom  de  l’autour  dans  le  bas  Mont-Ferrat. 

(v.) 

CAPA-TSJACCA.  Nom  malabare*de  l’ananas,  Bromelia 
(manas  t Linn. , figuré  dans  l’Hortus  malabaricus  n , t.  12. 

CAPAVEELA.  C’est  le  Mosambé  a cinq  feuilles,  (b.) 

C APEDOR.  V.  Capa  d’oro.  (desm.) 

CAPELA  ou  CAPLAN.  Poisson  du  genre  des  Gades.(b.) 

CAP  ELLA.  Npm  du  Vanneau  en  latin  moderne,  (s.) 

. CAPELLACI  et  LOl’O.  Noms  italiens  du  lotus  des 
Cgvpliens,  espèce  de  nénuphar.  Nyrnphœa  lotus,  Linn.  (ln.) 

CAPELAN,  Espèce  de  Gàde.  A Nice , ce  nom  est  donné 
également  au  Gade  BLENNOïde.  (desm.) 

CAPELET.  Lemcry  dit  que  c’est  un  desnoms  de  la  Can- 
nelle giroflée,  Myrtus  caryoptiÇUala.  Dans  le  Midi,  c’est  le 
Paliure.  (b.) 

CAPELETA.  Nom  languedocien  du  Cotylet  nombril 

de  Vénus,  (b.) 

C APELLINA.  Nom  latin  du  Cochevis  ; en  italien,  c’est 

yapcllala.  (s.) 

Ai  AVEN  DA.  Variété  de  Pomme,  (b.) 
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CAPER.  Sy  nonyme  de  capra,  Chèvre.  (desm.) 

CAPERONIER.  Variété  jardinière  du  Fraisier,  (b.) 

CAPE  Y.  Fougère  figurée  par  Rumpliius , vol.  6,  pl.  33. 
C’est  une  Adiante  dans  Linnams  ; une  UgÈne  dans  Cava- 
nilles  ; une  Ramondie  dans  Mirbel;  un  Cteision  dans  Mi- 
chaux. (B.) 

CAP-GROS.  C’est  le  têtard  des  grenouilles  en  languedo- 
cien. (desm.) 

CAPHUR.  Nom  arabe  du  Camphre,  (b.) 

CAPIA.  Plante  du  Pérou,  qui  ressemble  à une  Salsepa- 
reille , mais  que  Jussieu  croit  être  congénère  des  PüILÉSIES. 
On  mange  son  fruit,  (b.) 

CAPIBARA.  V.  Capybara.  (desm.) 

CAPI-CATINGA.  H y a lieu  de  croire  que  c’est  I’Acore 

ODORANT.  (B.) 

CAPIDOLIO  de  Belori.  Selon  M.  Cuvier,  c’est  un  grand 
Dauphin  à bec , ainsi  que  l’orca  du  même  auteur.  Rondelet 
applique  le  nom  de  capidolio  àun  autre  cétacé  dont  l’existence 
n’est  pas  bien  constatée,  et  qui  se  rapprocheroit  surtout  du 
Delphinaptère  béluga,  (desm.) 

CAPIGOTJARA.  Synonyme  de  Capibara  , et  dérivant, 
comme  ce  dernier  mot,  du  nom  guarani  capiygoua , qui  est  celui 
du  Cabiai.  (desm.) 

CAPIGOUERA.  Les  Espagnols  du  Paraguay  donnent 
quelquefois  ce  nom  au  Cabiai,  dont  le  vrai  nom,  dans  ce 
pays  , est  capiygoua.  (DESM.)  * 

CAPILI-PODI.  Nom  indien  de  la  poudre  du  fruit  de  la 
Rotlerie  a teinture,  (b.) 

CAPILLAIRE,  On  donne  vulgairement  ce  nom  à di* 
verses  sortes  de  fougères , considérées  relativement  à leurs 
propriétés  médicinales.  La  plupart  sont  des  espèces  d’A.- 
diantes,  genre  qui  comprend  le  capillaire  de  Montpellier  et 
celui  du  Canada;  plusieurs  Doradilles  , telles  que  la  dora-- 
dille  noire , la  sawe-vie , le  polyiriç , le  cétérach , le  polypode 
liane , etc.  (b.) 

CAPILLAIRE,  Capillaria.  Genre  de  vers  intestins  établi 
par  Zécder,  pour  placer  le  Tricrocéphale  des  canards, 
qui  s’écarte  des  autres. 

Ses  caractères  sont  : corps  fort  long,  cylindrique  , obtus., 
çt  plus  gros  à la  queue.  (B.) 

CAPILLAIRE,  Capillaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Stackhouse  dans  sa  Néréide , aux  dépens  des  Varecs  de  Lin- 
næus.  Ses  caractères  sont  : fronde  filiforme,  cylindrique;  ra- 
meaux irréguliers  , très- grêles , fructification  tuberculeuse, 
gessile  ou  pédonculée,  de  forme  variable. 

Ce  genre  rentre  dans  celui  appelé  Plocamion  par  La- 
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mouroux.  II  renferme  cinq  espèces  dont  fait  partie  la  rarec 
asparagoïde  de  Turner,  fig.  pl.  16,  du  grand  ouvrage  de 
M.  Stackhouse.  (b.) 

CAPILLINE,  Trichia.  Genre  de  plantes  de  la  crypto- 
gamie et  de  la  famille  des  champignons,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  le  péricarpe  turbiné  ou  cylindrique  , d’une  con- 
sistance mollasse,  et  d une  blancheur  de  lait;  devenant  in- 
sensiblement opaque , et  se  prolongeant  en  une  petite  co- 
lonne formée  à l'intérieur  d’un  réseau  filandreux  , et  à l’ex- 
térieur de -fibres  chevelues,  enlacées  lesumes  dans  les  autres, 
d’abord  très-rapprochées  sous  la  forme  d’une  enveloppe 
membraneuse,  ensuite  lâches  et  disposées  en  forme  de  treil- 
lage. Les  semences  s’échappent  par  les  petites  ouvertures 
qui  se  trouvent  à la  surface  du  péricarpe.  V.  Trichie. 

On  compte  six  espèces  de  rapillines , qui  toutes  viennent 
sur  le  bois  mort.  Elles  ont,  dans  leur  adolescence,  beau- 
coup de  rapports  avec  les  réticulaires  e 1 les  moisissures  ; mais 
elles  en  different,  dans  leur  vieillesse  , par  leur  forme  cylin- 
drique et  par  leur  réseau  chevelu,  qui  est  persistant. 

La  Capiuline  axifère  est  ferrugineuse,  et  a ses  pédi- 
cules noirs.  Elle  est  d’abord  ovale  , et  finit  par  être  cylin- 
drique. » 

La  Capilline  typhoïde  est  d’un  brun  rougeâtre,  et  ses 
pédicules  sont  plus  gros  à leur  base.  Elle  est  cylindrique 
a tout  âge. 

La  C a pi  lune  cendrée  èt  la  Capilline  rouge  portent 
dans  leurs  noms  leur  principal  caractère. 

Les  deux  autres  sont  très-petites  ; ce  sont  les  Capili.INES 
LEUCOPODE  et  PENCHÉE.  (B.) 

CAP1NERA  ou  CAPONERO  ; en  italien,  la  Fauvette 

A TÈTE  NOIRE.  (S.) 

CAPISTRUM.  On  nomme  ainsi  la  partie  de  la  tête  des 
oiseaux  qui  entoure  la  base  du  bec.  (v.) 

CAP1STRATE.  Espèce  d’ÉcuREUiu  qui  habite  la  Ca- 
roline , et  qui  a été  reconnue  par  M.  Rose.  (DESM.) 

CAPITAet  ACAPITA,  c’est-à-dire,  télé  rouge.  Nom  que 
porte,  au  Paraguay,  IcTangara  rouge  , Cap.  (v.) 

CAPITAINE.  Nom  de  pays  de  I’Erémophile  muti- 
sien,  poisson  de  l’ Amérique  méridionale.  (B.) 

CAPITAINE.  Nom  trivial  d’une  coquille  du  genre  Cône. 

(desm.) 

CAPITAINE.  V.  Bots  de  capitaine,  (b.) 

CAPITAINE  BLANC.  C’est  un  poisson  du  genre  Spare, 

(B-) 

CAPITAINE  DE  L’ORENOQUE.  Oiseau  que  l’on 
dit  être  le  Grenadier,  et  qui  ne  se  trouve  qu’en  Afrique,  (v.) 
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. .CAPITAN.  Nom  sous  lequel  on  connoît , à Carthagène 
d’Amérique  , I’Aristolociie  gigantesque,  (b.) 

CAPITÉS.  V.  Artrocéphales.  (l.) 

CAPITO  ( Omilh . ) V.  le  genre  Cabf.zon.  (v.) 

CAPITO.  Nom  vulgaire  de  la  Truite,  ainsique  des 
Cyprins  , Nez  et  Meunier,  (b.) 

CAPITON.  On  appelle  ainsi  les  grosses  Fraises,  (b.) 

CAPITORZ  A.  L’un  des  noms  italiens  du  Torcol.  (desm.) 

CAPITULAIRE , Cupitularia.  Genre  de  plantes  établi 
par  Florke  aux  dépens  des  Lichens.  Il  ne  diffère,  pas  de 
celui  appelé  Pyxidarie  , Bæomyce  et  Cladonie,  (b.) 

CAPITULE.  Sorte  de  disposition  de  fleurs  fort  peu  dis- 
tincte de  I’Épi.  On  l’appelle  aussi  Fleurs  en  tète.  Fleurs 
en  boule.  L’Amaranthine  globuleuse,  le  Budlèje  en 
TÊTE  et  le  Cephalanthe  en  offrent  des  exemples,  (b.) 

CAP1VARJD  ou  CAP1YERD.  Ces  noms  ne  sont  que  des 
altérations  de  celui  de  capybara  que  porte  le  Cariai  dans 
l’Amérique  méridionale.  Labbat  l’a  rapporté  à un  quadru-. 
pède  d’Afrique  qui  n’est  point  connu,  et  qui  porte  aussi  le 
nom  de  bomba,  (desm.) 

CAPKVI.  C’est  le  Baume  de  copahu.  (b.) 

CAP1YGOUA.  Nom  du  Cabiai  au  Paraguay.  Il  signifie 
habitant  des  pajonals  ( lieux  remplis  de  broussailles  ) voisins  de 
feau.  L’animal , encore  petit,  porte  , dans  le  même  pays,  le 
nom  de  laçai , et  plus  grand,  celui  de  ochagou.  (desm.) 

CAPLAN.  V.  Gade  capelan.  (desm.) 

CAPLUA.  Nom  de  1’ Alouette  huppée  dans  le  Piémont. 

(vieill.) 

CAP-MORE.  Nom  d’un  Troupiale.  V.  ce  mol.  (v.) 

CAPNEGHER.  Nom  piémontais  de  la  Fauvette  a 

TÊTE  NOIRE.  (V.) 

CAPNEGRE.C’est,  dans  les  Oiseaux  d’Afrique  de  Le  vail- 
lant , I’AEcitiiinb  capnècre.  V.  ce  mot.  (v.)  • 

CAPNIAS  de  Pline.  C’est  un  Jaspe  de  couleur  brunâtre. 

(desm.) 

CAPNIE , Capnia.  Genré  déplantés  de  la  cryptogamie, 
et  de  la  famille  des  algues , qui  a été  fait  aux  dépens  des 
Lichens  -de  Linnæus.  Il  comprend  les  lichen  polyphyüus , 
deustus , polyrhizus , et  antres  dont  les  expansions  sont  pres- 
que cartilagineuses  , ombiliquées , d’une  couleur  obscure , 
et  adhérentes  aux  rochers  par  le  centre  de  leur  surface  infé- 
rieure. V.  Gyrophore.  (b.) 

CAPNION  , Capnites  de  Dioscoride , sont  rapportés  aux 
Fumeterres,  dont  Tournefort  avoit  formé  son  genre  cap- 
no'tde,  V,  Capnoïde,  • 
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CAPNITE  de  Dioscoride,  Thallius.  Voy.  Capnoïde. 

(LN.) 

CAPNOGORGION  de  Dioscoride.  Il  est  probable  que 
ce  naturaliste  a désigné  parce  nom  une  fumeterre.  (LN.) 

CAPNOÏDE,  Curydidis.  Genre  de  plantes  établi  par 
Tournefort , et  qui  comprend  quelques  espèces  du  genre 
Fumeterre  de  Linnæus.  Gærlner  l’a  renouvelé  sous  la  con- 
sidération que  la  capsule , dans  ces  espèces,  est  bivalve  , et 
que  les  semences  sont  attachées  à un  réceptacle  interval' 
vulaire.  (b.) 

CAP-NOIR.  Nom  que  l’on  a appliqué  à divcrs.oiseaux, 
parce  qu’ils  avoient  la  tête  noire,  (v.) 

CAPNOPHYLLE,  Capnuphyllum.  Plante  d’Afrique,  que 
Linnæus  arvoit  placée  parmi  les  Ciguës,  sous  le  nom  de  tb- 
nium.  africanum,  mais  dont  Gærtner  a cru  convenable  de 
faire  un  genre  particulier.  Ses  caractères  sont  : une  ombelle 
à peu  de  rayons;  les  rayons  latéraux  des  ombelles  partielles, 
stériles,  et  ceux  du  centre  très-petits,  fertiles;  les  involucres 
universels  et  partiels  de  trois  feuilles;  les  corolles  irrégu- 
lières; les  fruits  sessiles  et  tuberculeux. 

Cette  plante  a les  feuilles  composées , planes  ; les  pédon- 
cules opposés  et  glabres.  Elle  est  annuelle,  et  répand  la 
même  odeur  que  le  Céleri,  (b.) 

CAPNORCHIS,  Boerhaave.  C’est  la  Fumeterre  à 
capuchon,  fumaria  curxidaria.  (i.N.) 

CAPNOS.  Nom  grec  de  la  fumeterre.  (b.) 

CAPO  CAPO.  V.  Codapail.  (B.) 

CAPO  D’ORO , Cape  d'or.  A Venise,  c’est  le  Roitelet. 

(desm.)  ' 

CAPOLIN.  Petit  arbre,  fort  voisin  des  Cerisiers  , 
qu’on  cultive  au  Mexique  pour  son  fruit.  Il  n’est  pas  suffi- 
samment connu,  malgré  la  figure  qu’en  a donnée  Demande», 
pour  décider  s’il  appartient  véritablement  aux  Cerisiers.(b). 

CAPfLMOLAGO.  11  y a lieu  de  croire  que  c’cst  lu 
Piment  frutescent,  (b.) 

CAPONE  ou  RONDINE.  En  Italie,  on  appelle  ainsi  le 
Trigle  hirondelle,  (desm.) 

CAPONERO  ou  CAPONEGRO.  Noms  italiens  de  la 
Fauvette  à tète  noire,  (desm.) 

CAPOUN.  Nom  nicécn  des  ScorpÈnes.  (desm.) 

CAPOU  SfAS.  Nom  du  Butor  dans  le  Piémont,  (v.) 

CAPOUR-BARROOS.  Nom  du  camphre  de  Bornéo, 
plus  estimé  que  celui  de  la  Chine  et  du  Japon.  (B.) 

CAPPA  , Quadrupède  plus  grand  qu’un  dne  , noir,  velu, 
féroce  et  funeste  aux  chiens;  il  dévore  tout?  ce  qu  il- ren- 
contre, et , comme  le  loup  , il  se  jette  sur  les  troupeaux.  La 
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forme  de  ses  pieds  est  singulière  ; son  ongle  est  semblable  à 
un  talon , son  front  large  et  rond  , et  sa  figure  hideuse  à 
voir.  Niéremberg  qui  a donné  cette  description  ducappa, 
et  l’abbé  Kay,  soupçonnent  que  c’est  le  tapir  ; mais  le  tapir 
n’est  ni  velu,  ni  féroce,  ni  carnassier,  (s.) 

CAPPA  CORAN  IA.  La  Pyrèthre  est  ainsi  nommée 
parles  Romains,  selon  Adanson.  V.  Camomille,  (ln.) 

CàPPADÜX  de  Pline.  Fossile  qui  présente  la  forme 
d’une  éponge,  (desm.) 

CAPPA  LONGA.  A Venise,  on  nomme  ainsi  les  man- 
ches de  couteau  ( sulen , L.).  Ces  mollusques  portent  aussi,  en 
Italie,  les  noms  suivans:  cannella,  cannellelio,  cannulkhiÇS&~ 
pies),  lunguclti.  (LN.) 

CAPPA  SANTA.  Nom  italien  d'une  coquille  du  genre 
Peigne  ou  Pèlerine  ( peeten  jacobœus , Lam.  ) , vulgairement 
nommée  Huître  ou  Peigne  Saint-Jacques,  (ln.) 

CAPPANG  etBIA  ULAR.  Noms  malais  du  serpulalum- 
bricaüs , Linn.  V.  Serpule.  (ln.) 

CAPPAR.  Synonyme  de  C arier,  (b.) 

CAPPAR1DEES,  Capparides , Juss.  Famille  de  plantes 
dont  la  fructification  est  composée  d’un  calice  polyphylle  ou 
monophylle  divisé  ; d’une  corolle  formée  de  quatre  à cinq 

f létales,  souvent  alternes  avec  les  folioles  ou  divisions  du  ca- 
ice  ; d'étamines  rarement  en  nombre  déterminé  , plus  sou- 
vent en  nombre  indéterminé  ; d’un  ovaire  simple , ordinai- 
rement stipité , àstipe  quelquefois  staminifère  et  glanduleux 
à sa  base,  à style  nul  ou  très-court,  à stigmate  simple.  Le 
fruit  est  siliqueux  ou  bacciforme  , uniloculaire,  polysperme, 
à semences  souvent  réniformes  , nichées  dans  la  pulpe  du 
fruit , ou  portées  sur  des  placenta  latéraux  ; à périsperme 
nul,  à embryon  semi-circulaire;  à radicule  courbée  sur  les 
lobes , qui  sont  presque  cylindriques , et  appliqués  l’un  con- 
tre l’autre. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  leur  tige  rarement  her- 
bacée , presque  toujours  frutescente  ou  arborescente.,  s’éle- 
vant le  plus  souvent  dans  une  direction  droite.  Les  feuilles 
sortent  de  boutons  coniques  , nus  et  dépourvus  d’écailles  , 
et  sont  alternes,  simples,  entières,  rarement  ternées  et 
digitées.  On  trouve  quelquefois  à leur  base  deux  stipules  , 
ou  deux  épines , ou  deux  glandes.  Les  fleurs  remarquables 
par  leur  ovaire  stipité,  souvent  grandes,  affectent  différentes 
dispositions. 

•l)ans  cette  famille  , qui  est  la  huitième  de  la  treizième 
classe  du  Tableau  du  Règne  végétal , par  \ entenat , et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pi.  i5,  n.°  3 , du  même  ouvrage , 
de  qui  on  a emprunté  1 expression  caractéristique  qu’on 
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vient  de  lire,  il  n’y  a que  douze  genres  ; savoir  : Mozambé 
Cadaba,  Sodada,  Durion,  Marcgrave,  Rossons,  No- 
rante,  Câprier,  Tapier  , Mabouya,  Réséda  et  Parnas- 
sie  ; encore  ces  deux  derniers  ne  lui  conviennent-ils  pas 
complètement,  (b.) 

CAPPARIS.  Nom  latin  du  Câprier,  (desm.) 

C APPATHYA.  Nom  du  Croton  lactifère,  dans  l’île  de» 

Ceylan.  (b.)  ■ 

CAPP1ER.  Synonyme  de  Câprier,  (b.) 

CAPPIROÉ  CORONDE.  Sorte  de  cannelle  de  Cey- 
lan , qui  exhale  une  odeur  camphrée.  On  ignore  de  quel 
arbre  elle  provient,  (b.) 

CAPPUCIO,  CAPPUCINO.  Noms  italiens  des  choux 
cahus  ou  choux-pommes,  (ln.) 

CAPRA.  Nom  latin  de  la  Chèvre,  (desm.) 

CAPRA,  dans  Gesner,  est  le  nom  du  Vanneau,  (s.) 

CAPRA  DE  MA'l’TO.  Nom  poütugais  d une  espèce  de 
chien  de  laCdle-d’Or,  selon  d'anciens  voyageurs,  (s.) 

CAPRAGINA.  Nom  vulgaire  du  Galega  dans  quelques 
cantons  de  l’Italie,  (b.) 

CAPRA1RE,  Caprinus.  Genre  établi  parDenys  de  Monté 
fort,  pour  placer  une  coquille,  généralement  confondue  dans 
les  collections  avec  la  Garacolle,  quoiqu’elle  s’en  dis- 
tingue fort  aisément.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre, 
univalve,  non  ombiliquée,  à spire  régulière;  ouverture  en- 
tière, tombante,  carénée,  armée  de  deux  dents;  lèvres  con- 
tinues ; bords  arrondis  en  bourrelet  ; carène  unie  portant  un 
creux,  à la  base  sous  la  lèvre. 

Cette  coquille  vit  dans  les  eaux  du  Gange  et" autres  ri- 
vières de  l lnde  : elle  en  sort  pour  paître  sur  leurs  bords.  A 
peine  a-t-elle  un  pouce  de  diamètre.  Sa  couleur  est  brune. 

(B.)  ' 

C APRA1RE , Capraria.  Genre  de  plantes  de  la  didyna- 
mie  angiospermie,  et  de  la  famille  des  personnées,  dont  les 
caractères  sont  d’avoir  : un  calice  oblong , partagé  en  cinq 
découpures  droites,  linéaires  et  persistantes  ; une  corolle 
monopétalc,  campanuiée,  plus  grande  que  le  calice,  et  dont 
le  limbe  est  à cinq  divisions  obîongues  et  presque  égales  ; 
quatre  étamines  non  saillantes  hors  de  la  (leur,  et  dont 
les  filamens  sont  tantôt  égaux,  tantôt  inégaux  deux  par  deux  ; 
un  ovaire  supérieur,  conique , ‘chargé  d'un  style  qui  est  ter-  * 
miné  par  un  stigmate  en  tête  échancrée  ; une  capsule  ob- 
longue  , conique  , marquée  d‘un  sillon  longitudinal  de  chaque 
côté  , s'ouvrant  en  deux  valves  , et  divisé  intérieurement  en 
deux  loges  par  une  cloison  opposée  aux  valves  ; chaque  loge 
contient  beaucoup  de  semences  très-menues. 
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Ce  genre,  renferme  dix  à douze  espèces , dont  plusieurs  ne  lui 
appartiennent  pas  d’une  manière  bien  positive. 

L’espèce  la  plus  certaine  et  la  plus  commune  est  la  Ca- 
PRAIRE  biflore,  qui  croît  naturellement  aux  Antilles  et  dans 
presque  toute  l’Amérique  méridionale,  de  lafeuille  de  laquelle 
on  fait  usage  en  guise  de  thé  : on  l’appelle  le  thé  du  Mexique. 
C’est  un  petit  arbrisseau  à feuilles  alternes  , cunéiformes , 
dentées  , rarement  ciliées  ; à fleurs  blanches,  solitaires  , et 
disposées  deux  par  deux  dans  les  aisselles  des  feuilles.  On 
le  cultive  dans  les  jardins  de  botanique.  V.  pl.  JB.  9,  où  il 
est  figuré. 

Ruiz  et  Pavon  ont  donné  le  nom  de  Xuarèse  à un  genre 
établi  sur  un  arbuste  qui  avoit  été  confondu  par  tous  les  bo- 
tanistes avec  la  Capraire  BIFLORE  ; c’est  la  capruire  du  Pérou 
de  Feuillé.  (b.) 

La  Capraire  luisante  est  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  constitue  aujourd'hui  le  genre  Teédie,  autre- 
ment appelé  Borkhausente.  (b.) 

CAPRARIA.  Malthî’ole  donne  ce  nom  italien  à la  L,v- 
VanÈse,  galega  offir.ina.lis.  Hermann  a appliqué  depuis  le  môme 
nom  au  scoparia  dulcis  de  Linnæus.  Ce  naturaliste  avoit  aussi 
considéré  cette  plante  comme  une  espèce  de  son  genre 
capraria;  avant  d’en  faire  son  genre  scoparia.  R a donné 
le  nom  de  capraria  à un  autre  genre.  V.  Capraire.  (ln.) 

CAPREA.  L’un  des  noms  latins  du  Chevreuil  , espèce 
du  genre  Cerf,  et  d’un  saule,  le  marsault.  (desm.) 

CAPREOLI.  Famille  de  mammifères  établie  par  Illiger, 
et  qui  renferme  seulement  les  genres  Cerf  et  Chevrotain. 

(desm.) 

CAPREOLUS.  Nom  latin  du  Chevreuil,  espèce  du 
genre  Cerf,  (desm.) 

CAPRES.  On  donne  ce  nom  aux  boutons  à fleurs  du 
Câprier  , qu’on  confit  dans  le  vinaigre,  (b.) 

CAPRETTO.  En  italien,  c’est  le  Chevreau. (desm.) 

CAPRICERVA  de  Kæmpfer,  Amæn.  exot.  fasc.  2.  C’est 
le  Paseng  ou  Chèvre  sauvage,  celle  qui  fournit  les  be- 
zoards  des  Orientaux.  V.  Chèvre,  (desm.).’ 

CAPRICORNE,  Chèvre  sauvage  ou  Paseng.  Ce  qua- 
drupède , qui  fut  donné  au  commencement  du  siècle  dernier 
à la  ménagerie  de  Y ersailles,  ressembloit  beaucoup  au  bou- 
quetin, et  n’en  différoit  que  par  ses  cornes,  plus  courtes, 
comprimées  et  annelées,  à une  seule  arête,  sans  face  an- 
térieure , ayant  des  rugosités  sans  tubercules.  Buffon  pen- 
soit  que  le  capricorne  forme  une  race  intermédiaire  entre  le 
bouquetin  et  le  boue  domestique,  (s.) 
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CAPRICORNE,  Cerambyx , Fab.  Genre  d’insectes  , de 
l'ordre  des  coléoptères  , section  des  tétramères  , famille  des 
longicornes  , et  qui  a pour  caractères  : yeux  en  croissant , 
environnant  la  base  des  antennes;  labre  très-apparent;  tête 
penchée  en  avant;  palpes  terminés  par  un  article  plus  grand; 
cône  renversé , allongé  et  comprimé  ; les  maxillaires  plus 
grands  que  les  labiaux;  corselet  presque  carré  ou  presque 
cylindrique,  ordinairement  épineux  ou  tubcrculé  sur  les 
côtés  ; antennes  longues  et  Sétacées. 

Les  capricornes  ont  dtl  être  distingués  depuis  long-temps 
par  les  belles  proportions  et  les  couleurs  variées  que  pré- 
sentcntla  plupart  des  espèces,  et  surtout  par  la  longueur  des 
antennes  qui  caractérise  le  genre  ; leur  corps  est  allongé  : les 
antennes  diffèrent,  par  leur  longueur,  dans  l’espèce  même; 
les  mâles  les  ont  ordinairement  plus  longues  que  les  femelles; 
leur  marche  n’est  ni  lente  ni  précipitée,  et  ils  font  souvent 
usage  de  leurs  ailes.  Dès  qu’ils  se  sentent  saisis,  ils  cherchent 
à se  défendre,  et  font  entendre  un  son  aigu  et  assez  fort,  en 
frottant  leur  corselet  contre  la  bas»  de  l’écusson.  On  ren- 
contre ordinairement  les  capricornes  dans  les  bois  et  sur  les 
troncs  des  arbres  ; on  les  voit  rarement  sur  les  fleurs.  Ils  se 
nourrissent  du  bois  ou  des  sucs  qui  découlent  des  arbres.  La 
femelle  se  sert  d’une  espece  de  queue  ou  tarière  , qu’elle 
a au  bout  de  abdomen  , pour  percer  le  bois  et  pour  y in- 
troduire et  y déposer  ses  œufs. 

Les  larves  ont  le  corps  allongé,  assez  mou,  composé  de 
treize  anneaux  bien  distincts  ; leur  tête  est  écailleuse  , assez 
dure;  la  bouche  est  pourvue  de  deux  fortes  mâchoires  , par 
le  moyen  desquelles  ces  larves  rongent  la  substance  du  bois, 
dont  elles  font  leur  nourriture.  Elles  changent  plusieurs  fois 
de  peau,  restent  deux  ou  trois  années  dans  leur  premier  état, 
se  changent  ensuite  en  une  nymphe  de  la  troisième  espèce  ; 
et  l’insecte  parfait  en  sort  au  bout  de  quelque  temps. 

Nous  citerons  parmi  les  espèces  indigènes:  le  Capricorne 
héros,  Cerambyx  héros , Fab.,  Oliv. , Col.' tom.  4-,  « ° 67, 
pl.  i,j /%■.  1 ; noir,  avec  les  élytres  brunes,  surtout  vers  leur 
extrémité  ; antennes  fort  longues  dans  le  mâle  ; corselet 
raboteux , muni  d’une  épine  de  chaque  côté, 

1 Cet  insecte  est  un  des  plus  grands  de  notre  pays;  et  sa 
larve  faitbeaucoup  de  tort  aux  chênes,  dans  les  troncs  des- 
quels elle  fait  des  trous  très-profonds. 

Capricorne  savetier,  Cerambyx  cerdo,  Fab.  ; Oliv.  ihid. , 
pl.  10,  fig.  65.  Très-voisin  du  précédent , mais  plus  petit,  tout 
noir,  avec  les  étuis  très-cliagrinés. 

Capricorne  rouge,  Cerambyx  kahleri , Linn.  Noir,  avec 
les  élytres  et  quelquefois  les  côtés  du  corselet  d’un  rouge  san- 
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guin;  une  tache  noîre  et  oblonguc  au  milieu  de  la  suture, 
dans  plusieurs  individus;  corselet  arrondi,  avec  uue  petite 
épine  de  chaque  côte.  Sur  les  saules.  t 


Le  Capricorne  charpentier  doit  dire  placé  avec  les 
Lamies  ; et  ceux  qu'on  a nommes  , la  rosa/ic  et  musqué , en- 
trent maintenant  dans  le  genre  desCALLiCHROMES.  V.  ce  mot. 

(o  L.) 

CAPRICORNE.  Constellation  qui  forme  le  dixième  signe  • 
du  zodiaque,  oùle  soleil  entre  ausolsticc  d’hiver,  c’est-à-dire, 
le  2i  décembre.  Cé  signe  a donné  son  nom  au  tropique  aus- 
tral qui  passe  par  son  premier  point,  (pat.) 

CAPRIER  , Cupp  ons , Linn.  ( Polyandrie  monogy'nie.  ) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Càprifoliacées,  qui  com- 

Frend  plus  de  trente  espèces,  toutes  étrangères  à l’Europe,  à 
exception  d’une  seule  , qui  est  le  Câprier  commun  , cultivé 
dans  le  raidi  de  la  France.  Les  câpriers  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  qu’on  peut  diviser  t^lurellcment  en  deux 
sections. Tous  ont  leurs  feuilles  simples  et  alternes;  mais  dans 
les  uns  les  feuilles  sont  garnies  à leur  base  de  deux  épines,  et 
ceux-là  ont  un  fruit  qui  ressemble  à une  baie;  dans  les  autres, 
lès  feuilles  sont  ordinairement  nues  ou  munies  de  deux  glan- 
des, et  le  fruit  de  ceux-ci  imite  une  silique. 

Les  caractères  du  genre  sont  : un  calice  à quatre  folioles 
ovales,  concaves  et  caduques;  une  corolle  à quatre  pétales 
ouverts  et  plus  gçands  que  le  calice  ; un  grand  nombre  d’éta- 
juines  communément  plus  longues  que  les  pétales;  un 
ovaire  supérieur  soutenu  par  un  pivot  et  chargé  d’un  stigmate 
obtus  et  sessile  : cet  ovaire  devient  une  espèce  de  capsule  ou 
de  silique,  cylindrique  ou  ovale , à une  loge , et  remplie  d’une 
pulpe  dans  laquelle  sont  nichées  beaucoup  de  semences  réui-f 
formes. 


Le  genre  ThIlaqui  , le  Calyptranthe  de  Dupetit-’ 
Thouars  , a été  établi  aux  dépens  de  celui-ci; 

Le  CÂPRIER  ordinaire,  Capparis  spinosa,  Linn.,  estunpctit 
arbrisscauquicroîlenBarbarie  et  au  mididc  l’Europe,  dansles 
lieux  pierreux  , dans  les  crevasses  des  rochers  et  les  fentes 
des  vieilles  murailles.  11  vient  en  touffe  lâche  et  diffuse,  et  a 
des  tiges  ou  des  sarmens  nombreux,  garnis  de  feuilles  en- 
tières, lisses  , un  peu  charnues  , et  d'une  forme  ovale  arron- 
die; au  bas  de  leur  pétiole  , on  voit  deux  épines  courtes  et 
crochues,  et  de  chacune  de  leurs  aisselles  s'élèvent  des  pédon- 
cules portant  une  seule  fleur  large  et  très-ouverte  , qui,  par 
la  blancheur  de  sa  corolle  et  la  teinte  pourprée  de  ses  éta- 
mines nombreuses,  offre  un  aspect  très-agreable.  Les  fruits 


Digitized  by  Googl 


i4o  c A P 

qui  lui  succèdent  ont  la  forme  d’une  poire.  V.  pl.  B.  g,  où  il 
est  figuré. 

lise  fait  dans  la  Provence,  en  Barbarie,  et  aux  environs 
de  la  ville  de  Tunis,  un  commerce  important  en  câpres  ; c’est 
le  bouton  de  la  (leur  du  câprier.  Cet  arbuste  n’est  point  ori- 
ginaire de  ce  pays,  mais  de  l’Asie  ; aussi  n'y  vient-il  que  par 
le  moyen  de  la  culture.  La  câpre  de  Tunis  est  très-inférieure 
à celle  de  Provence,  et  l’on  en  fait  moins  de  cas  dans  le 
commerce.  C’est  surtout  entre  Marseille  et  Toulon  qu'on  voit 
beaucoup  de  câpriers ; des  champs  entiers  en  sont  couverts,  et 
on  les  y cultive  en  grand.  . 

On  (es  plante  en  quinconce  , à environ  dix  pieds  de  dis- 
tance les  uns  des  autres;  et  comme  ils  multiplient  beaucoup, 
et  que  la  motte  grossit*  continuellement  par  des  œilletons  qui 
s’appliquent  toujours  aux  rejetons  précédens , on  s’en  procure 
les  plants  en  dégarnissant  les  mères.  Les  plantations  réus- 
sissent toujours,  les  câpriers  craignant  peu  la  sécheresse  et  la 
chaleur  ; mais  ils  redoutent  un  froid  trop  fort , et  surtout 
l’ombre.  Au  printemps,  un  labour  leur  suffit;  en  automne, 
pour  les  abriter,  on  coupe  les  montans  à environ  six  pouces 
de  terre , et  on  couvre  toute  la  plante  avec  la  terre  qui  est 
entre  les  pieds  : on  les  laisse  tout  l’hiver  sous  cet  abri. 

Le  printemps  suivant,  on  découvre  les  vieux  jets  jusqu’au- 
près du  collet  des  plantes  , qui  bientôt  en  repoussent  de  nou- 
velles. Les  câpriers  ne  tardent  pas  à fleurir  au  commencement 
de  1 été  , et  ils  continuent  à porter  des  fleurs,  tant  que  les  fraî- 
cheurs des  nuits  ne  resserrent  pas  leur  sève. 

Les  femmes  et  les  enfhns  vont  tous  les  matins  recueillir  les 
boutons;  on  n'v  manque  point,  parce  que  la  grosseur  de 
la  câpre  en  diminue  la  valeur.  Quelques  précautions  qu’or» 
apporte  dans  la  cueillette,  il  y a toujours  des  boutons  qui 
échappent  et  qui  fleurissent  ; on  les  laisse  venir  en  graine  ; 
et  quand  les  capsules,  encore  vertes  , sont  grosses  comme 
une  olive , on  les  cueille  et  on  les  confit  : elles  forment  un 
mets  agréable , et  c’est  ce  qu’on  appelle  le  cornichon  de  câpre. 

A mesure  qu’on  apporte  ces  récoltes  journalières  , on  les 
jette  dans  des  tonneaux  remplis  de  vinaigre , où  l’on  ajoute 
un  peu  de  sel  : alors,  des  mains  des  cultivateurs,  elles  passent 
dans  celles  des sa/eurs  conimerçans,  qui  préparent  les  olives, 
les  anchois,  les  sardines  et  autres  poissons  ou  provisions.  Ceux- 
ci,  au  moyen  de  plusieurs  grands  cribles,  faits  d’une  plaque 
de  cuivre  rouge  un  peu  creuse  . et  percée  de  trdus  de  diverses 
grandeurs , en  séparent  les  différentes  qualités,  et  les  rangent 
sous  des  numéros  particuliers  : ils  en  renouvellent  le  vinaigre, 
et  les  remettent  en  tonneaux  pour  être  transportés.  Celte 
petite  branche  de  commerce  est  très-lucrative. 
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Les  câpres  confites  excitent  l’appétit,  et  rafraîchissent  ; le 
vinaigre  qui  a servi  à leur  macération  , appliqué  extérieure- 
ment, est  un  bon  résolutif.  Elles  doivent  avoir  une  belle  cou- 
leur verte.  Quelques  marchands,  pour  la  leur  donner,  se  ser- 
vent d’oxyde  de  cuivre  : cet  usage  -est  très-dangereux. 

Après  le  câprier  commun  , les  espèces  les  plus  remarquables 
de  ce  genre  sont:  le  Câprier  du  Malabar,  Capparis  baducca , 
Linn.,  à feuilles  persistantes, ovales,  oblongues,  et  à pédon- 
cules unillores.  Le  Câprier  a grosses  siliques,,  Capparis 
ampiissima , Lam. , que  Linnæus  a mal  à propos  confondu 
avec  le  précédent  ; il  a des  feuilles  glabres , ovales  et  veinées , 
et  croît  à Saint-Domingue.  Le  Câprier  à siliques  rouges, 
Capparis  tynophallophora  , Linn. , à feuilles  ovales,  obtuses  , 

{(existantes  , munies  de  glandes  au  point  de  leur  hisertion  sur 
a tige  ; onle  trouve  aux  Antilles,  où  il  est  connu  sous  les 
noms  vulgaires  de  pois  mahpuia,  de  fève  du  diable  des  Caraïbes. 
Le  Câprier  luisant  , Capparis  breynia , Linn. , dont  les 
feuilles  sont  ovales , lancéolées  et  luisantes  en  dessus’,  et 
dont  les  pédoncules  portent  plusieurs  fleurs  ; il  vient  aux 
Antilles.  Le  Câprier  À belles  fleurs,  Capparis pulcherrima  , 
Jacq. , des  environs  de  Carthagène  ; ses  (leurs,  d’un  jaune 
blanchâtre,  et  fort  belles , exhalent  une  odeur  suave,  (d.) 

CAPRIFICATION.  Opération  pratiquée  anciennement, 
et  encore  aujourd’hui,  au  Levant,  dans  la  vue^d'e  hâter  ou  faci- 
liter la  maturité  des  figues.  Elle  consiste  à placer  sur  un  figuier, 
qui  ne  produit  pas  de  figues-fleurs , ou  figues  premières , quel- 
ques-unes de  celles-ci,  enfilées  par  .un  fil.  Les  insectes  qui  en 
sortent  chargés  de  poussière  fécondante  , s’introduisent  par 
l’œil  dans  l’intérieur  des  secondes  figues,  fécondent  par  ce 
moyen  toutes  les  graines,  et  provoquent  la  maturité  du  fruit. 
Ces  premières  figues,  comme  on  sait,  paroissent  un  mois 
avant  les  autres.  Les  secondes  mûrissent  successivement  de- 
puis le  mois  d’août  jusqu’en  octobre,  et  même  plus  tard. 

Cette  opération , dont  quelques  auteurs  anciens  et  quelques 
modernes  ont  parlé  avec  admiration  , ne  m’a  paru  autre 
chose , dans  un  long  séjour  que  j’ai  fait  aux  îles  de  l’Archipel , 
qu'un  tribut  que  l’homme  payoit  à l’ignorance  et  aux  préjugés. 
En  effet,  dans  beaucoup  de  contrées  du  Levant,  on  ne  con- 
noît  point  la  caprification  : on  ne  s’en  sert  point  en  France, 
en  Italie  , en  Espagne  ; on  la  néglige  depuis  peu  dans’  quel- 
ques îles  de  l’Archipel,  oùon  la  pratiquoit  autrefois;  et  cepen- 
dant on  obtient  partout  des  figues  très-bonnes  à manger.  Si 
cette,  opération  étoit  nécessaire,  soit  que  la  fécondation  dût 
s’opérer  par  la  poussière  séminale  qui  se  répandroit  et  s’in- 
troduiroit  seule  par  l’œil  de  la  figue  , soit  que  la  nature  se  fût 
servie,  pour  la  transmettre  d’une  figue  à l’autre  , d’un  petit 
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cvnips , comme  on  l’a  Cru  communément , on  sent  bien  qüe 
ces  premières  figues  en  (leurs  ne  ’pourroient  féconder  en 
même  temps  celles  qui  sont  parvenues  à une  certaine  grosseur, 
et  celles  qui  paroissent  à peine  , ou  ne  paroissent  pas  encore  , 
et  qui  ne  mûrissent  que  deux  mois  après  les  autres. 

Laissons  tout  le  merveilleux  de  la  caprification  , cl  conve- 
nons, d’après  l’observation,  qu’elle  doit  être  inutile,  puisque 
chaque  figue  contient  quelques  (leurs  mâles  vers  son  œil,  'ca- 
pables de  féconder  toutes  les  Heurs  femelles  de  l’intérieur,  et 
que  d’ailleurs  ce  fruit  peut  croître,  mûrir  et  devenir  excellent 
à manger,  lors  môme  que  les  graines  ne  sont  pas  fécondées. 

Bernard  a donjié,  sur  cette  matière , des  Mémoires  aussi 
intéressans  qu’instructifs.  11  a observé  que  les  figues  que  l’on 
cultive  au  midi  de  la  France,  ne  sont  jamais  attaquées  par  des 
cynips , tandis  qu’on  les  trouve  constamment  dans  les  graines 
des  figues  sauvages.  Lorsque  les  figues  sont  assez  grosses  pour 
que  les  fleurs  femelles  soient  bien  sensibles,  des  cynips  pénè- 
trent dans  l’intérieur  par  l’œil , et  vont  sur  chaque  semence 
déposer  les  germes  qui  doivent  reproduire  ces  insectes.  Un 
uiois  suffit  pour  que  les  larves  parviennent  à leur  dernière  mé- 
tamorphose. Le  cynips  sort  de  chaque  graine  par  une  ouver- 
ture qui  suit  constamment  ladirection  du  pistil.  On  trouvera, 
à l’article  CYNJPS , la  description  de  cet  insecte,  (o.  et  L.) 

CAPRIFIGflIER.  Nom  du  Figuier  sauvage,  dont  les 
fruits  servent  à la  Caprification,  (b.) 

CAPRIFOLIA,  Vincibosco,  legahusœ.  Nom  italien  du  C/tL. 
"VREFEUILLE  DES  BOIS , L/mirera  pcriclymenum , Linn. 

CAPRIFOLÏ ACEES  , Caprifolia , Jussieu.  Famille  de 
plantes  dont  la  fructification  est  composée  d’un  calice  niono- 
phyile , presque  toujours  divisé  à son  limbe  , rarement  en- 
tier, souvent  caliculé  à sa  base  ou  muni  de  deux  bractées; 
d’une  corolle  ordinairement  monopétale  , régulière  ou  irré- 
gulière , quelquefois  fermée  de  plusieurs  pièces  dilatées  ou 
réunies  à leur  base;  d’étamines  en  nombre  déterminé-,  le. 
plus  souvent  simples  , toujours  épipétales  et  alternes  avec  les 
divisions  de  la  corolle  dans  les  (leurs  monopétales,  épjgynes- 
cl  alternes  avec  les  parties  de  la  corolle , ou  insérées  sur  la 
corotle  et  opposées  à ses  parties  dans  les  fleurs  polypétales  ; à 
anthères'droites,  bilocu\airçs  ; d’un  ovaire  simple , inférieur, 
à style  souvent  unique,  quelquefois  nul;  à stigmate  simple, 
rarement  triple.  ’ 

Le  fruit  est  une  baie  ou  une  capsule  à une  ou  plusieurs  lo- 
ges , renfermant  une  ou  plusieurs  semences  à embryon  placé 
dans  une  petite  cavité , située  au  soiftmet  d’un  périsperme 
charnu  , et  à radicule  supérieure.  * 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  les  tiges  arborescentes  ou 
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' frutescentes,  rarement  herbacées,  presque  toujours  droites 
quelquefois  rampantes,  quelquefois  volubles.  Les  feuilles,  qui 
sortent  de  boutons  coniques,  sont  le  plus  souvent  opposées 
communément  simples  et  toujours  dépourvues  de  stipules; 

Je  pétiole  qui  les  porte  est  très-court,  quelquefois  même  il 
est  nul , et  alors  elles  se  réunissent  à leur  base  pour  ne  for- 
mer , en  apparence , qu’une  seule  feuille  enfilée  par  la  ti"e.  ' 
Les  fleurs,  ordinairement  hermaphrodites  et  rareuffent  di- 
clines  ou  stériles,  affectent  différentes  dispositions. 

Dans  cette  famille,  qui  est  la  troisième  de  la  onzième  classe 
«lu  Tableau  du  Règne  végétal  par  Ycntcnat,  et  dent  les  carac- 
tères sont  figurés  pl.  i3  , n.»  2 du  même  ouvrage  , dé  qui  on 
a emprunté  l’expression  caractéristique  ci-dessus,  on  compte 
treize  genres  divisés  en  quatre  sections  ; savoir  : » 1 

Ceux  qui  ont  le  calice  caliculé  ou  muni  de  bractées  le 
style  unique  et  la  corolle  monopétale  : la  LrNNÉE,  la  Trioste 
la  Symphoricarpe,  la  Dierville,  le  Çamérisier  et  le  Chè- 
vrefeuille. » 

Ceux  qui  ont  le  calice  caliculé  ou  muni  de  bractées , le 
style  unique  et  la  corolle  presque  monopétale  : le  ConoMos 
FUeuxanthère , I’Aidie,  le  Lorante,  le  Gui,  le  Palé- 
tuvier. 


Ceux  qui  ont  le  calice  muni  de  bractées,  le  style  nul , trois 
stigmates  et  la  corolle  monopétale  : la  Viorne,  le  Sureau. 

Ceux  qui  ont  le  calice  simple  , le  style  unique  et  la  corolle 
polvpétale  , le  Cornouiller.  Ce  dernier  genre  lie  cette  fa- 
mille à celle  des  AraliÉes.  (b.) 

CAPRIMULGUS.  C’est,  dans  Linnæus,  le  nom  géné- 
rique des  engoulevents.  Il  est  tiré,  ainsi  que  les  dénominations 
de  1 ette -chèvre  , GEgotuelas,  de  l’idée  populaire  que  ces 
oiseaux  leltent  les  chèvres,  (v.)  1 

CAPRIN  US.  V.  Capraire.  (besm.) 

GAPRlOLA  , Linocier  et  Adanson.  C’est  le  pantcum 
dactylon  de  Linnreus,  qui  forme  maintenant  un  genre  particu- 
lier. V.  Cynodon.  (ln.)  r 

• C APRIOLO  et  CAPRIULO.  Noms  italiens  du  Che- 
vreuil. V.  Cerf,  (désir) 

CAPRISQUE.  Nom  spécifique  d’une  Baliste  de  la  Mé- 
diterranée. (DESM.) 

La  C apucine  porte  ce  nom  en  Italie.  (lnA 

CAPROCHETTA.  Donati  forme  un  genre  sous  ce 
nom , dans  lequel  il  place  des  productions  de  la  mer  Adria- 
tique, qu’on  ne  sauroit  rapporter  avec  certitude  à aucun 
des  genres  admis  maintenant  parmi  les  plantes  marines  ou 
parmi  les  zoophytes.  (besm.) 

CAPRON  ou  CAPERON.  aperomer,  (besm.) 
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CAPROS,  Capros.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
Tuohaouques,  établi  par  Laccpède  aux  dépens  des  Zées 
de  Linnteus.  Ses  caractères  consistent  à avoir  : le  corps  et 
la  queue  très -comprimés  et  très-hauts  ; point  de  dents  aux 
mâchoires  ; deux  nageoires  dorsales  ; les  écailles  très-petites; 
point  d’aiguillons  au-devant  de  la  première  ni  de  la  seconde 
dorsale,  ni  de  l’anale.  ' 

La  i**ulc  espèce  qui  compose  ce  genre  est  appelée  Capros 
sanglier  ; c’est  le  Zeusaper  de  Linuæus,  le  Sanglier  de  Ron- 
delet. On  le  trouve  dans  la  Méditerranée.  Sa  chair  est  dure 
et  répand  quelquefois  une  mauvaise  odeur.  On  l’a  appelé  san- 
glier,  parce  qu’il  a le  museau  avancé  , et  une  lèvre  supérieure 
susceptible  d’aplatissement  comme  les  cochons  : de  plus,  ses 
écailles  sont  striées  et  frangées  sur  leurs  bords;  ce  qui  leur 
donne  un  peu  l’apparence  d’être  couvertes  de  soies,  (b.) 

CAP- ROUGE.  C 'est  un  petit  oiseau  des  Antilles,  oli- 
vâtre avec  le  ventre  presque  jaune,  les  pennes  des  aiEs  de 
couleur  d’un  brun  obscur,  et  le  dessus  de  la  tète  rouge.  On 
l’a  rapporté  au  groupe  d’oiseaux  désignés  sous  le  nom  de 
Figuiers,  (desm.) 

CAPSA.  Cet  oiseau  d’Afrique , dont  parle  le  voyageur 
Shaw , appartient  peut-être  au  genre  FrÎngille;  mais  sa 
description  est  trop  succincte  pour  ne  pas  l’isoler.  Il  est  gris  , 
et  sa  gorge  présente  les  reflets  de  celle’  du  pigeon.  Son 
chant  est  doux  et  harmonieux,  (v.) 

CAPSALE,  Capsula.  Genre  que  j’ai  établi  dans  le  nou- 
veau Bulletin  des  Sciences  par  la  Société  philomatique,  pour 
placer  un  animal  décrit  et  figuré  dans  le  Voyage  de  la  Pey- 
rouse*  tome  4,  pl-  ao,  n-u  4 et  5 , auquel  on  n’avoit  pas 
donné  de  nom. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : corps  crustacé  et  con- 
vexe en  dessus,  membraneux  et  plat  en  dessous,  avec  trois 
disques,  dont  deux  égaux  à la  partie  antérieure,  et  le  troi- 
sième plus  grand  à la  partie  postérieure  ; bouche  en  forme  de 

‘trompe  entre  les  deux  disques  antérieurs. 

Il  est  difficile  d’indiquer  rigoureusement  la  classe  à laquelle 
ce  genre  appartient.  Sous  la  considération  du  test  qui  le  le- 
couvreydes  disques  , ainsi  que  des  mœurs,  il  se  rapproche  des 
Ozoles  ; mais  ces  derniers  ont  des  pâtes , et  ici  il  n y en  a 

t 

^La  Capsale  de  la'Martinière  a la  forme  *d" un'  cœur.  Sa 
couleur  est  d’un  blanc  sale  avec  des  séries  de  petites  taches 
rougeâtres.  Son  disque  postérieur  a un  mamelon  central  d où 

partent  sept  rayons.  . . 

Cet  animal,  dont  le  diamètre  est  de  trois  centimètres,  se 
fixe  sur  le  corps  des  poissons  au  moyen  de  ses  trois  disques  , 
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sons  lesquels  il  fait  le  vide  et  suce  leur  sang  à l’aide  de  sa 
trompe.  Il  peut  changer  de  place-à  volonté,  (b.) 

CAPSE , Copsa.  Genre  de  coquilles  bivalves , établi 
'par  Lainarck  pour  placer  quelques  espèces  de  Telline  et 
de  VÉNUS  de  Linn.  , qui  ne  conviennent  point  parfai- 
tement aux  caractères  de  ces  genres.  Celui  que  Lamarck 
indique  comme  devant  appartenir  aux  capses , est  : coquille 
transverse  ; deux  dents  cardinales  sur  une  valve , cl  une  dent 
bifide  et  iritrante  sur  la  valve  opposée.  11  donne  pour  type  de 
comparaison  , la  Vernis  deflorata.  (b.) 

CAPSE,  Capsus , Eab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
hémiptères  , section  des  héléroptères,  famille  des  géocorises 
ou  punaises  terrestres,  ayant  pour  caractères  : gaine  du  suçoir 
à quatre  articles  distincts  ; labre  étroit , allongé  et  strié  en 
dessus;  antennes  de  quatre  articles,  dont  les  deux  derniers 
beaucoup  plus  menus  que  les  suivans  , capillaires  ; corps 
ovoïde  ou  arrondi.  », 

Capse  gothique  , Qipsus  gothtrus , Fab.  ; Wolff. , Ci  mû  , 
tab.  4,  fig.  33.  11  est  noie,  avec  l’écusson  et  l’extrémité  de  la 
partie  coriace  des  étuis  , d'un  rouge  vif. 

Capse  SPt$stCORNE , Capsus  spissicomis , Fab.;  MLrissplssi- 
corne,  G.  a3 , fig.  q.  11  est  une  fois  plus  petit  que  le  précédent  ; 
son  corps  est  noir,  avec  les  pâtes  d’un  jaune  pâle;  les  an- 
tennes ont  leurs  deux  derniers  articles  capillaires  et  plus  pa- 
les. Il  se  trouve  en  Europe,  sur  les  rosiers,  (l.) 

CAPSELLE,  Capsella.  Genre  de  plantes  établi  par  Ven-  i 
tendt,  à l’imitation  de  Tournefort , pour  placer  quelques 
espèces  du  genre  Thlaspi  de  Linnæus,  dont  les  siiiqucs 
présentent  des  différences  lorsqu’on  les  compare  à celles  des 
autres.  Dans  ce  nouveau  genre,  entre  la  plante  si  commune, 
appelée  vulgairement  bourse  à pasteur,  et  dont  on  sait  que  la 
capsule  ou  silicule  est  triangulaire  et  sans  rebords;  tandis  que 
dans  les  véritables  thlaspis , elle  est  ronde  et  entourée  d’un 
rebord,  (b.) 

CAPSICUM.  Nom  latin  d’un  genre  de  la  famille  des  so- 
lanées.  V.  Piment,  (en.) 

CAPSTONE.  Les  Anglais  donnent  oe  nom  aux  fossiles 
des  genres  Fongite  et  Clypéastrk.  (desm.) 

CAPSULAIRE,  Capsularia.  Genre  de  vers  intestins,  établi 
par  Goëze.  Son  caractère  est  d’être  cylindrique,  aminci  à sa 
partie  antérieure,  obtus  à ses  extrémités,  et  renfermé  dans 
une  vésicule  capsulaire.  , 

, Il  comprend  deux  espèces  : le  cuculàinus  satans,  qui  se 
trouve  dans  le  foie  des  poissons  d’eau  douce  ; V ascaris  halecis  , 
qui  se  trouve  dans  les  vésicules  séminales  du  hareng. 
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Il  paroi»  que  ccs  animaux  sont  fort  peu  distincts  (les  Jrago- 
riraux  ou  des  filaircs , par  leurs  caractères;  mais  leur  genre  <le 
vie  les  en  éloigne  beaucoup  , parce  qu'ils  se  trouvent  toujours 
dans  une  capsule  et  roulés  en  spirale , tandis  que  les  espèces 
des  genres  cités  plus  haut  sont  libres  , soit  dans  les  intestins, 
soit  entre  les  tégumens.  (b.) 

CAPSULAIRE.  Nom  donné  aune  Térébratule  fossile. 

e , * _ . . . . (».) 

CAPSULAIRE,  Capsulària.  Genre  établi  par  Cuvier, 

dans  la  famille  des  zoophytes  proprement  dits,  entre  les  Seh- 
tvlaires  et  les  Tubulaires.  Scs  caractères  sont  : tige  pa- 
pyracée , simple  011  branchue  , à extrémités  terminées  par  de 
petites  capsules  ovales , ouvertes  pour  la  bouche  et  percées 
de  petits  trous. 

L’animal  des  capsulaires  ressemble  à ceux  des  Corynes. 
Il  se  trouve  fixé  sur  les  varecs  des  côtes  d’Angleterre,  (b.) 

CAPSULE,  Capsula.  Péricarpe  sec  et  creux , s’ouvrant 
d'une  manière  déterminée  en  une  ou  plusieurs  parties  ap- 
pelées valves  ou  baUtms.  (d.) 

CAPUCHON.  Partie  de  quelques  fleurs.  C’est  un  pé- 
tale relevé  , d’une  seule  pièce  , antérieurement  élargie  et 
ouverte  , postérieurement  terminée  en  pointe  et  fermée.  On 
l’appeloit  souvent  nectaire,  lorsque  la  langue  botanique  éloit 
moins  précise.  La  (leur  des  Aconits  offre  un  capuchon,  (b.) 

CAPUCHON  NOIR.  Nom  d’un  oiseau  du  genre  Po-  . 
loch  ion.  V.  ce  mot.  (v.) 

CAPUCIN.  On  appelle  ainsi  communément , le  sajou 
brun,  espèce  de  singe  d’Amérique,  du  genre  Sapajou,  (desm) 

CAPUCIN  (Le).  Coquille  du  genre  Cône,  (b.) 

CAPUCIN.  Nom  spécifique  d’un  insecte  du  genre  Bos- 

TRICHE.  (DESM.) 

CAPUCIN  DE  L’ORËNOQUE.  Singe  décrit  par 
M.  de  Humboldt,  et  qui  appartient  au  genre  Saki.  Cest 
le  pithecia  chiropote  de  M.  Geoffroy,  (desm.) 

CAPUCIN  DE  RIO  SINU.  Singe  d’Amérique  , qui  est 
l’Al.OUATE  proprement  dit  ( Simia  serti culus,  Linn.  ).  (desm.) 

CAPUCINE,  Tropœulum  , Linn.  (Ortandrie  monogynie.) 
Genre  de  plantes  très-beau,  très-remarquable , qui  n’appar- 
tient encore  à aucune  famille.  Il  a des  rapports  avec  les 
Géranions,  les  Violettes  et  les  Balsamines.  Ses  carac- 
tères sont  : un  calice  colore  , d'une  seule  pièce  , à cinq  divi- 
sions profondes , lancéolées , et  dont  les  trois  supérieures  se 
terminent  en  un  éperon  allongé  ; une ‘corolle  irrégulière 
formée  de  cinq  pétales  larges  et  arrondis , deux  supérieurs 
nus  et  rétrécis  simplement  à leur  base,  trois  inférieurs  ci- 
liés et  portas  sur  un  ouglcl  étroit  et  oblong  ÿliuit  étamines 
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inégales , plus  courtes  que  les  pétales,  et  ayant  leurs  fil a- 
Miens  inclinés;  un  ovaire  supérieur  à trois  lol»es;'un  style 
érigé  de  la  longueur  des  diminues,  et  couronné  par  un  stig- 
mate à trois  pointes. 

Le  fruit  est  formé  par  trois  capsules  charnues  , réunies  , 
convexes  et  sillonnées  en  dehors,  angulaires  en  dedans  et 
attachées  à la  base  du  style , qui  persiste  ; chacune  d’elles 
renferme  une  semence  de  la  môme  forme. 

‘Les  espèces  de  ce  genre,  dont  on  ne  connoît  jusqu’à  pré- 
sent que  dix  à douze,  sont  des  herbes  exotiques,  qui  ont 
les  tiges  foildes  et  grimpantes,  les  feuilles  alternes,  simples, 
et  communément  en  rondache,  et  les  fleurs  axillaires.  A 
l’exception  d’une  seule  espèce  trouvée  aux  environs  de  Bue- 
nos-Ayres,  par  Commerson  ( la  capucine  à cinq  feuilles ), 
toutes  les  autres  sont  originaires  du  Pérou , et  maintenant 
très-communes  dans  nos  jardins.  Cependant  on  en  cultive 
plus  particulièrement  deux,  savoir  : la  Grande  Capucine 
ou  le  Grand  Cresson  d’Inde,  Tmpœolum  ma  jus , Linn.,  et 
la  Petite  Capucine  ou  le  P#tit  Cresson  d’Inde,  Tropau- 
lum  rniuuf , Linn.  La  première  n’est  connue  en  Europe  que 
depuis  1684  ; la  seconde  y avoit  été  apportée  dès  i58o. 
Elles  sont  annuelles  dans  notre  climat,  et  vivaces,  dit-on  , 
dans  leur  pays  natal.  Elles  diffèrent  principalement  par  la 
grandeur  respective  de  leurs  parties.  Toutes  deux1  ont  des 
figes  cylindriques  et  grimpantes , et  des  feuilles  arrondies  en 
bouclier  et  ombiliquées,  c’est-à-dire,  attachées  aupétiole  par 
leur  centre  ; mais  les  feuilles  sont  plus  petites  dans  la  seconde 
espèce  , quf,  d’ailleurs  , s’élève  moins.  La  fleur  de  la  grande 
capucine  est  d’un  jaune  orangé  ou  d’un  pohceau  éclatant , 
et  ses  deux  pétales  supérieurs  sont  marqués  à leur  base  de 
lignes  noirâtres.  La  petite  capucine  a scs  fleurs  d’un  jaune 
pâle,  et  les  trois  pétales  inférieurs  plus  petits  que  les  deux 
autres , et  tachés  de  rouge.  Celle  différence  dans  la  forme 
ou  dans  la  couleur  de  leurs  Heurs  est  constante,  cl  suffit 
pour  les  distinguer.  Dans  l’une  et  l’autre  espèce,  la  surface 
supérieure  des  feuilles  est  lisse  et  verte,  et  la  surface  infé- 
rieure pâle,  et  quelquefois  pubescente.  Ces  feuilles,  grandes 
ou  petites , ont  la  singulière  propriété  de  rester  sèches  après 
avoir  été  arrosées. 

La  capucine  estnne  des  plus  belles  plantes  qui  nous  soient 
venues  de  l’ Amérique;  ses  (leurs  se  succèdent  dans  nos  cli- 
mats pendant  tout  l’été.  Dans  les  pays  chauds,  elle 
demeure  verte  et  fleurit  toute  l’année.  11  y en  a une  espèce 
à fleurs  doubles  , qui  est  fort  recherchée  des  curieux  ; c’est 
une  variété  de  l’une  des  deux  espèces  dont  nous  venons  de 
parler;  elle  conserve  plus  facilement  ou  plu.-. long-temps  ses 
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tiges,  lorsqu’on  la  tient  en  serre  chaude  dans  les  temps  con- 
venables , et  peut  se  propager  facilement  de  bouture.  Les 
espèces  annuelles  se  multiplient  d’elles-mêmes  par  leurs 
graines,  qui  tombent  encore  un  peu  vertes,  achèvent  de 
mûrir  sur  la  terre,  et  germent  au  printemps.  C'est  dans 
cette  saison  qu’on  doit  les  semer. 

Les  fleurs  de  la  capucine  ont  l’odeur,  le  goût  et  les  pro- 
priétés du  cresson;  aussi  les  mange-t-on  en  salade.  On  con- 
fit au  vinaigre  les  jeunes  boutons  et  même  les  jeunes  fruits  ; 
ils  tiennent  alors  lieu  de  câpres,  et  ils  sont  plus  parfumés. 
On  jette  ces  boutons  dans  du  bon  vinaigre,  ils  doivent  y 
tremper  ; à mesure  que  le  nombre  en  augmente  , on  ajoute 
de  nouveau  vinaigre.  11  suffit  de  couvrir  avec  une  toile  ou 
avec  une  planche , les  vases  destinés  à cette  préparation  ; le 
vinaigre  , par  sa  communication  avec  l’air  , devient  de  plus 
en  plus  acide  et  fort , et  les  cùpres-capiirincs  en  acquièrent 
plus  de  saveur.  On  peut,  si  l’on  veut , y mêler  un  peu  de 
sel  ou  de  poivre. 

La  grande  capucine  offre  ui»  phénomène  singulier  , mais 
qui  à été  révoqué  en  doute;  dans  les  jours  chauds  de  l’été, 
vers  le  crépuscule  du  soir,  au  dire  de  la  fille  de  Linnæus, 
il  sort  de  ses  fleurs  une  lumière  vive  comme  l’éclair,  et 
qui  ressemble  à une  étincelle  électrique,  (b.) 

CAPULAGA.  Nom  malais  du  Cardamome,  (b.) 

CAPUL1.  C’est  le  Coqueret  pubescent  , au  Pérou. 

r O) 

CAPURE,  Capura.  C’est  un  arbre  de  l’Inde  dont  les 
feuillés  sont  opposées,  ovales,  entières  ; les  fleurs ‘purpurines 
et  disposées  en  faisceaux  axillaires. 

Chaque  fleur  est  dépourvue  de  calice , et  a une  corolle 
monopétale,  tubuleuse,  cylindrique,  à limbe  à six  décou- 
pures arrondies,  dont  trois,  extérieures  et  alternes,  sont 
plus  étroites;  elle  a,  déplus,  six  étamines,  à anthères 
presque  scssiles  , et  dont  trois  sont  plus  élevées  que  les 
autres  ; un  ovaire  supérieur  , arrondi , trigone  , tronqué  , 
chargé  d’un  stvle  très-court , ayant  un  stigmate  un  peu 
allongé.  Le  fruit*est  une  baie.  (R.) 

CAPULUS.  Nom  latin  du  genre  Cabochon  , de  Denys 
de  Montfort.  (desm.) 

CAPUSSA.  C’est  la  Huppe,  dans  le  Bas-Monferrat. 

(vieux.) 

CAPUSILAN  - KITSJIL.  C’est,  à Java  , I’Asclépiade 

EACTIFÈRE.  (B.) 

CAPUSSI.  Nom  brame  du  Coton  en  arbre,  (b.) 

CAPUSA-CATARI.  Les  Brames  appellent  ainsi  la  ZÉ- 

DOAIRE  GALANGA.  (B.) 
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CAPUT-MORTUUM  ou  Tête  de  Mort.  On  donne  ce 


nom  et  celui  de  Singe  à queue  de  Rat , à un  quadrumane  peu 
connu , et  désigné  dans  le  Systema  Naturœ  , sous  le  nom  de 
Simia  morta.  (DESM.) 

CAPU  UPEBA.  C’est  une  plante  du  Brésil,  mentionnée 
par  Pison , et' que  l’on  croifpouvoir  rapporter  à une  espèce 
du  genre  lÎARBON  .(  Andropogon  birome).  (DESM.) 

CAPYBARA , CAP1GUA  et  CAPIGOUARA.  Noms 
que  les  Espagnols  d’Amérique  donnent  au  CabiaI.  (DESM.) 

CAQUENLIT.  Nom  patois  de  la  Mercuriale  sau- 
vage ou  vivace  ( Merairialis  perennis , Linn.  ) (ln.). 

CAQUEP1R.1E.  Nom  donné  par  Gmelin  au  genre  de 
plante  appelé  Bergkias  par  Sonnerai.  C’êst  la  Gardène. 

(■O 

CAQUILLÉ.  V.  Cakile.  (ln.) 

CARA.  Liseron  d’Afrique,  dont  les  Nègres  mangent  la  ra- 
cine. On  ignore  à quelle  espèce  cette  plante  doit  être  rappor- 
tée. Peut-être  est-ce  tout  simplçment  le  Liseron  patate,  (b.) 

CARA  ANGOLAM.  Plante  de  l’Inde,  figurée  dansl’/Zor/us 
malaharicus , v.  4 » t.  a G.  C’est  le  namidou  des  Brames.  V.  ce 


mot.  (ln.)  • 

CARABA.  C’est,  à la  Guyane  , le  nom  d’une  huile  que  l’on 
retire  de  la  noix  de  I’Acajou.  (desm.) 

CARABAC1UM.  Nom  d’un  bois  aromatique  de  l’Inde, 
qu’ôn  regarde  comme  un  excellent  remède  contre  le  scorbut. 
On  ignore  par  quel  arbre  il  est  fourni,  (b.) 

CARABE  , Carabus.  Lat.,  Bonel.  ; Tachypus , Web.  Genre 
d’insectes  , de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des  pentamè- 
res , famille  des  carnassiers , tribu  des  carabiques  , ayant  pour 
caractères  : élytres  terminées  en  pointe  ou  sans  troncature 
à leur  extrémité  ; point  d’échancrure  au  côté  intérieur  des 
deux  premières  jambes  ; languette  très-courte  , ne  dépassant 
guère  l’origine  de  ses  palpes  et  pointue  ; dernier  article  des 
palpes  extérieurs  sensiblement  plus  large  que  le  précédent , 
presque  en  forme  de  triangle  ou  de  cône  renversé  et  com- 
primé ; labre  Mlobé  , ou  fortement  échancré  ; second  article 
des  antennes  aussi  long  au  moins  que  la  moitié  du  suivant  ; 
abdomen  ovale  ; ailes  nulles  ou  rudimentaires. 

D’après  les  caractères  que’ je  viens  d’exposer,  ce  genre  est 
beaucoup  plus  restreint  que  celui  auquel  Linnæus , Degeer 
et  Olivier  ont  donné  ce  nom,  et  ne  comprend  plus  qu’une 
partie  des  espèces  qu’iL  distinguoient  par  la  qualification  de 
grands  , majores.  Ses  limitas  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
lui  ont  été  assignées  par  M.  Bonclli.  11  fait  partie  , dans  mon 
Généra  rrustaceorum  et  inseclorurn,  de  la  sous-famille  des  r.ara- 
biques  métalliques.  Ces  insectes , qui  se  trouvent  plus  spécia- 
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lemcnt  dans  les  contrées  froides  et  tempérées  de  l’Europe,' 
de  l’Asie  et  de  l'Amérique,  ont  le  corps  allongé,  souvent 
bronzé  ou  d un  vert  doré  en  dessus  , cuivreux  ou  violet  dans 
d’autres,  avec  la  tête  avancée,  plus  étroite  que  le  corse- 
let, ayant  deux  yeux  arrondis  etsaillans  ; le  corselet  un  peu 
moins  large  que  l’abdomen  , en  forme  de  cœur,  tronque  et 
.ordinairement  échancré  postérieurement,  rebordé  ; l’ecus— 
son  très-petit  ,-ct  l’abdomen  grand  et  ovale.  Ils  ont  tes  an- 
tennes filiformes , un  peu  plus  longues  que  la  moitié  du 
corps  ; les  mandibules  fortes  , croisées , pointues , sans  den- 
telures remarquables;  les  élylres rebordées , souvent  striées, 
sillonnées  , ou  garnies  de  points  élevés  , imitant  des  rangées 
de  perles  ; les  tarses  antérieurs  dilatés  dans  les  mâles,  et  dont 
les  quatre  premiers  articles  sont  spongieux  en  dessous.  Les 
rurales  diffèrent  des  procrusies  de  M.  Bonelii,  par  leur  labre 
divisé  simplement  en  deux  lobes,  elle  menton,  dont  l’échan- 
crure n’a  qu’une  dent;  des  calosomes  par  le  second  article  de 
leurs  antennes,  proporjionnejlement  plus  long:  par  le  défaut 
d’ailes , le  corselet  moins  arrondi  et  la  forme  ovale  de  l’ab- 
domen ; et  des  cychres , par  les  organes  de  la  manducation  et 
leurs  élytres  n’enveloppant  point  les  côtés  inférieurs  de  l’ab- 
domen. • 

De  tous  les  coléoptères  carnassiers , terrestres  et  indigènes , 
les  carabes  et  les  procrustes  sont  les  plus  grands.  Ce  sont  des 
insectes  très-voraces  et  fort  agiles.  On  en  rencontre  souvent, 
courant  à terre,  dans  les  champs, dans  les  jardins  et  dans  lesbois. 

Plusieurs  espèces  habitent  exclusivement  les  montagnes  ou 
les  pays  élevés.  Ils  se  cachent  sous  les  pierres  ou  sous  la 
mousse  , se  nourrissent  de  larves,  de  chenilles,  ou  d'insectes 
parfaits,  qu’ils  saisissent  avec  leurs  fortes  mandibnlcs,  et  sou- 
vent se  dévorent  entre  eux.  Ils  répandent  une  odeur  très- 
forte  et  désagréable  , qui  approche  de  celle  du  tabac  et  de 
quelques  plantes  vénéneuses  ou  suspectes.  Lorsqu’on  les 
prend  , ils  font  sortir,  par  la  bouche  ou  par  l’anus  , une  li- 
queur noirâtre  , très-âcre  et  très-irritante  , et  dont  l’odeur 
est  encore  plus  désagréable  que  celle  que  leifr  corps  répand. 
Leurs  larves  n’ont  pas  encore  été  observées  ou  décrites  ; mais 
il  est  probable  qu’elles  ressemblent  beaucoup  à celles  des 
procrustes,  que  nous  ferons  connoitrc  en  traitant  de  ce  genre. 

Les  coléoptères  désignés  par  les  anciens  sous  le  nom  de 
carabes , paroissent  être  très-différens  de  ceux  que  nous  ap- 
pelons ainsi , puisque,  suivant  eux , ils  provenoient  de  larves 
vivant  dans  le  bois  sec  ; ce  sont  probablement  des  capricor- 
nes ou  d’autres  insectes  analogues.  Nous  présumons  que  les 
premiers  naturalistes  coinprenoient  nos  caraftes  proprement 
dits,  parmi  les  cantharides,  cotamc  le  peuple  le  fait  encore 
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aujourd’hui.  Olivier , qui  suit  à cet  égard  le  sentiment  de  Geof- 
froy, dit  que-  les  anciens  avoient  regardé  ces  insectes  comme 
un  poison  pour  les  bœufs  qui  en  avaioicnl  quelques-uns  , mê- 
les avec  l’herbe  dont  ils  sc  nourrissent  dans  les  champs  et 
dans  les  prés  ; ils  les  croyoient  capables  d’enflammer  les  in- 
testins de  ces  animaux  , par  leur  causticité.  C’est  à cause  de 
cette  qualité  malfaisante  qu’ils  leur  avoient  donné  le  nom 
de  bupreste. 

Hippocrate  , Pline  et  les  anciens  médecins  , attribuoient 
à ces  insectes  une  vertu  peu  inférieure  à celle  des  cantharides; 
ils  en  faisoient  usage  dans  diverses  maladies , dans  l’hydropi- 
sie  , dans  les  tympanites  , et  surtout  dans  quelques  maladies 
auxquelles  les  femmes  sont  particulièrement  sujettes.  Ils  les 
faisoient  prendre  intérieurement  à très-petite  dose  ; et  ils  les 
employoient  quelquefois  en  pessaires  , mêlés  avec  des  subs- 
tances aromatiques. 

• Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  les  unes  ont  les  élytres bom- 
bées ou  convexes  ; tel  est  : 

Lc-Carabe  doré  , Carabus  au  rat  us,  Lion.  ; Oliv. , Col.  t.  3 , 
n.9-35,  pl.  5 et 'ri  ,Jig.  5i  ; vulgairement  le  jardinier  ouvinai- 
gricr,  et  que  des  vétérinaires  employoient  anciennement.  Long 
de  près  d’un  pouce,  noir  en  dessous,  d’un  vert  doré  en  dessus, 
avec  les  premiers  articles  des  antennes  et  les  pieds  fauves  ; 
élytres  sillonnées  , avec  trois  cotes  unies  sur  chaque. 

Très-commun  au  nord  de  l’Europe,  plus  rare  dans  le  midi, 
et  ne  s y trouvant  que  sur  les  montagnes. 

Tels  sont  encore  les  carabes  violet,  purpurin,  embrouille,  , 
jardinier , enchaîné , granulé , vagabond , etc.,  d’Olivier.) 

D’autres  ont  les  élytres  planes  ou  à peine  convexes , comme 
les  carabes  cyaneus , creulieri , irrcgularis , cunrolor , etc.,  de 
, Fabricius.  V.  pour  les  autres  espèces  citées  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  , les  renvois  suivans  : carabe  coriace , 
genre  Procruste.  — Car.  leur.ophthalme.  — Car.  vulgaire,  genre 
Fkronie.  — Car.  prasin , genre  Galliste.  (l.) 

CARABIN.  V.  Sarrasin.  (me) 

CARAB1QUES,  Carabiei , Lat.  Tribu  (auparavant  fa- 
mille) d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des  ♦ 

pentamères  , de  la  famille  des  carnassiers , et  qui  comprend 
le  genre  carabus  de  Linnæus. 

Les  carabiques , ainsi  que  let  cicindélètes  et  les  hydro- 
ranlharcs  , autres  tribus  de  la  même  famille  , sont  des  co- 
léoptères pourvus  de  six  palpes  et  se  nourrissant,  dans  leur 
premier  et  leur  dernier  état , de  proie  vivante  , et  particu- 
lièrement d’insectes  qu’ils  attrapent  à la  course.  Les  espèces 
'de  ces  deux  premières  tribus  sont  terrestres  , leurs  pieds 
étant  uniquement  propres  à la  course  ; leurs  mandibules  sont 
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entièrement  découvertes;  la  pièce  écailleuse  el  pointue  qui 
termine  leurs  mâchoires  ft’est  arquée  en  crochet  qu’à  son 
extrémité,  ou  est  même  quelquefois  tout-à-fait  droite;  leur 
corps  est  oblong,  avec  les  yeux  saillans.  Ces  caractères  dis- 
tinguent les  carabiques  et  les  cicindelètes  des  hvdrocan- 
thares.  Leurs  larves,  pareillement  terrestres , respirent  à la 
manière  ordinaire  ; tandisque  celles  des  derniers  sont  aqua- 
tiques , et  reçoivent  l’air  par  l'anus  ou  par  des  espèces  de 
nageoires  latérales  , qui  ressemblent  à des  branchies.  Main- 
tenant les  carabiques  diffèrent,  des  cicindelètes , en  ce  que  la 
pointe  ou  le  crochet  de  1 extrémité  supérieure  de  leurs  mâ- 
choires n’est  point  articulé  avec  elles.  Ces  insectes,  d'ail- 
leurs , ont  ordinairement  la  tête  plus  étroite  que  le  corselet, 
ou  tout  au  plus  de  sa  largeur  , et  les  mandibules  le  plus 
souvent  simples  ou  sans  fortes  dentelures.  Geoffroy  ne 
forme  avec  eux  et  les  cicindelètes  qu’un  seul  genre , au- 
quel il  donne  le  nom  de  Bupreste,  Buprestis,  dans  l’opi-* 
«ion  où  il  est  que  ccs  animaux  sont  ceux  que  les  anciens 
distinguoient  ainsi , et  qu’ils  regardoient  comme  un  poison 
très-dangereux,  particulièrement  pour  les  bœufs;  mais  nous 
pensons  qu’ils  appliquoient  plutôt  cette  dénomination  aux 
mcloës.  ( V.  ce  mot.  ) 

Les  carabiques  répandent  souvent  une  odeur  fétide  , et 
lancent  par  l’anus  une  liqueur  âcre  , caustique  et  quelque- 
fois volatile  comme  dans  les  brachines.  Suivant  M.  Cuvier, 
leur  intestin  se  termine  par"  un  «loaque*  élargi , muni  de 
deux  petits  sacs  qui  séparent  cette. humeur.  Ils  sont , pour  la 
plupart,  très-agiles  ; plusieurs  n’ont  point  d’ailes  sous  leurs 
étuis , et  ceux  qui  en  sont  pourvus  en  font  bien  moins  d'u- 
sage que  les  cicindelètes.  Us  se  tiennent , en  général , sous 
les  pierres  ou  dans  la  terre  ; quelques-uns  se  cachent  sou* 
les  écorces  des  arbres. 

Leurs  larves  ont  les  mêmes  habitudes;  leur  corps  est 
allongé  , presque  cylindrique  , et  composé  de  douze  anneaux. 
La  tête  est  grande,  écailleuse  , année  de  deux  fortes  man- 
dibules, recourbées  à leur  pointe  , el  présente  , en  outre  , 
deux  antennes  courtes  et  coniques  ; deux  mâchoires  divisées 
en  deux  branches , dont  l’une  est  formée  par  un  palpe  ; une 
languette  portant  deux  autres  palpes  plus  courts  que  les 
précédens , et  six  petits  ye#x  lisses  en  forme  de  grains,  de 
chaque  côté;  le  premier  anneau  est  recouvert  d’une  plaque 
écailleuse;  les  autres  sont  mous  ou  peu  solides.  Ces  larves 
ont  six  pieds , suspendus  par  paires  aux  trois  premiers  an- 
neaux , et  courbés  en  avant  à leur  extrémité. 

Elles  diffèrent  selon  les  genres.  Celle  de  VarisieÇV.  Ditomr 
bucÉPUAle  ) a la  forme  et  les  habitudes  des  larves  des  ciein- 
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dèles;  le  dessus  de  sa  tête  est  très-enfoncé  dans  son  milieu,  en 
manière  de  corbeille  , tandis  que  son  plan  inférieur  est  très- 
bombé;  elle  a , de  chaque  côté  , deux  yeux  lisses,  beaucoup 
plus  gros  que  les  ailles  et  semblables  à ceux  des  araignées-loups 
ou  lycoses.  La  plaque  supérieure  du  premier  segment  du 
corps  est  gigaide,  et  représente  un  bouclier  en  demi-cercle. 

Le  huitième  anneaq  a sur  le  dos  deux  mamelons  à cro- 
chets^ le  dernier  n’offre  point  d’appendices  remarquables. 

Dans  les  autres  larves  de  cette  tribu  , qui  nous  sont  con- 
nues , celles  des  omophrons  exceptées,  la  tête  est  noire, 
forte  et  plus  égale  ; les  yeux  lisses  sont  petits  et  presque 
semblables  ; la  pièce  écailleuse  du  premièr  segment  est 
carrée  et  ne;  déborde  point  le  corps;  le  huitième  anneaq 
n’a  point  de  mamelon  , et  le  dernier  est  terminé  pàr  deux' 
appendices  coniques  et  par  un  tube  membrantfùx  qui  est  un 
prolongement  de  la  partie  du  corps  où  l’anus  est  situé.  Ces 
appendices  sont  cornés  et  dentés  dans  les  larves  des  ca-, 
rabes  et  des  calosomes  ; ils  soçt  charnus , articulés  et  plus 
longs  aux  larves  des  harpules  et  des  licines.  Les  larves  de* 
harpales  ont  le  corps  un  peu  jilus  court  et  la  tête  un  peu 
plus  grosse  ; la  forme  des  mandibules  des  unes  et  des  autres 
se  rapproche  de  celles  qu’ont  ces  mêmes  organes  dans  l’in- 
secte parfait.  D’après  les  observations  de  l’un  de  nos  col- 
laborateurs , M.  Desmarest , la  larve  de  l’omophron  bordé 
a une  forme  coniqtie  ; la  tête  grande  , armée  de  deux  fortes 
mandibules  n’offre  que  deux  yeux  ; l’extrémité  postérieure  * 
de  son  corps , qui  se  rétrécit  peu  à peu,  se  termine  par  un 
appendice  de  quatre  articles;  je  n’eu  ai  compté  que  deux 
à ceux  des  larves  des  harpales  et  des  licines. 

Fabricius,  dans  les  premières  éditions  de  son ’Fntortio- 
logie , fit  peu  de  changemens  au  genre  carabe  de  Linnæus. 
Olivier  et  llliger  l’imitèrent  ; le  premier  observa  néanmoins 
plusieurs  différences  essentielles  dans  la  composition  de  la 
bouche  de  ces  insectes,  et  M.  Weber  ( Obsciv . enlomol.  ) , 
fils  du  célèbre  botaniste  de  ce  nom,  en  profila  pour  établir 
les  genres  anihie  , brac.hine  , calosome  et  tuchype.  Mes  études 
en  ont  augmenté  le  nombre , et  ces  divers  matériaux  ont 
servi  de  base  au  travail  de.  M.  Clairville  ’(  Eniom.  helvét. , 
tom.  a),  et  à celui  de  M.  Bonelli , sur  les  insectes  de  cette 
tribu.  M.  Clairville  n’emploie  , 'pour  la  distinction  des 
genres,  que  la  considération  des  jambes  antérieures,  des 
palpes  et  des  antennes  ; le  second  établit  ses  caractères  sur 
toutes  les  parties , qu’il  a étudiées  dans  tous  leurs  détails 
avec  l’attention  la  plus  scrupuleuse. Quoique  les  groupes  nom- 
breux qu’il  a formés  dans  cette  division  des  coléoptères 
soient  naturels , j’eq  ai  cependant  rejeté  plusieurs , la  ma- 
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nière  dont  il  les  signale  m’ayant  parti  trop  difficile  , ou 
être  fondée  sur  des  caractères  trop  minutieux.  Je  divise  les 
carabiques  en  sept  sections  : 

r.°  Aucun  des  palpes  extérieurs  subulé  : /fs  sont  filiformes  ou 
plus  gros  à leurs  extrémités  ; jambes  antérieures  ëchancréts  au  côté 
interne  ; étuis  tronqués  ou  très-obtus  postérieurement  ^kmgueüe  en- 
tière , ovale  ou  presque,  carrée  ; tête  légèrement  rétrécie  en  arrière 
et  ne  tenant  pas  au  corselet  par  une  espèce  de  cou  , en  forme  d ar- 
ticle ou  de  nœud. 

La  tète  et  le  corselet  sont  plus  étroits  que  l’abdomen  ; 
le  corselet  estloujours  en  fonne  de  coeur  tronqué  en  arrière,, 
et  sa  longueur  n’excède  pas  sa  largeur. 

• Les  genres  : Antuie,  Êrapihptère,  Brachine,  Lébie  , 
Cyminde.  Ic'tsc  placent  encore  les  lampies , les  drornies  et  les 
demétrias  de  M.  Bonelli. 

3.°  Palpes  extérieurs,  jambes  antérieures  et  étuis , comme  dans, 
la  section  précédente  ; mui#  languette  ay  ant  de  chaque  c'ôtc  une  divi- 
sion en  forme  d'oreillette  ; tète  séparée  du  corselet  par  un  étranglement 
brusque  et  profond,  ou  lui  étant  attachée  par  une  sorte  d'article , m 
forme  de  nœud  ou  (le  rotule. 

Le  corselet  est  souvent  plus  allongé  que  dans  les  grécédens; 
le  pénultième  article  des  tarses  est  fréquemment  bilobé. 

Les  genres  : Zupiiie  (auquel  je  réunis  celui  de  pofystichus  tic 
M.  Bouelli),  Gaeérite  , Agçe  , Odacanthe. 


3. "  Palpes  extérieurs  et  les  deux  premières  jambes  comme  dans 
les  deux  sections  précédentes  ; mais  éty  1res  sans  troncature  au  bout; 
menton  continu  avec  la  gorge. , ou  sans  articulation  à sa  buse. 

Ces  coléoptères  propres  aux  pays  chauds  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie,  ft*it  le  passage  des  précedens  aux  scariles , qui  vont 
suivre.  Leur  corps  est  oblong,  aplati,  avec  la  tête  grande, 
et  le  corselet  en  forme  de  coeur  ou  de  coupe  , pédicule  à sa 
base  ; leurs  mandibules  sont  dentées,  et  les  palpes  extérieurs 
se  terminent  par  un  article  plus  grand  ; le  dernier  des  la- 
biaux est  sécurilorme.  Ils  se  cachent,  à ce  qu’il  paroît,  sous 
les  pierres  ou  sous  les  écorces  des  arbres. 

Les  genres  : Siagone  , EncÉLADE. 

4. °  Carabiques' semblables  à ceux  de  la  section  précédente,  quant 
aux  palpes  extérieurs  , à l échancrure  des  jambes  antérieures , et 
quant  aux  élytres;  mais  ils' ont  le  menton  articulé  à sa  base ; le! 
jambes  dentées  au  càté  extérieur  ou  terminées  par  deux  épines  lon- 
gues et  très-Jortes;  antennes  toujours  moni/if  ormes  , et  dont  le  second 
et  le  troisième  articles  sont  presque  de  la  même  longueur. 

Ils  se  rapprochent  des  siagoncs  par  la  grandeur  de  la  tête 
et  la  forme  du  corselet.  Leurs  mandibules  sont  souvent  très- 
grandes  et  dentées  ; leur  laDgucltc  est  tantôt  courte , large  » 
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coupée  au  Lord  supérieur;  tantôt  saillante  , divisée  en  trois 
pièces,  dont  celle  du  milieu  obtuse  ou  tronquée  au  bout. 

Ces  insectes  vivent  dans  les  terrains  chauds,  sablonneux,  ( 
et  s’y  creusent  des  terriers.  Ils  sont  moins  agiles  que  les  au- 
tres de  la  môme  famille,  et  ne  paroissent  pas  avoir  des  ha- 
bitudes carnassières  dans  leur  état  parfait.  La  plupart  sont 
entièrement  noirs. 


Les  genres  ; Scarite  , Pasimaque,  Carène,  Clivine  , 
Disent  rie.  * 

5.°  Semblables  aux  précédais  i mais  sans  dents  au  côté  exté- 
rieur des  deux  premières  jambes  : les  épines  qui  les  terminent,  courtes 
i-ou  moyennes  ; antennes  rarement  monili  formes  , avec  le  second  arti- 
cle plus  court  que  le  suivant  ; languette  toujours  accompagnée  de 
deux  oreillettes  , en  carré  long , avec  le  bqrd  supérieur  droit , sans 
saillie , en  forme  de  pointe  ou  de  dent  à son  mj/ieu. 

I.  Antennes  terminées  par  un  article  plus  gros  que  les  précédais,  ou 
en  boutons. 

Le  genre  : OzÈNE. 

II.  Antennes  filiformes  ou  sétacées. 

A.  Tarses  égaux  dans  les  deux  sexes. 

Les  genres  : Morion  , Ariste.  ( V . Ditomes. ) 

B.  Les  quatre  tarses  antérieurs  dilatés  dans  les  mâles. 

Le  genre  : Harpale. 

C.  Les  deux  tarses  antérieurs  dilatés  dans  les  mâles. 

w Tète  point  ou  faiblement  rétrécie  à sa  naissance. 

-J-  Second  et  troisième  articles  des  tarses  antérieurs  des  milles  en 
forme  de  exur , garnis,  en  dessous,  de  deux  rangées  dé  écailles  trans- 
verses. ' . 

Les  genres  : Zabre  (auquel  je  réunis  celui  de  pe/or  de 
M.  Bonélli)  ; Féronie  (composé  des  genres  amure , calathe , 
pcccile  , platysme,  abax,  perçus  , mu/ops,  rn^lanie,  pterochisle , du 
môme);  Céphalote  , Stomis,  Sphodre,  Douque  (.dans 
lequel  je  comprends  ses  lémosthaènes , ses  plalynes  et  plu- 
sieurs de  ses  anchomènes'),  TaPhrie. 

-j-(-  Second  article , et  souvent  le  troisième,  des  tarses  du  mâle  en 
forme  de  pulette  carrée,,  garni  en  dessous  de  petites  papilles  grenues  , 
très* nombreuses  et  serrées 

Les  genres;  Dicêle,  Labion,  Licine,  Badiste,  Epoatis, 
(auquel  je  joins  les  dinodes  de  M.  Bonelli),  Chlænie,  Oode, 
Calmsts,  Agone.  (V.  les  articles  Féronie  et  Harpale.) 

* * Tête  rétrécie  brusquement  à sa  naissance , en  forme  de  co / ou 
d'article. 

Les  genres  : Panacée,  Loricère. 

, Le  dernier  appartient  plus  naturellement  à la  section  sui~ 
vante. 
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6.®  Aucun  des  palpes  extérieurs  suhulè  h son  extrémité  ; 
élytres  terminées  cri  pointe , sans  troncature  ; les  deux  jambes  anté- 
rieures sans  échancrures  ou  rien  ayant  (rarement)  qu'une  fort  petite, 
peu  visible  en  dessus  ; lèvre  échancrée  , articulée  à sa  base  ; milieu 
du  bord  supérieur  de  la  languette  élevé  en  pointe. 

Les  yeux  sont  ordinairement  saillans  ; le  corselet  est  le 
plus  souvent  en  forme  de  cœur,  tronqué  et  plus  étroit  que 
l’abdomen  : celui-ci  est  ovale  ou  carré. 

Les  genres:  Cyciirk  , Pambore,  Calosome,  Procruste, 
Carabe,  Nébrie,  Omophron,  Pogonophore,  Elaphre. 

7.0  Les  quatre  palpes  extérieurs , ou  les  labiaux  au  moins,  termi- 
nés en  alêne. 

Les  genres  : Bembidion  , Tréchus  , Apotome. 

Ces  insectes  et  les  derniers  de  la  section  précédente , nous 
conduisent  aux  d)liques‘  et  aux  autres  genres  qui  en  dérivent, 
et  dont  le  dernier,  celui  d 'haliple,  se  distingue  aussi  par  ses 
palpes  subulés.  (L.) 

CARABOU.  C’est  un  bel  arbre,  qui  a des  rameaux  lanu- 
gineux et  des  feuilles  ailées,  dont  les  folioles  sont  ovales, 
ont  une  odeur  désagréable  et  une  saveur  acide  , amère.  Les 
fleurs  sont  petites,  viennent  en  panicules  terminales,  et  ont 
une  odeur  forte. 

’ Elles  consistent  en  un  calice  petit  et  à cinq  divisions  poin- 
tues ; en  cinq  pétales  lancéolés;  en  dix  étamines  de  la  lon- 
gueur des  pétales;  en  un  ovaire  supérieur,  chargé  d’un  style 
menu,  blanchâtre , ayant  un  stigmate  en  tête.  Les  fruits  sont 
des  baies  rondes  et  monospermes. 

Cet  arbre  croît  dans  l’Inde.  Il  fleurit  deux  fois  l'année.  Ou 
retire  de  ses  graines  une  huile  par  expression. 

Quelques  botanistes  pensent  que  c’est  I’Azédarac  ailé. 

(B.) 

CARACA.  C’esfle  Dolic  bulbeux  dans  Rumphius.  (b.) 

CARACAL.  Mammifère  carnassier  et  digitigrade,  du 
genre  des  Chats,  et  très-voisin  des  lynx,  (desm.) 

CARACAN.  V.  Coracan.  (desm.) 

CARA-CANIRAM  du  Malabar.  C’est  la  Carmantine 
paniculée.  L’infusion  de  sa  racine  guérit  les  morsures  d’un 
serpent  nommé  copra-capella  dans  le  pays,  (ln.) 

CARACARA,  Polibonis,  A ieill.  ; Falco,  Lalh.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Accipitres,  et  de  la  famille  des  Vau- 
TOURINS.  V.  ces  mots.  Caractères:  bec  droit,  épais  et  entouré 
à la  base  d’une  cire  large  et  poilue , allongé , étroit  en  dessus, 
très -comprimé  par  les  c'ôtés;  mandibule  supérieure  crochue, 
l’inférieure  plus  courte,  obtuse;  narines  un  peu  elliptiques  , 
obliques , situées  vers  le  milieu  du  i>ec  ; face  nue  ; jabyl  lai— 
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neux  ; doigts  allongés , un  peu  grêles , les  externes  réunis  à 
la  base  par  une  membrane  ; ongles  médiocres,  peu  crochus, 

iiresque  obtus , l’intermédiaire  presque  dçnit , le  postérieur 
e plus  fort  de  tous  ; ailes  longues,  la  première  rémige  courte, 
les  troisième  et  quatrième  les  plus  longues  de  toutes. 

La  description  du  caracara  est$  dans  Marcgrave  , si  incor- 
recte, qu’on  n’â  pu  le  déterminer  avec  précision. En  effet,  des 
auteurs  l’ont  donné  pouç  un  milan  , pour  uft  épervier,  un  petit 
aigle  ; d’autres,  pour  un  faucon  ou  un  busard;  mais  aujourd’hui 
qu’il  est  bien  connu , puisqu’il  est  en  nature  au  J ardin  du  Roi, 
et  que  M.  de  Azara  en  a fait  l’historique  d’une  manière  qui 
ne  laisse  rien  à désker,  je  crois  l’avoir  placé  convenable- 
ment en  le  présentant  comme  le  type  d’un  nouveau  genre  , et 
en  le  classant  dans*  la  famille  des  vautourins , dont  il  a tous 
lés  principaux  caractères  ; savoir  : une  partie  de  la  tête  dé- 
nuée de  plumes;  le  jabot  saillant  ; les  yeux  à Heur  de  tête; 
les  doi^ls  allongés  ; les  ongles  un  peu  obtus.  De  plus , il  a dans 
sa  nourriture  de  grands  rapports  avec  les  vautours;  car, 
comme  ceux-ci , il  recherche  les  charognes  pour  en  faire  sa 
«pâture.  11  en  diffère  en  ce  qu’il  joint  à cet  aliment  les  petits 
mammifères , les  gallinacés,  les  reptiles,  les  insectes  , les  vers 
de  terre  et  même  les  coquillages  terrestres;  enfin  tout  lui  con- 
vient ; c’est  pourquoi  je  l’ai  nommé  polyborus.  M.  Cuvier 
(Règne  animal  ) le  classe  dans  sa  division  des  aigles  pêcheurs , 
à la  Suite  du  lalbusard. 

Les caracaras,  ditM.  de  Azara,  volent  horizontalement,  et 
avec  plus  de  vitesse  que  les  aigles  et  les  buses  ; leur  démarche 
est  plus  aisée  que  celle  de  tous  les  oiseaux  de  proie  ; ils  s’a-: 
vancent  jusque  dans  les  lieux  habités  , et  sont  aussi  peu 
farouches  que  les  itrubus  ; ils  se  posent  sur  les  arbres  , 
sur  les  toits  des  maisons  ou  sur  la  terre , et  ils  ne  pren- 
nent aucun  soin  pouf  se  cacher.  Le  mâle  et  la  femelle 
se  tiennent  ordinairement  ensemble;  et  quand  ils  sont  en  . 
amour , ils  renversent  leur  tête  en  arrière  jusqu’à  ce  quelle 
s’applique  sur  le  dos.  On  voit*souvent  ces  oiseaux  en  grand 
nombre  sur  les  charognes. 

Le  Caracara  proprement  dit,  Polyborus  vulgaris , Vieill.  ; 
Falço  brasiliensis  , Lath.  Le  nom  de  caracara  est  celui  que  cet 
oiseau  porte  au  Paraguay,  et  est  tiré  de  son  cri  qui  semble 
exprimer  ce  mot.  On  l’appélle  carancho  à la  Rivière,  de  la 
Plata.  Cette  espèce  est  très-noifibreuse  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale^ et  presque  autant  que  toufes^les  espèces  d’oiseaux 
de  proie  ensemble. Le  caracara  vit  isolé  de  ses  semblables,  ou 
par  paire;  mais  quand  un  seul  ne  peutprendre  sa  proie,  quatre 
oucinqse  rappeHont  quelquefois  et  se  réunissent  pour  se  met- 
tre à sa  poursuite  ; c’est  de  cette  manière  que  M.  de  Azara  les 
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a vus  donner  la  chasse  aire  hérons,  aux  buses  et  à d’autres  oi- 
seaux. Ou  croit  généralement  qu'ils  parviennent  ainsi  à tueries 
autruches,  lesfaods  et  les  agneaux.  Si  les  parcs  des  moutons  ne 
sont  point  gardés ‘par  un  chien,  un  seul  caracara  peut  dévorer 
fe  cordon  ombilical  et  arracher  les  intestins  aux  agneaux  nou- 
veau-nés. Cet  oiseau  de  prme  est  tellement  vorace,  qu’il  est 
capable  de  ravir  la  proie  à tous  les  autres,  les  aigles  exceptés. 
S’il  aperçoit  un  uPubu  avalerun  morcfCau  de  chair,  il  le  poursuit 
jusqu'à  ce  quecè  vautour  ait  rejeté  ce  qu’il  a pris.  Aussi  vigilant, 
aussi  adroit  que  notre  hobereau,  le  caracara  fond  sur  l’oiseau 
que  le  chasseur  vient  de  tirer,  s’il  s'aperçoit  qu’il  est  blessé. 
Quoiqu’il  s’élève  peu,  il  sc  laisse  tomber  sur  le  gibier , mais 
seulement  lorsqu'il  est  tranquille.  Il  dédaigne  les  petits 
oiseaux , et  il  enlève  quelquefois  les  poulets  s'il  les  trouve 
seuls  et  écartés;  mais  il  n’attaque  point  les  poules,  selon 
M.  de  Azara,  et  c’est,  suivant  Marcgrave  leur  plu»  grand 
ennemi.  Quoique  aslez  courageux  pour  enlevêr  la  proie  aux 
au  res  oiseaux  de  rapine , le  caracara  prend  l’épouvante  et  est 
mis  en  fuite  par  les  moqueurs , lés  hirondelle^ , les  tyrans  et. 
les  guiracantaras  qui  le  suivent  dans  son  vol,  et  le  frappent 
à coups  de  bec  sur  le  dos.  C'est  ainsi  qu'on  voit,  dans  l’Amé- 
rique septentrionale , le  tyran  titiri  forcer  les  corneilles  et 
môme  l’aigle,  à s’éloigner  de  son  nid. 

Les  caracaras  nichent  à la  cime  des  arbres,  et  de  préférence 
sur  ceux  qui  sont  les  plus  chargés  et  embarrassés  de  lianes; 
mais  dans  les  contrées  où  de  pareils  arbres  ne  se  trouvent 

Eoint,  comme  à Montévideo,  ils  font  leur  nid  dans  quelque 
allier , le  composent  toujours  de  bûchettes  et  de  petites 
lianes,  avec  lesquelles  ils  forment  une^aire  spacieuse  , pres- 
que plate , et  tapissée  d’ûne  couche  épaisse  de  crin  disposé 
sans  art.  La  ponte  est  de  deux  œufs,  fort  pointus  par  un  bout, 
pointillés  gt tachés  de  rouge  de  sang  sur  un  fond  rouge  tanné, 
et  dont  les  diamètres  sont  de  vingt-six  et  de  vingt-une  lignes. 
Les  père  et  mère  accompagnent  leurs  petits  pendant  long- 
temps , et  jusqu’à  ce  qu'ils  afent  appris  à se  procurer  eux- 
mémes  leur  nourriture. 

Comme  chez  tous  les  accipitres , le  plumage  des  caracaras 
n’est  pas  , dans  tous  les  individus  , entièrement  pareil.  Celui 
que  décrit  M.  de  Azara  tient  le  milieu  entre  les  uns  et  les 
autres.  Il  a le  dessus  de  la  télé,  le  dessous  du  corps,  le  bout 
de  la  queue , les  couvertures  supérieures  de  la  partie  exté- 
rieure de  l’aile,  les  pennes  du  milieu  et  toutes  les  petites 
couverlares  noirâtres;  les  autres  couvertures  brunes  ; les  six 
premières  pennes  blanches,  rayées  et  poiptillécs  de  brun  , 
avec  les  pointes  qoirâtres  ; la  gorge , les  côtés  de  la  tête  et  la 
queue  blanchâtres  ; le  dessus  du  cou  et  toutes  les  parties  pos- 
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téricures  rayés  transversalement  de  brun  et  de  blanc;  le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  traversés  de  lignes  noirâtres  et 
blanches  : les  couvertures  inférieures  de  la  queue  blanchâtres, 
avec  de% lignes  brunes  peu  sensibles;  le  bec  d’un  bleu  blan- 
châtre; la  cire  oraagee;  l’iris  mélangé  de  gris  et  de  roux  ; les 
pieds  jaunes  ; longue»#  loiale,  vingt-un  pouces  ; la  cire  s'étend 
sur  une  grande  partie  du  bec  , couvre  le  capütnim  , s’étend 
au-dessus  dé  l’œil,  et  couvre  les  joues  entières.  Des  individus 
ont  des  leir#cs  plus  foibles  ou  d'un  brun  pâle , et  des  taches 
sur  la  poitrine  ; et  chez  d’autres  les  couleurs  sont  plus  foncées. 
Les  plumes  de  la  tête  se  terminent  en  pointe , et  l’oiseau  les 
relève  un  peu  à volonté;  et  comme  celles  du  cou  repoussent 
celles  de  la  nuque , leurs  pointes  se  replient  et  se  frisent  en 
forme  de  couronne  : ce  qui  a lieu  assez  généralement. 

Les  jeunes  ont  la  tête  ét  le  dessus  du  corps  et  des  ailes  de 
couleur  brune  ; les  pennes  de  la  queue  d’un  blanc  roussâtre  , 
rayées  en  travers  de  brun,  et  terminées  de  roux  foncé;  la 
gorge  et  les  parties  inférieures  d’un  blanc  roussâtre  , pùr  sifr 
la  gorge  , et  afec  des  taches  brunes  et  longitudinales  sur  le 
reste.  11  n y a point  de  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle. 

Le  GhÉRIWAY  , Falco  cheriway  , Gm. observé  par  Jac- 
quin  à l’île  d’Aruba , près  de  la  côte  de  Vucatzueîa , dans 
l’Amérique  méridionale , me  semble  appartenir  au  genre  ta- 
racara;  peut-être  même  n’est-ce  qu’une  variété  d âge  du  pré*, 
cèdent.  Comme  celui-ci,  il  a les  joues  nrfes;  c’est  ce  qui  a 
donné  lieu  à Latham  d’en  faire  un  vautour  ( vultur  cheriway) , 
il  a les  plumes  de  la  tête  conformées  de  même.  Sa  longueur 
est  de  deux  pieds  et  demi  anglais  ( deux  pieds  deux  pouces). 
11  a le  bec  bleu;  la  tête  et  le  cou  d'»n  jaune  très-pâle  ; la  cire 
et  la  peau  nue  du  tour  de  l’œil  et  des  joues  d’une  couleur  rose  5 
le  plumage  généralement  ferrugineux  en  dessus,  pâle  en  des- 
sous ; le  croupion  blanc;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  traversées,  par  des  bandes  d’une  teinte  sombre  ; les 
^pennes  des  ailes  noirâtres;  le  bec  bleu,  et  les  pieds  jaunes. 

M.  de  Azara  compose  sa  famille  des  Caracaras,  de  trois 
espèces  :1c  Caracara  proprement  dit,  le  Chimango  et  le 
Chimachima.  11  leur  donne  le  même  genre  de  vie , les 
mêmes  alimens  et  les  mômes  caractères  ; si  ce  n’est  que  ceux- 
ci  diffèrent  du  premier  en  ce  qu’ils  n’ont  ni  ke  front , ni  la 
gorge,  dénués  de  plumes  ; qu’ils  n’attaquent. aucun  oiseau  ni 
quadrupède,  et  en  ce  qu’ils  ont  le  vol  lent,  et  l’habitude  de 
se  rouler  et  de  se  secouer  dans  la  poussière.  Comme  il  faut 
voir  ces  oiseaux  en  nature , pour  décider  si  réellement  iis 
doivent  faire  partie  de  ce  genre  , je  ne  les  y place  que  pro- 
visoirement. 

Le  Caracara  CHtMACHiMA,  Pdyborus  chimachima , ader- 
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rièrc  l’œil  un  trait  noir  qui  se  termine  sur  le  côte'  de  l’occiput; 
le  reste  de  la  tôle  , le  cou,  tout  le  dessus  du  corps  et  les  cou 
verlures  supérieures  de  la  qi^eue  , d qn  blanc  mêlé  de  roux  ; 
le  dos  noirâtre  ; le  dessus  des  ailes  de  cette  teinte  , ^'excep- 
tion d’unegrande  place  large  dcdeux  pouces,  laquelle  e*l  mar- 
brée de  blanc,  et  de  noirâtre;  le  deftous  des  ailes  rayé  de 
roux  et  de  noirâtre  ; la  queue  d’un  blanc  sale  à son  extrémité, 
ensuite  brune  sur  la  largeur  d’un  pouce  et  defhi , rayée  de 
blanc  sale  et  de  noirâtre  sur  le  reste  des  penétes  intermé- 
diaires , de  roux  jaunâtre  et  de  noir  sur  les  autres  ; le  bec 
d’un  blanc  mêlé  de  bleu;  l'iris  d’un  roux-brun;  la  paupière 
jaune , et  les  dimensions  un  peu  plus  fortes  que  celles  da 
suivant.  Lorsque  cet  oiseau  relève  les  plumes  de  l'occiput, 
celles  des  côtés  de  la  tête  se  redressent  et  forment  des 
espèces  de  petites  cornes.  Il  s’attache  aux  bêtes  de  somme 
que’les  bâts  ont  blessées  , se  pose  et  se  cramponne  avec  tant 
de  force  sur  lesplaies  qu’il  déchire  , qu’il  ne  reste  à l’animai 
âinsi  dévoré  en  détail  et  tout  vivant,  que  la  ressource  de  se 
rouler  à terre , ou  de  se  jeter  dans  un  bois.  Comme  M.  de 
Azara  a*vu  souvent  le  père  et  la  mère  accompagner  un  seul 
petit,  il  soupçonnée  que  cette  espèce  n’en  produit  qp’un  par 
comvéc. 

Le  Caracara  CHtMAiSGO,  P oly bonis  chimango.  Les  noms  de 
cet  oiseau  et  du  précédent  viennent  de  leur  cri  chiii,  qu'ils 
répètent  très-soiivent  en  repos  et  envolant.  Le  chimango  est 
rare  au  Paraguay  ; mais  il  est  si  commun  à la  Rivière  de  la 
Plata  , que  les  maisons  de  campagne  en  sont  entourées.  11  a 
treize  pouces  et  demi  de  longueur  totale;  tcpites  les  parties 
supérieures  brunes;  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  noi- 
râtres dans  le  milieu,  et  d’un  brun  clair  sur  les  bords;  le 
front  et  les  sourcils  de  la  première  couleur  ; la  gorge  et  le 
devant  du  cou  mélangés  de  brun  clair  et  de  roux , mais  noi- 
râtres sur  la  tige  des  plumes  ; la  poitrine  et  les  jambes  du 
même  brun  , avec  des  raies  noirâtres  et  blanches  ; le  venir* 
/ roussâtre;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  blanches, 
les  supérieures  rayées’dc  brun;  les  six  premières  pennesdes 
ailes  et  leurs  couvertures  supérieures  mi-parties  d’un  noi- 
râtre luisant  et  d’un  blanc  roussâtre , avec  des  raies  et  des 
points  noirâtues;  la  queue  d’un  blanc  sale  à l’extrémité,  en- 
suite noirâtre  sur  la  largeur  d’un  pouce  , avec  des  points 
blancs  et  des  traits  irréguliers  noirâtres  sur  le  fond  cendr^ 
qui  blanchit  à la  base;  l’iris  d’-un  roux  teinté  de  noir;  le  bec 
d’un  blanc  verdâlgft  ; la  cire  d’un  jaune  clair,  ainsi  que  le 
pied.  On  assure  que  le  chimango  fait  son  nid  sur  les  sables  où 
abondent  les  trous  de  fourmis,  ou  sur  les  élévations,  de  terre 
. formées  par  ces  insectes  : il  le  compose  de  bûchettes  et  de 
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rameaux.  Les  oeufs  sont  •piquetés  de  brun  sur  un  fond  blanc. 

(v.) 

CARACARA.  Le  père  Dulertre  a parlé  de  Y agami  sous 
cette  dénomination.  (S.) 

CARACARAY.  Nom  que  portent,  au  Paraguay,  le 
ChIM.VNGO  et  le  CftlMACqiMA.  V.  Caracara.  (v.) 

CARACCà.  V.  Si»izaè*e.  (v.) 

CARACHERA  de  Forskaël.  C’est  un  Camara  ( Lan- 
tarui  vihurnuùles , Yahl).  Cette  plante  d’Arabie  a beaucoup 
de  rapport  avec  les  Tamones.  (en.) 

CARACHUPA.  Selon  le  voyageur  Frézier,  on  nomme 
ainsi , autPérou  , une  espèce  de  singe  , qu’il  décrit  de  ma- 
nière à laisser  entrevoir  que  c’est  d'un  Sarigue  dont  il  est 
question.  V.  Didelphë.  (desm.) 

CAR  AGK-NASSI  de  Java.  C’est  la  Pergulaire  glabre. 

(ln.) 

CARACO  ou  CHARACO,  Mus  caraco  , Linn.  Main-’ 
mifère  rongeur  du  genre  des  Rats,  (desm.) 

CARACOL-SOLDADO.  L’un  des  noms  espagnols  du 
Pagure  hermite  (Pagurus  bemhardus,  L.).  (desm.) 

CARACOLLE,  Caracollus.  Genre  de  Coquilles  établi 
par  Deuys  de  Montfort  pour  placer  I’Hélice  caracolle,  qui 
s’écarte*beaucoup  des  autres.  ( V.  Ibère.^  Ses  caractères 
sont  : coquille  libre  , univalve  , non  ombiliquée  , à spire  ré- 
gulière *,  ouverture  entière,  tombante,  carénée,  à lèvres 
continues  , à bords  arrondis  en  bourrelet;  carène  unie. 

La  Caracolle  œil  de  bouc  atteint  quelquefois  deux  pou- 
ces de  diamètre;  elle  est  amphibie.  On  en  a apporté  de 
grandes  quantités  de  l’île  de  Porto-Rico.  (b.) 

CARACOLLE.  Espèce  de  J)olic.  (b.) 

CARACOLY.  Nom  d’un  alliage  forme  de  parties  égales 
d’or,  d’argent  et  tle  cuivre,  dont  on  fabrique  des#anneaux  , 
des  plaques  et  des  pendans  d’oreilles,  qui  sont  très-recher- 
chés des  sauvages  de  l’Amérique  ( Encyclopédie.  ).  (luc.) 

CARACTERES  DES  MINÉRAUX.  On  entend  par 
caractères  d’un  minéral  , dit  M.  ilaiiy  , touf  ce  qui  peut  être 
le  sujet  d’une  observation  propi'C  à le  faire  reconnoîlrc. 

Si  l’on  considère  les  caractères  relativement  aux  diverses 
branches  des  connoissances  qui  les  fournissent , on  pourra 
les  distinguer  en  caractères  physiques,  caractères  géométriques 
et  caractères  chimiques. 

Les  caractères  physiques  sont  ceux  dont  l’observation  n’ap- 
porte aucun  changement  notable  à l'égard  de  la  substance 
qui  les  présente  , ou  à l'égard  desquels  ce  changement  n’est 
qu’une  condition' nécessaire  pour  observer  un  effet  qui, 
d’ailleurs , appartient  à la  physique.  • 
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Parmi  ceux-ci  môme  , les  uns  sont  du  domaine  de  la 
physique  générale,  el  les  autres  dépendent  de  la  physique 
particulière.  La  pesanteur  spécifique  et  la  consistance  sont  re- 
latives à la  première  ; Y impression  sur  la  langue  ou  sur  le  tact, 
rôdeur.  , le  son,  les  différentes  manières  d’agir  de  la  lumière , 
V eicctricitc  et  le  magnétisme  sont  compris  dans  la  seconde. 

Les  caractères  géométriques  sont  proprement  parler,  ceux 
qui  se  tirent  de  la • détermination  des  formes  primitives, 
et  de  la  mesure  des  angles  que  fonnent , par  leur  rencontre, 
les  faces  des  cristaux  et  les  côtés  de  ces  mêmes  faces  ; mais 
par  extension,  ils  renferment  tout  ce  qui  a rapport  à la 
configuration  , comme  1 aspect  de  la  cassure  , le  ÿeiis  dans 
lequel  cette  même  cassure  a lieu , et  les  divers  accidens 
qu  elle  présente. 

Les  formes  sont  de  trois  sortes  : ou  déterminables , ou  in~ 
déterminables , ou  imitatives.  Les  cristaux  appartiennent  à la 
première  sorte  ; les  masses  lamellaires,  fibreuses,  ou  compac- 
tes , à la  seconde  ; les  concrétions  et  les  pseudomorplioses 
à la  troisième.  * 

Les  caractères  géométriques  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Nous  avous  déjà  vu  aux  articles  Ampulbole  , Am- 
phigène  et  Baryte  sulfatée,  et  nous  aurons  occasion 
devoir  encore  e*  traitant  du  FeldspatucI  du  Pyroxène  , 
qu’ils  suffisent  quelquefois  seuls  à la  détermination  d’une  es- 
pèce. C'est  surtout  dans  leur  application  qu'on  a lieu  d’ad- 
mirer l’étonnante  sagacité  avec  laquelle  M.  liaiiy  a su  dé- 
mêler si  souvent , au  milieu  de  la  confusion  apparente  de 
tant  de  joints  naturels  que  présentent  certains  minéraux  , 
ceux  de  ces  joints  qui  donnent  la  véritable  structure.  L ‘‘an- 
timoine, la  chaux  sulfatée , le  d ne  sulfuré  , etc. , en  offrent  des 
exemples.  Nous  verrons  aussi  quel  désosdre  la  négligence 
de  ces  caractères  a introduit  dans  la  plupart  des  minéralo- 
gies  étrangères,  et  notamment  parmi  les  substances  nom- 
mées zéolilhes  , etc. 

Les  caractères  rfimiques  sont  ceux  doqt  l’épreuve  occasione 
la  décomposition  d’un  minéral , ou  uîic  altération  sensible 
dans  sa  nature  , ou  une  rupture  d’agrégation  entre  ses  mo- 
lécules , soit  par  le  feu  , soit  par  les  acides  , les  alkalis  ot» 
tous  autres  réactifs. 

Nous  renvoyons  à l’article  Minéralogie  l’examen  plus  dé- 
taillé que  nous  nous  proposons  de  faire  de  chacun  de  ces  ca- 
ractères en  particulier,  de  la  manière  de  Içs  éprouver,  de 
leurs  diverses  modifications,  etc.  Nous  les  présenterons  de 
nouveau  alors  sous  la  forme  d'un  tablçau,  afin  que  l'on  puisse, 
d’un  coup  d'oei^,  observer’leurs  rapports  et  l’ordre  daûs  le- 
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quel  ils  se  succèdent.  Il  terminera  l’exposé  de  la  mélhode  de 
M.  Haüy,  à la  suite  duquel  nous  placerons  celui  que  M.  Pa- 
trina  donné  de  la  mélhode  de  M.  Werner.  V.  Minéralo- 
gie. (luc.) 

CARACURA.  Nom  d’un  petit  oiseau  maritime,  que 
Henry  Ruysch  dit  se  trouver  au  Brésil  ,.et  désigne  par  un 
plumage  gris  cendré,  des  yeux  rougeâtres,  et  la  voix  forte 
pour  sa  taille,  (v.)  # 

C.VRAF.  L’un  des  noms  de  I’Arroche  en  Arabie.  (l>\) 

GARAFUL.  Nom  oriental  du  Giroflier,  (ln.) 

CAR  AG  AN , Caragann , Lam.  (diadelpiiie  décandrie.) 
Genre  de  plafltes  de  la  famille  des  légumineuses,  et  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  Robinier, dont  il  diffère  pair  son 
calice  à cinq  dents  #par  son  stigmate  non  velu,  par  sa  gousse 
enflée  et  presque  cylindrique,  par  ses  semences  à peu  près  ron- 
des et  non  comprimées,  enfin  par  ses  feuilles  ailées,  sans  im- 
paire , et  dont  une  pointe  épineuse  termine. le  pétiole  com- 
mun, Ce  genre  comprend  de  petits  arbres  et  des  arbrisseaux 
le  plus  souvent  épineux,  qui  croissent  presque  tous  dans  le 
nord  de  l’Fui'ope , ^ qu’on  peut  cultiver  en  France  en  plejne 
terre. 

L’espèce  la  plus  élevée  est  le  Caracas  arborescent  , 
Robinia  caragana , Linn. , vulgairement  arbr*  aux  pois.  Ses 
feuilles  sont  en  faisceaux,  et  composées  d’environ  cinq  paires 
de  folioles  elliptiques  ; ^es  stipules  deviennent  épineuses  au 
bout  de  deux  ans  ; ses  (leurs  jaunes  sont  soutenues  par  des 
pédoncules  simples,  réunis  trois  à six  ensemble  parmi  le£ 
feuilles  : elles  n’ont  point  d’odeur  ; mais  comme  elles  sont  en 
grand  nombre  , et  qu’elles  paroisscut  en  nui , cet  arbre  mé- 
rite de  figurer  dans  les  bosquets  du  printemps  : il  est  origi- 
nale de  Sibérie.  Oq  le  multiplie  par  ses  graiues,  qu’il  faut 
semer  en  automne  et  à l’ombre  ; il  se  propage  aussi  de  plants 
enracinés.  Sa  croissance  est  rapide  : il  peut  former  en  peu 
de  temps  la  haie  la  plus  épaisse  et  la  plus  durable.  11  se  plait 
dans  un  sol  sablonneux  et  léger,  veut  être  exposé  au  nord, 
et  ne  craint  pas  les  froids  les  plus  violens.  Dans  un  mauvais 
terrain  sans  abri,  où  l’on  essaierait  inutileineul  de  faire  venir 
d’autres  arbres,  celui-ci  réussit  fort  bien.  On  fait,  dans  son 
pays  natal , de  bonnes  cordes  avec  son  écorce  , et  de  la 
trfnlurc  avec  scs  feuilles,  qui  sont  en  même  temps  un  ex- 
cellent fourrage  pour  les  bestiaux.  Ses  semences  se  mangent  : 
ce  sont  des  especes  de  pois  fort  oléagineux,  plus  nourrissait» 

?[ue  les  nôtres,  et  qui  cuisent,  dit-on,  et  se  digèrent  plus 
acilement.  Il  est  étonnant  qu’un  arbre  aussi  utile  soit  né- 
gligé. Ceux  qui  le  cultivent  doivent,  lorsqu'il  est  petit  et 
tendre,  en  éloigner  soigneusement  le  bélaii  cl  les  coçbou». 
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Ces  derniers  animaux  sont  friands  de  sa  racine  , qui  a un 
goût  de  réglise.  La  taupe  est  le  plus  mortel  ennemi  de  cet 
arbre. 

Le  C A RAG  AK  FÉROCE  , Caraganu  feroit , Lam. , est  un  petit 
arbrisseau  qui  pe  paroît  s’élever  qu’à  la  hauteur  de  trois  à 
cinq  pieds.  11  est  horriblement  hérissé  d’éjjincs,  et  très-pro- 
pre à faire  des  hâies.  Il  croît  aussi  dans  la  Sibérie. 

Le  Car  ac.  a N argenté  , Robinia  hutodendron , Linn. , qu’on 
trouve  dans  le  meme  pays  , le  long  de  la  rivière  Iriisch , peut 
être  employé,  comme  le  précédent , à clore  les  possessions  ; 
il  a beaucoup  d'épines,  mais  le  duvet  court,  blanchâtre  et  ar- 
genté dont  il  est  couvert,  en  fait  un  joli  arbrisseau.  Ses  feuil- 
les £bnl  composées  de  deux,  quatre  ou  six  folioles  oblon— 
gués,  ondées,  élargies  vers  leur  sommet1,  et  terminées  par 
une  pointe  épineuse.  Les  pédoncules  sont  axillaires  , et  por- 
tent chacun  trois  (leurs  rougeâtres  ou  d’uD  rose  pâle. 

Ces  deux  dernières  espèces,  ainsi  que  les  six  à huit  au- 
tres, que  je  ne  mentionne  pas,  comme  plus  rares,  se  multi- 
plient par  la  greffe  sur  le  Robinia  commun,  (d.), 

CàRAGATE,  Tillandsia.  Genre  de  plantes  de  l’hexan— 
drie  monogynic  , et  de  la  famille  des  broméloïdes  , dont  les 
caractères  sont  d’avoir:  un  calice  à trois  divisions  droites  et 
pointues  ; une  corolle  monopétale  plus  ou  moins  profondé- 
ment trifide  et  plus  grande  que  le  calice  ; six  étamines  dont 
les  anthères  sont  sagiltées  ; un  ov»irc  supérieur,  oblong, 
chargé  d’un  style  aussi  long  que  les  étamines.,  à stigmate  tri- 
ade et  obtus;  une  capsule  oblongue,  triloculaire,  et  qui  con- 
tient plusieurs  semences  munies  d’aigrettes. 

Les  caragaUs  renferment  quinze  à seize  especes  , la  plu- 
part parasites  , et  toutes  propres  à l’Amérique  méridio- 
nale. Leur  aspect  varie  beaucoup  : les  unes  ont  des  feuiUes 
radicales  allongées,  du  milieu  desquelles  s’élève  une  hampe 
plus  ou  moins  grande;  les  autres  ont  des  feuilles  cylindri- 
ques , pendantes , des  aisselles  desquelles  naissent  des  (leurs 
solitaires. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  peu  connues  en  Europe  , 
aucune  n’étant  susceptible  d’y  être  facilement  cultivée.  Une 
de  celles  de  la  première  division  que  l’on  doit  citer  est 
la  Caragate  A épi  tronqué,  Tillandsia  lingukila , Linn.; 
dont  le  caractère  est  d’avoir  les  feuilles  lingulées,  lancéolées, 
très-entières  ; les  épis  simples  , feuillés,  tronqués  au  som- 
met. C’est. une  très-belle  plante  dont  les  fleurs  sont  grandes, 
d’un  jaune  d’or , et  qu’on  trouve  sur  les  troncs  d’arbres 
dans  les  Antilles  , ‘ où  on  l’appelle  V ananas  des  buis. 

Une  autre  , encore  plus  digne  de  remarque,  est  la  Ca- 
ragate pamculÉe  , dont  les  feuilles  sont  arondinacées. 
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très-longues , chargées  de  poussière  , et  la  hampe  centrale 
de  la  hauteur  d’un  homme.  Cette  hampe  est  composée  d’une 
grande  quantité  de  rameaux  alternes  qui  sortent  de  l’aisselle 
d’une  petite  feuille  ainplexicaule,  et  qui  supporte  des  épis  lâ- 
ches composés  de  fleurs  dont  le  calice  est  panaché  de  vert 
et  de  pourore  , et  la  corolle  violette  , parsemée  de  points 
pourpres.  Cette  plante  se  trouve  à Saint-Domingue , sur  les. 
vieux  arbres. 

Parmi  celles  à feuilles  cylindriques , -la  Caragate  Musci- 
FORME , Tillandsia  usneoides , Linn. , est  seule  dans  le  cas 
d’être  citée.  Ses  tiges  sont  filiformes,  rameuses,  entrelacées, 
garnies  à leurs  articulations  de  feuilles*  en  galène  , chargées 
d’un  duvet  poudreux  et  grisâtre  : elles  ressemblent  à une 
mousse  , à un  lichen  filamenteux  ou  à une  barbe  qui  pend 
aux  branches  des  arbres  : aussi  l’appelle-t-on  la  Barbe  es- 
pagnole dans  les  colonies  françaises  de  l’Amérique  , où  elle 
se  trouve  très-abondamment.  Les  chênes  , les  érables,  les 
liquidambars  , les  noyers  , et  quelques  autres  espèces  d’ar- 
bres de  la  Caroline,  en  sont  quelquefois  couverts  , au  point 
. qu’on  ne  peut  pas  v<ÿr  leurs  branches  ; mais  j’ai  remarqué 
dans  le  pays,  qu’elle  ne  croît  point  sur  les  pins,  les  cyprès, 
lesgordons,  etc.  Sa  fleur  ne  subsiste  que  quelques  heures. 

Lorsqu’on  met  cette  plante  dans  une  eau  croupissante 
ou  dans  la  terre , la  partie  poudreuse  qui  la  recouvre  se 
pourit , et  il  reste  des  filamens  bruns  , semblables  à du 
crin,  qu’on  emploie  aux  mêmes  usages,  c’est-à  dire  à faire 
des  matelas , à rembourrer  les  selles  des  chevaux  , et 
autres  usages  économiques.  Presque  toujours  la  plus  grande 
partiê  de  ce  qui  est  sur  un  arbre  est  composée  de  fibres 
mortes  qui  subsistent  extrêmement  long  - temps  avant  de 
se  détruire. 

Les  vaches  nftngent  cette  plante  lorsqu’elles  n’ont  pas 
d’autre  nourriture. 

Douze  especes  nouvelles  d&  ce  genre  sont  décrites  dans 
l’important  ouvrage  de  Humboldt,  Bonpland  etKunth,sur 
les  plantes  de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

C ARAGNE.  C’est  un  sarigue  , selon  de  Laët  ( Hist.  du 
Noue.  Monde , pag.  4-85  ).  V.  Didf.i.phe.  OO 

CARAGJNÈ.  Nom  dune  résine  produite  par  un  grand 
arbre  d’Amérique  , qu’on  appelle  Y arbre  de  la  folie.  Elle 
entre  dans  la  composition  du  faux  vernis  de  la  Chine  , et  de 
quelques  onguens.  On  n’est  pas  c?Hain,du  genre  de  cèt  ar- 
bre , que  Marcgrave  représente  comme  un  palmier , et 
que  Hernandez  appelle  arbor  insania  r.aragna  nuncupala.  (b.) 

• CARAGUATE.  V.  Caragate^ln.)  * * 

CARAtL  Nom  d'un  Faucon  du  Bengale,  (v.) 
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CARAHSI.  Nom  brame  duPoNGAM  des  Malabarcs.  V.  ce 
mot.  (ln.) 

CARAICHE.  Nom  des  plantes  du  genre  LaichE.  (b.) 

CARA1NAL.  Nom  vulgaire  du  GuÈtlER.  (v.) 

CARA1PE,  Caraipa.  Genre  de  plantes  qu’Aublet  a fait 
connoître,  et  qui  "comprend  des  arbres  à feuilles  simples  et 
alternes  , dont  les  (leurs  viennent  en  bouquets  ou  en  petites 
grappes  aux  extrémités  des  branches. 

Ses  caractères  sont  d’avoir  : un  calice  profondément  di- 
visé en  cinq  découpures  arrondies  et  velues  ; une  corolle 
encore  inconnue  ; beaucoup  d’étainines  attachées  au  récep- 
tacle ; un  ovai*e  supérieur  dont  le  style  et  le  stigmate 
ne  sont  point  connus  ; une  capsule  ovale  , conique , pointue, 
un  peu  courbée  à son  sommet,  qui  s’ouvre  en  trois  valves 
persistantes,  recouvrant  trois  loges  à une  seule  semence  an- 
guleuse à l’intérieur,  et  arrondie  en  dehors.  Chaque  semence 
est  attachée  à un  placenta  à trois  allés.  * 

Aublet  cite  quatre  espèces  de  ce  genre  , peu  différentes  les 
unes  des  autres  , et  qui  ne  présentent  rien  dp  remarquable. 
Le  bois  de  la  première  , la  Ca^aipé  À petites  feuilles  , est  * 
rouge,  dur,  compacte,  et  sert  à faire  des  meubles,  (b.) 

CARAK.  Nom  esclavon  du  Troglodyte,  (desm.) 

CARAK-NASSI-FOELA-AROS.  Nom  javanais  d’une 
Rondei.ETIE  , RondeleUa  asiutira  , Linn.  (EN.)' 

CARAL1NE.  C'est  le  nom  que  porte  la  Renoncule  gla- 
ciale dans  les  Alpes,  (b.)  « 

C ARA-M*AN  J)  Y N . Nom  macassard’unMÉLASTOSiE,  Me- 
lasloma  aspera , Linn.  (ln.)  • 

CARAMARAO  ou  CARAMARRO.  En  Portugal,  c'est 
le  nom  de  la  Crevette.  (desm.) 

CARAMASSON.  Ou  donne  ce  nom  auCoTTE  scorpion» 


CARAMBA.  V.  Carambi*.  (b.) 

CARAMBASSE.. C’est  une  espèce  de  Millet,  (b.) 
CARAMBOLA. 'Nom  malabare  d’une  espèce  de  Caram- 
BOLIER  , Aoerrhoa  carambola,  Linn.  (LN.)  • 

CARAMBOLIER,  Aoerrhoa.  Genre  de  plantes  à fleurs 
polypétales,  de  la  décandrie  perttagynie  , et  de  la  famille  des 
thérébinthacées , dont  les  caractères  sont  d’avoir  : uqt  calice 
de  cinq  folioles  ovales  - lancéolées,  droites  et  persistantes; 
cinq  pétales  oblongs  , onguiculés,  plus  grands  que  le  calice  ; 
dix  étamines  alternativement  grandes  et  petites  ; un  ovaire 
supérieur  , légèrement  pentagone , chargé  de  cinq  styles 
courts , à stigmates  simples  ; une  espèce  de  baie  charnue  , 
oblongue  ou  arrondie  , à cinq, angles  ou  à pioq  côtes  , et  di~ 
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visée  intérieurement  en  cinq  ldges  qui  contiennent  une  ou 
plusieurs  semences. 

Les  caramboliers  sont  des  arbres  de  moyenne  grandeur , 
originaires  des  Indes  orientales  , dont  les  feuilles  sont  alter- 
nes, ailées  avec  une  impaire,  les  folioles  alternes  sur  plu- 
sieurs rangs;  les  fleurs,  disposées  en  grappes pauiculées, nais- 
sent sur  le  tronc  ou  à la  base  des  rameaux,  ou  dans  les 
aissellqs  des  feuilles.  On  en  compte  trois  ou  quatre  espèces  , 
savoir  : 

Le  Carambouer  axii.I.aire  , AocÊhSa  carambola , Linn. , 
dont  les  caractères  sont  d avoir  les  fleurs  axillaires  et  le  fruit 
ovale,  à angles  aigus.  Cet  arbre,  qui  fournit  plusieurs  variétés 
cultivées  dans  les  jardins  des  pays  intertropicaux,  fructifie  deux 
ou  trois  fois  1 année.  Ses  baies  sont  de  la  grosseur  d’un  œufdc 
poule,  se  mangent  crues,  ont  un  goût  agréable  et  excitent 
l’appétit.  On  les  ordonoepour  les  fièvres  bilieuses , pour  les 
dyssenteries.  On  les  confit  au  sucre. 

Le  Carambouer  cylindrique  , Averrhoa  bilimbi , Linn. , 
a ses  fleurs  sur  la  tige  ; ses  fruits  sont  allongés  et  oblusément 
anguleux.  * * 

Celui-ci  est  plus  petit  que  le  précédent  dans  toutes  ses 
parties.  Ses  fruits  ne  se  mangent  pas  crus,  parce  qu’ils  sont 
trop  acides;  mais  on  les  fait  cuire  avec  la  viande  et  le  poisson, 
auxquels  ils  communiquent  un  goût  relevé  et  agréable.  On 
en  fait  un  sirop  qui  est  très-rafraîchissant.  On  les  confit  au 
sucre  , au  vinaigre  et  au  sel  pour  les  adoucir.  V.  pl.  B.  8. 

Le  Carambouer  À fruits  ronds,  Aoerrhoa  acida,  Linn., 
dont  les  fleurs  se  trouvent  sur  les  branches  , et  dont  le  fruit 
est  rond , légèrement  sillonné , et  à peine  plus  gros  que  la 
cerise.  Les  fleurs  de  celui-ci  ont  une  odeur  suave  et  une 
saveur  légèrement  acide.  L acidité  de  scs  fruits  est  dés  plus 
agréables , et  on  en  fait  d’excellentes  confitures  , dont  le  goût 
tient  de  celui  de  l’épine-vinette.  La  racine  de  ce  carambolier, 
qu’où  a fait  depuis' peu  servir  de  type  au  genre  CtecA,  rend 
un  suc  laiteux  et  âcre  lorsqu'on  l'entame. 

11  y a encore  une  espèce  de  carambolier  qui  est  cultivée, 
mais  qu'on  ne  connoil  qu'imparfaitemeftt.  C’est  le  pomum 
draronum  de  Kumphius.  (B.) 

CAHAMBU.  Plante  du  Malabar,  qui  est  une  espèce  de 
Jussie,  J-  c.aryophillaUi  de  Lamarck.  (ln.) 

CARAM1ÎLLO.  .Nom  espagnol  d une  espèce  de  Soude  , 
Salsola  luièi,  Linn.  (I.N.)  • 

CAR  AMU  J O.  Nom  espagnol  des  coquilles  du  genre  NÉ« 

RITE.  (DESM.) 

CARANA  et  CARAPSOT.  Les  Tarlares  osliacks  nom- 
ment ainsi  la  Cauneberge,  Vaccinium  omycoccos  / Linn.  (LN;) 
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CARANÀ-1BA  de  Margrave.  C’est  un  Palmier  du 
Brésil.  (ln.) 

CARA-NASCI.  Nom  que  l’on  donne  à Aniboinc  à deux 
plantes  : l’une  est  une  Cri'STOLLE,  Ruellia  anlipoda , Linn.  ; 
et  l’autre  une  Capraire  , Capraria  crustacea.  (LN.) 

CARANCHO.  Nom  que  le  Caracara  porte  à la  rivière 
de  la  Plata.  (v.) 

CARANCRO  ou  CARANCROS.  Quelques  voyageurs 
onl  donné  ce  nom  à I’UrubU.  V.  ce  mot.  (desm.) 

CAR  AND  1ER,  Vi^n/la.  Genre  de  plantes  delà  famille 
des  palmiers  , établi  par  Gatrtner,  mais  dont  on  ne  connoît 
encore  qu’imparfaitement  l'inflorescence.  Le  calice  est.  tri- 
fide  et  coriace;  la  corolle  nulle;  le  fruit  supérieur,  nu  et 
pédicellé.  (b.) 

CAR  AN  GA  sCaijanga.  Plante  rampante,  à feuilles  oppo- 
sées, péliolécs  , ovales,  dentées,  et  à Heurs  géminées  dans 
les  aisselles  des  feuilles,  qui  forme  un  genre  dans  la  diandrie 
monogynie,'  et  qu’on  emploie  dans  l’Inde  à guérir  les  fièvres. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice  de  deux  fo- 
lioles , dont  une  est  plus  •petite  ; une  corolle  monopétale,' 
dont  la  division  inférieure  est  plus  large;  deux  étamines  in- 
sérées sur  la  même  division  ; un  ovaire  supérieur  à style 
simple  ; une  capsule  à deux  loges,  à deux  valves,  recouverte 
par  le  calice,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences. 

Jussieu  appelle  ce  genre  ClJRAîîGA.  (B.) 

CARANG  REDE.  Nom  malais  du  Millepore  manchette 
de  Neptune.  V.  MlLLEPORE.  (desm.) 

CARANGUE.  C’est  un  poisson  de  la  Martinique  , qui 
entre  de  nuit  dans  les  rivières.  Sa  eboir  est  très-délicate.  11 
atteint  jusqu'à  quatre  pieds  de  long.  On  ignore  à quel  genre 
il  appartient,  (b.) 

CARANGUE  JOSINFfO.  Nom  portugais  de  I’Ocypode 
appelant  , Orypoda  voçans.  (DF.SM.) 

CARANOSI.  Nom  malabarc  d’une  espèce  de  Gatilie*  , 
Vit  ex  trifolia,  Linn.  (t,N.) 

CARANOTSCHI.  Nom  malais  d’une  espèce  de  Car- 
MANTINE,  Justicia  t'nndannsa  , Linn.  (LN.) 

CARANX , Caranx.  Genre  de  poissons  établi  par  Lacé- 
pède , dans  la  division  des  Thoraciques  , et  auquel  il  donne 
pour  caractères  : deux  nageoires  dorsales  ; point  de  petites 
nageoires  au-dessus  ni  au-dessous  de  la  queue  ; 4es  côtés  de  la 
queue  relevés  longitudinalement  en  carène,;  uneqietile  na- 
geoire composée  de  deux  aiguillons  et  d’une  membrane  au- 
derant  de  la  nageoire  de  l’anus. 

Les  espèces  qni  composent'  ce  genre  faisoient  partie  des 
■ Scombrbs  de  Liunceus.  Elles  ont  de  très-grands  rapports  de 
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forme  et  de  mœurs  avec  eux  ; mais  elles  en  diffèrent  essen- 
tiellement par  le  défaut  de  petites  nageoires  au-dessus  et  au- 
dessous  delà  queue,  caractère  bien  suffisant  pour  les  en  sé- 
parer. Les  sous-genres  CiTULE  et  Sérioee  ont  été  établis  par 
Cuvier  aux  dépens  de  celui-ci. 

Lacépède  a mentionné  quatorze  espèces  de  caranx,  qu’il 
a divisées  en  deux  sections. 


La  première  renferme  les  caranx  qui  n’ont  point  d’aigilillon 
isolé  entre  les  deux  nageoires  dorsales  ; savoir  : 

Le  Caranx  trachure,  Scomber  irachurus , Linn. , qui  a 
trente-quatre  rayons  À la  seconde  nageoire  du  dos  ; trente 
rayons  à.la  nageoire  de  l’anus;  la  ligne  latérale  garnie  de  pe- 
tîtes  plaques , dont  chacune-  est  armée  d’un  aiguillon.  11  se 
trouve  dans  presque  toutes  les  mers,  surtout  celles  des  pays 
chauds.  11  est  connu  en  France  sous  les  noms  de  saurel,  sicurel , 
gascon  , gascanci,  (ÿicharou  et  maquereau  bâtard.  ' 

Ce  poisson  est  mentionné  dans  Athénée  et  autres  anciens. 
Sgi  grandeur  var'vp  beaucoup;  car  dans  la  Raltique  il  atteint 
rarement  un  pied , et  dans  la  Méditerranée  il  en  gt  souvent 
plus  de  trois.  11  peut  faire,  comme  on  l’a  dit,  en  frappant  avec 
Sâ  queue , latéralement  hérissée  d’épines , des  blessures  fort 
dangereuses. 

Le  corps  du  caranx  trachure  est  allongé  et  comprimé  ; sa 
tête  grosse  et  un  peu  inclinée  ; sa  mâchoire  inférieure  plus 
longue  et  relevée;  ses  dents  petites  et  £s  veux  pourvus  d’une 
membrane;  sa  couleur  est  d’un  vert-bleu  en  dessus  et  blanche 
en  dessous  ; on  voit  une  tache  noire  sur  l’opercule  des  ouïes, 
et  sur  le  dos  une  fossette  destinée  à recevoir  la  première  na- 
geoire ; la  nageoire  do  la  queue  est  en  croissant. 

Il  arrive  au  printemps  sur  les  rivages  pour  déposer*on  frai,  * 
et  c’est  à cette  époque  qu’on  en  prend  de  grandes  quantités 
au  filet  et  à la  ligne.  Dans  le  Nord  on  estime  sa  chair,  quoique 
inférieure  à celle  du  maquereau  qu’on  pêche  en  même  temps 
que  lui;  mais  à Rome  on  l’abandonne  a la  plqs  pauvre  classe 
du  peuple.  V.  pl.  E.  io,  où  il  est  figuré. 

Le  Caranx  amie,  Scomber  amia,  Linn.,  a trente-quatre 
rayons  à la  seconde  nageoire  du  dos , le  dernier  rayoq  de 
cette  nageoire  très-long,  et  vingt-quatre  rayons  à la  nageoire 
de  l’anus.  On  ignore  son  pays  natal.  L<ft  figures  rapportées  à 
cette  espèce  par  quelque*  naturalistes  , ne  lui  appartiennent 
pas,  d’après  fa  remarque  de  Lacépède. 

Le  Caranx  queue  jaune,  Scomber  chtysurus , Linn.,  a 
vingt-six  rayons  à la  seconde  nageoire  dorsale  ; trente  à celle 
de  l anus  ; des  dents  très-petites  ou  nulles.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  de  la  Caroline. 


Le  Caranx  OLWQVJS.  ^Scomber  glauats,  Linn.,  a vingt-six 
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rayons  à la  seconde  nageoire  dorsale  , le  second  rayon  de 
celte  nageoire  très-long;  vingt-cinq  rayons  à la  nageoire  de 
l’anus.  11  se  trouve  dans  la  Grande-Mer  et  dans  la  Méditer- 
ranée. II  est  connu  sur  nos  côtes  méridionales  sous  les  noms 
de  derbio , de  biche,  de  cabrule  et  de  darno.  11  a été  mentionné 
par  Aristote.  Son  dos  est  de  couleur  glauque,  et  son  ventre 
blanc.  On  voit  souvent  une  tache  à l originc  dé  la  seconde 
nageoire  dorsale  et  à celle  de  la  queue;  sa  chair  est  blanche, 
grasse  et  de  bn#  goftt. 

Le  Caranx  BLANC  , Scomber  a/bus , Linn. , a vingt-cinq 
rayons  à la  seconde  nageoire  du  dos  ; vingt  rayons  à celle  de 
l’anus;  la  queue  non  carénée  latéralement;  la  couleur  gé- 
nérale blanche  ; les  côtés  de  la  queue  et  la  nageoire  caudale 
jaunes.  11  se  trouve  dans  la  Mer-Rouge. 

Le  Caranx  QUEUE  ROUGE,  Scomber  hippos  , Linn.,  a vingt- 
deux  rayons  à la  seconde  nageoire  du  do%;  quarante  à celle 
de  l’anus  ; une  tache  noire  sur  la  partie  supérieure  de  chaque 
opercule.  Il  a été  trouvé  dans  la  baie  de*  Cbarleston  et*  à 
Otahiti.  # 

Le  Caranx  filamenteux  a vingt-deux  rayons  à la  seconde 
nageoire  du  dos,  dix-huit  à celle  de  l’anus  ; des  fdamen#  à 
toutes  les  deux.  11  se  trouve  dans  les  hiers  d’Asie. 

Le  Caranx  Daubenton  a vingt-deux  rayons  à la  seconde 
nageoire  du, dos,  quatorze  à celle  de  l’anus;  les  deux  mâ- 
choires également  ayficées  ; la  ligne  latérale  rude , tortueuse 
et  dorée.  Il  habite*Ies  mers  d'Amérique.  • 

Le  Caranx  très-beau,  Scomber  speciosus , Linn.,  a vingt 
rayons  à la  seconde  nageoire  dorsale  ; dix-sept  rayons  à celle 
de  l’anus  ; un  grand  nombfe  de  bandes  transversales  et  noires 
• sur  un  fond  de  couleur  d’or.  11  est  figuré  dans  Lacépède  , 
pl.  i du  troisième  volume.  Il  se  trouve  dans  la  Mer-Rouge 
et  dans  celle  des  Indes- 

Le  Caranx  Dcméril,  décrit  et  figuré  par  Risso,  vit  dans 
la  mer  de.  Nice. 

La  seconde  division  des  caranx  renferma  ceux  qui  ont  un 
ou  plusieurs  rayons  isolés  entre  les  deux  nageoires  dorsales  , 
tels  que  : 

Le  Caranx  carangue  a trois  aigujjlons  garnis  d’une  petite 
membrane  , et  placés  entre  les  deux  nageoires  dorsales  ; les 
pectorales  allongées  jusqu’à  la  seconde  nageoire  du  dos.  Il  , 
se  trouve  autour  de  la  Martinique. 

Le  Car  an  x FE  r n a u , Scomber  ferdau,  Forskaël,  a vingt- 
neuf  rayons  à la  seconde  nageoire  dorsale , vingt-quatre  à 
celle  de  l’anus;  la  couleur  générale  argentée  avec  des  taches 
dorées  ; cinq  bandes  transversales  brunes  ; un  seul  aiguillon 
isolé  entre  les  deux  nageoires  du  dot».  * 
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Le  CaRANX  GAEZZ,  Scomler fufoo-gullaùjs,  F orskacl,  a vingt- 
huit  rayons  à la  seconde  nageoire  dorsale , vingt-cinq  à celle 
de  l’anus  ; une  membrane  luisante  ,sur  la  nuque  ; la  couleur 
générale  bleuâtre;  des  taches  dorées;  un  seul  aiguillon  isolé 
entré  les  deux  nageoires  dofsales. 

Le  CaRakx  Sansun  , Scomber.  sansum , Forskaël,  a vingt- 
deux  rayons  »la  seconde  nageoire  du  dos  ; seize  à celle  de 
l’anus  ; les  carènes  latérales  de  la  queué  très-relevées;  la  cou- 
leur blanche;  un  seul  aiguillon  isole  entre  les  nageoires  du  dos. 

Le  CaraNx  coRAB,5ewn£er  ignobilis,  Forskaël,  a vingt  rayons 
à la  seconde  nageoire  dorsale;  dix-sept  à celle  de  1 anus;  la 
couleur  générale  argentée  , le  dos  bleuâtre  ; un  seul  aiguillon 
isolé  entre  les  deux  nageoires  du  dos. 

Toutes  ces  espèces  habitent  la  Mer-Rouge,  (b.) 

CARANXOMORE,  Caranxomorus'.  C’est  encore  un  genre 
de  poissons  établi  par  Lacépède,  aux  dépens  des  Scombres 
de  Linnæus.  Celui-ci  présente  pour  caractères  : une  seule  na- 
geoire dorsale  ; point  de  petites  nageoires  au-dessus  ni  au- 
dessous  de  la  queue;  les  côtés  de  la  queue  relevés  longitudi- 
nalemeut  en  carène  ; la  lèvre  supérieure  trù|-peu  extensible 
ou  non  extensible;  point  d’aiguillons  isolés  au-devant  de  la 
nageoire  du  dos. 

Lacépède  rapporte  deux  espèces  à ce  genre  ; savoir  : le 
.Caranxomore  pélagique  , Scomber  pelagir.us,  Linn. , qui  a 
quarante  rayons  à la  nageoire  du  dos.  Ou  le  trouve  dans  la 
haute  mer.  * 

Le  Caranxomore  plumérietï,  dont,  les  pectorales  son! 
une  fois  plus  longues  que  les  thoraciques,  et  dont  la  dorsale  , 
ainsi  que  l’anale  , sont  en  forme  de  faux.  Il  vit  dans  les  mers 
d’Amerique.  11  parvient  à une  grandeur  considérable.  (B.) 

CARANZ1A.  N<flh  italien,  dérivant  de  ChaRaxTIA.  Le 


S rentier  est  donné  à la  Momordique  COMMUNE  ( Momordica 
alstimina,  Linn.  ).  (LS.) 

CARAPA,  Persoonia.  Genre  de  plantes  imparfaitement 
connu,  qui  comprend  deux  arbres,  un  de  la  Guyane,  et 
l’autre  des  Moluques,  dont  les  feuilles  sont  alternes  et  ailées 
sans  impaire,  et  dont  les  fleurs  produisent  de  grosses  capsules 

Îuadrivalves,  remplies  d’artiandes  irrégulières  et  anguleuses. 

es  habitans  ‘de  la  Guyane  tirent  une  huile  des  amandes  de 
la  première  espèce,  et  les  Européens  emploient  son  tronc 

four  faire  des  mâts  de  navire.  Willdenow  l’a  glacée  dans 
octandrie  monogy nie,  et  lui  donne  pour  Rractères  : un  calice 
divisé  en  quatre  parties;  quatre  pétales;  un  nectaire  cylin- 
drique à huit  dents  , portant  leî  anthères  et  la  capsule  men- 
tionnée plus  haut,  (b.) 

CARAPACE.  On  donne  çe  nom  au  test  des  Tortues. 

(B.) 
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CARAPAT.  C’est  un  des  noms  de  pays  du  Ricin,  (b.) 

CARAPAT1NE.  Dents  fossiles  de  poissons,  dont  la  forme 
est  arrondie,  (desm.) 

CARAPE,  Qirapus.  Sous-genre  établi  par  Cuvier,  parmi 
les  Gymnotes.  Ses  caractères  sont  : corps  comprimé  , écail- 
leux; queue  s’amincissant  beaucoup  en  arrière. 

Les  Gymnotes  a longue  queue  , fascié  , «blanc,  a bec  , 
etc.  , font  partie  de  ce  sous-genre,  (b.)  « 

CARAPICHE  , Carapicha.  Petit  arbrisseau  dont  les  feuil- 
les sont  opposées , ovales  , entières , à pétioles  unis  par 
deux  stipules  opposées  et  intermédiaires;  dont  les  Heurs  nais- 
sent à l’extrémité  des  rameaux,  et  sont  disposées  en  tète 
enveloppée  par  quatre  écailles,  dont  deux  plus  grandes , et 
terminées  par  un  appendice. 

Chaque  fleur  consiste:  en  un  calice  monophylle  très-petit, 
à cinq  dents;  en  une  corolle  monopétale,  infundibuliforme  , 
supérieure,  dont  le  limbe  esta  cinq  découpures  aiguës;  en 
cinq  étamines  ; et  en  un  ovaire  inférieur,  ayant  un  style  long 
et  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  anguleuse,  biloculaire,  qui  s’ouvre 
en  deux  partie  * et  contient  une  semence  oblongue  dans  cha- 
que loge. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  les  forêts  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Il  a été  réuni  aux  Tapogomes.  V.  ce  mot.  (B.) 
CARA-PICOS.  V.  Caapo  monga.  (ln.) 

CARAPQÜCHÀ,  Feuillée.  Espèce  de  graminée  du 
Pérou,  dontles  graines  causent  l’ivresse  et  le  délire";  elle  paroît 
voisine  du  bwme  cathartique.  Le  Carapullo  de  Erézier  est  la 
même  plante.  (LN.) 

CARAPPO.  V.  Gymnote,  (desm.) 

CARAPU.  Nom  brame  d’une  salsepareille  ( Smüax  indica , 
Burm.  ) (ln.) 

CARA-PÜLLI.  Nom  brame  d’une  jussie  ( Jussiea  yillosa, 
Lam.  ) (ln.) 

CARA  PTJLLO.  Voy.  Carapouucha.  (ln.) 

CARAQUE,  Cacao  caraque.  C’est  le  cacao  qui  vient 
de  la  cAte  de  Caraque,  et  qui  est  supérieur  en  qualité  aux 
autres  variétés’du  cacaoyer,  (ln.) 

CARARA.  Un  des  noms  de  l’anhinga,  chez  les  naturels 
de  la  Guyane,  (s.) 

CARÀRA.  Synonyme  du -cresson  alenois,  ou  d'une  Pas- 
serage,  dnns  Césüpln.  (lN.) 

CARA  RAYADA.  L’un  de.s  noms  de  I’Aote  dourou- 
couli  , singe  de  l’Amérique»méridionale , décrit  par  M.  de 
Humboldt.  (desm.)  , 

CARARU.  C’est , dans  Pison,  J’Amaranthe  verte,  (b.) 
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CARASCA.  Le  chêne-kermès  {Que rrus  cjocciferà)  lorsqu’il 
est  chargé  de  glands,  porte  ce  nom  , en  Espagne  ; quand  il 
est  couvert  d’insectes,  c’est  le  coscoja.  (ln.) 

CARASCHULI.  Rheede  donne  ce  nom  à la  Barlerie  a 

FEUILLES  DE  BUIS.  (B.) 

CARASSIN.  Poisson  du  genre  CYprin. 

On  appelle  Carassin  de  mer , le  Spare  garudse  de  Lacé- 
pède.  (b.) 

CARASSUDO.  On  appelle  ainsi  la  Centaurée  des  col^- 
LINES,  dans  le  midi  de  la  France.  (B.) 

CARATAS.  On  donne  ce  nom,  dans  les  colonies  fran- 
çaises de  l’Amérique , à plusieurs  plantes  des  genres  Cara- 
gaTe,  Ananas,  Agave  e<  Dragonnier,  dont  les  feuilles 
sont  longues  et  épineuses,  (b.) 

CARATÉ.  Nom  brame  du  paoel  de  la  côte  du  Malabar 
{Momordica  eharantia , Linn.  ).  (LN.) 

CARATHILLUT.  Nom  caraïbe  d’un  mourelier(  Mal- 
pighia  aoccifera  , Linn.  ).  (LN.) 

CARAU.  Nom  d’un  Courliri  du  Paraguay.  V.  ce  mot 

(v) 

CARAYALA.  Plante  qui  croît  à la  Jamaïque.  C’est  pro- 
bablement une  tillandsie  parasite.  V.  Caragate.  (ln.) 

ÇARAVATA-MIRI.  Nttm  garipon  d’une  espèce  d’or- 
chidée qui  croît  à la  Guyane  ( Serapias  caravata,  Aub.  ). 

. (LN.) 

C ARA  Y ATI.  Nom  brame  d’un  figuier  {Fir.us  arnpelos  , 
Burm,  ).  (ln.) 

CARAVEELA.  Une  espèce  de  itlozambé  {Cleome penla- 
phylla,  ) porte  ce  nom  au  Malabar.  V.  aussi  Capa-vepla. 

■ ...  (LN.) 

CARAWAY.  Le  Carvi  {Çarurn  carvi  Linn.  ) porte  ce 
nom  en  Angleterre.  En  Espagne  on  le  nomme  carvea  , Linn. 

' (LN.) 

CARAXERON,  Y aillant.  C'est  une  espèce  d Amaran- 
THINE  ( Gomphrena  vcrmicularis , Linn.).  (LN.) 

CARAYA  de  d’Azara,  ou  Guariba  de  Marcgrave.  C'est  un 
Singe  de  1 Amérique  méridionale,  qui  appartient  au  genre 
des  Alouates.  V.  ce  mot.  (desm.) 

CARBALLO  ou  ROBLE.  Noms  espagnols  du  Chêne. 
( Querais robur , Linn.).  (desm.) 

CARBÉ.  C’est  le  Chanvre,  dans  le  midi  de  l’Europe. 

..  . (B-) 

CARBENGA.  Une  espèce  de  gingembre  porte  ce  nom 
à Ternate.(  Amofhum  zerumbet,  Linn.  ).  (ln.) 

CARBENI.  Ce  nom,  qui  est  un  composé  de  chardon  béni, 
ést  celui  d’un  genre  établi  par  Adanson,  auquel  se  rap- 

v..  18 
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•porte  le  chardon  béni  ( Centaure  b benedwta  ),  dont  le  rérrp 
tacle  est  écailleux,  et  les  graines  couronnées  d’ écailles  courtes 
et  dentées,  au  lieu  de  poiisou  de  soies.  Voyez  Centaurée.  (ln.) 

CARBO.  Nom  spécifique  du  Cormoran,  dans  Liunæus , 
et  générique  dans  Meyer,  (v.) 

CARBONAJO.  Nom  italien  de  la  morue  noire,  ou 
Gade-Colin.  (desm.) 

CARBONAL,  CARBOUILLE.  Un  des  noms  de  la 
Carie  du  froment,  (b.) 

CARBONATE.  Combinaison  de  V acide  eméoniaue  ( V. 
ce  mot),  avec  une  base  terreuse  , alkaline  on  métallique. 

On  connoit , dans  la  nature , les  carbonates  de  chaux , de 
baryte,  de  strontiane,  de  magnésie,  de  soude,  de  nickel, 
deplomb,  de  cuivre  et de  fer.  V.  Chaux  carbonatée,  Baryte, 
CARBONATÉE,  STRONTIANE  CARBONATÉE,  MAGNÉSIE  CARBON A- 
tée  , Soude  carbonatée,  Nickel  carbonaté  , Plomb  car- 
bonate, Cuivre  carbon  até  et  Fer  carbonaté. 

Carbonate  de  chaux  dur.  M de  Bournon  a detnné  ce 
nom  à certaines  variétés  à’arragomte  , mais  il  ne  l’applique 
pas  à l’espèce  elle-même.  V.  Arragonite.  (luc.) 

Carbonate  calcaire.  V.  Chaux  carbonatée. 

CARBONE  ou  CHARBON  PUR.  Base  de  l’acide  car- 
bonique, dans  la  composition*  duquel  il  entre  dans  *la  pro- 
portion de  28  parties  sur  100. 

C’est  dans  le  diamant  que  le  car/jone  paroît  exister  h l’état  de 
pureté,  ll  forme  presque  seul  le  combustible  que  nous  avons 
examiné  sous  le  nom  a' anthracite , et  la  masse  principale  de 
la  houille  ou  charbon  de  terre , celle  du  charbon  de  bois , etc.  Le 
carbone  retiré  de  l'acide  carbonique  contenu  dans  le  carbonate 
de  chaux , au  moyen  du  phosphore , est  le  plus  pur  que  nous 
connoissions;  il  est  noir,  pulvérulent,  et  iufusible  au  plus  haut 
degré  de  chaleur  de  nos  fourneaux  ; il  brûle  avec  flamme  , et 
donne  naissance  à un  acide  particulier  ( V.  Acide  carboni- 
que ).  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  dit  M.  Thénard  , c’est 
que-  le  gaz  acide  carbonique  produit  dans  cette  opération, 
occupe' précisément  le  même  volume  que  Je  gaz  oxygène  qui 
entre  dani  sa  composition;  en  sorte  qu’un  litre  de  gaz 
acide  carbonique,  contient  un  litre  de  gaz  oxygène,  et  qu'un 
litre  de  gaz  oxygène  peut  produire  un  litre  d’acide  carbonique 
en  se  combinant  avec  le  carbone.  ( Chimie,  t.  1,  Pl.  *46.) 

Il  est  un  des  principes  constituans  de  l’ Acier  ( V.  ce  mot  ), 
etsc  combine  encore  avec  le  gaz  hydrogène,  pour  produire  un 
gaz  délétère,  qui  se  dégage  des  eaux  stagnantes  où  pourissent  des 
matières  animales,  et  de  la  combustion  du  charbon  de  bofs 
humide  C’est  ce  que  l’on  nomme  communément  vapeur  de 
charbon ; elle  est  très-reconnoissable  à son  odeur  nauséabonde. 
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C'est  à' l’aide  dtr  charbon,*  que  l’on  opère  la  décomposition 
de  beaucoup  de  sels,  et  principalement  celle  des  sulfates , que 
l’on  fait  passer  par  so*moyen  à l’état  de  sulfures;  il  est  égale- 
ment employé  dans  les  opérations  métallurgiques  , indépen- 
damment de  son  usage  comme  combustible,  à la  désoxydation 
des  minerais  de  fer,  d’étain,  etc. 

Le  charbon  incandescent,  refroidi  sans  le  contact  de  l’air, 
jouit,  d’après  l’observation  de  Fontana,  de  la  faculté  d’ab- 
sorber une  quantité  assez  grande  de  différens  gaz,  et  l’absorp- 
tion est  d’autant  plus  considérable,  que  la  température  à la- 
quelle on  l’expose  est  plus  basse. 

Cent  parties  de  bois  charbonné  avec  soin  dans  des  ap- 

Eareils  fermés,  fournissent  environ  vingt-cinq  parties  de  char- 
on  ; l’on  n’en  obtient  guère  que  16  ou  18  par  la  méthode 
ordinaire  de  carbonisation.  ( Voyez  la  Chimie  de  Thénard.  ) 

' . . . (WJC.) 

Le  carbone  est  regardé  comme  un  principe  simple  : au 
moins  n’a-t-on  pu  jusqu’ici  le  décomposer  par  aucun  moyen. 

On  pense  que  le  charbon  existe  tout  formé  dans  les  ani- 
maux et  les  végétaux;  mais,  indépendamment  de  plusieurs 
autr  A raisons,  il  paroît  difficile  de  concevoir  que  les  matières 
très-blanches,  telles  que  l’amidon,  le  bois  de  saule  , etc. , 
contiennentplusduliersdeleurpoids  en  charbon, tandis  que  le 
plus  fort  microscope  n’y  sauroit  faire  découvrir  la  plus  petite 
molécule  noire.  D’ailleurs,  on  voit  ces  matières  passer  gra- 
duellement et  par  nuances  insensibles,  du  blanc  nu  roux, 
au  brun  , et  enfin  au  noir  de  charbon.  Il  sembleroit  donc  que 
celui-ci  se  forme  graduellement;  et  je  trouve  infiniment  pro- 
bable l’opinion  de  Buffon  , qui  considère  le  charbon  comme 
la  matière  même  du  feu  , combinée  avec  les  parties  les  plus 
fixes  dus  corps  combustibles,  et  même  de  quelques  substances 
purement  terreuses.  # 

Un  fait  assez  carieux  me  semble  venir  à l’appui  de  cette 
opinion.  Désirant  savoir  si  le  sulfate  de  baryte,  que  j’ai  rap- 

{»orté  de  la  mine  d’argent  de  Zméof  en  Sibérie,  contenoit  de 
a strontiane,  je  priai  Vauquelip  de  vouloir  bien  en  faire 
l’analyse,  dont  il  a rendu  compte  ( Journ . des  mines , n.°  5a  * 
pag.  3og  ).  11  n’y  trouva  point  de  strontiane  ; mais  voici  ce 
qui  arriva  : aprè?  avoir  débarrassé  la  baryte  dehacide  sulfu- 
rique par  le  moyen  du  charbon;  après  l’avoir  fondue  et 
ensuite  dissoute  dans  l’acide  muriatique , et  filtrée,  il  resta  sur 
le  filtre  une  matière  terreuse,  assez  abondante  (qui  fut  ensuite 
reconnue  pour  être  de  la  silice). 

Ce  résidu,  quipesoit  deux  gros  quarante-quatre  grains,  fut 
édulcoré  avec  beaucoup  d’eau  bouillante.  « 11  étoit  alors,  dit 
« Vauquelin,  parfaitement  blanc  et  insipide  ; mais  en  le  faisant 
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rougir  dans  un  creuset  d’argile  *ieuf,  il  prit  une  couleur 
noire  comme  du  charbon;  la  surface  supérieure  seule  , qui  avok 
le  contact  de  l’air,  étoit  blanche.  » 0 

Ce  fait  parut  fort  singulier  à Vauqüelin,  qui  me  dit  en 
riant.  Il  y avoit  sûrement  du  charbon  blanc  dans  cette  terre, 
et  c’est  le  feu  qui  l’a  rendu  noir. 

Il  soumit  cette  matière  à différentes  épreuves  , et  il  ajoute 
dans  son  mémoire  : « D’après  ces  expériences,  il  est  évident 
que  cette  matière  est  de  la  silice  noircie  par  une  petite 
quantité  de  carbone;  mais  on  ne  remarque  pas,  sans  éton- 
nement, que  ce  carbone , mêlé  à la  silice  dans  la  proportion 
d’environ  six  pour  cent,  ne  se  soit  pas  manifesté  par  sa 
couleur  noire  avant  d’avoir  été  rougi  dans  un  creuset.  » 

Vauquelin  propose,  à la  vérité,  une  explication  de  ce  phé- 
nomène, en  supposant  que,  dans  le  cours  des  expériences, 
il  se  Seroit  formé  un  composé  analogue  à une  substance  végétale , 
qui  étoit  d’abord  sans  couleur,  et  qui  a été  ensuite  décom- 
posée par  le  feu,  à la  manière  des  corps  organiques  ; mais  il 
convient  que  ce  n’est  qu’une  pure  hypothèse;  et  il  promet  de  se 
livrer  à de  nouvelles  recherches  à ce  sujet,  (pat.)  ^ 

CARBONE.  V.  les  mots  Engrais  et  Végétaux,  (t.) 

CARBONNÉ.  Nom  du  Mouchet,  à Turin,  (v.) 

CARBONNIER.  Nom  picard  du  Gobe-mouche.  (v.) 

CARBOUILLE.  V.  Carbon  al.  (b.) 

CARBURE  de  fer.  V.  Fer.  (pat.) 

CARC , Carcadden,  Kerkodon  ou  Gürg.  Noms  du 
Rhinocéros,  en  Perse,  (desm.) 

CARCABI.  Nom  de  I’Engoulevent,  à Turin,  (v.) 

CARCADET.  Nom  vulgaire  de  la  Caille  , dans  les  en- 
virons de  Niort,  (v.)  • 

CARCAILLQT.  Nom  vulgaire  de  la  Caille,  (v.) 

CARCAJOU  ou  Carcajon.  Mammifère  carnassier  du 
Canada , qui  paroit  appartenir  au  genre  Glouton.  V.  ce 
mot. 

L’on  a donné  ce  même  nom  de  carcajou , dans  plusieurs 
*livres  de  voyages , au  cougouar,  grande  espèce  de  Chat  de 
l’Amérique  méridionale.  (DESM.)  ^ 

C\RCAND  , Carcadden  ou  Chartis.*  Les  Arabes  dé- 
signent par  ces  noms  le  Rhinocéros,  (desm.) 

CARCAPULI.  Nom  indien  de  l’arbre  qui  produit  la 
gomme  gutte.  V.  aux  mots  Camboge  et  Mangoustan,  (b.) 

CARCARIODONTES.  Synonyme  de  Glossopètres. 

(desm.) 

CARCERULE.  Sorte  de  fruit  qui  est  renfermé  dans  un 
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CARCHARIAS.  Nom  d’un  Squale,  poisson;  d’un  co- 
léoptère du  genre  des  Saperdes,  et  d’un  hémiptère  du  genre 
Dorthesia.  (desm.) 

CARCHARHIN  , Carcharhinus.  Sous-genre  introduit  par 
Biainville  parmi  les  Squales. 

Le  Squale-Requin  ou  Lamie  , Squalus  carcharlas , lui 
sert  de  type,  (b.) 

GARCHOFELA.  Nom  languedocien  de  la  joubarbe 
( Sempervlvum  tectorum).  (ln.) 

ÇARCHOFLÉ.  Nom  languedocien  ale  l’artichaut  ; en 
Provençal , carchofa , carçhouflier , carciofi  , carcuj/i.  (LN.) 

CARCHOUFFZIER.  On  appelle  ainsi  I’Artichaut,  à 
Marseille,  (b.)  • 

CARCIN  , Çarcinus.  Genre  de  crustacés  établi  par 
M.  Léach,  avec  le  crabe  tnœnas.  V.  Crabe,  (l.) 

CARC1N1TRON,  Djoscoride.  Le  sceau  de  Salomon  paroît 
être  cette  plante  des  anciens.  (ln.) 

CARCINOÏDES.  Famille  de  crustacés  établie  par 
M.  Duméril.  {Zool.  anal.)  V.  CancÉriformes.  (desm.) 

CARC1NOPODIUM.  Pâtes  de  cnistacés  fossiles. 

.(desm.) 

CARCIOFFUS  et  Carticalus  de  Césalpin.  C’est  l’ar- 
tichaut. V.  ce  mot.  (ln.) 

CARCIOFOLO  et  Carciofoletti.  Noms  italiens  des 
artichauts,  (ln.) 

CARCUM,  Nom  hébreu  du  safran;  il  ost  l’origine  du 
nom  arabe  carc.uma',  changé  en  curcuma.  ( V.  ce  mot),  qui  est 
le  safran  des  Indes,  (ln.) 

CARDAIRO.  Les  pêcheurs  de  la  côte  de  Nice  appellent 
de  ce  nom  la  Raie  Chardon  ( Raia  fidlonica,  Linn.).  (desm.) 

CARDALINE,  Cardelin,  Cardinvt.  Noms  vulgaires 
du  Chardonneret.  (vA 

CARDAMAN  I ICE,  Discoride.  C’est  probablement  une 
espèce  de  Passervgf.  ( Lepidium , L.).  (ln.) 

CARDAMINDUM.  Nom  donné  par  Tournefort  à la 
Capucine,  Vacnviola  de  Roerhaave,  le  iropœolum  de  Lin- 
næus.  (ln.) 

CAR  D AMINE.  V.  au  mot  Cresson,  (b.) 

CARDAMOME  , Cardamomum.  Nom  donné  à Yamome  à 
grupprs  et  à son  fruit  ( A.momum  cardamomum  , si.  granum  pu  - 
radisi,  Linn.  ).  Ses  graines  entrent  dans  le  commerce  , et  on 
en  fait  usage  en  médecine.  Les  auteurs  de  Tancicnne  L'nry- 
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clopédie  et  Bomare  distinguent  trois  ou  quatre  espèces  de  car- 
damomes , savoir  : le  cardamome  proprement  dit,  le  grand,  le 
moyen  , et  le  petit  on  commun,  lis  en  fo#t  une  description  con- 
fuse , et  ils  ne  disent  point  à quelles  plantes  ils  appartien- 
nent. Peut-être  ne  sout-cc  que  des  variétés  d'une  même  es- 
pèce , et  qui  croissent  dans  diverses  parties  de  l’Inde- 

Celui  dont  il  s'agit  ici,  le  véritable  cardamome  , a uDe  ra- 
cine noueuse  et  traçante , des  (leurs blanchâtres,  et  des  feuilles 
d’un  goût  piquant , aromatique  et  un  peu  amer,  lorsqu’elles 
sont  fraîches.  Ses  fruits  sont  disposés  en  grappes  comme  le 
raisin  ; ce  sont  autant  de  capsules  , presque  rondes , lyar- 
quées  dans  leur  hauteur  de  quelques  nervures  parallèles  et 
partagées  intérieurement  en  trois  loges , qui  renferment  des 
semences  anguleuses  , roussâtres  , blanches  en  dedans  , d’une 
saveur  chaude  et  mordicante.  Ces  semences  font  un  objet  de 
commerce  assez  considérable  sur  la  c6  te  de  Malabar,  où  elles  _ 
sont  connues  sous  le  nom  de  graines  de  paradis.  Elles  ont  un 
goût  très-agréable  , et  à peu  près  les  mêmes  propriétés  que 
le  poivre.  Aussi  les  Indiens  les  emploient-ils  comme  assai- 
sonnement. Quand  on  les  écrase  dans  la  bouche  , elles  y pro- 
duisent une  sensation  de  fraîcheur  qui  plaît.  Elles  sont  échauf- 
fantes, cordiales  et  stomachiques. 

Le  grand  Cardamome  de  Madagascar  (Sonnerai,  Voyage 
aux  Indes  , ,tome  a.  ) , est  la  même  plante  que  le  longouze  de 
Elaccourt  ^ et  1 'amome.de  Madagascar  de  Lamarck. 

Les  caractères  génériques  et  spécifiques  de  c|s  plantes,  sont 
décrits  au  mot  Amome  ; et  au  mot  Gingembre  , on  trouvera 
une  notice  sur  la  manière  dont  elles  sont  cultivées  dans  leur 
pays  natal. 

Le  dixième  volume  des  Transactions  de  la  Société  Lin- 
néenne  de  Londres,  contient  une  dissertation  fort  étendue  sur 
ce  qui  les  concerne,  (d.) 

CARDAMON  , Théophraste.  Cette  plante  est  rapportée 
au  cresson  alenois  ( Ijepidiurn  saiioum,  L.  ).  (LN.) 

CARI) AO  du  Brésil.  Non^espagnol  du  cactus  tuna , Linn. 
V.  Cactier.  (ln.) 

CARDASSE.  C’est  la  raquette.  V.  au  mot  Cactier.  (b.) 

CARDELetCtiARDEL.  C’est  en  Mauritanie , selon  Camé- 
rarius,  le  Sénevé,  sinapisnigra,  et  selon  Daléchamp,  les  noms 
arabes  de  la  moutarde,  (ln.) 

CARDELO.  Nom  provençal  des  laitrons  épineux,  (en.) 

' CARDENCIIA.  C’est,  eu  Espagne,  le  chardon  à foulon 
( dipsacus  fullonum  ) , V.  CardÈRE.  (ln.) 

CARDENIO,  CARVELINO,  CARDELLINO.  Noms 
du  Chardonneret  en  Provence,  (y.) 

CARDÈRE  , Dipsacus.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrit 
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ivonogynie  , ei  de  la  famille  des  dipsacées  , dont  le  caractère 
consiste  à avoir  les  fleurs  réunies  en  tête  , sur  un  réceptaclé 
hérissé  de  paillettes  longues  et  piquantes  , et  entourées  d’un 
calice  commun  de  plusieurs  folioles.  Chaque  fleurette  con- 
siste en  un  calice  propre  fort  petit  ; en  une  corolle  monopé- 
tale , tubuleuse,  à quatre  découpures  inégales;  quatre  éta- 
mines saillantes  ; un  ovaire  inférieur , surmonté  d’un  style  à 
stigmate  simple  ; une  semence  nue  , tétragone  , couronnée 
par  le  calice. 

Ce  genre  renferme  quatre  à cinq  plantes  d’Europe , à feuil- 
les opposées,  légèrement  épineuses,  et  à fleurs  portées  sur  de 
longs  pédoncules  terminaux  ou  axilLaires. 

Les  plus  importantes  à connoître , sont  : 

Lu  Cardère  des  bois  , qui  a les  feuilles  sessiles,  dentées, 
et  les  paillettes  droites  ; c’est  une  plante  bisannuelle  , très- 
commune  dans  lesboisun  peu  humides,  sur  le  bord  des  chemins, 
etqui  s’élève  à trois  ou  quatre  pieds  ; la  CardÈRE  À foulon  , 
qui  a été  lonç-temps  regardée  comme  une  variété  de  la  pré- 
cédente , mais  dont  les  paillettes  sont  constamment  recour- 
bées en  hameçon.  On  cultive  cette  dernière  pour  l’usage  des 
drapiers,  qui  1 emploient  à peigner  leurs  étoffes  après  qu’elles 
ont  été  foulées  ; c’est  pourquoi  on  l'appelle  vulgairement 
chardon  à foulon.  Elle  fait  l’objet  d’un  commerce  important 
pour  quelques  cantons.  (B.) 

C’est  communément  en  octobre  que  se  fait  le  semis  de  la  car- 
dère,  dans  une  terre  bien  meuble,  profondément  défoncée  et 
fortement  fumée.  Il  faut  qu’il  soit  un  peu  clair,  de  manière 
qu’il  y ait  un  pied  et  demi  de  distance  entre  chaque  plante  : 
dans  les  intervalles  des  rangées  , on  sème  des  navets  , dont 
la  récolte  est  avantageuse  tant  par  elle-même,  qu'en  ce  qu’elle 
aide  à la  destruction  des  mauvaises  herbes.  Quelquefoison  la 
sème  avec  le  seigle  ou  le  froment  d’hiver , souvent  avec  les 
mars  , ou  bien  avec  la  gaude , le  carvi , les  navels , Tes  panais  et 
les  carottes. 

Dès  que  la  graine  a germé  et  que  la  plante  a pris  une  cer- 
taine consistance,  on  arrache  les  pieds  surnuméraires  les  moins 
bien  venus  ; il  convient  de  répéter  le  sarclage  à la  fin  de  l’hi- 
ver , et  alors  de  laisser  seulement  les  pieds  qui  doivent  pro- 
duire. Les  plantes  arrachées  à cette  époque,  serviront  k rem- 
placer celles  qui  auront  péri  par  une  cause  quelconque.  La 
cardère  ne  craint  point  les  froids  lesplusrigobreux  de  la  France, 
si  elle  n’est  pas  plantée  dans  un  sol  qui  retienne  l’eau. 

La  récolte  des  têtes  de  cardère  est  longue  , parce  qu’elles 
ne  mûrissent  pas  toutes  en  même  temps  ; l’époque  de  cette 
récolte  est  indiquée  parla  chute  des  fleurs  qui  se  détachent  de 
leur  calice.  Ainsi,  tous  les  deux  jours,  il  faut  parcourir 
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le  champ,  couper  la  tige  qui  soutient  la  pomme,  à la 
longueur  d'un  pied  ; ranger  dans  la  main  et  par  paquet  ces 
tiges  coupées  , et  mettre  cinq  liges  au  paquet  ; lier  chaque 
poignée  avec  de  ( osier,  les  exposer  sur-le-champ  au  soleil,  et, 
si  on  craint  la  pluie  , les  porter  sous  des  hangars.  On  suspend 
ces  paquets  , et  on  les  attache  les  tâtes  en  bas. à des  cordes  , 
afin  qu’un  Jibre  courant  d’air  les  dessèche  plus  vite.  Lorsque 
la  dessication  est  complète  , les  paquets  sont  secoués  sur  des 
planchers  bien  nets  , afin  d’en  recueillir  la  graine. 

Lorsque  tous  les  paquets  sont  complètement  desséchés  , il 
faut  les  porter  dans  un  lieu  où  l'on  ne  craigne  pas  les  effets  de 
l’humidité  , et  les  mettre  en  monceaux  , afin  qu  ils  tiennent 
moins  de  place. 

Les  pommes  de  chardon  les  plus  estimées , sont  celles  dont 
la  forme  est  parfaitement  cylindrique  , allongée  , et  dont  les 
crochets  sont  fins  et  roides  ; elles  ont  plus  ou  moins  ces  quali- 
tés, selon  le  terrain  où  on  les  a récoltées.  On  peut  d’avance 
annoncer  qu’elles  sont  bonnes , si  en  rompant  la  tige  ou  les 
pommes  mômes,  qn  trouve  l’intérieur  plein.  Le  chardon 
employé  une  année  après  sa  récolte  , est  d’un  meilleur  ser- 
vice ; les  grosses  etles  meilleures  têtes  sont  réseryéespour  les 
bonnetiers  ,les  moyennes  etles  plus  petites  pour  la  draperie. 

Une  chenille , celle  de  la  Noctuelle  , de  la  Cardère  , 
Noctuadipsaci , Linn. , vit  dans  l’intérieur  des  têtes  de  cette, 
plante  , et  nuit  souvent  beaucoup  aux  produits  de  sa  culture. 

Nous  avons  déjà  observé  que  les  abeilles  recherclioient 
beaucoup  les  fleurs  du  chardon  à foulon  ; elles  y trouvent 
dans  un  petit  espace  une  abondante  récolte.  On  a remarqué 
que  ces  insectes  alloient  boire  l’eau  qui  s’amasse  et  se 
conserve  dans  les  articulations  des  feuilles  fermées  et  creuses 
du  chardon,  ce  qui  est  pour  eujt  une  grande  ressource  en 
été.  Us  ne  sont  point  exposés  à s’y  noyer,  comme  dans  les 
ruisseaux , fes  mares  ou  les  rivières , et  même  dans  les  vases 
remplis  d’eau  qu’on  place  auprès  des  ruches.  Que  de  motifs 
pour  engager  à élever  des  abeilles  dans  les  cantons  où  l’on 
cultive  le  chardon  à foulon,  ou  d’imiter  les  bons  économes 
qui  en  plantent  exprès  quelques  pieds  dans  les  environs  de 
leurs  enclos!  (par.) 

CARDERINA.  Césalpin  nomme  ainsi  le  Séneçon.  (ln.) 

CARDES.  On  donne  ce  nom  aux  côtes  ou  pétioles  com- 
muns des  feuilles  d’une  espèce  d’ Artichaut  , et  aux  pétioles 
et  à la  principale  nervure  des  feuilles  de  Bette,  (b.) 

CARDÉÏO.  Nom  languedocien  du  séneçon  vulgaire  («SéS 
necio  vulgaris , Linn.),  qui  est  le  carduncello,  la  spefliciosa  et 
le  cardelino  des  Italiens.  Ce  dernier  nom  est  aussi  celui  • 
du  chardonneret , petit  oiseau,  (ln.) 
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CARDI.  Nom  du  chardonneret  dans  les  Pyrénées. 

' (»ESM.) 

CARDIAC,  Cardiaca.  Genre  établi  par  Moench , pour  sé- 
parer des  AgripaumesIcs  espècesdont  lesétaminesetl’ovaire 
sont  velus.  11  n’a  pas  été  adepte,  (b.) 

CARDIACA  ou  AGRIPALMA.  Dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope , tel  qu’en  Italie,  en  Portugal  et  en  Espagne , ce  sont  les 
noms  que  porte  I’Agripaume,  levnurus  cardiaca , Linn.  C’est 
avec  ce  nom  que  cette  plante  est  mentionnée  dans  Galien. 
Toumefort  et  Adanson  en  ont  fait  un  genre  distinct  des  léo- 
purus , ep  y réunissant  quelques  autres  espèces,  sur  le  carac- 
tère que  présente  le  tube  de  la  corolle  qui  est  fort  court , tan- 
dis que  dans  les  espèces  d’Afrique  il  est  fort  long,  (ln.) 

CARDIAQUE.  Espèce  dn  genre  Agripaume.  (b.) 

CARDILAGO.  Le  Centrisque  bécasse  et  le  Tétrodon 
mole  s’anpelent  ainsi  à Marseille,  (b.) 

CARDI LLO.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  aux  Scoly- 
mes  (scolymus,  Linn.)  et  à quelques  Carthames.  A Cumana, 
pn  nomme  ainsi  la  Kramerie.  (ln.) 

CARDINA.  Nom  du  Chardonneret  en  Catalogne.  (s.) 

CARDINAL.  Nom  imposé  à des  oiseaux  de  divers  genres , 
parmi  lesquels  se  trouvent  des  tangaras , des  truupia/es , des 
bouvreuils,  des  gros-becs , des  fringilles , etc. , parce  que  la  cou- 
leur rouge  domine  plus  ou  moins  sur  leur  plumage. 

Le  Cardinal  d’Amérique.  V.  Tangara  rouge-cap. 

Le  Cardinal  du  Canada.  V.  Pyranga  rouge  et  noir. 

Le  Cardinal  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Gros- 
bec  orix. 

Le  Cardinal  carlsonien.  V.  Gros-bec  carlsonien. 

Le  Cardinal  a collier  est  une  variété  d’âge  du  Scar- 

J.ATTE.  V.  JaCAPA  SCARLATTE. 

Le  Cardinal  commandeur.  V.  Troupiale  commandeur. 

Le  Cardinal  dominicain  huppé.  V , Gros-bec  paroare 
huppé. 

Le  Cardinal  huppé,  pl.  B.  3o,fig.  2.  de  ce  Dict.  Ce  bel  oi- 
seau réunit,  ce  qui  se  rencontre  rarement  dans  les  oiseaux  chan- 
teurs, une  voix  mélodieuse  et  un  joli  plumage;  aussi  le  con- 
serve-t-on en  volière , et  l’apportc-t-on  souvent  en  France. 
Voyez  sa  description  et  son  histoire  à l’article  Gros-bec, 
sous  le  nom  Gros-bec  cardinal. 

Le  Cardinal  huppé  d'Afrique.  Voyez  Coliou  a huppe 
rouge. 

Le  Cardinal  de  Madagascar.  V.  Gros-bec  foudi. 

Le  Cardinal  du  Mexique.  V.  Jacapa  scarlattf.. 

Le  Cardinal  noir  et  rouge  huppé.  Voyez  Malimbï 
huppé. 
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* Le  Cardinal  pourpré.  V.  Jacapa  bec-d’ argent. 

Le  Cardinal  de  Sibérie.  V.  Bec-croisé  de  Sibérie. 

Le  Cardinal  tacheté.  Variété  d’âge  du  Jacapa  scar- 

LATTE  MÂLE. 

Le  Cardinal  de  Virginie  a bec  jaune,  Loxia  virginica, 

Lath.,  est  une  variété  d’âge  ou  de  sexe  du  Pyranga  rouge.  * 

V.  ce  mot , Cardinal  huppé  et  Gros-bec. 

Le  Cardinal  (petit)  du  Volga.  V.  Gros-bec  ery- 

THRINE.  (V.)  , 

CARDINAL.  Nom  donné,  dans  les  papillons  d’Europe 
d’Engramclle , à une  espèce  de  notre  genre  Argynne.  V.  ce 
mot.  (l.)  • 

CARDINAL  (Le).  Coquille  du  genre  CÔNE.  (B.) 

CARDINALE.  Voyez  Pyrochre.  (o.)  • 

CARDINALE.  Nom  de  deux  plantes  du  genre  Lobélie. 

( Lobe! la  cardinalis,  et  libella  syphilitir.a.')  (B.) 

CARDINALES  (Dents).  Ce  sont  les  sortes  de  condyles 
ou  d’apophyses  qui  servent  de  gonds  pour  réunir  les  battans 
des  coquillages  bivalves,  et.  leur  permettre  le  mouvement  • 
dans  un  seul  sens.  Le  nombre  et  la  fprme  de  ces  dents  car- 
dinales, mit  fourni  des  caractères  pour  la  distinction  des 
genres.  V.  Coquille,  (desm.) 

CARDIOLITES.  Bucardes  fossiles,  (desm.) 

CARDIORSPERMON.  NomduSouci desjardins,  dans 
plusieurs  anciens  auteurs,  (ln.)  , 

CARDIOSPERMUM,  de  deuxmots grecs  qui  signifient 
semences  en  cœur.  C’est  le  nom  latin  d’un  genre  de  plantes. 

V.  Cor inde.  (ln.) 

CARDITE,  Cardita.  Nom  imposé  par  Bruguières  à un 
genre  de  ■ coquilles  bivalves,  qu'il  a pris  dans  celui  des 
Cames  de  Linnæus.  Il  offre  pour  caractères  : une  coquille 
inéquilatérale,  libre,  dont  la  charnière  a deux  dents,  une  à 
la  base  de  la  valve  gauche,  l’autre  longitudinale  et  parallèle 
à sa  face  antérieure.  Depuis,  Lamarck  a circonscrit  ce  ca- 
ractère en  établissant  son  genre  Isocarde. 

Les  carditcs  n’ont  point  une  forme  irrégulière , et  ne  sont 
jamais  fixées  par  leurs  valves  comme  les  cames  ; mais  quel- 
ques-unes d’entre  elles  s’attachent  aux  rochers  par  un  byssns, 
ce  qui  les  rappiDche  des  Moules.  Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les 
teslacésdes  mers  des  Deux-Siciles,  donne  la  figure,  accompa- 
gnée de  détails  anatomiques  fort  étendus , des  animaux  qui  les 
habitent , et  les  appelle  Glosse  et  Limnée.  V.  ces  mots. 

Il  y a trois  ou  quatre  espèces  de  Cardites  dans  la  Médi- 
terranée , et  une  dans  la  mer  du  Nord;  les  autres  appar- 
tiennent aux  pays'  chauds  de  l’Amérique  et  de  l lnde.  Ou 
en  trouve  assez  communément  de  fossiles. 
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Les  plus  remarquables  «les  cardiles  sont  : 

La  Cardite  cœur,  dont  les  caractères  sont  d’être  en 
forme  de  cœur,  presque  globuleuse,  lisse,  et  d’avoir  les 
sommets  écartés  et  courbés  en  arrière  en  forme  de  spirale. 
Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  fossile  en  divers 
lieux.  Voyez  pl.  B.  i5,  où  elle  est  figurée,  (i) 

La  Cardite  JESON,  Cardila  caliculata,  dont  les  caractères 
sont  : d’être  oblongue , comprimé»  sur  le  derrière  ; les  côtés 
garnis  d’écailles  tuilées;  les  bords  peu  sensiblement  plissés. 
Son  animal  est  un  • Limnée.  Elle  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée, sur  les  côtes  d’Afrique,  et  fossile  près  d'C  Tours. 
Voyez  pl.  B.  i5,  où  elle  est  figurée. 

La  Cardite  arctique  est  ovale,  marquée  de  stries  trans- 
verscs  blanches , et  a deux  carènes  garnies  d’écailles  tuilées 
sur  chaque  valve.  Elle  est  figurée  dans  Lister,  Conch . , tab. 
4a6,  fig.  267.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord,  sur  les 
côtes  d’Angleterre  et  de  France. 

La  Cardite  AJAR,’  Cardila  antiquala , qui  est  presque  en 
cœur,  épaisse,  ventrue,  sillonnée  longitudinalement  avec  des 
écailles  alternes  brunes,  striée  transversalement,  recour- 
bée à sa  pointe,  dentée  en  ses  bords.  Son  animal,  qui  est 
une  Limnée,  renferme  dans  son  manteau  une  humeur  qui 
excite  des  nausées  à ce«rx. qui  veulent  le  manger.  Adanson  l’a 
figurée  pl.  16  , n.°  2.  On  la  trouve  sur  la  côte  d’Afrique  , et 
fossile  à Courtagnon. 

Il  y a encore  , en  Europe  , la  Carditç  cannelée  , qu’on 
pêche  dans  la  Méditerranée  ; la  cardite  trapezoide  , et  la 
Cardite  arétique  , qui  viennent  de  la  mer  du  Nord. 

O) 

CARDIUM.  Nom  latin  des  coquillages  du  genre  Bu- 

CARDE.  (DESM.) 

CARDLIN,  CARLIN.  Noms  piémontais  du  Chardon- 
neret. (v.) 

CARD1TES.  Nom<ju’on  donne  aux  Cœurs  ou  Bucardes, 
fossiles.  (pat.) 

CARDO  HUSO.  Nom  espagnol  de  VAtractylis  hum  dis , 
Linn.,  décrit  dans  ce  Dictionnaire  sous  le  nom  d’ACARNE, 
qu’il  ne  fput  pas  confondre  avec  I’Acarna  de  Willdenow, 
genre  décrit  ici  sous  le  nom  d’ÀTRACTYLiDE.  (LN.) 

CARDON.  C’est  la  plus  grande  et  la  plus  volumineuse 
de  nos  plantes  potagères,  qu’on  croit  n’ètre  qu’une  variété 
de  1 ''Artichaut.  Les  jardiniers  en  distinguent  deux  variétés  : 


(1)  Lamarck  l'a  placée  parmi  ses  Isocaades.  Sou  auirnal  est  uue 
G LOS». 
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les  cardons  de  Tours  et  les  cardons  d'Espagne;  l’une  et  l’autro 
se  multiplient  de  graines  , se  cultivent  de  la  même  manière 
et  demandent  un  fonds  gras  et  humide. 

Comme  c’est  seulement  pour  la  tige  et  pour  la  racine  qu’on 
cultive  cette  plante,  on  la  sème  tous  les  ans  à diverses  épo- 
ques , afin  d’en  prolonger  la  jouissance  dans  les  différentes 
saisons.  Pour  en  avoir  de  très-bonne  heure  , on  met  la  graine 
en  mars  sous  cloche  , et  q^and  le  plant  a de  bonnes  feuilles  , 
on  le  repique  sur  du  terreau  et  sous  cloche  ; si  on  veut  l’a- 
vancer, on  le  repique  une  seconde  fois  en  pleine  terre  avec 
une  cloche  sur  chaque  plant , jusqu’à  ce  qu  il  ait  bien  repris  ! 
on  obtient,  par  ce  moyen , des  cardons  bons  à manger  dès  le 
commencement  de  mai. 


Ce  qui  reste  du  plant  levé  sur  couche,  se  repique  en  pleine 
terre,  vers  avril,  afin  d’avoir  des  cardons  qui  succèdent  aux 
premiers.  Chaque  pied  étant  planté  , on  sarcle  et  on  arrose 
fréquemment  pour  développer  et  accélérer  la  croissance.  A la 
fin  d’avril,  on  fait  un  troisième  semis  de  cardons  : on  répand  la 
graine  sur  des  planches  bien  préparées,  en  ne  laissant  que  les 
piedsles  plus  vigoureux,  etles  distribuant  àunedistanceconve- 
nable  ; les  cardons  d’Espagne  , plantés  à six  pieds  les  uns  des 
autres,  acquièrent  un  volume  énorme.  Lorsque  la  plante  a at- 
teint toute  sa  croissance , quelle  que  soit  l’époque  où  elTe  ait 
été  semée,  il  faut  arrêter  sa  végétation  par  un  procédé  qu’on 
nomme  ordinairement  blanchir  des  cardons.  Les  pieds  destinés 
à porter  semence , ne  doivent  pas  subir  l’opération  du  blan- 
chiment ; il  faut  les  entourer  avec  de  la  litière  légère  ou 
du  chaume  de  pois  , pour  les  préserver  des  fortes  gelées,  et 
avoir  soin  de  les  découvrir  quand  le  danger  du  froid  est  passé. 
En  un  mot,  pour  recueillir  la  graine  des  cardons , il  faut  ein- 
ployer  les  mentes  précautions  que  pour  celle  des  artichauts, 
la  prendre  de  préférence  sur  les  vieux  pieds  , et  la  mettre 
dans  un  lieu  sec  et  aéré. 


Pour  blanchir  le  cardon , la  principale  attention  consiste  à 
ne  lier  les  feuilles  que  par  un  temps  sec  , et  à les  buter  dans 
les  mêmes  circonstances.  Pendant  l’été,  il  n’est  question 
que  de  rassembler  les  feuilles  du  cardon  avec  un  lien  de  foin 
ou  de  paille , et  de  buter  autour.  On  les  entoure  d’une  grande 
litière  secouée  , en  ne  laissant  à l’air  que  l’extrémité  des 
feuilles  : on  leur  donne  ensuite  quelque  mouillure  par- 
dessus , en  versapt  l’eau  dans  le  cœur  de  la  plante  au  milieu 
de  l’empaillage.  Dans  1 espace  de  trois  semaines  ou  un  mois, 
selon  la  saison,  les  cardons  sont  en  état  d’être  coupés; 
alors  on  ôte  toute  la  paille  que  l’on  fait  sécher,  pour  en  gar- 
nir d’autres.  Les  cardons  destinés  potir  l’hiver  , ne  sont  em- 
paillés qu’à  fur  et  mesure  de  la  consommation.  On  çom- 
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♦nence  par  les  plus  forts  pieds.  Quand  la  gelée  approche  , 
on  lie  ce  qui  reste  sans  l’empailler  , et  on  le  bute  un  peu. 
La  saison  étant  plus  rigoureuse  , on  les  enlève  en  motte , et 
on  les  enterre  dans  du  sable  frais  ; ils  y blanchissent.  On  les 
couvre  seulement  de  paillassons  , de  fougère  , de  feuilles. 

Quand  on  n’a  pas  de  serre,  c’est-à-dire,  d’endroit  à l’abri 
de  la  gelée  et  de  l’humidité,  on  peut  faire,  dans  un  terrain 
très-sec  , des  tranchées  profondes  de  trois  pieds , larges  de 
cinq  et  de  longueur  proportionnée  aux  plants  des  cardons  ; 
au-dessus  desquelles  on  forme  une  couverture  grossière  de 
paille  ou  de  fougère , ou  de  cosse  de  pois , et  des  paillassons 
par-dessus.  Du  côté  du  midi,  on  ménagera  quelques  ouver- 
tures pour  introduire  l’air  et  le  soleil  quand  il  est  possible,  et 
afin  de  pouvoir  descendre  dans  la  tranché?  et  y soigner  les 
cardons.  Ces  couvertures  se  bouchent  avec  de  doubles  pail-* 
lassons  pendant  les  nuits  et  les  temps  rudes.  On  dispose  les 
cardons  entre  des  chevets  de  paille  , suivant  la  longueur  de  la 
tranchée  du  côté  du  nord  , ou  bien  comme  dans  une  serre. 
Dans  les  pays  tempérés , ces  grandes  précautions  sont  assez 
inutiles  ; Ta  méthode  suivante  suffit. 

Dès  le  mois  de  novembre , et  même  plus  tôt , on  lie  une 
certaine  quantité  de  pieds  de  cardons,  et  tous  les  huit  ou 
quinze  jours,  suivant  le  besoin , on  lie  de  nouveau  ej  on  les 
fait  blanchir  à la  manière  du  céleri.  Dans  d’autres  pays  , on 
fait  une  fosse  au  pied  de  la  plante  ; on  dégarnit  scs  racines 
d’un  côté  ; on  la  couche  dans  la  fosse,  sans  rompre  la  racine; 
on  recouvre  la  terre  sur  sept  à huit  pouces  de  hqpteur , et  on 
laisse  sortir  quelques  bouts  de  feuilles  pour  l’indiquer.  Si  la 
terre  est  sèche , et  qu’on  la  mette  à l’abri  des  pluies  par  de  la 
paille  longue  qui  en  repousse  les  eaux , les  cardons  se  con- 
serveront pendant  plusieurs  mois. 

C’est  la  feuille  , ou  , pour  mieux  dire  , la  côte  et  la  racine 
de  cardon,  qui  sont  l’objet  de  la  culture  de  cette  plante  : on 
les  mange  au  gras  et  au  maigre.  Mais  dans  les  fabriques  de 
fromage  , l’économie  domestique  tire  parti  de  leurs  fleurs 
pour  coaguler  le  lait  comme  la  présure  : on  les  détache  des 
pommes  ou  fruits;  on  les  fait  sécher  à l’ombre  ; on  en  met 
une  pincée  plus  ou  moins  forte  , selon  la  quantité  de  lait.  La 
fleur  d’artichaut  sauvage  , qu’on  nomme  la  chardonneUe  , est 
douée  de  la  même  vertu,  (parm.) 

CARDON  CABEZUDO.  Nom  espagnol  du  cactus  mt- 
locactus , Linn.  V.  Cactier.  On  donne  aussi  ce  nom  , en 
Amérique,  à quelques  espèces  de  Cierges,  (en.) 

CARDON  d’EspAGNE.  Variété  de  1’ Artichaut  sauvage. 

(b.) 
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CARDONCKLLE , Cardonceüns.  Genre  établi  ans  dé- 
pens des  Carthames  , et  qui  enlcvoit  la  plus  grande  partie 
de  leurs  espèces.  11  n’a  pas  été  adopté,  (b.) 

CARDONCELLO.  Nom  italien  spécialement  employé 
pour  désignerle  Seneçon  commun,  Senerio  vu/garis,  Linn.(LW.) 

CARliON-LÉCHAL  ou  LÉCHAR.  Noin  espagnol  du 
scolyine  d’Espagne,  (LN.) 

CARI)  ON  N ER  ET.  On  nomme  ainsi,  en  Picardie,  le 
Chardonneret,  (s.) 

CARDONNETTE.  Nom  vulgaire  du  Chardonneret  en 
Normandie,  (v.)  • 

ÇARDOPATE,  Cardopalum.  Genre  de  plantes  établi 
aux  dépens  des  Carthames,  lequel  a été  aussi  appelé 
BrotÈre.  Ses  caractères  sont  : calice  commun  imbriqué  d’é- 
» cailles  rameuses  et  épineuses , et  renfermant  six  à huit 
fleurs  ; calice  propre  de  plusieurs  folioles  ; réceptacle  nu  ; 
semences  renfermées  dans  le  calice  propre  qui  persiste. 

La  seule  espèce  que  contient  ce  genre  esb  originaire  de 
l’Asie  mineure,  (b.) 

CARDOUILA.  Nom  languedocien  d’unecarlinc , Carlina 
acaulis.  (ln.) 

CARDOUNIÉRO.  A Nice,  c’est  le  nom  vulgaire  de 
I’Holocentre  marin  de  Lacépède.  (desm..) 

CARDOUS  et  CARDOUNETA.  Noms  languedociens 
de  la  cardonnette  , variété  de  l’artichaut  ordinaire,  (en.) 

CARDOUSSES.  En  Languedoc,  on  nomme  ainsi  le 
scolymus  hispanicus,  L. , dont  on  mange  la  racine  en  friture  et 
en  sauce,  v.  Scoltme.  (ln.) 

CARDULOVIQUE,  Cardulooica.  Genre  de*  plantes  que 
Willdenow  a appelé  Salmie.  (b.) 

CARDTJMENI.Nom  arabe  , synonyme  de  cardamomurn. 
V.  Cardamome,  (ln.) 

CARDUUS.  Nom  latin  des  Chardons.  V.  ce  mot.  Ce 
nom  a été  donné  à beaucoup  de  plantes  de  la  syngénésie 
de  Linmeus  et  de  la  famille  des  cinaroccphalcs  de  Jussieu. 
On  l’a  donné  aussi  à d’autres  plantes , qui , comme  les  char- 
dons, sont  hérissées  d'épines.  (LN.) 

CARE.  Nom  que  l’on  donne,  au  Coromandel,  à une  espèce 
de  Gmeline,  Gmelina  çoromandelica  Burin.;  IVeLera  ielrandra, 
Willd.  (LN.) 

CARE  - BŒUF.  C’est  la  Bugrane  , dans  quelques 
cantons,  (b.) 

CARE1CHE.  V.  Caraiche.  (ln.) 

CARE-KANDEL.  Arbrisseau  de  la  famille  des  myr- 
toïdes,  figuré  par  RheeAeàansVHortusmalabariciis,  vol.  5,t.  i3. 
C’est  le  candek  des  Malabares  ret  le  candel  des  Brames,  (ln.) 
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CARELET,  ou  CARRELET.  Espèce  de  poisson  du  genre 
Pleuronecte,  qu’on  pêche  communément  sur  nos  côtes  , et 
dont  la  chair  est  très-bonne,  quoique  moins  estimée  que  celle 
de  plusieurs  autres  du  même  genre.  V.  au  mot  Pleuronecte. 

La  tête  du  carrdet  est  petite  et  farge  ; sa  mâchoire  .infé- 
rieure est  plus  avancée , et  est  armée , ainsi  que  la  supé- 
rieure, de  plusieurs  rangées  de  petites  dents  pointues,  dont 
les  antérieures  sont  les  plus  grandes;  ses  deux  yeux  sont  à 
gauche  ; son  corps , du  même  côté , est  brun , marbré  de 
brun  foncé  et  de  jaune.  L’autre  côté- est  jaune  pâle.  Tous 
deux  sont  couverts  d’ écailles  oblongues  et  molles. 

Ce  poisson  se  tient  au  fond  de  la  mer  à moitié  enfoncé  dans 
le  sable , ou  dans  la  vase  , et  y attend  les  petits  poissons , les 
crustacés  et  les  coquillages  , dont  il  fait  sa  nourriture.  Il  par- 
vient à une  grandeur  considérable  , mais  jamais  autant  que 
le  pleuronecte  flétan  ; ainsi  il  faut  croire  que  c’est  ce  dernier 
qu’on  prit  sous  Domitien,  et  qu'on  a cité  comme  un  carrelet 
de  dix  à douze  toises  de  long.  Au  reste  , ces  deux  poissons 
peuvent  difficilement  se  confondre  , car  celui  dont  il  est  ici 
question  est  aussi  large , ou  mieux,  aussi  long  que  haut.  V.  au 
mot  Pleuronecte. 

On  prend  le  carrelet  principalement  à la  ligne  de  fond , 
amorcée  de  crustacés  ou  de  morceaux  de  poissons.  On  le 
prend  aussi  à la  fouëne , lorsque  la  mer  est  calme  et  qu’on 
peut  l’apercevoir  au  fond.  Il  remonte  quelquefois  les  ri- 
vières. 

Dans  le  Nord , où  il  est  encore  plus  commun  que  sur  nos 
côtes,  on  sale , on  fume,  on  marine  tous  ceux  que  la  popula- 
tion du  pays  ne  peut  pas  employer  frais,  et  on  le  vend  , très- 
souvent  sous  le  nom  de  flétan. 

En  F rance,  on  n’en  mange  point  ainsi  préparés. On  en  voit  à 
Paris,  une  partie  de  l’année  , de  frais  , que  l’on  sert  subies 
tables, soit frits,  soits cuits  au  court-bouillon.  Ordinairement 
le  prix  n’est  pas  assez  élevé  pour  être  hors  de  la  portée  de 
la  classe  ouvrière.  C’est  le  turbot , c'est  la  sole  des  pauvres 
de  cette  ville. 

On  appelle  ce  poisson  barbue  et  rhomboïde  dans  certains 
ports  de  mers.  C’est  le  pleuronectes  rhombus  de  Linnæus.  Quel- 
ques personnes  soutiennent  que  le  nom  de  carrelet  doit  être 
exclusivement  appliqué  aux  jeunes  Plies. 

On  a trouvé  son  empreinte  fossile  dans  la  carrière  d’Œnin- 
gen  , près  le  lac  de  Constance  en  Suisse,  (b.) 

CARELIA.  Synonyme  de  V Agératum,  Linn. , dans Adan- 
son  ( Famille  des  PI.  ).  Il  avoit  d’abord  été  donné  par  Pon- 
tedera  à une  plante  qtii  est  l’ Agératum  conyzo'ides , Linn.  Voyez 
Agerate.  (ln:) 
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CARÉLIADO.  Nom  languedocien  de  la  JqsQUiAitE* 
Hyoscyamus  niger , Linn.  (ln.) 

CARELL1.  C’est,  dans  Rheedc,  le  Bonduc  rampant,  (b.) 

CARELLONA-CONDI.  C'est  une  espèce  de  Liseron 
DE  l’Inde  , ConvolvuJus  pes  rapnt , Linn.  (ln.) 

CAR-ELU.  Nom  malabare  d’un  Sésame  voisin  du  sé- 
same d’Orient.  (lN;) 

CARELU-VEGON.  L’Aristoloche  des  Indes  porte  ce 
nom  au  Malabar,  (ln.) 

CAREMOTTI.  Nom  malabare  d’une  espèce  de*  Glutter, 
Sapiurn , Linn.  (LN.) 

CARENDANG  et  CARANDAS.  V.  Carandier.  (ln.) 

CARENE.  On  a quelquefois  donné  ce  nom  à des  dents  de 
poissons  pétrifiés,  (desm.) 

CARÈNE.  Nom  d’un  poisson  du  genre  Silure,  (b.) 

CARÈNE,  Carina.  Nom  donné  au  pétale  inférieur  d’une 
corolle  papilionacée.  ( V.  le  mot  Féeur.)  Une  feuille  est  aussi 
appelée  en  carène , lorsqu’elle  est  relevée  longitudinalement , 
dans  le  milieu  de  sa  surface  inférieure , par  une  saillie  angu- 
leuse et  tranchante,  (d.) 

CARET.  Tortue  dé  mer  du  genre  Chelone.  (b.) 

CARET.  Vieux  mot  français  dérivé  de  carrela , nom  italien 
des  Laiches.  (ln.) 

CARETELA.  Nom  brame  du  Codda-panna,  grand  et  su- 
perbe palmier.  Le  corypha  umbraculifera , Linn.  V.  Cobypha, 

(ln.) 

CARETTA-TSJORI-VALLI,  Rheede.  Cissus  trilobala , 
Encycl.  V.  CissEj  (ln.) 

CÀRETTI.  Nom  malabare  d’une  espèce  de  Bonduc  * 
Guillandina  bonducella , Linn.  (LN.) 

GAREX.  Nom  latin  du  genre  Laiche.  (ln.) 

CAREY.  En  espagnol,  c’est  le  Caret,  (desm.) 

CAREYE  , Careya.  Genre  de  plantes  établi  par  Roxburg 
dans  la  monadelphic  pplyandrie.  Ses  caractères  sont  : calice 
à quatre  divisions  ; quatre  pétales  ; baie  polysperme. 

Une  seule  espèce,  la  Careye  herbacée,  constitue  ce' 
genre.  Elle  est  vivace , croit  naturellement  dans  l’Inde,  et  se 
cultive  dans  le  jardin  de  Kew.  (b.) 

CARFAE.  Nom  arabe  dn  Tamarisque.  (ln.) 

CARGILLIE,  Cargillia.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
octandrie  et  de  la  famille  des  Plaqueminjers,  qui,  selon 
R.  Brown,  réunit  deux  arbres  de  la  Nouvelle-Hollande,  non 
encore  cultivés  dans  nos  jardins. 

Ses  caractères  consistent  : en  un  calice  à quatre  dents  ; une 
corolle  à quatre  lobes;  seize  étamines , dont  la  moitié  stérile» 
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dans  les  fleurs  polygames  ; un  ovaire  à quatre  loges  dans  les 
fleurs  femelles  ; une  baie  globuleuse , entourée  par  le  calice 
qui  subsiste,  (b.) 

CARGO  OS.  Nom  vulgaire  du  Grèbe  huppé,  (v.) 

CARHU.  L’un  des  noms  des  Ours  en  Finlande,  (desm.)  • 

CARHUMFET.  Nom  arabe  du  Géroflier.  (ln.) 

CARHUN  - KAMMEN.  Les  habitans  de  la  Finlande 
nomment  ainsi  la  Berce  , Heracleum  spondylium.  (ln.) 

CARIACOU  ou  CAR1ACU.  Ruminans  de  l'Amérique 
méridionale  , qui  appartiennent  au  genre  des  Cerfs.  Le  Ca- 
riacou de  Buffon  est,  selon  M.  Cuvier,  la  femelle  du  Cerf 
de  la  Louisiane  ou  de  Virginie  , C.  oirginianus  , Gin.  ; le  daim 
des  Anglo-Ainéricainsetle  mazame du  Mexique. D’autres  cerfs 
de  Cayenne,  à cheville  osseuse,  très-longue,  et  à dagues  cour- 
tes etsimples,  portent  également  le  nom  de  cariacou,  (desm.) 

CARIACOU.  A Cayenne,  on  nomme  ainsi  une  Boisson 
fermentée,  composée  de  sirop  de  canne,  de  cassavc  et  de 
patates,  (ln.)  _ 

CAR1AGUAY.  V.  AbabIngay.  (ln.) 

CARIAMA , Lophorhynchus,  Vieill.  ; Palamedea  » Lalh. 
Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Echassiers  et  de  la  famille  des 
UNCIROSTRES.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  plus  long  que  la 
tète,  arrondi,  garni  à sa  racine  déplumes  longues  et  à barbes 
désunies,  fendu  jusque  sous  les  yeux;  mandibule  supérieure 
crochue  à la  pointe  ; narines  petites,  situées  vers  le  milieu  du 
bec  ; langue  entière,  charnue  ; paupières  garnies  de  cils  longs 
d’un  pouce  environ  sur  sa  partie  supérieure  ; tour  de  l’œil  nu  ; 
quatre  doigts , trois  devant , un  derrière  , épais , courts  , ro-» 
bustes;  les  antérieurs  unis  à la  base  par  une  membrane;  le  pos- 
térieur élevé  de  terre  ; ongles  courts  , forts  ; l'intermédiaire 
muni  d’un  rebord  tranchant  sur  le  côté  interne  et  un  peu  ob- 
tus , les  autres  crochus  ; première  rémige  la  plus  courte  de 
toutes;  les  cinquième,  sixième  et  septième,  les  plus  longues* 

Ce  genre,  établi  par  Brisson , n’est  composé  que  d’une 
seule  espèce , mal  à propos  placée  dans  le  genre  Palamedea  , 
par  Latham,  puisqu’elle  n'en  a point  les  caractères.  V.  Ka- 
MICHI. 

Le  Cariama  proprement  dit,  Lophorhynchus  saurophagus , 
"Vieill.;  Palamedea  crislata , Lath. , pl.  B.  11,  f.  3 de  ce  Dic- 
tionnaire. Cette  espèce  a été  peu  connue  jusqu’à  présent; 
mais  nous  devons  à M.  de  Azara  des  détails  sur  son  véritable 
genre  de  vie,  qui  ne  laissent  rien  à désirer,  et  qui  prouvent  que 
c’est  à tort  qu’on  a fait  du  cariama  un  oiseau  des  marais , en 
disant  qu’il  les  fréquente,  et  qu'il  vit  de  poissons  et  de  reptiles 
aquatiques  : au  contraire,  il  ne  se  tient  pas  près  des  eaux,  ni 
même  dans  les  lieux  bas;  il  fréquente  la  lisière  des  forêts 
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claires,  sèches  et  élevées,  et  de  préférence  les  collines  pier- 
reuses. Sa  nourriture  se  compose  de  reptiles  terrestres  et 
d’insectes.  M.  de  Azara  est  persuadé  qu'il  ne  boit  jamais , et 
qu’il  ne  mange  point  de* grains.  On  le  rencontre  réuni  par 

Paires  ou  en  petites  troupes;  il  fuit  l’homme  de  très-loin,  et 
on  assure  qu’il  ne  prend  son  vol  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Cet  oiseau,  qu’on  est  parvenu  à rendre  domestique  , porte 
le  cou  droit,  vertical,  et  la  tète  toujours  levée.  Son  regard  est 
lier  et  dédaigneux,  sa  démarche  grave  et  mesurée  ; et  quand 
il  soupçonne  quelque  sujet  de  crainte  , il  examine  avec  atten- 
tion autour  de  lui  avant  de  se  décider  àdemeurer  ou  à prendre 
ga  course.  C’est  sa  seule  défense,  et  il  n'inquiète  jamais  aucun 
autre  oiseau.  • 

Les  naturels  du  Paraguay  l’appellent  saria,  etlesBrasiliens 
caria  ma  ; l’un  et  l’autre  noms  ont  rapport  à son  cri  aigu,  as- 
sez semblable  à celui  d’un  jeune  dindon  , mais  si  fort,  qu'on 
l’entend  à un  mille  de  distance.  On  assure  que  sa  chair  est  dé- 
licate; aussi  les  Espagnols  l’on^ommé  /o/san.  Il  est  rare  au 
Paraguay,  et  ne  se  trouve  point  vers  la  Rivière  de  la  Plata. 

SelGn  la  description  de  M.  de  Azara  , le  saria  a les  plumes 
du  corps  et  du  dessus  de  la  tête  blanches;  celles  du  cou,  de 
la  gorge  et  de  la  poitrine  d'un  brun  blanchâtre,  longues,  à 
tige  très-foible  et  à barbes  désunies  ; une  ligne  blanche  au- 
dessus  de  l’œil  ; les  pennes  des  ailes  noires , avec  des  lignes 
transversales  blanches  et  piquetées  de  noirâtre  ; les  deux  pen- 
nes du  milieu  de  la  queue  , brunes  ; les  autres  avec  une  large 
bande  noire  sur  le  milieu,  et  une  dernière  blanche  à l’extré- 
»mité.  11  règne  depuis  les  narines  jusque  près  de  l’angle  auté- 
rieur  de  1 œil,  une  rangée  de  plumes  en  éventail , longues  de 
deux  pouces  au  moins,  fermes  et  à barbes  désunies  ; ces  deux 
rangées  de  plumesforment,  en  se  joignant  l’une  à l’autre,  une 
espèce  de  toupet  étalé  qui  se  courbe  sur  le  bec  et  le  couvre. La 

Îiartie  nue  des  jambes  et  le  tarse  sont  orangés  ; les  ongles  et 
es  cils  des  paupières,  noirs;  le  tourlde  l’œil  est  bleuâtre  ; l’iris 
jaune  ; le  bec  noirâtre  en  dessus  et  orangé  en  dessous.  Des 
individus  ont  le  bec  totalement  d’un  rouge  de  corail  ; on  soup- 
çonne que  ce  sont  des  femelles  qui,  dans  le  reste,  ne  diffèrent 
pas  des  mâles.  Longueur  totale , trente  pouces. 

Le  cariama  du  Brésil  n’ayant  été  décrit  que  d’après  Marc- 

Srave,  et  peut-être  même  sur  la  mauvaise  figure  qu’il  a publiée, 
en  est  résulté  des  erreurs,  quand  on  lui  donne  un  bec  court , 
des  doigts  longs  , et  des  ailes  qui  ne  s’étendent  guère,  étant 
pliées,  au-dessus  de  l’origine  de  la  queue;  tandis  qu'elles 
aboutissent  à peu  près  au  milieu.  Si  son  plumage  est  tel  qu'on 
le  dit,  il  diffère  du  saria;  car  il  a la  huppe  noire  et  cendrée , 
la  tête , la  gorge , le  cou  et  tout  le  corps  gris,  variés  de  brun 
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et  d’un  peu  de  roussâtre;  les  pennes  primaires  et  la  queue 
brunes,  roussâtrés  et  grises.  Le  cariama  qui  est  au  Jardin  <lu 
Roi,  et  qui  a servi  de  modèle  pour  la  figure  qui  est  dans  ce 
Dictionnaire,  présente  encore  des  différences  remarquables: 
en  effet , les  plumes  de  la  huppe  cl  du  front  sont  noirâtres  ; 
celles  de  l'occiput,  de  la  nuque  et  du  cou  longues  de  trois 
pouces,  conformées  comme  chez  celqj  du  Paraguay,  mais 
roussâlr'es,  et  chacune  est  traversée  par  douze  à quinze  lignes 
de  cette  couleur,  très-étroites  et  comme  formées  par  de  petites 
taches  isolées  et  d’une  teinte  sombre;  les  plumes  qui  recou- 
vrent le  dessus  des  ailes  et  du  corps  sont  pareilles  ; mais  la 
couleur  des  lignes  est  plus  prononcée,  et  le  fond  tire  au  cen- 
dré sur  les  ailes  ; la  gorge  , le  devant  du-cou  et  toutes  les  par- 
ties inférieures  sont  d’un  roux  très-clair  avec  une  raie  longi- 
tudinale d un  roussâlre  presque  blanc  sur  Je  milieu  de  chaque 
plume  ; la  teinte  rousse  se  dégrade  sur  le  ventre  et  sur  les 

{tardes  postérieures,  au  point  qu’elle  est  presque  blanche; 
es  grandes  pennes  des  ailes , ainsi  que  celles  de  la"  queue  , 
sont  noirâtres  et  bordées  de  roux  à l’extérieur  ; les  rectrices 
sont  terminées  par  une  large  tache  blanche,  (v.) 


• CARIANA.  V.  Cariama.  (v.)  * 

CdSftlA-POETI.  Nom  indien  d’un  myrte.  (ln.) 

C AR1 AROU.  Plante  sarmeriteuse  du  Brésil , des  feuilles 
de  laquelle  on  tire  une  fécule  propre  à teindre  en  cramoisi. 
Barrère  l’appelle  ronruhulus  tinctorius  fntetu  vitiginco.  (B.) 

CARIBLANCO  DU  RIO  SINU  , Simia  hypoleuca  , 
Humboldt.  Singe  d’Amérique,  du  royaume  de  la  Nouvelle- 
Grenade  , qui  paroit  avoir  beaucoup  de  traits  de  ressem- 
blance avec  le  Sajou  a gorge  blanche,  (desh.) 

CARIBOU,  CARIBOUX  ou  CARIBU  , Cewus  cari-  * 
bou  , Linn.;  Var.  Cervi  tarandi.  Cerf  de  l’Amérique  seplen- 
rionale  , qui  a la  plus  grande  ressemblance  par  les  formes 
de  son  corps  et  celles  de  ses  bois  avec  le  Renne  , dans  l’espèce 
duquel  on  l’a  rangé.  V.  Cerf,  (desm.) 

CAR1CA.  Les  Grecs  donnoient  ce  nom  aux  figues  sèches  ; 
il  a été  appliqué  ensuite  au  figuier , comme  nom  spécifique  , 
et  Linnæus  en  a fait  le  nom  latin  des  Papayers  , plantes  in- 
connues aux  anciens,  (ln.) 

CARI-CAPUSI.  Nom  brame  de  la  ketmie  tiliacée.  (ln.) 

CARICOÏDE.  Nom  donné  , par  Guettard,  à quelques 
drepores  fossiles  de  figure  sphérique,  et  ayant  une  cavité 
circulaire  à leur  partie  supérieure.  Ils  rentrent  dans  ce  qu’on 
a appelé  Figues  fossiles,  (b.) 
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CARICTERÏA.  Adanson  donne  ce  nom  au  genre  veïla > 
Linn.  , et  Scopoli  l’applique  à l’ anti chorus , Linn.  (ln.) 

CARIE.  C’est , en  agriculture  , le  nom  de  deux  maladies 
qui  attaquent , l’une  les  arbres  , l’autre  certaines  plantes  her- 
bacées , et  particulièrement  le  Froment.  (E.  ce  mot  et  l’ar- 
ticle Blé.  ) La  caris  des  arbres  est  celte  espèce  de  moisissure 
du  bois  , qui  le  rend  mou  et  d’une  consistance  peu  différente 
de  celle  de  la  moelfe  ordinaire.  Pour  arrêter  les  suites  de 
cette  maladie,  il  faut  couper  jusque  dans  le  vif  la  parlip  ca- 
riée , et  recouvrir  soigneusement  la  plaie.  (D.) 

CARIE.  Maladie  des  plantes.  V.  Arbres  (maladies  des). 

(toi..) 

CARIEIRO.  Nom  languedocien  de  la  Rue  (ruta  graveolens, 
Linn.  ).  (ln.) 

CARIGUE  ou  CARIGUYA.  Nom  brasilien  des  Sa- 
rigues. V.  Didelphe.  (s.) 

CARIL.  Nom  malabare  du  zalico  des  Brames,  figuré  dans 
Rheede  , Hort.  malab.,  4,  t.36.  V.  Zaliko.  (ln.)  - 

CARILHA.  Nom  portugais  du  mail  elou  de  YHortus  ma  a- 
laricus,  5. 1. 1.  Arbrisseau  qui  paroît  être  une  espèce  deVoLKA- 
meria.  ( V.  Yolkamérie  ),  ou  bien  une  plante  de  la  famil^ 
des  savonniers,  (ln.) 

CARILLONNEUR.  V.  le  genre  Fourmilier,  (l.5 

CARIME-CUR1NI.  Rheede  appelle  ainsi  la  Carmantine 

À CROCHETS,  (b.) 

CARIMGOLA.  On  trouve  laPoNTEDÈRE  vaginale  figu- 
rée sous  ce  nom  dans  Rheede.  (B.) 

CARI-MOULLI.  Nom  indien  d’une  Morelle  épineuse. 

(UN.) 

CARIMPANA.  C’est  le  Rondier  flabelliforme.  (b.) 

CARIM-TUMBA.  On  donne  ce  nom , dans  l’Inde  , à la 
Chataire  mi  Malabar,  (b.) 

CARINAIRE,  Carinaria.  Coquille  univalve  , très-mince, 
en  cône,  aplatie  sur  les  côtés,  à sommet  en  spirale  involutée 
et  très-petite,  et  à dos  garni  d’une  carène  dentée  ; à ouverture 
ovale-oblongue  , rétrécie  vers  l’angle  de  la  carène.  V.  pl.  B. 
i5  , où  elle  est  figurée. 

Cette  coquille  avoit  été  placée  parmi  les  patelles  par  Lin- 
næus  ; Dargenville  , Favanne  et  autres  en  ont  fait  un  Argo- 
naute, et  Lamarck,  un  genre  nouveau.  C’est  une  des  phis 
Tares  qui  existent  dans  les  cabinets  , ce  qui  est  dû  sans  doute 
à son  extrême  fragilité,  qui  permet  difficilement  de  l’apporter 
entière  des  îles  de  la  mer  do  Sud  , où  on  la  trouve  : elle  est 
aussi  transparente  que  du  verre.  On  en  ^oit  une  fort  belle  au 
cabinet  du  Muséum  d’-Histoira  naturelle  de  Paris , qui  pro— 
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vient  du  voyage  entrepris  sous  les  ordres  de  d’Entrecastcaux, 
pour  aller  à la  recherche  de  Lapeyrouse. 

L’animal  de  la  carinaire  a été  figuré  pl.  2 du  ï5.cme  volume 
des  Annales  du  Muséum,  par  Pérou  et  le  Sueur.  C’est  un  pté- 
ropode  qui  a deux  tentacules  ; une  trompe  rétractile  ; deux 
yeux;  quatre  nageoires  ; le  cœur  et  les  branchies  pendantes 
et  réunies  dans  la  coquille  , qui  a , par  conséquent , l’ouver- 
ture en  haut  quand  cet  animal  nage. 

Denysde  Monlfort,  dans  son  Histoire  des  Mollusques , faisant 
suite  au  Bujfon  , édition  de  Sonnini , indique  la  patelle  bonnet 
de  dragon  comme  devant  être  réunie  à ce  genre  ; mais  la 
forme  de  cette  dernière  coquille  , dont  on  ne  connoft  pas 
l’animal,  s’éloigne  encore  plus  de  cellede  la  carinaire  que  de 
celle  d£s  Patelles. 

Bory  Saint-Vincent,  dans  son  intéressant  Vôyagc  aux  îles 
de  la  mer  d’Afrique , a décrit  une  nouvelle  espèce  de  ce  genre, 
avec  son  animal.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de«4e  copier  ici  : 

« La  carinaire  fragile  est  une  coquille  très-ressemblante  , 
pour  la  forme  , à la  patelle  capuchon  ; elle  est  mince,  absolu- 
ment sans  couleur,  sans  arène,  avec  de  légères  stries,  qui,  au 
lieu  d’être  circulaires,  partent dusommel  etarrîvent  au  limbe, 
en  divergeant.  L’animal  qui  y est  fixé  est  attaché  au  fond  du 
capuchon  par  ce  que  je  nommerai  le  pitfd,  qui  a une  nuance 
noirâtre  à son  insertion.  Ce  pied  eslla  continuation  d’un  corps 
oblong,  cylindrique,  aminci  postérieurement,  et  terminé 
par  une  queue  que'  l’animal  tient  relevée  : cette  queue  est 
garnie  d’une  espèce  de  nageoire  circulaire  et  pointue.  Une 
sorte  de  tunique  lâche  , très-diaphane,  où  l’on  distingue  un 
réseau  vasculcux  très-blanc  , enveloppe  l’animal  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  serrée;  elle  est  comme  hérissée  de  perttes 
aspérités  , et  paroît  se  md  tracter  ou  se  dilater  à volonté  , 
comme  les.  enveloppes  ae.  cerlAs  beroes , de  certaines  mr» 
duses  , etc.  • 

« La  tête  est  un  corps  un  peu  dur,  comme  osseux , violet , 
dont  les  organes  ne  peuvent  guère  se  bien  décrire  : on  y voit 
deux  cavités  pjus  violettes  au-dessous  , et  un  point  de  même 
couleur  part  d’un  canal  intérieur  qu’on  distingue  au  travers  de 
l’animal.  Le  canal  filiforme , et  élargi  au  milieu , se  dilate  qu 
se  contracte  par  un  mouvement  continuel  de  systole  et  de 
diastole  , de  sorte  qu’il  semble  se  rapprocher  ou  s’éloignerait 
trou  antérieur  avec  lequel  sa  correspondance  est  à peine  sen- 
sible. 

« Pendant  ces  mouvcmeA  internes  , on  remarque  ceux 
d’un  organe  très-singulier , qu’on  peut  nommer  organe  pectine. 
Il  est  composé  de  cirrhes  ou  de  tentacules  rouges  , qui  sont 
dans  une  agitation  continuelle.  Il  est  placé  à nu  dans  U r.o- 
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quille  , un  peu  au  devant  de  l'insertion  du  pied,  à laquelle  il 
paroît  tenir  par  une  extension  de  la  tunique  intérieure. 

« Une  grande  nageoire  , presque  ronde  , sans  organisation 
apparente,  un  peu  plus  rousse  que  le  reste  de  l'animal,  cor- 
respond, en  dessus  du  corps,  à la  coquille,  qui  est  toujours  en 
dessous  et  renversée  quand  l’animal  nage.  Cette  nageoire  est, 
dans  ce  cas,  constamment  agitée  par  un  mouvement  gracieux 
d’ondulation.  (B.) 

CAR1NAR1US.  V.  Carinajre.  (desm.) 

CARINDE.  Dans  Thevet , c’est  FAra  bleu,  (s.) 

CARI  N JOTI  des  IVJalabares.  V.  Lckandi.  (ln.) 

CARINTA-KÀLI.  Nom  malabare  du  psyclwlria  herbar.ea, 
Linn  . V.  Ilurt.  malub.  . vol.  io  , t.  21.  (LN.) 

CARINTI.  Nom  brame  du  narum  panel  des  Malabares 
( V . Rhecd  , IJorl.  2 , p.  11,  t.  9),  qui  est  l 'avaria  zcylunica  , 
et  d'une  antre  plante  qui  peut  être  une  espèce  de  Mqmordique. 

CARIOC  y'ACTES.  V.  Carvocatactes.  (▼.) 

CARIPIRA.  Nom  que  porte,  au  Brésil,  l’oiseau  de  mer 
appelé  Frégate,  (desm.) 

CARIQUEIBEIU  de  Marcgrave,  C'est , selon  M.  Cu- 
vier, le  Taira  , espèce  de  mammifère  du  genre  Glouton. 
11  ne  peut  être  rapporté,  ainsi  que  l’a  fait  Builon,  à la  Loutre 
sa  Rico  vienne.  (desmA 

CARIS.  C’est,  selon  Thevet , cliap.  71 , un  petit  quadru- 
pède de  l'Amérique,  groscomnmie  un  lapereau  et  bon  à man- 
ger. Il  est  probable  que  ce  quadrupède  est  Ypkouchi  ou  FAgou- 
Ti.  V.  ce  dernier  mot.  (s.) 

CARIS,  Oins,  Lat.  Genre  d’arachnides  de  l’ordre  des 
trachéennes,  famille  desholètres,  tribu  des  acarides,  et  qui 
a pour  caractères  : six  pieds  ; des  palpes  et  un  suçoir  appa- 
rent; corps  très-plat  ,•  revêtu  d’une  Deau  écailleuse. 

Je  ne  connoisqu'unc  seult^pspèciWe  ce  genre  ; je  l’ai  trou- 
vée sur  le  corps  d’une  cbauve-souris  , d où  je  l’ai  nommée 
caris  de  la  chauve-souris , caris  vesperti/iottis. 

Cet  insecte  n’a  guère  plus  de  deux  lignes  de  longueur  ; le 
corps  est  rond,  plat,  et  revêtu  d’une  peau  assez,  ferme,  comme 
v celle  de  la  tique  que  Liunæus  nomme  ricinus.  (l.) 

CARISSA.  V.  Cal ac.  (desm.) 

CAR1YE  j Poinct.  C’est  le  Piment  , capsiçum.  (ln.) 

(•ARI-V1LANDI.  Nom  malabare  de  la  salsepareille  des 
Indes  , smilni  indira,  Burm.  (ln.) 

CAJRJU.  En  Finlande,  c’est  le  nom  du  Verrat,  (desm.) 

CARLIN,  C’est  ainsi  que  l’^p  appelle  .,  depuis  quelque 
temps  , le  dnguin  , petit  chien  devenu  fort  à la  mode.  Son  nez 
écrasé  et  son  masque  noir  comme  celui  d’arlequin,  rôle  dans 
lequel  Cartint  de  la  comédie  Italienne,  s’est  acquis  en  France 
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une  grande  réputation  , lui  ont  fait  donner  le  nom  de  cet 
acteur  célèbre. 


La  race  du  doguin  ou  carlin  fournit  de  très-jolis  chiens  , 
mais  qui  n’ont  pas  l'intelligence  ni  les  autres  qualités  aimables 
de  plusieurs  autres  races  ; et  cette  différence  est  produite  par- 
des  organes  moins  délicats  et  moins  sensibles  : l'odorat  qui , 
pour  les  chiens,  est  le  premier  de  tous  , n’a  presque  point 
d'intensité  dans  le  doguin , à cause  de  la  déformation  du  siège 
de  cet  organe,  (s.) 

CARLINE,  Carlina.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  égale  , et  de  la  famille  des  cinarocéphales*,  dont 
les  caractères  sont  d’avoir:  un  calice  commun,  court,  ventru, 
imbriqué,  composé  d'écailles  lâches,  pointues  , dont  les  in- 
térieures sont  fort  longues,  lancéolées,  linéaires,  colorées, 
scarieuses  et  ouvertes;  des  fleurons  nombreux,  tous  herma- 
phrodites, tubulés,  quinquéfides , réguliers,  posés  sur  ma 
réceptacle  chargé  de  paillettes  muitifidcs,  et  entourés  par  le 
calice  commun.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  un 
peu  cylindriques,  couronnées  d’une  aigrette  plumeuse  ou  ra- 
meuse , et  environnées  par  le  calice  commun  de  la  fleur. 

Les  carlines  sont  au  nombre  d'une  vingtaine  d'espèces,  la 
plupart  propres  aux  hautes  montagnes  ou  aux  parties  méri- 
dionales de  1 Europe  et  à 1 Afrique  : plusieurs  sont  très-élé- 
gantes , et  deux  sont  esculentes. 

Ces  dernières  sont  :1a  Carline  chardousse  de  Villars  , 
Carlina  acanthi/uliu,  Allioni;  et  la  Cakline  sans  TIGE,  Carlina 
acaulis , Linn. , plantes  extrêmement  voisines,  et  qui  crois- 
sent sur  les  hautes  montagnes  de  1 intérieur  de  la  France. 
On  les  appelle  chardousses  dans  les  Basses-Alpes,  et  loques 
dans  les  Cévennes.  Parlout  où  elles  se  trouvent,  les  habi- 
tans  en  mangent  les  réceptacles  comme  ceux  des  artichauts, 
auxquels  ils  ne  sont  point  inférieurs  en  bon  goût , et  qu'ils 
surpassent  très-souvent  en  grosseur.  On  les  fait  sécher  pour 
l’hiver;  mais  ces  plantes,  dont  la  nature  est  prodigue  dans  les 
lieux  qui  leur  conviennent,  ne  souffrent  que  difficilemenl'la 
culture  ; et  inutilement  on  a tenté  plusieurs  fois  de  les  in- 
troduire dans  les  jardins,  même  de  leur  climat.  Leurs  carac- 
tères sont  d’avoir  la  fleur  solitaire , presque  sessile  , et  lea 
feuilles  toutes  radicales  , profondément  sinuées  , dentées  et 
épineuses  ; elles  s’étalent  sur  la  terre  en  rosette,  et  un  seul 
pied  couvre  quelquefois  un  espace  de  deux  à trois  pieds  de 
diamètre.  Leurs  racines,  qui  sont  bisannuelles,  très-grosses 
et  aromatiques,  passent  pour  diiyeliques,  sudorifiques  et 
alexipharmaques. 

Après  ces  deux  espèces,  il  n’y  a plus  que  la  Carlins* 
vulgaire  qui  soit  dans  le  cas  d être  citee.  Elle  a la  tige 
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nmlliflore , les  fleurs  lerminales,  en  corymbe,  les  rayons  dii 
calice  blancs  Elle  se  trouve  abondamment  dans  les  lieux 
montueux,  sablonneux  el  arides  de  presque  tonte  l’Europe. 

Leseinqà  six  autres  espèces  européennesne  se  trouvent  que 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  et  les  plus  sèches  de  la  Franco 
méridionale. 

^vV,n^TRACTlLOÏDEsert  detyPe  au  genre  Stobée.(b.) 
i i'i  j e a,nc,ens  voyageurs  disent  que  c’est  un  oiseau 
«le  1 de  de  Leylan,  aussi  gros  qu’un  cygne,  à tête  prodi- 
gieusoment  grosse  , à crête  de  coq  , à jambes  courtes,  à plu- 
mari.  *loir  et  oreilles  blanches  , à cri  de  canard,  et  qui  ne 
se  pose  jamais  à terre.  11  y a plus  que  de  l’exagération  dans 
celle,  escnption , et  le  c.arlo  peut  masser  pour  un  oiseau 
imaginaire,  (s.) 

CAllLOVV  11  /IF.,  Cariowitzia.  Genre  établi  par  Moench, 
pour  placer  le  Larthame  À feuilles  de  saule,  qui  a son 
réceptacle  couvert  d écailles  , et  ses  semences  plumeuses.  Il 
a été  appelé  A tua  me  par  Decker,  (b.) 

GAULS!  OGLL.  Nom  suédois  de  la  Gouge  bleue.  (Mo- 
taalla  suecica.  (desm.) 

CARLUDOV  1QUE,  Carludwirea.  Genre  de  plantes  de 
a 'nono<  1 polyandrie,  et  de  la  famille  des  palmiers,  qui 
otlre  pour  caractères:  une  spaihe  universelle  de  quatre  fo- 
lioles lancéolées,  concaves,  striées,  s’enveloppant  les  unes 
les  autres,  caduques,  et  terminées  par  quatre  à cinq  poin- 
, une  sPathe  commune , cubique  , à quatre  fleurs  ; 
uni  spat  e propre  , ovale  , couronnée  de  plusieurs  dénis 
arrondies;  point  de  corolle;  un  grand  nombre  d’étamines 
très-courtes , insérées  au  réceptacle  dans  les  fleurs  mâles; 
un  ovaire  cubique,  creusé  supérieurement  de  deux  sillons 
en  croix , portant  quatre  styles  écartés , filiformes  , trèS- 
longs,  pourvus  chacun  d’un  stigmate  semblable  à une  an- 
thère, dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  baie  cubique  , uniloculaire  et  polysperme, 
pian  es”1  U"  gtau^nom*jrc  de  semences,  petites,  oblongues 

f t.ins  ce  genre,  les  fleurs  mâles  sont  mêlées  avec  les  fe— 
me  « s sur  le  même  spadix.  On  compte  cinq  espèces  de  cm •— 
luaûorrjues . toutes  propres  au  Pérou,  (b.) 

t ARLWM.  Dans  quelques  comlés  d’Angleterre , c’est 
C r0iPwi JV\rmine’  espèce  de  Marte.  (dj*m.) 

VN  1 1JN K , Justicia,  Linn.  ( Diandrie  monogynie\ 
c "re  P lantes  de  la  famille  des  acanlhoïdes,  renfermant 

un  grand  nombre  d espèces,  qui  sont  toutes  étrangères.  Leur 
ca  lee  est  petit,  et  découpé  profondément  en  cinq  parties;  la 
coio  e a deux  lèvres  très-Uislincles  ; une  supérieure , échan- 
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crée  ; une  inférieure  , réfléchie  et  h trois  divisions  ; leurs 
étamines,  au  nombre  de  deux,  sont  attachées  à la  corolle 
sous  la  lèvrp  supérieure , et  chacune  d’elles  porte  une  an- 
thère droite  à deux  loges,  réunies  ou  distantes;  l’ovaire  est 
supérieur,  le  style  mince  , et  le  stigmate  simple.  Leur  fruit 
est  une  capsule  oblongae , à deux  valves , s’ouvrant  avec 
élasticité  ; cette  capsule  a deux  cellules  , séparées  par  une 
cloison  opposée  aux  valves , et  chaque  cellule  contient 
plusieurs  semences  rondes  ou  comprimées.  V.  Adathode  , 
APHEEANDRE  , Di  ANTHÈRE,  DlCLlPTÈRE,  KlYTRAIRE  et 
Crossandre  , tous  genres  établis  à ses  dépens  : le  genre 
Nelsonie  s’en  rapproche  beaucoup. 

Toutes  les  carmanlines  ont  les  feuilles  simples  et  oppo- 
sées. Les  unes  ont  la  tige  ligneuse  , les  autres  l’ont  herba- 
cée ; dans  plusieurs,  les  anthères  sont  à loges  réunies,  dans 
d’autres  elles  sont  à loges  séparées.  Ces  quatre  caractères 
ont  donné  lieu  à quatre  divisions  des  espèces  de  ce  genre , 
qui  en  comprend  environ  cent  cinquante.  Parmi  celles  dont 
la  tige  est  ligneuse,  et  dont  les  loges  des  anthères  sont  réunies, 
les  plus  intéressantes  à décrire,  sont  : 

La  Carmantine  en  arure  , vulgairement  le  Noyer  de 
Ceyi.an  , le  Noyer  des  Indes  , Jusliçia  adathoda , Linn.  ; 
à feuilles  persistantes,  et  ayant  l’apparence  de  celles  du 
noyer  commun , et  à fleurs  blanches,  grandes  et  disposées  en 
épis  courts  vers  le  sommet  des  rameaux.  Cet  arbre  croît 
dans  l’île  de  Ceylan  ; il  est  cultivé  depuis  long-temps  en 
Europe , dans  les  jardins  : en  général , il  fleurit  difficile- 
ment; il  lui  faut  un  grand  soleil,  une  terre  légère  et  subs- 
tantielle , et  continuellement  de  l’eau,  ün  doit  l’élever  dans 
un  grand  pot  ou  dans  une  caisse,  afin  de  le  mettre  dans 
l’orangerie  aussitôt  que  les  froids  commencent  ; car  il  craint 
les  moindres  gelées  : cependant  il  passe  très-bien  l’hiver 
dans  une  bonne  serre , sans  le  secours  d’une  chaleur  ar- 
tificielle. On  peut  le  multiplier,  vers  le  milieu  de  l’été,  de 
marcottes  ou  de  boutures,  qui’ prennent  aisément  racine  ; 
on  le  traite  après  comme  les  orangers  ; il  conserve  scs 
feuilles  en  hiver. 

La  Carmantine  À crochet,  Justicia  echolium , Lin- 
naeus  ; petit  arbrisseau  qui  a des  rameaux  anguleux  et  des 
feuilles  ovales , lancéolées  ; il  croît  au  Malabar  et  à Ccy- 
lan  , et  se  multiplie  par  semences  et  par  boutures.  Sa 
racine,  en  décoction,  est  bonne  contre  la  goutte;  et  mêlée 
à celle  de  ses  feuilles , elle  est  réputée  salutâire  dans 
les  douleurs  néphrétiques. 

La  Carmantine  tachée,  Justfcia  pic.ta,  Linn.;  remar- 
quable par  ses  feuilles  ovales , pointues , tachées  de  blanc 
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jaunâtre  ou  rie  rouge-brun  , et  par  ses  beaux  épis  de  fleurs 
purpurines.  On  la  trouve  aux  Moluques  et  à la  Chine. 

La  Carmantine  À fleurs  rouges,"  Justicia  pulfherrima, 
Linn;  J.  Corriiiea , Aubl.  et  Mus.;  très -belle  espèce  de 
l'Amérique  méridionale,  à feuilles  pétiolées,  ovales,  poin- 
tues aux  deux  bouts,  et  à Heurs  grandes  et  d'un  rouge 
éclatant. 

Parmi  les  carmantines  à tiges  ligneuses  , dont  les  anthères 
sont  à loges  séparées  , on  distingue  les  deux  suivantes  : 

La  Carmantine  À DEUX  FLEURS,  Justifia  ùijlura , Lam., 
indigène  d’Arabie , dont  les  rameaux  sont  opposés  et  cy- 
lindriques, les  feuilles  ovales  et  obtuses. 

' La  Carmantine  odorXnte  , Justifia  odorata , Lam.;  à ra- 
meaux articulés  et  munis  de  chaque  côté  d’un  sillon  qui  va  d tm 
nœud  à l’autre  ; elle  croit  aussi  en  Arabie,  dans  les  bois.  Son 
odeur. approche  de  celle  de  la  Jlouve;  mais  elle  n’est  bien  sen- 
sible que  lorsque,  la  plante  commence  à se  faner.  Les 
paysans  arabes  s'en  parent  les  jours  de  fêtes,  et  en  font 
des  couronnes  de  fleurs  dont  ils  s’ornent  la  tête. 

Dans  les  espèces  à tige  herbacée,  et  dont  les  anthères 
ont  les  loges  réunies  , nous  n’en  trouvons  qu’une  , qui  offre 
quelque  utilité  ; c’est  : 

La  Carmantine  pourprée,  Justifia  purpurea,  Linn.;  à tige 
rampante  , articulée;  à feuilles  ovales  très-entières,  lisses  et 
pointues;  et  à fleurs  ayant  une  corolle  purpurine.  Cette  plante 
croît  à la  Chine  et  dans  les  Moluques. 

La  Carmantine  pectorale,  Justifia  per.loralis , Jacq. , 
est  aussi  une  herbe  ; mais  elle  a des  anthères  à loges  dis- 
tantes. Sa  racine  périt  tous  les  ans;  sa  tige  est  noueuse 
et  menue;  ses  feuilles  sont  laucéolées  , lisses  et  entières; 
et  ses  fleurs  petites , rougeâtres  , à calice  simple  , sont 
disposées  Ai  épis  grêles  et  paniculés.  Cette  plante  croît 
à Saint-Domingue  et  à la  Martinique  : elle  est  résolutive, 
et  on  en  fait  un  sirop  très-agréable,  vanté  avec  raison  pour 
les  maladies  de  la  poitrine. 

La  Carmantine  paniculée  est  originaire  de  l’Inde  ; son 
suc  est  très-amer  et  passe  pour  être  un  spécifique  contre 
les  fièvres  et  les  dyssenteries.  Elle  fait  la  base  d’un  remède 
très-connu  sous  le  nôin  de  Drogue  amère. 

La  Carmantine  teignante  a les  feuilles  lancéolées , 
presque  teruées  , pubesccnles;  les  fleurs  ramassées  en  tête, 
et  axillaires.  Elle  croit  dans  la  Cochinchine , où  l’on  em- 
ploie ses  .feuilles  à teindre  en  vert.  . 

Ruiz  et  Pavon  ont  découvert  dans  le  Pérou  plusieurs 
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espèces  nouvelles  de  Carman1in.cs.  V.  la  Flore  du  Pérou , pu- 
bliée récemment  par  ces  botanistes,  (d.) 
t\RMAS.  Nom  arabe  de  I’Yeose.  (en.) 

CARMI}'î(le)  de  Geoffroy.  C’est  un  lépidoptère  du  genre 
Caeeiomorphe  , Calliomorpha  jucobeœ , Latr.  (desm.) 

CARMONE,  Carmuna.  Arbrisseau  à feuilles  alternes,  fas- 
ciculées  sur  des  tubercules  , ovales-oblongues  , tantôt  en- 
tières, tantôt  tridentées  , velues  en  dessous  , ponctuées  de 
blanc  en  dessus  , à peine  péliolées;  à fleurs  rouges,  dispo- 
sées en  grappes  axillaires  et  très-velues. 

Cet  arbrisseau  forme,  dans  la  pentandrie  digynie,  un  genre 
dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice  persistant  à cinq 
divisions  aiguës  ; une  corolle  monopétale  à tube  court  et  à 
limbe  divisé  en  cinq  parties  aiguës  ; cinq  étamines  ; un  ovaire, 
supérieur  , globuleux,  surmonté  de  deux  styles  à stigmates 
simples  ; une  drupe  globuleuse,  contenantune  noix  à six  loges 
et  à six  semences. 

Le  cartnonc  hètêrophylle  se  trouve  aux  îles  Marianes.  Il  se 
rapproche  beaucoup  des  Cabhillets.  (b.) 

CARNABADIIJM.  D’après  Adanson,  Bassi  donne  ce 
nom  au  Cumin,  (ln.) 

CARNABIOOU  et  CORNOBIÔOU.  Nomslanguedo- 
ciens  d’une  Cesse,  espèce  de  légumineuse  qui  croît  dans 
les  blés  , Lathyrus  aphaca  , Linn.  (en.) 

CARNASSIER.  V.  Carnivore,  (virey.) 

C ARNASSIERS.  Ordre  d’animaux  de  la  classe  des  mam- 
mifères. Ces  animaux  ont  les  doigts  munis  d’ongles  plus  ou 
moins  acérés  ; leurs  mâchoires  présentent  les  trois  sortes  de 
dents  , c’est-à-dire  , des  incisives  , des  canines  et  des  mo- 
laires , ou  carrées  et  à couronne  garnie  de  tubercules  aigus, 
ou  comprimées , divisées  en  lames  tranchantes  et  aigues. 
Le  mouvement  de  ces  mâchoires  n’a  lieu  que  de  haut  en  bas 
seulement , parce  qu’elles  ont  leurs  apophyses  condyloïdcs 
transversales  et  engagées  dans  une  cavité  glénoïde  en  de- 
mi-cylindre creux,  et  non  plate  comme  dans  les  herbi- 
vores. 

Leurs  autres  caractères  anatomiques  consistent  principale- 
ment dans  la  réunion  des  fosses  orbitaires  et  temporales  ; 
dans  la  grande  courbure  que  forment  leurs  arcades  zygomati- 
ques, sous  lesquelles  sont  placés  les  muscles  très-volumineux 
des  mâchoires  ; dam  le  peu  d'étepdue  de  leurs  intestins,  etc. 

Quelques-uns  d’entre  eux  ont  les  pouces  des  pieds  de  der- 
rière opposables  aux  autres  doigts  comme  ceux  des  singes;  mais 
aucun  ne  présente  ce  caractère  aux  pieds  de  devant.  Un  cer- 
tain nombre  , néanmoins,  a le  pouce  de  ces  extrémités  sé- 
pare ; mais  il  ne  remplit  pas  réellement  l’office  de  pouce.; 
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c’est  le  crochet  à l'aide  duquel  les  chauve  - souris  se  traînent 
h terre  , ou  se  suspendent  aux  voûtes  des  lieux  obscurs  qu’el^s 
habitent. 

Cet  ordre  se  divise  en  plusieurs  familles;  savoir:  i.°  les 
Chéiroptères  ou  chauve-souris  ; 2.0  les  Insectivores;  3."  les 
Carnivores  , qui  eux-mêmes  se  subdivisent  en  plantigrades , 
en  digitigrades  et  en  amphibies  ; 4-°  les  Marsupiaux  ou  ani- 
maux ii  bourse.  V.  ces  différens  articles,  (desm.) 

CARNASSIERS,  Adephaga,  Clairv.  Famille  d'insectes, 
de  l'ordre  des  coléoptères , section  des  pentamères  , cl  qui  a 

fiour  caractères  : mâchoires  terminées  par  une  pièce  écail- 
euse,-  crochue  ou  onguiculée  au  bout,  ciliée  ou  épineuse 
au  bord  interne  , portant  chacune  deux  palpes  ; antennes 
presque  toujours  en  forme  de  fil  ou  de  soie,  et  simples. 

Cette  famille  , “parfaitement  naturelle  , est  composée  de 
coléoptères , ayant  cinq  articles  à tous  les  tarses  , et  qui 
vivent,  soit  à état  de  larves,  soit  lorsqu’ils  sont  parfaits , de 
proie  vivante  , particulièrement  d’insectes.  Elle  forme  dans 
mon  Généra  crustaceoruni  et  inser.lorum , une  tribu  distinguée 
sous  le  nom  d’ENTOMOPHAGES.  Parmi  ces  insectes  , les  uns 
sont  terrestres  et  divisés  maintenant  ( Règne  animal  de  M.  Cu- 
vier, tom.  3)  en  deux  tribus  : les  Cir.iNpELÈTES  et  les  Ca- 
habiques.  C’est  la  famille  des  Carnassiers  ou  Créophages 
de  M.  Duméril.  Les  autres  sont  aquatiques  et  renfermés  dans 
une  troisième  tribu,  les  Hydrouanthares  , ou  la  famille 
des-  Rémipèiies  ou  Nectopodes  de  ce  même  naturaliste. 

Les  insectes  de  ces  trois  tribus  ont  les  mandibules  fortes  , 
les  deux  pieds  antérieurs  très-rapprochés  à leur  origine  , in- 
sérés sur  les  côtés  d'un  avant-sternum  , comprimés  et  portés 
sur  une  grande  rotule.  On  voit  à la  base  des  deux  derniers  un 
grand  trochanter.  Le  menton  est  grand  , corné,  presque  en 
forme  de  croissant,  transversal,  etreçoit  la  languette  dans  une 
échancrure  profonde,  et  au  milieu  de  laquelle  on  remarque 
souvent  une  ou  deuxTlents;  l’extrémité  supérieure  de  cette 
languette  est  souvent  trifide.Lcs  élytres  Sont  toujours  très-fer- 
mes, et  recouvrent  entièrement  ou  presque  entièrement  l'ab- 
domen. Plusieurs  n’ont  point  d’ailes  : il  en  est  de  nocturnes. 

Ils  ont , suivant  M.  Cuvier , un  premier  estomac  court  et 
charnu;  un  second  allongé,  comme  velu  à l’extérieur,  à 
raison  des  nombreux  petits  vaisseaux  donGl  </st  gRrni,  et  un 
intestin  court  et  grêle.  Les  vaisseaux  hépatiques,  au  nombre 
de  quatre , .s’insèrent  près  du  pylore. 

Leurs  larves  ont  le  corps  allongé  , presque  cylindrique  ou 
presque  conique  , et  composé  de  douze  anneaux  ; la  tête  est 
grande,  écailleuse,  armée  de  deux  fortes  mandibules,  et 
offre,  en  outre  , deux  antennes  très-courtes , coniques  ; de 
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grains  , situés  de  chaque 
avec  de  petits  palpes.  Le 
e plaque  écailleuse  , et  le 
appendices.  Les  pieds 
ar  paires  ,.sur  le  dessous 
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petits  yeux  lisses , en  forme  de 
côté  ; deux  mâchoires  et  une  lè; 
premier  segment  est  recouveri 
dernier  se  termine  souvent  p; 

.sont  au  nombre  de  six  , et  inséré 

des  trois  premiers  anneaux.  Ces  larves  sont  très-carnassières: 
les  unes  ne  quittent  point  leur  retraite  , et  y attendent  leur 
proie  ; les  autres , beaucoup  plus  actives  , vont  la  cher- 
cher. V.  les  articles  Carabiques  , Cicindelètes  et  •Hy- 

DROCANTHARES.  (L.) 

CARNAUBA.  Palmier  du  Brésil , qui  laisse  suinter  do 
la  cire  de  son  tronc.  Il  est  possible  que  ce  soit  le  même  que  le 
Ceroxyle  de  Humboldt  et  Bonpland.  (b.) 

CARNAVATEPY  et  BERKLACK.  Deux  sortes  de 
bois  de  Surinam  , mentionnés  par  Stedmann  , et  employés 
dans  la  menuiserie  ; on  ne  connoît  point  les  plantes  qui  les 
produisent,  (ln.)  • ’ 

CARNERO  DE  TIERRA.  Dénomination  appliquée 
ûiFLama  , par  les  Espagnols  de  l’Amérique  méridionale. 
» (desm.) 

CARNILLET.  Plante  du  genre  Cucubaee  , le  cucufjolus 
Lehen  de  Linn.  (b.)  • 

C ARN I \ ORL,  CARNASSIER,  Camworus.  Lorsqu’on 
observe  celte  foule  innombrable  d’êtres  vivans  qui,  peuplant 
la  terre , les  airs  et  les  eaux  , se  font  une  guerre  continuelle 
et  ne  subsistent  que  de  leurs  déprédations,  l’âme  est  affligée 
de  douleur.  Seroil-il  donc  vrai  que  la  nature  auroit  armé  le 
fort  pour  tyranniser  le  foible  ? donné  la  griffe  et  la  dent  au 
tigre,  le  bec  crochu,  la  serre  acérée  au  vautour,  afin  de  dé- 
chirer leur  proie  vivante , et  se  repaître  d’une  chair  encore 
toute  palpitante?  Pourquoi  leur  a-t-elle  inspiré  l’instinct  de  la 
férocité  , l’amour  de  la  rapine  , des  antipathies  implacables  , 
la  soif  du  sang  et  toutes  les  qualités  violentes  et  tyranniques , 
qui  n’ont  d’autre  but  que  la  destruction  ? La  nature  cherche 
donc  à détruire  en  même  temps  qu’elle  reproduit?  Quelle 
contradiction!  quelle  cruauté!  La  brebis  dévorée  par  l’homme 
ou  par  le  loup,  n’a-t-elle  pas  le  droit  de  se  plaindre  que  la  na- 
ture l’a  créée  pour  l’immoler?  Que  ne  là  laissoit-elle  dans 
le  néant , d’où  elle  n’a  point  demandé  à sortir?  c’étoit  donc 
pour  son  malheur  qu’elle  l’avoit  formée  ? Et  ces  espèces  san- 
guinaires, nées  pour  la  déprédation  %ne  sont-elles  pas  à l’a- 
bri des  cruautés  qu’elles  exercent  sur  les  animaux  innocens  et 
tranquilles?  L’homme  dévore  le  bœuf  paisible  qui  cultive  son 
champ,  qui  engraisse  et  fertilise  ses  plaines;  il  mange  la 
tendre  colombe  et  il  épargne  le  milan  ; il  égorge  l'agneau 
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mide  qui  rient  le  caresser,  il  le  déchire  de  ses  mains;  il  en- 
fonce son  couteau  dans  lejKur  des  plus  doux  animaux , pour 
salaire  de  leurs  services  il  laisse  en  paix  la  hôte  féroce; 

il  nourrit,  il  flatte  le  cliÉr,  animal  sanguinaire  , dont  il  se 
sert  contre  le  cerf,  la  b®,  le  chevreuil , espèces  douces  et 
pacifiques  , qui  broutent  l'herbe  des  champs. 

Pourquoi  cet  instinct  féroce?  Lorsqu’aux  premiers  jours  du 
monde,  l’homme  se  contenloit  des  fruits  sauvages,  du  gland 
des  Chênes  et  du  cristal  des  fontaines,  étoit-il  moins  heureux  ? 
La  vache  lui  ofïroit  son  lait , la  brebis  sa  toison,  le  chevreuil 
venoit  se  désaltérer  sans  crainte  à la  même  source,  et  chacun, 
satisfait  de  sa  destinée,  voyoit  arriver  la  vieillesse  et  la  mort 
sans  effroi;  il  rendoit  à la  nature  une  vie  que  n’avoit  souillée 
aucun  crime  , et  que  le  bonheur  n’avoit  jamais  abandonnée  ; 
mais  avec  la  chasse  sont  nés  la  guerre,  l’oppression,  la  tyran- 
nie, les  cachots  et  les  brigandages.  L’homme  s’accoutumant 
à verser  le  sang  des  animaux  , versa  bientôt  celui  de  son  sem- 
blable, celui  même  de  son  frère,  et  la  barbarie  croissant  tou- 
jours dans  les  cœurs  à mesure  qu  ilss’endurcissoient,  l'hotlhne 
arriva  au  point  d ‘ dévorer  i’homine,  de  massacrer  sans  pitié 
les  enfans  sur  le  sein  de  leurs  mères,  d’arracher  les  fœtus  de 
leurs  entrailles  palpitantes,  et  de  les  écraser  contre  la  pierre. 

Tels  furent  les  effets  de  cette  nourriture  de  sang  et  de  chair 

fiarmi  les  hommes.  C’est  une  remarque  générale  sur  toute 
a terre,  que  les  nations  sont  plus  cruelles  et  plus  indomp- 
tables à mesure  qu’elles  se  nourrissent  plus  habituellement  de 
chair.  Comparez  le  pacifique  Indien  vivant  de  fruits,  avec  le 
faronche  Tartare  qui  boit  le  sangdn  cheval  et  mange  sa  chair 
toute  crue.  L’Anglais  est  plus  cruel  que  le  Français  , parce 
qu'il  mange  plus  de  viande.  Tous  ces  peuples  barbares  qui  ne 
respectent  aucun  des  droits  de  l'humanité,  sont  carnivores  et 
chasseurs.  Les  bouchers  sont  presque  aussi  insensibles  que  les 
bourreaux  , et  l’on  en  a vu  de  terribles  exemples  dans  nos  fu- 
reurs révolutionnaires. 

Autant  la  nature  nous  paroft  attentive  à reproduire  les  in- 
dividus , autant  elle  met  d’activité  à les  détruire;  cette  re- 
marque est  évidente  et  cet  effqt  nécessaire  : car,  comment 
auroit  pu  subsister  une  multitude  innombrable  d’animaux  , 
s’ils  n’avoient  pas  eu  la  puissance  de  s’entre-détruire  ? Il  y a 
telle  espèce  de  rats,  de  souris,  de  mulots,  qui  se  multiplieroit 
assez  dans  quelques  années  pour  couvrir  toute  la  terre,  si  rien 
ne  les  détruisoit  proportionnellement;  de  sorte  que  la  cruauté 
est  nécessaire  pour  maintenir  l’équilibre  dans  la  nature. 
Quelles  immenses  nuées  de  sauterelles,  de  mouches;  quelles 
fourmilières  infinies  d’insectes,  si  rien  ne  les  faisoit  périr! 
Est-il  raisonnable  de  se  plaindre  de  ce  qui  est  un  bien?  Esi- 
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îl  juste  d’accuser  la  nature  de  barbarie, avant  de  réfléchir  com- 
bien il  est  nécessaire  d’arrêter  le  débordement  des  généra- 
tions ? Tantôt  il  faut  un  grand  nombre  d’insectes  pour  dé- 
truire une  surabondance  de  productions  ; tantôt  il  n’en  faut 
plus  : or,  qui  réglera  ces  quantités , si  ce  ne  sont  pas  la  géné- 
ration et  la  destruction  ? Les  années  fécondes  en  productions 
vivantes , sont  aussi  fécondes  en  causes  destructives  ; et  les. 
animaux  carnivores  jouent  un  grand  rôle  dans  cette  pondé- 
ration des  êtres. 

On  accuse  la  nature  de  cruauté!  Mais  ne  faut-il  pas  que 
tout  corps  vivant  meure  un  jour?  Est-il  plus  douloureux  pour 
un  insecte,  un  poisson,  un  animal  quelconque,  de  périr  sur- 
le-champ  sous  la  dent  d’une  bêle  féroce , ou  d’expirer  dans 
les  longues  agonies  de  la  vieillesse  et  de  la  maladie  ? La  na- 
ture exige  la  mort,  mais  non  pas  la  douleur.  Et  pourquoi 
veut-elle  la  mort?  n’est-ce  pas  pour  donner  la  vie?  n'esl-ce 
pas  pour  soutenir  l’existence  des  êtres  ? n’esl-ce  pas  pour  les 
reproduire  et  pour  le  seul  besoimdcs  espèces?  La  nature  va- 
t-elle  au-delà?  lue-l-elle  (tour  le  plaisir  de  tuer?  Elevons 
donc  nos  pensées  à de  plus  hautes  contemplations,  voyons  le 
but  réel  que  la  nature  se  propose.  Elle  ne  s’inquiète  point  des 
individus , mais  seulement  des  espèces  : elle  n’a  point  d’ac- 
ception ni  de  prédilection  injuste.  Si  le  foible  ayimal  a ses 
ennemis,  croyez-vous  que  le  lion  féroce  n’ait  pas  aussi  les 
siens  dans  les  âpres  rochers  de  la  Guinée  ? Le  moucheron  , 
tout  foible  qu’il  est , ose  bien  attaquer  ce  roi  des  animaux,  le 
harceler,  le  piquer  , sans  que  celui-ci  puisse  détruire  cet  im- 
portun insecte;  etl’hornme,  qu’il  faut  mettre  au  premier  rang 
des  animaux  déprédateurs , n’est-il  pas  la  vile  proie  d’un  ci- 
ron,  d’une  puce?  N*a-t-il  pas  des  ennemis  plus  cruels  encore? 
Ne  s’entre-égorge-t-il  pas  dans  ses  grandes  et  sanglantes  que- 
relles? Il  y a donc  une  guerre  éternelle  entre  tous  les  êtres 
vivans  de  la  nature,  et  lès  plus  foibles  ne  sont  pas  plus  mal- 
heureux que  les  plus  forts.  La  somme  des  biens  et  des  maux 
est  à peu  près  égale  pour  l’insecte  et  pour  l’aigle  , potfr  le  ver 
et  pour  le  lion  ; chacun  mange  pour  être  mangé  à son  tour , 
et  l’on  ne  meurt  qu’une  seule  fois. 

Après  avoir  fait  remarquer  la  nécessité  des  espèces  carni- 
vores ; après  avoir  montré  que  la  nature  n’est  ni  cruelle  ni 
injuste,  il  nous  reste  à examiner  les  animaux  carnivores  en 
eux-mêmes.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  à décrire  les  armes 
qu’ils  emploient  pour  vaincre  leur  proie,  nous  en  avons  parlé 
dans  l’article  Armes  des  Animaux.  . 

Pfcmièrement,  il  faut  reconnoîfre  que  tout  être  organisé 
est  formé  relativement  au  genre  de  vie  auquel  il  est  destiné. 
Toutes  ses  parties  concourent  au  même  but  ; car  il  n’y  a peul- 
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être  pas  une  fibre  dans  un  animal  qui  n’ait  pour  objet  final  la 
nutrition  et  la  génération  , quoique  la  manière  en  soit  bien 
différente  dans  les  diverses  espèces.  Prenons  pour  exemple 
de  carnivores,  dans  les  quatre  classes  d’animaux  à vertèbres 
et  à sang  rouge,  un  lion,  un  aigle,  un  crocodile,  un  requin  ; 
tout,  dans  ces  êtres,  respire  la  férocité;  tout  représente  la 
force  , l’agilité  , le  courage  l’instinct  âpre  et  sanguinaire  ; la 
nature  a tout  disposé  en  eux  pour  les  faire  vivre  de  chair;  ils 
sont  tous  armés  avec  avantage;  ils  ont  tous  l’appétit  du  sang  ; 
leurs  intestins,  leurs  os,  leurs  muscles,  montrent  évidemment 
leur  destination;  de  sorte  qu’on  pourroil  deviner  leur  carac- 
tère , leurs  appétits,  leur  genre  de  vie,  à leur  seule  confor- 
mation : qu'on  111c  montre  une  dent  d’un  animal  quelconque, 
et  je  dirai  comment  il  vit.  Tout  est  coordonné  dans  la  nature  ; 
quand  on  tient  un  fait,  il  se  lie  toujours  à quelque  autre  : c’est 
un  anneau  attaché  à une  longue  chaîne. 

L'homme , par  la  conformation  interne  de  ses  viscères, 
et  par  ses  organes  de  mastication,  tient  un  milieu  entre  les 
carnivores  et  les  herbivores  ; aussi  est-il  omnivore. 

Chez  les  carnassiers  , l'articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure est  un  ginglyme  serré , parce  que  ces  animaux  dévoient 
déchirer  et  diviser  avec  force  des  chairs  fibreuses  ou  tendi- 
neuses, plutôt  que  de  moudre  et  broyer  par  des  mouvemens 
latéraux  leurs  alimens,  comme  le  font  les  herbivores  ou  frugi-j 
vores  , dont  la  mâchoire  est  articulée  plus  lâchement. 

L’arcade  zygomatique  pour  l’attache  des  muscles  rele— 
veurs,  est  convexe  chez  les  carnassiers,  qui  «voient  besoin 
d’un  support  vigoureux  ; elle  laisse  aussi  beaucoup  d’espace 
pour  le  muscle  crotaphite  (temporo-maxillien),  qui  est  ro- 
buste et  épais , et  la  fosse  temporale  est*d’ailleurs  très-spà- 
cicusc  pour  le  loger. 

Les  dents  des  carnassiers  sont  surtout^ remarquables  : ces 
quadrupèdes  ont  ordinairement  six  incisives  â chaque  mâ- 
choire , tandis  que  l’homme  et  les  singes  n'en  ont  que  quatre; 
les  rongeurs  que  deux,  les  ruminans  aucune  en  haut , excepté 
les  ruminans  sans  cornes  qui  en  ont  deux  en  haut. 

Les  laniaires  ou  canines  ne  manquent  jamais  aux  carnas- 
siers; elles  sont  même  quelquefois  bicuspidées  ou  à deux 
pointes;  elles  sont  très-grandes  et  vigoureuses,  tant  en  haut 
qu’en  bas,  chez  les  chats , les  lions  et  les  autres  carnassiers  , 
même  chez  d’autres  espèces  non  absolument  carnivores , telles 
que  les  cochons  et  sangliers. 

Enfin  les  dents  molaires,  chez  les  carnivores,  ne  sont  pas 
, tant  destinées  à broyer  “la  nourriture  qu’à  la  déchirer  f aussi 
ces  dents  sont-elles  tranchantes , très-anguleuses,  tricuspidées 
( au  moins  les  trois  ou  quatre  premières  molaires  de  chaque 
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côté,  en  haut  et  en  bas).  Ces  dents  s’emboîtent  exactement, 
celles  d’en  haut  avec  celles  d’en  bas,  de  manière  à agir 
comme  des  ciseaux.  C’est  par  ce  moyen  que  le  chien  ou  le 
chat  tranchent  des  parties  charnues  et  tendineuses  très-dures, 
et  môme  entament  les  os.  D'ailleurs,  les  muscles  zygoma- 
tiques et  Crolaphites  étant  très-vigoureux  , permettent  de 
mordre  avec  une  force  extraordinaire.  On  a vu  un  'tigre  de 
moyenne  taille,  comme  un  gros  dogue,  traîner  un  grand  che- 
val, pendant  un  long  espace  , par  la  seule  force#  de  ses  mâ- 
choires , et  un  lion  briser  les  reins  à un  taureau  d un  seul  coup 
de  dent.. 

L’homme  n’a  que  trente-deux  dents;  les  rongeurs  n’en 
ont  souvent  que  seize  à vingt -deux.  Les  ruminansen  ont  davan- 
tage, parce  qu’il  leur  falloit  plusieurs  molaires  plates  pour 
moudre  les  herbes;  ils  ont  de  trente-deux  à trente-quatre  ou 
trente-six  dents.  Chez  les  carnassiers,  le  nombre  des  molaires 
étant  au  moins  de  huit  à dix  à chaque  mâchoire  , et  quelque- 
fois de  dix  à douze  : ils  n’ont  pas  moins,  en  tout,  de  trente- 
quatre  dents  , et  plusieurs  en  ont.  jusqu  à quarante-deux. 

Les  carnivores  ont  tous  encore  des  ongles  plus  ou  moins 
tranchans  à leurs  pieds  ; on  connoît  les  ongles  rétractiles  des 
chats,  et  comment  ils  peuvent  déployer  leurs  griffes.  ( Voyez 
Chat  et  aussi  Chouette.)  ^ 

Les  oiseaux  carnivores  ou  rapaces  sont, pourvus,  ainsi  qu’on 
le  voit , d’un  bec  crochu,  quelquefois denticulé,  et  de  serres 
ou  griffes  très-crochues.  Ces  animaux  ne  mâchant  point  leur 
nounrilure,  1 avalant  même  gloutonnement  avec  le  poil , les 
plumes,  les  os,  etc.,  ont  une  grande  force  digestive  de 
l’estomac  ; néanmoins  , 1^  plupart  de  ces  parties  indigestes 
se  ramassent  en  houle  dans  le  jabot  des  oiseaux  rapaces,  et 
sont  rejetées  par  le  vomissement.  On  fait  dégorger  surtout 
ainsi  les  faucons,  pour  les  rendre  plus  âpres  à la  curée  et  ai- 
guiser leur  faim. 

Les  reptiles  sqnt  la  plupart  carnivores  , à l’exception  des 
' tortues  qui  manquent  aussi  de  dents.  Les  lézards,  et  surtout 
les  grandes  espèces  de  crocodiles^  de  gavials,  aiment  la 
chair  ; ils  ont  de  très-nombreuses  dents  qui  sopt  presque 
toutes  de  (a  forme  des  canines , ou  pointues  et  coniques  ; lors- 
qu'ils en  perdent,  il  en  renaît  d’autres,  à plusieurs  reprises. 

Chez  les  serpens  , il  y a des  espèces  à crochets  venimeux, 
creux  ( V.  Dents),  et  d’autres  qui  possèdent  plusieurs  ran- 
gées de  dents  maxillaires  ou  fixes  dans  l'os , et  non  percées. 
Tous  ces  animaux  ont  1 articulation  de  la  mâchoire  inférieure 
très-lâche  ; de  sorte  que  leur  gorge  peut  sè  dilater  beaucoup 
et  laisser  passer  dags  l’œsophage  une  proie  plus  grosse  même 
que  leur  corps.  Ainsi , l’on  a vu  des  serpens  avaler  de  gros 
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quadrupèdes , et  les  tenir  ainsi  à moitié  engagés  dans  leur 
gueule  pendant  plusieurs  jours.  Ces  serpens  s’étoufferoient 
ainsi , si  la  nature  ne  l’eût  pas  prévu,  en  leur  donnant  une  tra- 
chée-artère composée  d’anneaux  cartilagineux  complets  pour 
résister  et  laisser  passer  l’air  dans  les  poumons.  F alioit-il  que 
la  nature  prît  tant  de  soins  pour  des  serpens  î 

Les  poissons  se  remarquent  surtout  par  leurs  dents;  la  plu- 
part en  ont  de  si  nombreuses  et  en  tant  de  rangées , qu’on  en 
voit  quelquefois  le  palais,  la  langue,  la  gorge,  toutes  garnies. 
Les  mâchoires  des  requins  et  squales  sont  pavées  de-  dents 
plates,  tranchantes,  et  même  parfois  dentelées  en  scie,  et 
imbriquées  ou  placées  comme  les  tuiles  d’un  toit  à recouvre- 
ment ; une  seule  morsure  fait  ainsi  des  millions  de  blessures 
et  déchiquette  la  chair  comme  avec  mille  coutelas.  Ces  dents 
des  squales  se  dressent  ou  s’abaissent  à volonté,  parce  qu’elles 
ne  sont  point  plantées  dans  les  os  maxillaires  , mais  engagées 
dans  des  muscles  robustes  qui  les  font  mouvoir. 

Il  y auroit  une  multitude  de  choses  curieuses  à rapporter 
encore  sur  la  structure  des  idsectes  carnassiers;  mais  ils  sont 
exposés  au  mot  Bouche.  V.  aussi  l'article  Dents. 

Dans  tous  les  carnivores  , on  remarque  deux  faits  géné- 
raux : le  premier  est  la  force  de  tous  les  organes  extérieurs  ; 
et  le  second,  la  foiblesse  des  parties  internes.  Voyez  un  lion , 
un  aigle  : qu’y  a-t-il  de  plus  musculeux,  de  plus  robuste  , de 
plus  actif?  Mais  examinez  ses  organes  intérieurs  de  nutrition, 
ses  intestins,  son  estomac:  vous  les  verrez  foiblcs  à propor- 
tion de  la  force  extérieur#  de  l’individu. 

En  effet , tous  les  carnivores  n’ont  qu’un  seul  estomac  , 
d’une  capacité  médiocre,  d’une«texlure  membraneuse,  dé- 
licate, et  des  intestins  fort  courts;  au  lieu  que  dans  les  es- 
pèces herbivores,  l’estomac  est  large,  quelquefois  multiple  ou 
musculeux , les  intestins  sont  amples  et  fort  longs  ; ces  ani- 
maux ont  même  un  appendice  intestinal , une  sorte  de  sac 
appelé  cæcum , près  de  l’estomac,  pour  lui  servir  en  quelque 
sorte  de  supplément;  les  carnivores  n’ont  jamais  qu’un  esto- 
mac simple  et  d’une  médiocre  capacité.  La  longueur  des  in- 
testins esl’même  un  caractère  remarquable  des  animaux  her- 
bivores ; le  bœuf,  par  exemple,  a des  intestins  grêles  de  la 
lpngueur  de  cent  quatorze  pieds,  et  les  gros  sont  longs  de 
trente-quatre  pieds;  les  grêles  ont  cinquante-six  pieds  dans 
le  cheval  ; les  intestins  du  lapin  font  onze  fois  sa  longueur,  et 
ceux  du  lajnantin  plus  de  vingfrfois  ; ceux  du  castor  ont  huit 
aunes  ou  vingt-huit  pieds;  mais  dans  les  carnivores  ils  sont 
fort  courts  ; ceux  du  tigre  et  du  loup  ne  font  que  trois  fois 
leur  longueur  totale  ; il  n’ont  que  cinq  pieds  dans  la  panthère, 
espèces  qui  sucent  le  sang,  Qnt  en  particulier  des  intestins 
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encore  plus  courts;  tels  sont  la  nodule,  l’ichneumon  et  plu- 
sieurs  vû’erra , parce  que  le  sang  est  une  nourriture  très-ani- 
malisée  efe‘pulrcscible.  Il  en  est  de  même  chez  les  oiseaux: 
l'aigle  a des  intestins  longs  de  deux  aunes  et  demie  seulement  * 
les  serpens  en  ont  aussi  de  fort  courts:  mais  chez  les  poissons 
très-carnivores  , cette  brièveté  est  eqpore  plus  remarquable  : 
dans  le  requin,  l’intestin  est  tout  droit  de  la  gorge  à l’anus  - 
son  intérieur  est  garni  d’une  valvule  spirale  , comme  la  vis 
•d’Archimède.  Ces  proportions  dans  la  longueur  des  intestins 
se  font  aussi  apercevoir  parmi  les  antres  classes  d’animaux 
les  mollusques,  les  crustacés , les  insectes,  les  vers  et  les  zoo- 
, phytes.  L’homme  , qui  est  omnivore , a des  intestins  qui  font 
six  fois  sa  longueur,  pour  l’ordinaire.  On  remarque  d’une 
manière  frappante  combien  la  longueur  des  intestins  dépend 
de  la  nature  des  alimens;  car,  dans  le  têtard  de  la  grenouille, 
ils  sont  fort  longs,  parce  que  cet  animal  vit  de  plantes  aqua- 
tiques ; mais  lorsqu’il  se  transforme  en  grenouille,  son  sys- 
tème intestinal  se  raccourcit , parce  qu’il  doit  vivre  désor- 
mais de  vers  et  d'insectes.  Ces  transformations  se  remarquent 
pareillement  chez  la  plupart  des  insectes  dans  leurs  métamor- 
phoses. La  chenille  a un  long  canal  intestinal,  fort  large  , 
parce  qu  elle  dévore  beaucoup  de  feuillage;  mais  le  papillon  ’ 
qui  lie  dott  se  nourrir  que  du  nectar  des  lïeurs,  prend  un  petit 
estomac  et  des  intestins  plus  grêles.  Cette  métamorphose  de 
l’intérieur  des  insectes  a lieu  en  même  temps  que  celle  du 
dehors  , et  s’opère  par  des  rétrécissemens  ou  resserremens. 

Plus  les  organes  internes  d’un  animal  sont  foibles,  plus  la 
force  vitale  se  porte  sur  les  parties  extérieures,  comme  on  le 
voit  évidemment  chez  les  carnivores.  Dans  les  herbivores,  la 
raison  est  contraire.  Ne  faut-il  pas,  en  effet,  que  les  pre- 
miers puissent  atteindre  et  subjuguer  leur  proie  vivante  par 
l’agilité  et  la  force  i’  Ne  faut-il  pas  que  les  seconds  aient  des 
intestins  junples  pour  recevoir  une  grande  masse  de  subs- 
tances  végétales , qui  sont  bien  moins  nutritives  que  la  chair  ? 
N’est-il  pas  nécessaire  que  les  matières  animales  sortent 
promptement  du  corps  pour  éviter  une  putréfaction  dange- 
reuse à 1 individu?  Au  contraire,  ne  faut-il  pas  que  les  subs- 
tances végétales  séjournent  plus  long-temps  dans  les  intestins, 
pour  fournir  tous  leurs  principes  alimentaires  mêlés  dans  une 
grande  masse  de  matières  ? Ou  voit  donc  que  les  animaux 
n’ont  pas  la  volonté  de  choisir  la  nature  de  leurs  alimens , 
mais  qu’ils  sont  forcés  à la  vie  , soit  végétale  , soit  animale  \ 
selon  leur  «information  : c’est  à tort  qu’on  accuse  le  loup,  le 
tigre,  d’être  cruels;  ils  ne  veulent  que  vivre  suivant  leurs  besoins. 

Tous  les  carnivores  ont  non-seulement  des  muscles  plus 
robustes  que  les  herbivores  j mais  leurs  sens  sont  encore  plu* 
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délicats  ; leur  vue  est  plus  perçante , comme  dans  l’aigle  ; 
leur  odorat  plus  exercé  , comme  dans  le  loup  ; leur  ouïe  plus 
fine,  lenr  goût  plus  sensible  , leur  instinct  plus  étendu,  leurs 
sensations  plus  exactes , leur  jugement  plus  vif  : c’est  ce  !|u’on 
reconnoit  dans  leurs  chasses,  leurs  finesses,  leurs  embûches, 
leurs  guerres  , et  toutes  leurs  habitudes  extérieures. 

Il  semble  donc  que  les  facultés  vitales  des  herbivores  soient 
toutes  internes , celles  des  carnivores  toutes  externes  ; Que 
plus  les  organes  extérieurs  sont  forts,  plus  les  organes  inté-* 
rieurs  sont  foibles,  et  réciproquement  : c’est  à cette  foiblesse 
interne  de  la  vie  qu’il  faut  attribuer  la  difficile  digestion  des 
carnivores  ; car  les  herbivores  peuvent  manger  presque  sans 
relâche;  ils  digèrent  à mesure  qu’ils  avalent;  mais  les  carni- 
vores bien  repus  refusent  de  manger,  et  peuvent  ainsi  de- 
meurer plusieurs  jours  sans  autres  alimens.  On  a vu  des  loups, 
des  chats,  des  fouines,  demeurerhuitetmême  quinze  jours  sans 
prendre  de  nourriture;  un  cheval , un  bœuf,  meurent  au  bout 
dedeuxoutroisjoursd’abstinence , parcequeleursalimenssont 
d’ailleurs  peu  nourrissans,tandisque  la  chair  alimente  beaucoup 
plus. C’est  même  J»  cause  de  celte  nourriture  de  chair,  que  les 
carnassiers  sont  si  robustes  et  si  vigoureux;  mais  un  animal  her- 
bivore est  plus  tôt  fatigué  qu’eux.  On  voit  des  oiseaux  de  proie, 
des  aigles,  des  faucons,  des  oiseaux  frégates  voler  pendant 
plusieurs  journées  , et  faire  dans  les  airs  plusieurs  centaines 
de  lieues.  Un  cheval  seroit  bientôt  harrassé,  s’il  étoit  forcé  de 
courir  pendant  quelques  jours  sans  se  reposer.  Le  lion , le  . 
* tigre , font  des  bonds  à plusiëurs  toises  de  distance  ; ce  qui 
montre  la  prodigieuse  fermeté  de  leurs  muscles,  de  leurs  ten- 
dons et  de  leurs  os.  D'un  coup  de  dent  ils  déchirent  l’élé- 
phant , et  celte  grosse  masse  herbivore  ne  peut  se  défendre 
contre  un  médiocre  carnivore  agile  et  robuste. 

L’homme  est  conformé  commte  les  singes , pour  être  fru- 
givore , ou  plutôt  omnivore.  Les  chauve-souris  sont  insec- 
tivores ; et  les  hérissons  , les  musaraignes,  les  taupes,  sont 
vemiivores.  Les  ours,  blaireaux,  kinkajous,  mangoustes, 
martes,  vivent  de  matières  plus  ou  moins  animales  ; mais  il 
faut  des  animaux  vivans  et  du  sang  au  lion,  au  tigre,  à la 
panthère,  etc.  Les  loups,  hyènes,  chacals,  aiment  les  cha- 
rognes. Les  autres  quadrupèdes  vivipares  sont  herbivores  , 
quoique  plusieurs  espèces  de  rongeurs  ne  dédaignent  pas  la 
chair.  Parmi  les  oiseaux,  tous  les  rapaces,'  et  la  plupart  des 
palmipèdes,  veulent  des  nourritures  animales  ; les  oiseaux  à 
bec  fin,  les  grimpeurs  et  les  oiseaux  de  rivage  , recherchent 
les  vers  ét  les  insectes  ; il'en  est  de  même  pour  la  plupart  des 
reptiles.  Les  poissons  vivent  presque  tous  les  uns  des  antres  ; 
la  mer  est  un  champ  de  carnage  perpétuel.  Quelques  mollus- 
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ques  dévorent  des  vers  et  des  insectes  , comme  les  crustacés. 

Plusieurs  coléoptères  détruisent  beaucoup  de  charognes:  tels 
sont  les  siiphes,  nécropiiores,  carabes,  dermestcs  , etc.  Les 
araignées,  libellules,  hémérobes , etc.,  fout  la  guerre  aux 
autres  insectes,  et  les  aptères  suceurssont  parasites.  11  n y a pas 
jusqu’aux  zoophyles  qui  ne  dévorent  les  vers,  les  insectes,  les 
débris  des  animaux;  de  sorte  qu’il  y a plus  d un  tiers  du 
règne  animal,  en  entier,  qui  vil  sur  sa  propre  substance. 

-/Les  plantes  parasites  sont,  pour  ainsi  dir.e , les  herbivores 
du  règne  végétal?  car  elles  vivent  de  destructions  végétales  , 
comme  les  moisissures , les  champignons , et  même  le  gui  , 
l'orobanche,  etc.  On  peut  voir  à l article  Alimens,  ce  que 
nous  disons  sur  la  matière  nutritive  en  général,  et  combien 
elle  inllue  sur  tous  les  êtres.  (vtre\.) 

CARN1\  OllLS.  Mammifères,  formant  une  famille  par* 
ticulière  dans  l’ordre  des  Carnassiers,  ainsi  caractérisée: 

Six  incisives  en  haut  et  enbas,  quatre  fortes  canines  écartées , 
une  de  chaque  côté  à chaque  mâchoire,  et  s'emboîtant  par- 
faitement entre  elles  ; molaires  comprimées  , tranchantes  , 
lobées^  quelquefois  ( et  alors  ce  sont  toujours  les  dernièfes) 
tuberculeuses;  pouces  postérieurs  non  séparés  et  non  oppo- 
sables; mamelles  ventrales  et  inguinales. 

La  plupart  de  ces  animaux  marchent  sur  l’extrémité  des  i 

doigts  , ce  qui  leur  a fait  donngr  le  nom  de  Digitigrades; 
ce  sont  ceux  qui  appartiennent  aux  genres  Marte,  Mou- 
fette, Loutre,  Cries,  Civette,  Mangouste,  Suricate, 

IIyènb,  Chat,  Fennec  , etc. 

D’autres  appuient  la  plante  despiédsde  derrière  enen* 
lier  sur  le  sol , et  ont  été  appelés  Plantigrades:  çesont 
les  Ours  , les  Ratons  , les  Coatis,  les  Kinkajous  , les 
Blaireaux,  les  Gloutons,  etc. 

Enfin  , les.  derniers  , ceux  qui  ont  les  extrémités  enve- 
loppées dans  une  peau  épaisse  et  transformées  en  nageoires, 
sont  des  animaux  constitués  pour  vivre  dans  l'eau  et  s’y  mou- 
voir avec  rapidité  ; ils  ont  reçu  le  nom  d’ Amphibies  : ce 
sont  les  Phoques  et  les  Morses,  (desm.) 

CARNUMI.  A Livourne , on  nomme  ainsi  nne  espèce 
d’JVsciDlE  ( uscidia  riisiifia  ) , ou  reclus  animal  de  Dicque- 
* marre,  (desm.)  * 

CARO.  V.  Caniram.  (lî*) 

C AROB ARIA.  L’un  des  noms  italiens  de  1’ Arbre  de  Ju- 
dée ( Cerr.is  siliquastrum  ).  V.  Gaînif.r.  (ln.) 

CAROBE,  CAROBOLE,  SHUSCELLI.Nomsitaliens 
du  Caroubier  ou  de  son  fruit,  qui,  d’aprèsl’ingénieuse  disser- 
tation de  M.  Petit  Radel , est  la  fève  défendue  par  Pytha- 
gore  à ses  disciples.  V.  Fève  de  Pvthagore.  (ln.) 
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CAROCHUPA.  Le  Sarigue  , suivant  qiiclques-nns. 
V.  Didelpiie.  (s.)  -■ 

CAROLI.  Nom  milanais  <lu  Courlis  vulgaire,  (desm.) 

CAROLINE.  Poisson  du  genre  Argentine  et  du  genre 
Tn  IGLE.  (B.) 

CAROLINE.  Geoffroy  donne  ce  nom  à I’Æshne  à te- 
nailles ( Æshnafurcipala  ).  (DESM.)  _ 

CAROLINE  1 , Carolinea.  Genre  de  plantes  autrement 
appelé  PachÏRE  par  Aublet.  (b.) 

CARONCULES  , Carunculati.  Famillfc  de  l’ordre  des 
oiseaux  sylvains  et  de  la  tribu  des  Anisodactyles.  V.  ces 
mots.  Caractères  : pieds  médiocres,  un  peu  forts  ; tarses  an- 
nelés,  nus  ; doigts  extérieurs  unis  seulement  à l’origine  ; bec 
glabre  à la  base  , comprimé,  plus  ou  moins  courbé,  ra- 
rement éclianc'ré,  à pointe  étroite  ou  un  peu  dilatée  ; tête  ou 
mandibule  inférieure  caronculêe;  douze  rectrices.  Cette  fa- 
mille est  composée  des  genres  Glaucope  , Dilophe  , Créa- 
dion,  Mainate.  V.  ces  mots. (v.) 

CÂRONDI.  Nom  indien  des  Perroquets,  (s.) 

6ARO  NERVALON.  Nom  brame  de  V appel  des*MaIa- 
bares  , F appela  de  Rheede , Hort.  malab.  i , loin.  53  , nommé 
aussi  rutila— appella.  V.  Appel,  (ln.) 

CARONOSI.  C’est,  dans  Rumphius,  la  Gratiole  lui- 
sante. (b.)  . 

CAROPI.  Selon  Camelli,  c’est  une  plante  des  Philippines, 
qu’il  regarde  commele  véritable amomurn de  Dioscoride.  (ln.) 

CAROSA.  Selon  Bonnani,  c’est  le  nom  napolitain  d’un 
coquillage  du  genre  Pourpre  ( murex  trunculus  ).  (desm.) 

CAROTTE  , üaucus  , Linn.  ( pentandrie  digynie.  ) Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  ombeilifères  , dont  les  carac- 
tères sont  d’avoir  des  fleurs  disposées  en  ombelles  doubles  , 
qui  sont  planes  pendant  la  floraison,  qui  se  contractent  et 
deviennent  concaves  à mesure  que  le  fruit  approche  de  sa 
maturité  ; la  grande  et  les  petites  ombelles  garnies  d’un 
involucre  et  d in.volucelles  découpes  en  lanières  étroites. 
Chaque  fleur  est  composée  : d’un  calice  entier  ; de  cinq  pé- 
tales courbés  en  cœur,  et  dont  les  extérieurs  sont  plus  grands; 
de  cinq  étamines  à anthères  simples  , et  d’un  ovaire  inférff  ur 
surmonté  de  deux  courts  styles.  Les  fleurs  du  centre  et  de  la 
circonférence  sont  sujettes  à avorter.  Le  fruit  consiste  en 
deux  semences  , planes  d'un  côté , convexes  de  l’autre  , 
et  toujours  hérissées  de  poils  un  peu  roides.  On  trouve  ces 
caractères  figurés  dans  ïl/lust.  des  Genres  de  Lamarck,  pl.  iga. 

Les  carottes  sont  des  herbes  qui  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Caucalides  et  les  Ammis.  Elles  diffèrent  des  pre- 
mières par  leur  involucre  dont  les  folioles  sont  profondé- 
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ment  découpées;  et  des  secondes  par  leurs  semences  hé- 
rissées. Leurs  feuilles  sont  composées,  el  à découpures  plus 
ou  moins  fines. 

Les  espèces  connues  de  ce  genre,  sont  au  nombre  de  vingt. 
La  plus  intéressante  de  toutes  est  la  Carotte  commune  , 
Daucus  carola  , Linn.  , qui  comprend  la  carotte  sauvage  et 
celle  que  l’op  cultive  ; la  racine  de  la  carotte  sauvage  est  plus 

Î;rèle  et  plus  dure  ; d ailleurs  elle  ressemble  entièrement  à 
'autre. 

Je  dois  encore  citer  la  Carote  a CURF.-dents  , Daucus 
visnaga , Linn.,  dont  les  Turcs  substituent  les  rayons  des 
ombelles  au  petit  meuble  que  son  nom  indique. 

La  carotte  commune  a une  tige  velue,  rameuse  , légère- 
ment cannelée  , et  qui  s’élève  ordinairement  à trois  pieds. 
Les  découpures  de  scs  feuilles  sont  étroites,  linéaires  et  ai- 
guës. Ses  fleurs  sont  blanches  et  quelquefois  rougeâtres. 
Cette  plante  est  cultivée  depuis  long-temps  dans  les  jardins  ; 
elle  offre  à l'homme  un  aliment  sain  , et  qui  parfume  et  as- 
saisonne les  autres.  Elle  n’est  pas  moins  bonne  pour  les  ani- 
maux. Cependant  on  n’en  sème  la  graine  dans  les  campagnes 
que  depuis  quelques-années  , à l'imitation  des  Anglais.  C’est 
au  zèle  de  la  société  établie  à Londres  pour  l’encourage- 
ment des  arts,  qu’on  doit  la  culture  en  grand  de  celte  plante. 
Comme  elle  pivote  beaucoup, .elle  n’épuise  point  la  superfi- 
cie du  terrain , et  ne  peut  nuire,  par  conséquent , au  blé 
ni  aux  autres  graines  qui  sont  semés  après  elle.  On  la  sème 
même  avec  avantage  parmi  les  grains  du  printemps.  Elle  est 
d’une  grande  ressource  pour  la  conservation  des  bestiaux , 
auxquels  elle  fournit  une  nourriture  abondante  et  substan- 
tielle. Les  bœufs  , les  moutons , les  chevaux  et  les  porcs  la  man- 
gent avec  plaisir;  elle  les  engraisse,  les  maintient  en 
santé,  et  les  rétablit  promptement  après  la  maladie.  Le  lait 
de  la  vache  en  est  augmenté  et  rendu  meilleur  , ainsi  que 
le  beurre.  Enfin  elle  peut  être  ajoutée  ou  substituée  en  tout 
temps  aux  autres  fourrages  : et  comme  cette  plante  est  à l’a- 
bri des  ouragans  et  de  la  grêle  ; comme  on  la  garantit  aisé- 
ment de  la  gelée  , dans  la  terre  ou  hors  de  terre  ; qu’elle  est 

[icu  sujette  à manquer , levant  facilement  ; • qu’on  peut 
a semer  et  la  récolter  dans  plusieurs  saisons , la  garder 
l’hiver  dans  du  sable;  comme  elle  n’est  point  dévorée  par 
les  chenilles,  ainsi  que  les  navets,  et  qu’elle  craint  peu 
les  autres  insectes,  à l’exception  du  ver  du  hanneton  et 
de  la  courtilière  qui  l’attaquent  quelquefois  , mais  dont  on 
a des  moyens  de  la  défendre  ; par  tous  ces  avantages,  elle 
mérite  l’attention  et  les  soins  de  tout  cultivateur  bon  économe, 
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On  compte  trois  espèces  jardinières  de  carotte , distinguées 
par  la  couleur  de  leur  racine,  savoir  : la  carotte  rouge  on 
couleur  d orange , la  blanche  et  la  jaune.  La  première  est  pré- 
férée en  Angleterre;  la  seconde  en  Italie,  et  la  troisième  en 
France.  Celle-ci  passe  pourtant  pour  la  meilleure;  elle  cuit 
mieux,  et  elle  est  plus  tendre  et  plus  délicate.  La  blanche 
craint  moins  l'humidité  que  les  deux  autres.  Il  y a aussi  une 
petite  carotte  jaune,  pâle,  hâtive,  et  une  petite  rouge  plus 
hâtive. 

De  toutes  les  plantes  qu'on  cultive  pour  leurs  racines,  il 
n’en  est  point  qui  exige  un  sol  plus  profond.  11  doit  être 
léger,  gras,  un  peu  sablonneux  et  un  peu  humide,  ou  plu- 
tôt ce  qu'on  appelle  frais,  afin  que  la  carotte  le  pénètre  et 
l’écarte  aisément  et  afin  que  1 eau  des  pluies  ne  séjourné  pas 
sur  les  racines.  On  doit  rendre  tel  celui  qui  seroit  trop  com- 
pacte ou  trop  serré. 

Dans  le  midi  de  la  France  , on  peut  semer  les  carottes  de 
mars  en  septembre,  juin  et  juillet  exceptés.  Dans  le  nord,  on 
sème  communément  en  automne  et  après  l’hyrer.  Si  on  sème 
au  printemps,  il  né  faut  pas  attendre  qu'il  soit  trop  avancé. 
Les  plantes  monteraient  en  graines  avant  que  leurs  racines 
fussent  parvenues  à une  grosseur  médiocre  : cela  arrive  sou- 
vent dans  les  pays  chauds.  Pour  garantir  de  la  gelée  les 
semis  faits  en  automne,  on  les  couvre  de  paille  longue. 

Ses  graines  ayant  des  poils  qui  les  unissent  ensemble  , on 
lès  mele  avec  deux  tiers  de  sable  fin  ; et  après  les  avoir  frottées 
dans  les  mains,  on  les  sème,  par  un  temps  câline,  à la  volée 
ou  en  rayons  séparés.  Quelques  personnes  y mêlent  plusieurs 
autres  espèces  de  semences,  comme  des  poireaux,  des  oi- 
gnons, des  panais  , des  raves  , etc.  Cette  pratique  est  mau- 
vaise. Si  une  de  ces  espèces  réussit,  elle  détruit  les 
autres;  les  carottes,  pour  avoir  de  l’ait',  poussent  plutôt  par 
le  haut  que  par  la  racine  : aü  lieu  que  chaque  espèce  semce 
séparément,  devient  plus  belle  ; et  la  récolte  finie,  le  terrain 
se  trouve  libre.  Rosier  parle  de  les  transplanter  quand  elles 
ont  acquis  la  grosseur  d’uh  tuyau  de  plume  à écrire.  Nous 
croyons  cette  méthode  vicieuse  et  contraire  aux  principes  ; 
le  pivot  étant  déplacé,  fourchera  on  poussera  moins  profon- 
dément. Il  vaut  mieux  les  éclaircir,  cl  cela  est  indispensable. 
Cette  opération  ne  se  fait  pas  dans  un  même  temps,  mais  à 
deux  ou  trois  reprises,  et  chaque  fois  on  laisse  entre  les  ca- 
rottes une  plus  grande  distance , en  observant  de  n’en  jamais 
laisser  deux  ensemble.  On  sarcle , on  bine  , on  arrose,  si  cela 
est  nécessaire;  et  ce  qui  est  arraché , est  mis  à profit  pour  la 
table  ou  pour  les  animaux.  On  donne  encore  quelquefois  à 
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ceux-ci  les  feuilles  qu’on  coupe  vers  la  fin  «l'août,  sous  le 
spécieux  prétexte  de  faire  pousser  davantage  la  racine;  ce 
qui  produit  certainement  1 effet  conttaire. 

En  novembre  , les  carottes  sont*  à leur  perfection  ; on  peut 
commencer  à en  faire  usage.  Dans  nos  departemens  méridio- 
naux, il  est  inutile  de  les  arracher  avant  1 hiver;  de  petits 
soins,  pendant  la  courte  durée  du  froid,  leur  suffisent.  Mais 
dans  le  nord  de  la  France,  il  serbit  imprudent  de  les  laisser  - 
dans  la  terre  après  le  commencement  de  décembre  ; les  ge- 
lées, les  neiges  et  la  grande  humidilé«pouvani  les  altérer; 
et  d'ailleurs  , souvent  il  ne  seroit  pas  facile  de  les  ar- 
racher. 11  vaut  mieux  les  enlever  à cette  époque,  et  les 
serrer  , après  avoir  coupé  la  fane , dans  un  lieu  où  il  ne 
doive  pas  gfcler.  Elles  seront  enterrées  dans  le  sable  ou  ran- 
gées par  tas  séparés,  recouvertes  d un  peu  de  paille  ou  de 
chaume.  C est  le  moment  de  choisir  les  pieds  les  plus  sains  t 
pour  les  replanter  après  l'hiver,  et  se  procurer  de  bonne 
graine. 

Quand  on  en  recueille  les  graines,  il  faut  choisir  de  préfé- 
rence celles  de  l'ombelle  principale,  et  sur* cette  ombelle, 
celles  de  la  circonférence.  Elles  sont  encore  bonnes  à semer 
au  bout  de  deux  ans;  mais  la  nouvelle  graine  est  meilleure. 
Un  cultivateur  'anglais , M.  Walford,  est  dans  l’usage  de 
semer  des  carottes  toutes  les  fois  qu'il  fait  une  plantation  de 
pins  ou  d’arbres  qui  se  dépouillent.  En  arrachant  les  carottes, 
on  fait,  selon  lui,  moins  de  tort  aux  petites  racines  des  arbres 
qu’en  labourant  autour  deux;  e't  le  vide  qu’elles  laissent  se 
remplissant  de  la  terre  la  plus  meuble , les  racines  encore 
tendres  des  jeunes  arbres  poussent  avec  plus  de  facilité.  La 
réc<^:  tins  carottes  suffit  quelquefois,  dit-il,  pour  payer  la 
dépense  de  la  plantation.  c 

La  racine  de  carotte , étant  cuite,  a une  douceur  agréable. 
On  en  retire  , comme  de  la  betterave  et  des  cbervis , un  véri- 
table sucre.  Séchée  et  réduite  en  poudre,  elle  est  utile  aux 
voyageurs , et  peut  être  employée  sous  cette  forme  dans  les 
pot  âges  et  dans  les  ragoûts.  Ses  semences  sont  aromatiques, 
carminatives  et  diurétiques  ; leur  infusion  dans  le  vin  blanc 
provo<[ue  les  règles  et  les  urinés,  est  utile  dans  les  affections 
hystériques , et  convient  dans  le  calcul.  On  vante  surtout , 
pour  celte  dernière  maladie,  leur  infusion  dans  la  petite  bière. 
Elles  sont  au  nombre  des  quatre  semences  chaudes  mineu- 
res. M.  Hornby,  de  lavilled'Yorcken  Angleterre,  a fait,  avec 
des  racines  de  carotte,  une  eau-de-vie  d'un  bon  goût  et  très- 
limpide.  (PARM.) 

CAROTTE  (la).  Coquille  du  genre  Cùne.  (b.) 
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CAROTTIRE  , Dioscoride.  Cette  plante  est  le  Dat- 
tier, selon  Adanson.  (en.) 

‘ CAROTTOLfi  et  CAROTTE.  En  It«Ke,  on  donne  ces 
noms  aux  Betteraves  et  aux  Carottes,  (ln.)  . 

CAROUBIER,  CAROUGE,  Ceraioma  siUqua , Linn. 
(polygamie  Iriœcie.)  Arbre  de  moyenne  grandeur,  toujours 
vert,  et  de  la  famille  des  légumineuses.  Il  forme  seul  un 
genre.  Sa  fleur,  qui  manque  de  corolle  , a un  très-petit  ca- 
lice à cinq  divisions  , et  cinq  étamines  distinctes  (quelquefois 
six  ou  sept)  beaucoup  plus  longues  que  le  calice  ; elles  sont 
portées  par  un  disque  charnu,  au  centre  duquel  se  trouve 
l’ovaire.  Son  fruit  est  une  grande  gousse  , longue  , aplatie  t 
un  peu  coriace  , et  divisée  intérieurement  en  plusieurs  loges 
par  des  cloisons  transversales  ; chaque  loge  est  relhplie  d’une 
pulpe  succulente  , et  contient  une  semence  luisante  et  dure. 
(U.  pl.  B.  9 , où  il  est  figuré.  ) Cet  arhre  a un  tronc  raboteux, 
des  branches  tortueuses,  une  cime  étalée  comme  celle  du 
pommier,  et  des  feuilles  ailées  sans  impaire  , composées  de 
quatre,  six  ou  huit  folioles  , lisses,  fermes  et  presque  rondes. 
Les  fleurs,  tantôt  unisexuelles  , tantôt  hermaphrodites,  nais- 
sent à la  partie  nue  des  branches  ou  aisselles  des  feuilles , et 
forment  Je  petites  grappes  rouges. 

Le  caroubier  croit  dans  le  midi  de  la  France  , dans  le 
royaume  de  Naples , en  Espagne  , en  Egypte  et  dans  le  Le- 
vant. Ses  gousses  renferment  une  pulpe  noirâtre  et  mielleuse. 
C’est  un  fruit  désagréable  au  goût  lorsqu’il  est  vert  ; mais 
mûr,  ij,  est  passablement  bon. 

Les  fruits  des  caroubiers , rapporte  Olivier  dans  son  Voyage 
en  Grèce , servent  de  nourriture  aux  pauvres,  aux  enfans  et 
aux  bestiaux.  Leur  pulpe,  qui  a la‘consistance  d’un  siroAnoi- 
râtre  etuncsaveur  mielleuse,  mêlée  avec  laracine  de  réglisse, 
le  raisin  sec  et  divers  autres  fruits , sert  à faire  les  sorbets 
dont  les  Musulmans  font  un  usage  journalier.  On  emploie 
aussi  cette  même  pulpe  pour  confire  les  autres  fruits  ; mais 
elle  a une  vertu  laxative , et  cause  quelquefois  de£  tranchées. 

On  dit  que  les  caroubiers  diminuent  chaque  année  sur  les 
côtes  françaises  de  la  Mediterranée,  où  ils  étoient  très-com- 
muns autrefois,  et  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  curouge; 
mais  ils  sont  encore  abondans  en  Espagne  , en  Italie,  et  sur- 
tout dans  l’île  de  Crète.  La  cause  de  cette  diminution  vient 
de  ce  qu’il  n’y  a plus  que  les  enfans  et  les  plus  pauvres  habi- 
tans  des  campagnes  qui  mangent  des  caroubes , et  que  l’arbre, 
quoique  vivant  dans  les  plus  mauvais  terrains  , parmi  les  ro- 
chers , tient  la  place  d un  arbre  plus  productif,  ou  nuit  aux 
autres  plantes  herbacées  qu’on  cultive  dans  scs  environs. 
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On  trouve  dans  le  second  volume  des  Plantes  d'Espagne,  par 
Cavanillps,  une  très-élégante  dissertation  sur  cet  arbre  et 
sur  sa  culture.  » 

Les  feuilles  du  caroubier  peuvent  servir  à la  préparation 
des  cuirs,  en  manière  de  tan  ; et  son  bois  est  aussi  dur*et 
aussi  utile  que  celui  du  chêne  vert  ; on  l’emploie  dans  les 
ouvrages  de  marquetterie.  * 

Cet  arbre  ne  peut  être  cultivé  avec  succès  que  dans  les 
bons  abris  du  midi  de  la  France;  cependant,  en  le  pla- 
çant dans  une  situation  chaude,  et  en  le  couvrant  dans  les 
hivers  rigoureux  , il  est  possible  de  le  conserver  en  pleine 
terre  dans  le  Nord.  On  le  multiplie  de  rifarcottes  et  de 
semences  qu’on  élève  sur  couche.  11  demande  à être  peu  ar- 
rosé. V.  C A ROBE.  (D.) 

CAROUCHA.  Nom  espagnol  des  insectes  nommés  Ca- 
rabes par  Lînnæus  et  Fabricius.  (nESM.) 

CAROUGE  , Pendulinus,  Yieill.;  Oriolus , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  , et  de  la  famille  des  tisserands. 
( V.  ces  mots.  ) Caractères  : bec  un  peu  grêle  , arrondi , longi- 
cône  , un  peu  fléchi , entier,  à bords  fléchis  en  dedans , ordi- 
nairement aigu  à la  pointe  ; mandibule  supérieure  se  prolon- 
geant dans  les  plumes  du  front  et  y formant  un  petit  angle 
pointu  ; narines  plus  ou  moins  dilatées , couvertes  d'une 
membrane  ; langue  cartilagineuse , bifide  à la  pointe  ; les 
quatre  premières  rémiges  à peu  près  égales , et  les  deuxième 
et  troisième  les  plus  longues  de  toutes  ; quatre  doigts , trois 
devant , un  derrière.  A l’exception  d’une  seule  espèce , le 
carouge  noir , toutes  les  autres  ont  le  bec  aigu.  Les  curouges 
font  partie  du  genre  oriolus  de  Linnæus  et  de  Lathain  , le- 
quel comprend  encore  les  cassiques , les  troupiales  et  les  lo- 
riots ; m.iiïv,  comme  les  carouges  diffèrent  de  tous  par  un 
bec  plus  grêle  et  un  peu  arqué , j’ai  cru  devoir  les  séparer , 
ainsi  que  l’ont  fait  plusieurs  ornithologistes.  RI.  Cuvier 
(Règne  animal),  a aussi  divisé  les  troupiales  et  les  carouges;  mais 
il  donne  aux  premiers  les  principaux  caractères  du  bec  que 
j’ai  appliqués  à ceux-ci , de  manière  que  scs  troupiales  sejnt 
mes  carouges , et  ses  carouges  se  trouvent  être  mes  troupiales. 
Au  reste  , tous  ou  presque  tous  les  oiseaux  que  j’ai  décrits 
sous  ces  deux  dénominations , sont  ainsi  signalés  par  Brisson 
et  par  Buffon. 

Les  carouges  ne  se  rencontrent  qu’en  Amérique  ; la  plupart 
vivent  par  paires , et  quelques-uns  ont  l'instinct  social  des 
troupiales,  avec  lesquels  ils  se  mêlent  quelquefois , lorsqu'ils 
voyagent  ; ils  ne  fréquentent  point  les  plaines,  mais  ils  se 
plaisent  dans  les  taillis,  les  bosqucls  , cl  sc  tiennent  de  préfc- 
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rencc  dans  les  endroits  les  plus  fourrés.  Ces  oiseaux  cher- 
chent leur  nourriture  sur  les  arhres  et  à terre , et  ne  man- 
gent guère  les  graines  céréales;  aussi -4ês  rencontre-t-on 
rarement  dans  les  terres  er^emencées  , où  abondent , surtout 
dans  1 Amérique  septentrionale  , les  troupiales  et  les  quis- 
cales.  Leur  nourriture  se  compose  de  baies  et  d’insectes.  Le 
plus  grand  nombre  montrer  dans  la  construction  et  la  posi- 
tion de  leur  nid , 1 industrie  des  cassiques  ; quelques-uns  les 
surpassent  même  dans  ce  travail. 

Le  Carouge  Ban  an  a , Penduhnus  banana  , Vieill.  ; Oriolus 
banana  , Lalh.  pl.  cnl.  n.°  87  de  l Hist.  nul.  de  Buffon.  11  a 
sept  pouces  d«*longueur  ; la  tête  , le  cou  et  la  poitrine  d'un 
brun  rougeâtre  ; le  bec , les  pieds , le  dos  , les  grandes  cou- 
vertures , les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  beau  noir  ; 
les  petites  couvertures  des  ailes  , les  supérieures  de  la  queue 
et  le  croupion  orangés. 

La  femelle  a des  couleurs  plus  ternes.  Cette  espèce  , que 
l’on  trouve  à la  Martinique  , construit  un  nid  tout-à-fait  sin- 
gulier. Elle  le  compose  de  petites  libres  de  feuilles  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres  , et  lui  donne  la  forme  de  la  tranche 
d'un  globe  creux  coupé  en  quatre  parties  égales.  Elle  sait 
fixer  ce  nid  sous  une  feuille  «le  bananier,  «le  manière  que 
celle-ci  sert  d abri  et  en  fait  elle-même  partie. 

Le  Carouge  bleu  , Oriolus  cœruleus , Lath.  Montbelliard 
a retranché  cet  oiseau  de  ce  genre:  1.®  parce  qu’il  lui  est  sus- 
pect à raison  du  climat  ; 2.0  parce  que  ni  la  figure  ni  la  des- 
cription de  Ray  n ont  absolument  rien  qui  caractérise'  un 
carouge.  Les  méthodistes  n’ont  pas  eu  égard  à cette  observa- 
tion , et  1 ont  décrit  comme  un  oriolus.  Quoique  je  partage 
l’«>pinion  de  Montbelliard  , je  ne  puis  me  dispenser  d’en  faire 
ici  la  description.  Il  a le  bec  roux  ; tout  le  plumage  noir  ou 
cendré,  excepté  la  tête , les  ailes  et  la  queue  qui  sont  bleues  ; 
les  pieds  sont  pareils  au  bec.  On  le  trouve  à Madras.  Latham 
lui  rapporte  un  oiseau,  dont  parle  Firmin  dans  sa  description 
de  Surinam  , lequel  a le  bec  pointu  et  noir;  la  tête,'  le  cou 
jusqu  au  «los  bleus  ; la  queue  et  les  ailes  noires;  une  grande 
tache  blanche  est  sur  ces  dernières  et  dans  le  sens  de  leur 
longueur  ; le  reste  du  corps  est  bleu  ciel  ; les  pieds  sont  bleuâ- 
tres ; le  bec  est  très-long,  caractère  qui,  réuni  à la  couleur 
bleue , caractériserait  plutôt  un  martin-pêcheur.  Mais  Fir- 
min ajoute  qu'il  suspend  son  nid  à l’extrémité  des  branches 
des  arbres  ; c’est  d’après  cela  que  Latham  s’est  décidé  à 
le  donner  pour  un  oriolus. 

Le  Carouge  du  Brésil.  V.  Carouge  Jamac. 

Le  Carouge  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Carouge 
a Gorge  noire. 
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Le  Carouge  de  Cayenne,  de  Brisson.  V.  Troupiale 
Chrysoptère. 

Le  Carouge  de  Cayenne,  de  la  pl.  enl.  n.°  343.  V.  Ca- 
rouge A COIFFE  JAUNE.  '* 

Le  Carouge  de  Cayenne, .des  pl.  enl.  n.°  607.  f.  1.  Oriolus 
castaneus , Lath.;  Oriolus  oarius , Gm. , me  paroît  être  le  môme 
que  mon  Baltimore  solitaire  ; il  ne  diffère  en  effet  de  celui- 
ci  , qu’en  ce  qu'il  n’a  pas  de  taches  blanches  sur  les  côtés 
du  cou,  et  de  petites  mouchetures  roussâlres  sur  le  dos  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit , comme  le  dit  Buffon , une 
variété  de  Carouge  de-la  Martinique,  ou  B an  an  a , lequel 
constitue  une  espèce  très-distincte.  V.  Carouge  Banana. 

Le  Carouge  chrysocéphale.  Pendulinm  chrysocephalus , 
Vieill.;  Oriolus  chrysocephalus*,  Lath.  pl.  9,  f.  a de  YOmilhol.  de 
Brisson,  sous  le  nom  de  Carouge  à tête  jaune  d'Amérique.  Cet 
oiseau  a été  rapporté,  par  Buffon,  à son  carouge  petit  cul  jaune; 
mais  il  se  trompe , car  c’est  une  espèce  particulière.  11  a le 
bec,  les  pieds,  les  ongles,  le  front,  les  joues,  la  gorge,  le 
cou , la  poitrine  et  le  ventre  , d’un  beau  noir  ; le  dessus  de 
la  tôte,  la  nuque  , les  plumes  de  l’anus  , les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  et  le  bas  des  jambes  d’un  jaune  écla- 
tant; les  ailes  et  la  queue  d’un  noir  terne,  et  sept  pouces 
environ  de  longueur  totale.  La  femelle  diffère  du  mâle  en 
ce  que  la  couleur  jaune  ne  s’étend  point  sur  la  nuque,  qu’elle 
est  mélangée  de  noir,  et  en  ce  que  les  couvertures  inférieures 
de  Ta  queue  sont  de  cette  dernière  teinte  , ainsi  qu’une  par- 
tie des  plumes  de  l’anus.  On  les  trouve  dans  les  grandes 
îles  Antilles. 

LeCarouge  A COIFFE  JAUNE.  Pendulinus  iclerocephalus,  Vieill.; 
Oriolus  iclerocephalus.  Lath.,  pl.  enl.  de  Buff.  n.u343  , sous  le 
nom  de  Carouge  de  Cayenne.  A l’exception  de  la  tête  et  de  la 
gorge  qui  sont  jaunes , tout  son  plumage  est  d’un  noir  presque 
mat  ; le  bec  et  les  pieds  sont  de  celte  couleur  : longueur , six 
pouces  huit  lignes.  11  se  trouve  à Cayenne. 

Le  Carouge  cul-jaune.  V.  Troupiale  doré. 

Le  Carouge  de  Saint-Domingue.  Voyez  Carouge  es- 
clave. * 

Le  Carouge  esclave  , Pendulinus  flaoigaster,  Vieill.  ; Orio- 
lus dominicensis , Lath.,  pl.  enl.  de  Buff. , n.u  5 , f.  2,  sous  le 
nom  de  Carouge  de  Saint-Domingue.  11  a un  peu  plus  de  sept 
pouces  de  longueur;  le  bec,  les  pieds  et  le  plumage  généra- 
lement noirs,  à l’exception  des  petites  couvertures  des  ailes, 
de  la  partie  inférieure  du  dos,  du  croupion,  du  bas-ventre  , 
qui  sont  d’un  beau  jaune;  la  queue  est  étagée  , et  l’iris 
jaune.  * • 

La  femelle  ne  diffère  que  par  dès  couleurs  moins  brillantes. 
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Le  jeune  a la  tête  et  le  cou  d’un  vert-olive  rembruni,  plus 
clair  sur  le  milieu  de  la  poitrine,  et  tirant  au  jaune  sur  les 
parties  inférieures  et  les  petites  couvertures  des  ailes,  dont 
les  pennes  sont  brune*  et  bordées  de  gris-roux  , ainsi  que  les 
grandes  couvertures;  les  pennes  de  la  queue  sont  d'un  gris- 
vert  en  dessus  ; on  remarque  quelques  plumes  noires  sur  le 
dos  et  sur  le  devant  du  corps;  le  bec  est  noir  , et  les  pieds 
sont  bruns. 

C'est  un  jeune  de  cette  espèce  qu’on  a représenté  sur  la 
pl.  cnl.  de  Buff.,  n.°  a36,  f.  a,  sous  le  nom  de  siffleur,  et  que 
l’on  a mal  à propos  donné  pour  une  espèce  particulière.  V. 
Carouge  siffleur.  La  dénomination  que  j’ai  conservée  à ce 
carouge , est  celle  qu’il  porte  à Saint-Domingue,  parce  qu’il 
accorde  une  préférence  constante  au  palmiste,  en  s’y  tenant 
nuit  et  jour  ; cl  les  Créoles  y ont  ajouté  l’épithète  doré , pour 
le  distinguer  d'un  autre  oiseau  qui,  comme  lui,  niche  sur  les 
palmistes.  (V.  Esclave.)  Sonniui,  Traduction  des  Oiseaux  du 
Paraguay  , a rapproché  de  ce  carouge,  comme  individu  de  la 
même  espèce,  leguiralufrode  M.  de  Azara;  mais  c’est  une  mé- 
prise, car  celui-ci  est  une  espèce  très-distincte.  (V.  Troupiale 
GUiR ahuro.)  Montbelliard  en  a fait  une  autre  en  réunissant 
sous  le  nom  de  petit  cul  jaune  , cette  espèce  et  plusieurs  autres 
d’ailleurs  très-distinctes,  et  en  présentant  pour  mâlq  et  fe*- 
meile  , le  curouge  du  Mexii/ue  qui  est  un  troupiale , et  le  ca- 
rnage de  Saint-Domingue. 

Le  Carouge  A gorge  isoire , Pendulinus  nign'collis , VrtilL; 
Orio/us  spurius , femina , Gm. , est  le  baltimore  bâtard  mâle 
de  Catesby,  auquel  ce  naturaliste  a donné  pour  femelle  un 
individu  d’une  autre  espèce,  décrit  dans  ce  Dictionnaire  sous 
le  nom  de  baltimore  solitaire.  Gmclin  a fait  de  celui-ci  le  mâle 
de  son  oriolus  spurius , et  a présenté  le  carouge  de  cet  article 
pour  la  femelle.  Buffon  fyit  mention  de  ce  même  carouge,  à 
l article  de  son  carouge  olive  de  la  Louisiane;  ce  dernier  est 
la  femelle;  enfin  le  mâle  est  encore  , dans  Buffon , sous  le 
nom  de  merle  à gorge  noire  de  Saint-Domingue,  et  ce  merle  n’est 
autre  qu’une  variété  d’âge  , selon  Wilson  qui  donne  au  mâle , 
âgé  (H  trois  ans,  des  couleurs  très-analogues  à celles  de  mon 
Baltimore  solitaire  Le  mâle  a une  tache  noire  entre  le  bec  et  l’œil; 
le  milieu  de  la  gorge,  le  devant  du  cou  de  la  même  couleur,  la- 
quelle se  termine  en  pointe  sur  le  haut  de  la  poitrine;  la  tête,  le 
dessus  du  cou  et  le  haut  du  dos , d’un  bleu  verdâtre,  mais  plus 
foncé  sur  cette  dernière  partie,  dont  le  bas  est  d’un  vert-olive, 
ainsi  que  le  croupion  et  les  couvertures  de  la  queue  ; les  côtés 
de  la  gorge  et  du  cou , la  poitrine  et  les  parties  postérieures 
jaunes;  les  penne*  des  ailes  noirâtres,  les  couvertures  supé- 
rieures terminées  de  gris-blanc  ; la  queue  rayée  d'un  brun-vert, 
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plus  clair  sur  les  pennes  latérales;  le  bec  et  l’iris  noirs;  les 
pieds  noirâtres;  longueur  totale,  six  pouces  deux  lignes. 

La  femelle  (le  carouge  o/ioe  de  la  Louisiane)  n'a  point  de 
noir  dans  son  plumage;  sa  gorge  est  jaune;  les  couvertures 
des  ailes  sont  bordées  de  blanc  sale  ; la  queue  est  moins  lon- 
gue et  moins  étagée  ; le  bec  bpun.  Sa  longueur  totale  n’est 
que  de  cinq  pouces  sept  lignes.  Cette  femelle  est  figurée 
pl.  enl.  n.°  607  , f.  2 , sous  le  nom  de  carouge  du  Cap  de  lionne - 
Espérance;  mais  c’est  une  méprise  de  Brisson,  qu  a indiquée 
Montbelliard.  Malgré  cela  , Latham  et  Gmelin  n’en  ont 
pas  moins  fait  une  espece  particulière  sous  le  nom  à'oriolus 
capensis.  Ces  carouges  passent  la  belle  saison  dans  l’Amérique 
septentrionale  , habitent  les  taillis  cl  les  vergers  des  champs. 
Le  chant  du  mâle  esf  sonore  et  mélodieux;  mais  la  phrase 
est  courte  et  peu  variée.  Ces  oiseaux  construisent  leur  nid 
sur  les  arbres , les  suspendent  à l’extrémité  des  branches 
les  plus  flexibles  et  ne  font  entrer  dans  sa  composition  que 
de  la  filasse  de  chanvre , ou  des  herbes  analogues.  Qu’on  se 
représente  une  écuelle  un  peu  profonde , d'une  grandeur  pro  - 
portionnee  à l’oiseau  et  attachée  à deux  rameaux  par  les 
oreilles  ; l’on  aura  une  idée  juste  de  la  forme  et  de  la  posi- 
tion de  ce  nid  qui , quoique  le  jouet  des  vents,  est  d'une 
texture  assez  solide  pour  résister  à leur  impétuosité.  La  ponte 
est  de  quatre  ou  cinq  œufs  blancs,  avec  des  zigzags  noirs  sur  le 
gros  bout. 

Le  Carouge  de  l’îi.e  Saint  - Thomas.  V.  Troufiai.e 

CHRYSOPTÈRE. 

Le  Carouge  jamac  ou  du  Brésil,  Orlalus  jamacii,  Latli., 
a neuf  pouces  neuf  lignes  de  longueur  ; la  tête  et  la  partie  in- 
férieure du  cou  noires  ; le  dessus  du  cou , le  dos , le  croupion , 
le  ventre,  les  couvertures  delà  queue,  en  dessuset  en  dessous, 
d’un  beau  jaune  ; une  bande  transversale  noire  sur  le  dos , 
qui  s’étend  d’unefraile  à l’autre  ; les  petites  couvertures  des 
ailes  de  la  même  couleur,  ainsi  que  les  grandes,  lesplus  exté- 
rieures et  les  plus  proches  du  corps  ; les  autres  sont  blan- 
ches; les  pennes  des  ailes  et  de  la  (jbeue  pareilles  aux  pe- 
tites couvertures;  le  bec  est  noir,  et  bleuâtre  à la  base  de 
sa  mandibule  inférieure  ; les  pieds  sont  bruns. 

On  trouve  cet  oiseau  au  Brésil.  Ne  l’ayant  vu  ni  en  nature, 
ni  figuré,  je  ne  puis  assurer  qu'il  appartient  plutôt  à ce  genre 
qu’à  celui  du  troupiule. 

Le  Carouge  à long  jbec.  , Pendulinus  longirastris , Vieill.; 
Oriolus  iclerus , Lalh. , pl.  enl.  de  Buff. , n,°  53a  , pénètre  dans 
l’Amérique  septentrionale  jusqu'à  la  Caroline;  mais  il  s’y 
trouve  rarement:  au  contraire,  il  est  commun  à la  Jamaïque, 
et  surtout  au  Brésil , où  il  est  connu  des  naturels  , sous  le 


Digitized  by  Google 


320  c A R 

nom  de  gtiira  iangeima.  Ces  carouges  se  réunissent  en  nombre, 
et  nichent  sur  un  meme  arbre.  Leurs  nids  de  forme  cylin- 
drique, sont  suspendus  à l’extrémité  des  hautes  branches  et 
flottent  librement  dans  l’air.  Longueur  totale  de  l’oiseau,  huit 
pouces  et  demi  ; tête,  gorge  , devant  du  cou,  dos,  d'un  brun 
noir;  plumes  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou,  longues  et 
étroites;  dessus  et  celtes  du  cou,  croupion,  poitrine  , ventre  , 
couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue,' d’un 
jaune  orangé;  les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes, 
les  plus  éloignées  du  corps,  noires  ; les  plus  proches  blan- 
ches, les  moyennes  noires  à l’extérieur,  blanches  du  côté 
intérieur,  les  petites  pareilles  au  ventre  ; les  pennes  de  la 
queue,  ainsi  que  celles  des  ailes  qui  sont  noires,  bordées  de 
blanc  en  dehors  ; iris  d’un  jaune  claiT;  bec  noir,  blanc  à la 
base  de  sa  partie  inférieure;  pieds  et  onglescouleur  de  plomb; 
le  bec  de  cet  oiseau  se  rapproche  de  celui  des  troupiales,  par 
saforme  et  sa  grosseur;  mais  il  est  uq  peu  arqué.  C’est  le  trou- 
piale  proprement  dit  de  Brisson  et  de  Buffon. 

Cette  espèce  se  nourrit  de  baies  et  d insectes;  mais  elle 
préfère  les  fruits  d’un  arbre  qu’on  nomme  banana  ; ce  qui  lui 
en  a fait  donner  le  nom  par  divers  auteurs. 

Le  Carouge  de  la  Martinique.  V.  C a rouge  banana. 

Le  Carouge  du  Mexique.  V.  Troupiale  doré. 

Le  Carouge  À nid  pendant, Pcndulinm nidipendulus,  Vieill.; 
Oriolus  nidipendulus , Lath.  C’est  d’après  Sloane  que  l’on  a dé- 
crit cet  oiseau.  ( Nat.  IJist.  of  Jamaïca , p.  290,  n.os  16  et  17.) 
11  construit  son  nid  d’une  autre  manière  quetes  autres,  en  lui 
donnant  la*  forme  d’un  petit  sac  , suspendu  à l’extrémité  des 
rameaux  par  un  fil  que  ces  oisêaux  filent  eux-mêmes  avec  une 
espèce  de  mousse  nonlmée  barbe  de  vieillard. 

Le  bec  de  ce  carouge  cstblanc  et  entouré  d’un  filet  noir;  le 
sommet  de  la  tête , le  cou  , le  dos  et  la  quçue  sont  d’un  blanc 
rougeâtre  , plus  foncé  sur  les  ailes,  varié  de  lignes  blanches 
et  noires  sur  le  milieu  de  la  partie  inférieure  du  cou,  dont  les 
côtés  sont  de  couleur  de  feuille  morte,  ainsi  que  la  poitrine  et 
le  ventre  ; longueur,  six  pouces  anglais.  Une  variété  décrite 

tiar  Latham , a le  dos  presque  jaune  ; cette  couleur  est  bril- 
ante  sur  la  poitrine  et  le  ventre;  son  bec  est  noir. 

Cette  espèce  est  commune  dans  les  bois,  et  chante  agréa- 
blement. 

Le  Carouge  noir  , Peridulinw  ater , Vieill.  Peu  d’oi- 
seaux ont  donné  lieu  à autant  d’espèces  purement  nomi- 
nales que  celui-ci  ; ce  qu’on  doit  attribuer  aux  différences 

Ïue  son  plumage  présente  pendant  le  courant  de  l’année, 
.n  effet,  il  est  décrit  dans  Brisson  et  Buffon  sous  le  nom  de 
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merle  du  Canada  , dans  Latham , sous  celle  de  turdiis  nooeuora - 
cens  fs  , d ’oriohis  ferrugineus  , et  de  turdus  labradoricus ; la  des- 
cription de  ce  dernier  est  la  seule  qui  convienne  à l’orsean  * 
en  habit  d’été  ; tous  les  autres  sont  sous  celui  que  ces 
tarouges  portent  ou  dans  leur  premier  âge , ou  k l’automne 
et  en  hiver.  Mais  ce  ne  sont  point  des  turdus.  Ils  se  rap- 
prochcnt  des  Iroupiales  par  leurs  habitudes;  ils  voyagent  et 
se  tiennent  en  trottpes  nombreuses  depuis  les  couvées  jus- 
qu’au temps  de  l'appariement.  Leur  bec  diffère  de  celui  des 
autres  carouges,  en  ce  qu’il  est  moins  aigu.  ‘ 

Le  mâle  , en  habit  d’été , est  d’un  noir  à reflets  bleus  , 
violets  , pourpres  et  verts,  moins  apparens  sur  le  ventre  et 
sur  les  parties  postérieures  ; une  bande  d’nn  noir  mat  s’é- 
tend en  longueur  sur  les  côtés  de  la  tète;  elle  part  du  bec  , 
entoure  l’œil  et  couvre  les  oreilles  ; l’iris  est  d’un  gris-blanc; 
le  bec  et  les  »pieds  sont  noirs.  La  femelle  , à la  même 
époque , est  d'un  noir  moins  pur , et  a des  reflets  moins 
éçlatans  ; les  jeunes  ont  toutes  leurs  plumes  bordées  et 
termWv  de  fauve  ou  de  roussâtre;  la  bande  des  côtés  de  la 
tête  est  moins  p^re  que  celle  des  vieux  ; on  remarque  quel- 
ques reflets  verdâtres  sur  la  partie  antérieure  de  l’aile;  plus 
1 oiseau  est  jeune,  plus  la  bordure  rousse  s’étend  sur  les  plu- 
mes ; c’est  quelquefois  au  point  que  le  fond  n’est  presque 
pas  apparent.  Les  vieux  leur  ressemblent  plus  ou  moins 
pendant  toute  la  mauvaise  saison. 

Cette  espèce  n’est  que  de  passage  dans  les  Etats-Unis  , et 
habite  la  baie  d’Hudson  pendant  l’été.  Le  chant  du  mâle 
est  sonore  eLmélodieux , et  son  cri  est  aigu.  On  trouve  son 
nid  sur  les  arbres  moyens  ; sa  ponte  est  de  cinq  œufs  d’un 
blanc  sale  , tacheté  de  noir. 

Le  Carouge  olive  de  la  Louisiane,  Oriolus  rapensîs, 
Lath.  Cet  oiseau  n’habite  point  l’Afrique,  comme  1 indique 
sa  dénomination  latine.  C’est  la  femelle  du  CaRoüge  a 
gorge  noire.  V.  ce  mot. 

Le  Carouge  tacheté.  V.  Troupiale  tacheté. 

Le  Carouge  a tête  jaune  d’Amerique.  V.  Carouge 

CHRYSOCÉPHALE. 

Le  Carouge  a tête  noire.  V.  Carouge  a coiffe  noire. 

Le  Carouge  varié.  V.  Carouge  de  Cayenne. 

Le  Carouge  a ventre  roux  , Pendulinus  rufigaster , Vieil!. 
Cette  espèce,  que  je  crois  nouvelle  , a le  ventre  et  les  parties 
postérieures  d’un  roux  ardent  ; le  reste  du  plumage-  noir, 
ainsi  que  le  bêc  et  les  pieds  ; taille  du  carouge  esclave.  Elle 
se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  Carouge  vert  , Pendulinus  viridis , \ ierll , a toutes  les 
parties  supérieures  d’un  vert  olivâtre , mais  d'une  nuance 


filus  foncée  sur  la  tête  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de 
a même  teinte,  si  ce  n’est  sur  leurs  bords  extérieurs  où  elleest 
•plus  claire  ; le  pli  de  l’aile  est  jaune  ; un  croissant  noir  distin- 
gue le  mâle.  Ce  croissant , dont  les  deux  branches  partent  des 
angles  du  bec  et  dont  la  concavité  est  tournée  vers  la  poitrine, 

^ sert  de  bordure  au  jaune  qui  couvre  la  gorge  , et  qui  se  rem- 
brunit sur  le  devant  du  cou  et  sur  l’estomac  ; un  vert-jaune 
lui  succède  sur  le  ventre  et  sur  les  partiês  postérieures  ; les 
pennes  de  la  queue  sont  jaunâtres  en  dessous  et  étagées  ; le 
bec  et  les  pieds  noirâtres  ; longueur  totale,  sept  pouces  neuf 
lignes. 

Cette  espèce  se  trouve  à Saint-Domingue  , où  elle  porte 
le  nom  de  siffieur  d’après  le  son  perçant  de  sa  voix.  Je  lui 
aurois  conservé  cette  dénomination  vulgaire,  si  Montbeil- 
lard  ne  l’avoit  appliquée  à un  autre  oiseau  de  la  même 
île,  lequel  ne  constitue  point  une  espèce  particulière,  puis- 
que c’est  un  caroube  esclave  dans  son  jeune  âge  , lequel  n’étoit 
pas  connu  du  collaborateur  de  Bufïon  ni  de  Brisson,  qui  -a 
décrit  ce  jeune  oiseau  sous  le  nom  de  baltimore  veM  (v  ) 
CAROUGE.  V oyez  Caroubier,  (b.)  % 

CAROUGE  A MIEL.  C’est  le  Eévier  a trois  épines. 

(b.) 

CAROU  MQELLI.  Nom  malabare  de  I’Argan  épineux, 
Sideroxylon  spinosum  , Linn.  (EN.) 

LAROUSSE.  Nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  des 
SciÈnes  , que  Sonnini  a figuré  pl.  3 de  son  Voyage  en  Égypte. 
C’est  la  perche  loup  d’Artédi,  la  sciène  loup  de  Bloch,  (b.) 

CAROXYLON.  Plante  dont  la  tige  est  droite,  arbores- 
cente, unie  et  très-rameuse;  les  feuilles  très-petites,  très- 
nombreuses,  imbriquées,  sessiles,  ovales-obtuses,  presque 
globuleuses , velues , et  placées  sur  les  plus  petits  des  ra- 
meaux. Chaque  Heur  consiste  : en  un  calice  divisé  en  cinq 
parties  crépues,  membraneuses,  ouvertes,  et  jaunâtres, 
garni  en  dehors  de  deux  bractées  presque  orbiculaires  et  ca- 
rénées sur  leur  dos,  et  en  dedans  de  cinq  écailles  jaunâtres; 
en  cinq  étamines;  en  un  ovair»  supérieur,  conique,  chargé  • 
d’un  style  simple,  et  ayant  deux  stigmates  roulés  en  dehors. 

Le  fruit  est  une  semence  ronde,  déprimée,  en  spirale, 
enveloppée  d’une  membrane  très-mince  et  des  écailles  in- 
térieures du  calice  qui  subsistent. 

Cette  plante  croît  sur  les  bords  de  la  mer  au  Cap  de 
Bonne-Espérance , et  a beaucoup  de  rapport  avec  les  sou- 
des : aussi  l’a-t-on  réunie  à ce  genre.  C’est  ld  Soude  sans 

FEUILLES.  (B.)  " 

CARPADELE,  Desv.  Sorte  de  Fruit.  Il  est  synonyme 
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de  Crémocarpe  et  Polachène.  Les  Ombellifères  ont  des 
fruits  de  cette  sorte,  (b.) 

CARPAE.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  appellent  ainsi 
le  Charme  : le  carpino  et  le  carpine  des  Italiens;  e carpinus 
des  latins,  (ln.) 

CARPAIS.  Genre  d’ARACHMDES.  V.  Gamase.  (l.) 

CARPAS  , Césalpin.  C’est  le  Cotonnier,  (en.) 

CARPATA.  Nom  indien  d’un  Ricin,  dont  on  fait  l'huile 
de  carapa.  (ln.) 

CARPATON,  Dioscoride.  Cette  plante  est  regardée 
comme  étant  notre  Chèvrefeuille  des  bois,  Lonicera  peri- 
clymemim , Linn.  (ln.) 

« CARPE.  Espèce  de  poisson  du  genre  Cyprin  , propre 
aux  eaux  douces  des  parties  méridionales  et  tempérées  de 
l’Europe , et  qui  présente  pour  l’homme , des  avantages  éco- 
nomiques tels  qu’ils  ne  peuvent  être  mis  en  comparaison 
avec  ceux  d’aucun  autre  poisson.  Je  dis  qu’elle  est  propre 
aux  parties  méridionales  et  tempérées  de  l’Europe,  quoi- 
qu’on la  trouve  aussi  abondamment  dans  les  parties  seplen  - 
trionales,  parce  que  les  documens  historiques  prouvent 
qu’elle  n’y  exisloit  pas  autrefois.  En  effet,  on  sait  d'une  ma- 
nière indubitable  que  Pierre  Maschal  la  porta,  en  1 5 1 4-,  en 
Angleterre;  Pierre  Oxe , en  i56o,  en  Ranemarck;  qu’elle 
a également  été  introduite  quelques  années  après  en  Hol- 
lande et  en  Suède. 

La  carpe  est,  de  .tous  les  poissons,  sans  exception,  celui 
qui  est  le  moins  délicat , qui  se  prête  le  plus  facilement  à 
tous  les  changcmens  de  situation;  dont  la  multiplication  est 
la  plus  rapide , et  la  croissance  la  plus  accélérée;  qualités 
qui  ont  permis  de  la  rendre,  pour  ainsi  dire,  domestique, 
et  qui  ont  dû  lui  faire  donner  la  préférence  Sur  ceux  même 
qui  ont  la  chair  plus  délicate.  « 

La  tête  de  la  carpe  est  grosse  et  aplatie  en  dessus  ; ses 
lèvres  sont  épaisses,  jaunes,  susceptibles  d’allongement,  et 
garnies  en  dessus  de  quatre  barbillons,  dont  les  supérieurs 
sont  très-courts;  ses  mâchoires  ont  cinq  larges  dents,  et  on 
sent  de  grandes  aspérités  à l’entrée  du  gosier,  lorsqu’on  y 
introduit  le  doigt;  ses  yeux  sont  noirs  avec  un  cercle  jaune  ; 
ses  ouïes  couvertes  d’un  opercule  cannelé  et  d’une  membrane 
soutenue  par  trois  rayons;  son  corps  est  un  ovale  allongé, 
épais  , couvert  d’écaifles  grandes , arrondies  et  striées  lon- 
gitudinalement ; son  dos  est  d’un  bleu  verdâtre,  ainsi  que  sa 
tête;  son  ventre  blanchâtre,  et  ses  côtés  jaunâtres,  variés 
de  bleu  ou  de  noir  : ses  nageoires  sont  de  médiocre  gran- 
deur; celle  du  dos  est  bleue  et  composée  d’environ  vingt- 
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quatre  rayons,  dont  le  troisième  est  dentelé;  celle  de  l^anttà 
est  d’un  brun  rouge,  et  a neuf  rayons,  dont  le  troisième  est 
également  dentelé  ; celle  de  la  queue  est  fourchue  et  violette  : 
les  autres  sont  aussi  violettes. 

Mais  ces  couleurs  sont  sujettes  à varier  selon  l’âge  et  le 
lieu  de  l’habitation  des  carpes  : elles  sont,  en  général,  plus 
foncées  dans  la  jeunesse,  et  deviennent  presque  blanches 
dans  la  vieillesse,  comme  étoient  anciennement  celles  de 
Fontainebleau  et  de  Chantilly.  Dans  les  eaux  vaseuses  elles 
prennent  des  teintes  plus  obscures.  11  seroit  superflu  d’en- 
trer dans  le  détail  de  toutes  les  nuances  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. 

C’est  dans  les  eaux  qui  coulent  lentement , que  les  carpes 
se.  plaisent  le  plus,  et  que  leur  chair  acquiert  toute  la  fineslc  « 
de  goût  qui  lui  est  propre.  C’est  encore  dans  de  teUes  eaux, 
lorsqu’elles  y trouvent  une  nourriture  abondante,  qu'elles 
parviennent  à la  grosseur  la  plus  considérable.  En  France, 
il  n’est  pas  rare  d’en  voir  de  douze  ou  quinze  livres  ;-mais  il 
paroît  que  c’est  dans  l’Allemagne  que  se  pêchent  les  plus 
monstrueuses.  Valmont  de  Boinarc  en  cite  une,  présentée 
sur  la  table  du  prince  de  Conti , dans  un  de  ses  voyages  à 
Offeribourg  , qui  avoit  près  de  quatre  pieds  de  long,  et  qui 
pesoit  quarante-cinq  livres  ; la  plus  gigantesque  est  celle  in- 
diquée dans  Bloch  , comine  pêchée  à Bischofshausen,  près 
de  Francfort-sur-l’Oder;  elle  étoit  de  deux  aunes  et  demie 
de  Prusse,  de  long,  sur  une  de  large’,  et  pesoit  soixante- 
dix  livres.  De  telles  carpes  supposent  une  grande  vieillesse; 
mais  il  est  difficile  de  fixer  leur  âge.  Les  données  d’après 
lesquelles  on  peut  pavtir  sont  incertaines.  Cependant  on  en 
a vu , en  Lusace , qui  avoienl  deux  cents  ans  d’âge  ; à Pont- 
Char train,  qui  en  avoient  cent  cinquante;  à Fontainebleau,  et 
à Chantilly  , auxquelles  on  donnoît  près  d’un  siècle  ; maïs 
toutes , excepté  peuMltre  les  premières , étoient  renfermées 
dans  de  très-petits  bassins , et  n’avoient  pas  toujours  une 
nourriture  abondante  : aussi  étoient-elles  loin  de  la  grosseur 
de  celles  qui  sont  mentionnées  pins  haut.  On  trouvera  au  mot 
Poisson  , les  calculs  les  plus  probables  sur  la  durée  de  la 
rie  des  carpes  : on  y trouvera  aussi  quelques  données  sur 
leur  organisation  générale  : j’y  renvoie  le  lecteur. 

La  nourriture  des  carpes  se  fonde  sur  les  larves  d’insectes, 
les  vers,  les  petits  coquillages,  le  frai  de  poisson,  les  graines 
et  les  jeunes  pousses  des  plantes.  Quelques  naturalistes  ont 
prétendu  qu’elles  vivoient  «le  limon  ; sans  doute  elles  en 
avalent  souvent , mais  on  ne  peut  pas  croire  qu’il  serve  à 
les  substanter.  D’autres  ont  nié  qu  elles  vécussent  de  vé- 
gétaux; mais  H suffit  de  jeter  une  feuille  de  laitue  dans  un 
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vivier  oû  il  y en  a de  grosses,  pour  s’assurer  qu’ils  ont  eu 
tort.  Bloch  assure,  d’après  des  observation»-  positives  , 
qu'elles  recherchent  de  préférence  les  feuilles  et  les  graines 
de  ÏSaïade,  et  qu’elles  grossissent  plus  vite  et  engraissent 
davantage  dans  les  étangs  où  il  y en  a beaucoup.  Ülles  re* 
cherchent  aussi  les  insectes  parfaits,  car  on  les  voit  souvent 
sauter  hors  de  l’eau  pour  saisir  ceux  qui  en  rasent,  en 
volant,  la  ^urUtee  ; et  les  meilleurs  appâts  qu’on  puisse  em- 
ployer pour  les  prendre  à la  ligne,. sont  des  grillons,  tels 
que  1 egryilus  bigutlulus , acheta  campestris,  etc.,  et  des  glossatcs, 
tels  que  le  bombix  salicis , clirysorhea , etc.  Ce  poisson  forme 
en  mangeant  un  bruit  particulier,  qui  se  fait  entendre  à une 
certaine  distance,  et  qui  est  produit,  soit  par  le  choc  de 
ses  mâchoires,  soit  par  le  cloquement  de  l'eau  dans  la  com- 
missure de  ses  lèvres.  Comme  ceux  des  autres  espèces  de  son 
genre,  il  peut  rester  long-temps  sans  manger,  ou  du  moins 
en  ne  mangeant  que  les  matières  extractives,  animales  et 
végétales  qui  se  trouvent  dissoutes  dans  toutes  les  eaux;  mais 
lorsqu’il  a abondamment  de  la  nourriture,  il  mange  avec 
tant  de  gloutonnerie , qu’il  en  périt  souvent  : aussi , lorsqu’on 
en  conserve  dans  des  viviers,  on  doit  leur  ménager  la  nour- 
riture. Les  objets  qu'il  convientde  leur  donner  dans  ce  cas, 
sont  les  restes  de  la  table , les  relavures  de  la  cuisine , les 
épluchures  de  salade,  de  pommes  de  terre;  les  fèces  de 
purée  de  pois,  de  haricots,  4e  lentilles;  de  l’orge  cuite,  des 
fruits  pouris,  etc.  Dans  les  étangs  d’une  certaine  grandeur, 
il  faut  joindre  à ces  objets  d’autres  articles  de  nourriture , 
dont  le  principal  peut  être  tiré  d’une  fosse  creusée  sur  le 
bord  même  de  l'étang,  fosse  dans  laquelle  on  auroit  en- 
tassé du  fumier,  surtout  celui  de  brebis,  mêlé  avec  quel- 
ques lambeaux  de  matières  animales.  Cette  composition 
donne  lieu  à la  naissance  d'une  prodigieusc’quantilc  de  lar- 
ves de  mouches,  larves  qui  sont  extrêmement  du  goût  des 
poissons,  et  qu’on  jette  à pelletées  dans  l’eau. 

Pendant  l’hiver,  les  carpes  s’enfoncent  dans  la  boue  , et 
passent  plusieurs  mois  sans  manger,  réunies  en  grand  nom- 
bre les  unes  à côté  des  autres. 

On  dit  les  carpes  en  état  de  reproduire  leur  espèce  dès 
leur  troisième  année.  On  est  certain  que  le  nombre  de  leurs 
çeufs  augmente  avec  leur  âge  ; leur  fécondité  est  prodigieuse. 
Une  femelle  d’une  livre  a fourni  à Bloch  287,000  œufs  ; 
qne  autre  d’une  livre  et  demie  en  a donné  342,  i44  à Petit; 
une  troisième  qui  pesoit  neuf  livres,  a donné  au  même 
Bloch  62 1 ,600  œufs.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  quêtons 
ces  œufs  deviennent  des  carpes.  Une  très-grande  partie  du 
frai  estihangée  parles  poissons;  plusieurs  causes  empêchent 
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une  autre  d’éclore.  Les  carpeatîx  sont , les  premières  an- 
nées de  leu#  vie,  exposés  à de  nombreux  dangers,  de  sorte 
que  fort  peu  atteignent  l’âge  de  trois  ans,  époque  où  ils 
commencent  à n’avoir  plus  à craindre  que  les  gros  brochets 
et  les  loutres.  Cependant , dans  les  étangs  où  il  n’y  a que 
des  carpes,  et  où  une  surveillance  active  les  garantit  de 
leurs  ennemis,  elles  se  propagent  en  tel  nombre,  qu’elles 
ne  trouvent  plus  assez  de  nourriture  ; qu’elflfc  restent  tou- 
jours très-petites , ou  meurent  de  faim.  Dans  ce  cas  il  faut 
v circonscrire  le  nombre  des  mères,  ou  y introduire  des 
brochets , des  truites , des  perches  et  autres  poissons  propres 
à diminuer  celui  des  petits. 

On  a dit  que  la  carpe  étoit  le  poisson  d’eau  douce  qui 
croissoit  le  plus  rapidement , et  ce  fait  n’est  révoqué  en 
doute  par  aucun  pêcheur,  par  aucun  propriétaire  d’étang; 
mais,  cependant,  on  manque  de  données  qui  le  constatent 
d’une  manière  directe.  11  est  vrai  que  les  expériences  à 
faire  pour  remplir  ce  but,  si  aisées  en  apparence,  ne  se- 
roienl  pas  faciles  dans  la  pratique  ; elles  ne  pourroient,  d’ail- 
leurs, produire  de  résultats  certains,  que  lorsqu’elles  auroient 
été  répétées  un  grand  nombre  de  fois  dans  des  lieux  et  des 
temps  dilîérens.  Tout  ce  qu’on  peutconclure  des  observations 
jusqu’à  présent  faites  sur  ce  sujet,  c’est  que  les  carpes  crois- 
sent d’autant  plus  rapidement,  qu’elles  sont  mieux  nourries , 
et  que  le  climat  est  plus  chaud# On  sait,  cependant,  qu’une 
carpe  de  moyenne  qualité  pèse  trois  livres  au  bout  de  six 
ans,  et  que  la. même  en  pèse  six  à huit  au  bout  de  dix  ans. 

Lors  du  frai,  c’est-à-dire  , au  milieu  du  printemps,  les 
carpes  cherchent  les  endroits  couverts  d’herbes.  Ordinaire- 
ment, plusieurs  mâles  suivent  la  même  femelle.  Celles  qui 
habitent  les  rivières  cherchent  à entrer  dans  les  étangs  qui 
y communiquent , pour  y déposer  leurs  œufs.  Lorsqu’en 
voulant  exécuter  ce  que  leur  instinct  leur  indique , elles 
trouvent  un  obstacle,  tel  qu’une  grille,  un  bâtardeau,  elles 
sautent  par-dessus,  eût-il  quatre  à six  pieds  de  haut.  Pour 
exécuter  ce  saut,  elles  se  mettent  sur  le  côté,  courbent  la 
tête  et  la  queue  au  même  instant,  de  manière  que  leur  corps 
forme  un  cercle  presque  parfait;  ensuite,  s’étendant  avec 
une  prodigieuse  vivacité,  elles  frappent  l’eau  du  milieu  de 
leur  corps.  Celle  manière  de  sauter,  rapportée  par  Bloch, 
est  différente  de  celle  des  saumons,  qui,  certainement, 
dans  le  même  cas,  sautent  par  élancement,  et  la  tête  en 
avant. 

Quand  on  possède  plusieurs  étangs,  et  qu’on  désire  en 
tirer  tout  le  parti  possible  , on  en  consacre  un  au  frai  des 
carpes,  et  c’est  dans  celui-là  qu’on  prend  tous  les  ans  l’a-. 
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levin  qu’on  destine  à peupler  les  autres.  Les  avantages  de 
cette  méthode  sont  nombreux. 

Dans  les  lacs  et  dans  les  rivières,  on  pèche  les  carpes 
avec  la  seine  et  autres  grands  filets  , ou  à la  nasse  et  à la 
ligne  amorcée  d’un  gros  ver,  de  quelque  insecte  ou  d’un 

fiois  cuit.  En  général,  on  ne  les  prend  pas  aisément  ; car  , 
orsqu’elles  voient  le  filet,  elles  se  mettent  la  tète  dans  la 
boue  , et  le  laissent  passer  par-dessus  leur  corps,  ou  bien 
sautent  par-dessus.  J’en  ai  vu  une  très-grosse,  dans  un  ca- 
nal de  trois  à quatre  toises  de  large , braver  les  efforts  des 
pêcheurs  pendant  plusieurs  années,  quoiqu’on  y traînât  la 
seine  presque  toutes  les  semaines.  Dans  quelques  cantons, 

• on  a des  filets  disposés  de  manière  que  celles  qui  sautent 
sont  immanquablement  prises. 

On  peut , sans  inconvénient , mettre  les  carpes  ainsi 

f irises  dans  des  réservoirs  très-étroils,  pourvu  que  l’eau  qui 
es  alimente  soit  un  peu  courante.  Elles  s’y  nourrissent  à 
la  main  fort  aisément,  comme  on  l’a  déjà  dit.  On  peut  les 
transporter  au  loin  sur  des  charrettes , dans  des  tonneaux 
dont  on  a soin  de  renouveler  l’eau  une  ou  deux  fois  par  jour  , 
selon  la  chaleur  de  la  saison.  On  peut  encore,  pendant  l’hi- 
ver , leur  faire  faire  des  routes  fort  longues , en  les  enve- 
loppant dans  des  herbes  fraîches  ou  dans  des  linges  mouillés. 
On  dit  même  qu’en  Hollande  , on  les  g.trde  dans  des  caves, 
suspendues  dans  un  filet  en  partie  plein  de  mousse  humide, 
et  qu’on  les  y engraisse  avec  de  la  mie  de  pain  trempée 
dans  du  lait.  Mais  la  manière  la  plus  sûre  et  la  plus  écono- 
mique de  faire  voyager  et  garder  les  carpes,  c’est  de  les 
mettre  dans  des  bateaux  construits  exprès  pour  cet  objet , 
et  dont  le  milieu  est  percé  de  trous.  On  en  amène  ainsi  à 
Paris  de  plus  de  cent  lieues,  et  on  les  y conserve' des  an- 
nées entières  , avec  fort  peu  de.  dépense  , au  milieu  môme 
de  la  rivière. 

Toutes  les  carpes  qui  ont  été  prises  dans  un  étang  vaseux, 
doivent  être  mises , pendant  quelque  temps , dans  une  eau 
pure  ou  courante , pour  perdre  le  goût  de  marais  qu’indu- 
bifablement  elles  ont  plus  ou  moins.  Les  mêmes  sont  en- 
core exposées  à deux  maladies , qui  sont  connues  sous  les 
noms  de  petite  vérole  et  de  mousse.  La  première  consiste  dans 
des  pustules  qui  se  manifestent  entre  les  écailles  ; et  la  se- 
conde , dans  des  petites  excroissances  sur  leur  tête  et  leur 
dos , qui  ressemblent  à de  la  mousse.  Ces  maladies  sont  ra-' 
renient  mortelles  ; mais  elles  altèrent  la  qualité  de  la  chair, 
et  elles  exigent  un  séjour  de  quelque  temps  dans  une  eau 
limpide  pour  être  guéries. 

La  chair  de  la  carpe  est  un  bon  aliment,  qui  se  digère  ai- 
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sèment , cl  convient  à tous  les  tempéramens  ; mais  cepen- 
dant on  la  permet  rarement  aux  convalescens , et  on  la  dé- 
fend aux  goutteux , de  qui  on  croit  qu’elle  accélère  les  accès. 
Elle  est , en  général , d'autant  plus  molle  , que  les  carpes 
oui  vécu  dans  une  eau  plus  tranquille.  A Paris,  on  estime 
particulièrement  les  carpes  de  la  Seine  , du  l«hin  , et  celles 
de  l'étang  de,  Camièrcs , près  de  lîoulogne-sur-Mer.  Celles 
qu’on  y consomme,  en  si  grande  quantité,  et  qui  s’y  ven- 
dent si  bon  marché,  y arrivent  des  étangs  de  la  Eresse  , 
du  Forez  , de  la  Sologne  , et  de  quelques  autres  moins 
éloignés,  par  la  Loire  et  la  Seine,  Elles  ont  le  temps  de  se 
dégorger  pendant  leur  long  yoyage  : aussi  sont-elles  passa  • 
blement  bonnes , quoique  nées,  pour  la  plupart,  dans  des 
étangs  fangeux. 

Les  oeufs  de  carpes  se  préparent  comme  le  caviar  ( V.  au 
mot  Esturgeon),  et  se  conservent  de  même  pendant  plus 
d’une  année.  C’est  un  très-bon  manger,  mail  cependant  bien 
moins  recherché  que  ce  qu'on  appelle  leurs  laites  ou  laitances, 
qui  sont  regardées  comme  un  mets  très-délicat,  et  qu'on  paye 
en  conséquence  fort  cher  dans  les  grandes  villes.  Ces  laites, 
qui  ne  sont  autres  que  la  semence  du  mâle  , fournissent,  dit- 
on  , une  nourriture  si  substantielle  , qu’on  a vu  des  étiques 
guéris  par  leur  usage. 

Les  langues  et  Iqs  palais  de  carpes  sont  encore  fort  estimes 
desgounnets.  et  ordinairement  les  marchandes  onlsoin  d'en-? 
lever  les  premières,  qu'elles  débitent  séparémenl. 

On  a beaucoup  écrit  sur  les  carpes,  soit  sous  les  rapports 
scientifiques,  soit  sous  les  rapports  économiques.  Comme 
c'est  le  poisson  le  plus  commun  , c’est  sur  elles  qu’on  a fait  la 
plupart  des  expériences  physiques  et  physiologiques  que  l’en- 
vie de  perfectionner  nos  connoissances  a fait  tenter  compa- 
rativement sur  toutes  les  classes  du  régne  animal.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Z1  Académie,  année  1^33,  des  observations 
anatomiques  de  lluyeruy  l’aiué  et  de  Petit  le  médecin  , dont 
Je  résultat  sera  consigué  au  mot  Poisson  : on  y renvoie  le 
lecteur. 

On  a imagine,  en  Angleterre  , de  châtrer  les  carpes  mâtes 
ou  femelles,  pour  les  rendre  plus  grasses  et  plus  délicates.  > 
Celte  opération  réussit  très-bien;  mais  elle  est  si  barbare  , 
qu'on  n ose  la  conseiller.  L'époque  la  plus  favorable  pour  la 
faire , est  celle  qui  précède  le  frai , c’est-à-dire  , lorsque  les 
ovaires  sont  remplis.  La  méthode  de  procéder  consiste  à 
fendre  le  ventre  de  la  carpe  depuis  les  nageoires  ventrales 
jusqu'à  l’anus;  à écarter  l’ouverture  de  manière  à pouvoir 
couper  les  ovaires  sans  blesser  les  intestins  ni  l’artère  , et  en- 
suite à recoudre  le  ventre. 
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Bloch  a observé  des  carpes  hermaphrodites  , c’est-à-dire  , 
qn*  avoient  des  laites  dans  un  de  leurs  ovaires  , et  des  œufs 
dans  l’autre;  mais  ce  fait  doit  être  rare.  V.  au  mot  Boisson. 

Le  môme  naturaliste  a décrit  comme  espèce  , sous  le  nom 
de  reine  des  carpes , ou  cyprin  spécuiaire , un  poisson  qui  diffère 
principalement  de  celui-ci , parce  qu’il  a deux  ou  trois  ran- 
gées de  larges  écailles  de  chaque  côté , et  le  reste  du  corps  nu. 
.D’autres,  parmi  lesquels  je  me  range  , pensent  que  ce  n’est 
'qu’une  simple  variété  , puisqu’elle  11e  se  trouve  qu’acciden- 
tellcment , comme  j’ai  eu  deux  ou  trois  fois  l’occasion  de  le 
constater,  il  en  est  de  même  de  la  carpe  à cuire  qui  n’a  point 
d’écailles,  et  dont  la  peau  est  'devenue  coriace.  V.  au  mot 
Reine  des  carpes  et  au  mot  Cyprin,  (b.) 

CARPE  DE  MER.  Nom  du  Labre  vielle,  (b.) 

CARPE  DE  TERRE.  On  a quelquefois  donné  ce  nom 
au  Pangolin.  V^yci  ce  mot.  (desm.) 

CARPEAU.  OS  donne  ce  nom,  à Lyon , à une  variété  do 
la  carpe , dont  la  chair  est  beaucoup  plus  délicate  que  celle 
des  carpes  ordinaires.  11  a été  constaté,  par  Latourctte  , que 
ce  poisson  n’est  qu’une  carpe  nrâle , privée,  dans  sa  jeunesse, 
de  la  faculté  de  se  reproduire,,  par  une  espèce  de  castration 
accidentelle.  11  diffère  dé  la  carpe  par  son  corps  plus  court  , 
par  sa  tête  plus  obtuse  , plus  large  , les  lèvres  et  le  dos  plus 
épais , et  le  ventre  plus  aplati,  surtout  près  de  l’anus. 

On  rte  trqpve  , dit-ori,  des  carpeaux  que  dans  le  Rhône, 
dans  la  Saône  , et  dans  les  étangs  de  la  Bresse  etde  la  Dombe. 
Us  sc  vendent  à Lyon  un  écu  ta  lii^e  ; et  quand  ils  sont  gros , 
ils  11’ont  point  de  prix.  11  est  probable  que  cette  espèce  de 
castration  naturelle  a également  lieu  dans  les  autres  rivières 
de  Erance  , mais  qu’on  n’y  a pas  fait  attention.  V.  à la  fin  de 
l’article  Carpe,  (b.) 

CARPEAU.  On  donne  aussi  ce  nefin  à un  Salmone,  Sul- 
mo  cyprindides  ,*  Linn.  (b.) 

CARPESIUM  et  CARPÉSION,  de  Galien.  C’est 
une  Valériane.  Prosper  Alpin  a donné  ce  nom  à une  plante 
syngenèse,  à laquelle  Linnæus  l’a  conservé.  V.  Carpésie.(ln.) 
■ 1 CARPESIE,  Curp&ium.  Genre  de  plantes  de  la  syngénesie 
polygamie  superflue , et  de  la  famille  des  coryinbifères , dont 
les  caractères  sont  d’avoir  : un  calice  commun  imbriqué  d’é- 
cailles dont  les  extérieures  sont  réfléchies;  un  grand  nombre 
de  fleurons  hermaphrodites , iqfundibuliformes , quinqué- 
fides,  placés  dans  son  disque,  et  de  fleurons  femelles,  sem- 
blables, placés  à la  circonférence;  un  réceptacle  nu;  plu- 
sieurs petites  semences  ovoïdes  et  nues. 

La  première  de  ces  espèces  a les  fleurs  terminales  et  re- 
courbées; c’est  pourquoi  on  l’appelle  la  Carpésie  penchée. 
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* Elle  ressemble  à une  Coktse.  On  la  Irouve  dans  Jes  lieux  hu- 
mides de  1 Italie,  de  la  Suisse  et  des  parties  méridionaleatde 
la  France.  La  seconde  vient  de  la  Chiue  : elle  a ses  fleurs  à 
l’aisselle  des  feuilles,  (b.) 

CARPET.  Espèce  de  Baliste  semblable  à la  carpe,  mais 
plus  courte , qui  se  trouve  dans  le  fleuve  Sénégal,  (b.) 

CARPHA , Carpha.  Genre  de  plantes  de  la  triandric  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  souchets,  établi  par  R.  Brown: 
pour  placer  cinq  plantes  viyaces  qu’il  a decouvertes  à*  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent:  en  des  épillets  uni- 
flores  , composés  d écailles  disposées  sur  deux  rangs  et  re- 
couvrant chacun  deux  ou  trois  étamines  ( celles  des  écailles 
inférieures  stériles  ) ; en  un  ovaire  surmonté  d’un  style  à deux 
ou  trois  stigmates , et  accompagné  de  trois  à six  filets  de  la 
longueur  des  écailles;  et  en  une  noix  prismatique  surmontée 
par  le  stigmate  qui  persiste.  (B.) 

CARPHALE,  Carphalea.  Arbrisseau  de  Madagascar,  à 
feuilles  linéaires,  lancéolées,  opposées,  à fleurs  en  corymbe 
glomérulé  , qui  a servi  à Lamarck  pour  établir  un  genre  nou- 
veau dans  la  tétrandrie  monogypie  et  la  famille  des  rubiacées. 

Ce  gejire  a pour  caractères  : un'  calice  supérieur,  tétra- 
P , i **  folioles  ovales , scarieuses  et  persistantes  ; une  co- 
i olle  mfundibuliforme  , à tube  long,  grêle  et  ventru  supé- 
rieurement, velu  dans  1 intérieur  et  à limbe  quadçifide;  quatre 
étamines  trèsrcourtes  ; un  ovaire  inférieur,  à style  surmonté 
d un  stigmate  bifide  ; ung,  capsule  couronnée  par  le  calice , 
biloculaire  , bivalve  , polysperme  , à cloisons  opposées  aux 
valves , et  qui  se  partagent  en  deux.  ‘ y 

Jussieu  pense  que  I’Æginetie  de  Cavanilles  doit  lui  être 
réuni.  (B.) 

CARPIGNA.  C’est  le  nom  qu^,  Césalpin  donne  à une 
espèce  de  Clandestine  , lathrœa  anhlaium  ,*  Linn.  , dont 
1 oumefort  et  Adanson  font  un  genre  à part,  caractérisé 
parla  Jèvre  inférieure  de  la  corolle  entière.  (ln.) 

CARP1NELLA  et  CARPINO  NERO,  c’est-à-dire, 
petit  charme  ou  charme  noir.  Noms  italiens  du  charme  à 
fruit  de  houblon,  rarpmus  ostrya , Linn. , figuré  dans  le  Nova 
Gen.  plant,  de  Michgli.  Le  tilleul  sauvage  porte  aussi  cesnonis. 
Quelques  botanistes  en  font  un  genre.  V.  Ostrya.  (ln.) 

CARPIN  I ERO  ou  Charpentier.  C’est  le  nom  espagnol 
du  grand  Pic  noir  à bec  blanc  (pic us  principalis , Linn.). 

~ . (desm  ^ 

CARPION.  Nom  spécifique  d’un  poisson*du  genre  Sal- 
MONE,  Salmo  carpio , Linn.  (B.) 

CARPOBALSAME.  Espèce  d’arbre  du  genre  Balsa- 

c. . 


\ 
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hier  , qu’on  croit  être  le  même  que  le  Balsamif.r  de  i.a 
Mecque.  Ses  fruits  se  -trouvent  dans  les  boutiques,  sous  le 
nom  de  carpobalsamum.  (B.) 

CÀRPQBLEPTE  , Carpobleplu.  Genre  de  plantes  établi 
aux  dépens  des  ’N  arecs  , par  Slackhouse  , dans  sa  Néréide 
Britannique..  Ses  caractères  sont  : fronde  cylindrique  , roide, 
glabre  , luisante  ; rameaux  inégaux  , arrondis  à leur  extré- 
mité qui  porte  la  fructification.  Ce  genre  renferme  une 
seule  espèce  , le  A arec  tubercule,  figuré  dans  le  grand  ou- 
vrage du  même  auteur  , pl.  9,  E.  f.  11  rentre  dans  la  on- 
zième section  de  celui  auquel  Lamouroux  a conservé  le  nom 
de  Varec.  (b.) 

• CARPOBOLE.  V.  Sphérobole.  (b.) 

CARPODET,  Carpodctus.  Nom  d’une  plante  découverte 
par  Eorstcr  dans  les  îles  de  la  mer  du  Su<^,  et  dont.il  a pu- 
blié les  caractères  génériques  seulement. 

Ces  caractères  consistent  : en  un  calice  turbiné  faisant  corps 
avec  l’ovaire,  et  dont  le  bord  est  à cinq  dents  en  alêne  et  ca- 
duques ; en  cinn  pétales  ovales  , pointus  et  très-petits  ; en 
cinq  étamines  S filamens  courts  ; en  un  ovaire  inférieur  , 
c.îiargé  d’un  style  plus  long  que  les  étamines  , et  à stigmate 
en  tête  ; en  une  baie  sèche,  globuleuse,  entourée  d’un  rebord 
annulaire,  et  divisée  intérieurement  en  cinq  loges  qui  ren- 
ferment plusieurs  semences. 

On  croit  que  c’est  la  même  plante  que  le  CÉANOTE 
d’Asie,  (b.) 

CARPODONTE  , Carpodontos.  Arbre  de  la  Nouvelle- 
Hollande  qui , selon  Labillardière  , forme  seul  un  genre 
dans  la  polyandrie  polygvnie,  et  dans  la  famille  des  Malpi- 
gui  acÉes.  Il  est  figuré  pl.  18  du  Voyage  à la  recherrhe  de 
Lapcyrouse. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  quatre  fo- 
lioles caduques;  quatre  pétales  ; des  capsules  ligneuses  uni- 
valves  s’ouvrant  en  dedans , et  contenant  un  petit  nombre  de 
semences  comprimées.  (B.) 

CARPOLEPIDE  , Curpolepides.  Genre  déplantés  établi 
par  Palisot  Beauvois  aux  dépens  des  JongEr mannes,  et  qui 
comprend  les  espèces  dont  les  fruits  sont  solitaires  sous  des 
écailles  imbriquées  et  distinctes  des  feuilles.  (B.) 

GARPOL1THES.  Fruits  pétrifiés.  Les  carpolithes  les  plus 
remarquables  sont  les  noix  converties  en  silex , et  dont  la  co- 
quille et  le  zeste  étoient  restés  danseur  état  naturel.  Elles 
furent  trouvées  dans  un  puits  des  ralines  de  Lons-le-Sau- 
nier. F.  Fossiles  et  Pétrification,  (pat.)  ' 

CARPOLYZE,  Carpolyza.  Genre  de  plantes  qui  ne  dif- 
fère pas  du  Strumaire,  (b.) 
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CARQUECSA  , Carqueja,  carqueixa. , carquesia  , (Léon); 
curquescu  (Gallice).  Noms  espagnols xl'un  Genet  , Genüla  tri • 
dentata , Linn.  (LN.) 

CAR  RAPAT  El  RO.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Rtcm 
<>n  Portugal.  Voy.  Ricin,  (i.n.) 

CARRAl’ATO.  En  portugais , c’est  Vacarus  reduvius  de 
Lin  il  crus.  (nESM.) 

CARRASCA  ou  COSCOJA.  En  espagnol,  c’est  le 
nom  du  quercus  coccifera  ou chêne  à Cochenii.i.e.  (desm.) 

CARREAU,  Fulgur.  Genre  de  Coquili.es  établi  parDe- 
nys  de  Montfort , pour  séparer  quelques  espèces  de  celui  des 
Rochers.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre,  univalve, 
pvriforme  , à spire  armée,  plus  ou  moins  aplatie  , à dcrnfcr 
tour  très-grand;  ouverture  allongée;  columelle . chargée 
d’un  pli  ; lèvre  «xtérieure  tranchante  , chargée  intérieure- 
ment de  sillons;  base  canaliculée  en  gouttière.  m 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Rocher  unique  , Murex  per- 
eersus,  Linn.,  dont  la  spire  tourne  le  plus  souvent  à gauche 
mais  dont  il  existe,  dans  les  collections,  des#ndividus  à spire 
tournant  à droite.  C’est  une  coquille  de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur , dont  la  spire  est  armée  de  grosses  pointes.  Sa  cou- 
leur est  blanche  flambée  de  brun.  On  l’appelle  en  français 
F unique  , le  buccin  unique  , la  guitare  , la  trompette  de  dragon. 
Les  mers  de  l’Amérique  lui  donnent  naissance,  (b.) 

C ARREAUX.  Nom  vulgaire  de  I’IIirondelle  DE  rivage, 
dans  l'Orléanais,  (v.) 

CARRELET.  V.  Carelet, 

C\ril\ELET.  Nom  vulgaire  d’uu  poisson  du  genre 
P LEU  RONEOTE  , Pleuronecles  rhombus , qu’on  pèche  sur  les 
cotes  de  France,  et  dont  on  inange  beaucoup  à Paris.  F.  les 
mots  Pleuronecte,  Carelet.  (b.) 

CARRET1LLAS.  Nom  espagnol  d'une  Luzerne  , me- 
dicago  orbicuitAis.  (LN.) 

CARRICO.  Les  Portugais  nomment  ainsi  les  Laiches 
et  quelques . autres  graminées  qui  croissent  dans  les  ma- 
récages. De  ce  nombre  est  le  Roseau  à balais  , Anuulo 
pliragmitesy  Linn.  Les  Espagnols  emploient  le  mot  de  carriza 
pour  désigner  ces  memes  plantes;  ces  noms  soutcorrompus  de 
celui  de  Carex  employé  anciennement  , et  qui  a été 
donné  depuis  aux  LaIciies.  V.  ce  mot.  (ln.) 

CARRIÈRE.  On  aifeelle  ainsi  des  tubercules  ligneux  qui 
se  rencontrent  quelquefois  dans  les  fruits,  surtout  dans  let 
Poires  , parce  qu’ils  ont  l’apparence  de  petites  pierres. 
V.  Fruit,  (b.) 

CARRIÈRES.  Excavations  faites  dans  des  montagnes» 
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et  quelquefois  sous  le  sol  des  plaines , pour  en  extraire  les 
pierres  q^servenl  aux  constructions.  Presque  toutes  les  car- 
rières sonTWtablies  sur  des  couches  horizontales  de  pierre  cal- 
cairejde  gypse  ou  de  grès.  Il  est  assez  rare  qu’on  emploie  d’autres 
pierres  dans  la  maçonnerie,  excepté  dans  les  contrées  vol- 
canisées  , où  les  laves  et  les  tufs  sont  exploités  en  carrière, 
comme  le  pépérino  des  environs  de  Rome  , qui  est  un  tuf  ; le 
pipemo  de  Naples  qui  est  une  lave  ; la  pierre  de.  VoJeir.cn  Au- 
vergne , qui  est-  aussi  une  lave  , et  quelquefois  un  ba- 
salte , etc.  ' ' ■. 

Dans  les  pays  dont  le  sol  est  tout  primitif,  on  a des  car- 
rières de  granités,  de  gneiss  , de  schistes,  etc.  ; mais  comme 
ces  matériaux  ne  présentent  que  des  formes  irrégulières  et 
qu’ils  sont  difficiles  à travailler, 'onn’en  fait  que  des  construc- 
tions assez  grossières,  et  on  ne  les  emploie  que  par  néces- 
sité. 11  y a peu  de  pays  qui  soient  aussi  bien  pourvus  d’ex- 
cellentes carrières  de  différentes  espèces  de  matériaux , que 
les  environs  de  Paris.  (PAT.) 

Les  anciennes  carrières,  ou  les  parties  des  carrières  an- 
ciennement exploitées,  sont  presque  partout  perdnes  pour 
l’agriculture  ; cependant  il  seroit  possible  de  les  utiliser,  en 
y plantant  des  arbrisseaux  ou  de  grandes  plantes  vivaces  , 
propres  à chauffer  le  four,  (b.) 

CARRIKTERA.  Nom  qu’Adanson  donne  au  genre  veïla 
de  Linnæus. ,(LN.) 

CÀRRIZAL  et  CANAYEAL.  En  espagnol,  on  appelle 
ainsi  les  roseaux,  (i,n.) 

CARTAZONON.  Animal  fabuleux.  C’étoit,  au  rapport 
d’Ælien,  un  âne  sauvage,  dont  le  front  est  armé  d’une  lon- 
gue corne,  (df.sm.)  1 

CARTE  GÉOGRAPHIQUE.  Coquille  du  genre  des 
. Porcelaines  , t cyprcea  mappa , Linn.  (B.) 

CARTE  GEOGRAPHIQUE  BRUNE.  Nom  donné  au 
papilio  leoana  de  Linnæus.  V.  l’article  A anesse.  (l.) 

CARTE  GÉOGRAPHIQUE  FAUVE.  Nom  donné 

ail  papilio  prorsa  de  Linnæus.  V.  le  même  article,  (i,.) 

CARTHAGÈNE.  Coquille  dn  genre  Porcelaine,  (b!) 

C ART  1 1 A M E , Cartham  us,  Linn.,  Syngénr'sic  polygamie  égale. 
Genre- de  plantes  de  la  famille  des  cinarocépbalcs,  qui  a 
des  rapports  avec  les  Carlines  et  les  Chardons.  Les  fleurons 
sont  tous  hermaphrodites,  réguliers,  divisés  an  sommet  en 
cinq  segmens,  et  posés  sur  un  réceptacle  soyeux  ; le  calice 
commun  est  formé  d’écailles  terminées  en  pointe , qui  se 
recouvrent  les  unes  les  antres , et  dont  les  extérieures  ont 
encore  des  épines  latérales.  Une  aigrette  couronne  le  plus 
souvent  les  semences,  qui  sont  ovales  et  anguleuses. 
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Les  genres  KentrophYLle  , Onobrome  , autrement 
appelés  Cardoncelle  ; Carlovj'ITZIE,  autrement  appel» 
Athame  ; Cardüpate,  autrement  appelé  BrotkJR',  ont  été 
établis  aux  dépens  de  celui-ci,  qui  ne  renferme  plus  que  l’es- 
pèce "suivante. 

Le  Carthame  officinal  , ou  Safran  bâtard,  Carthamua 
line  tu  ii  us,  Linn.  C’est  une  plante  annuelle,  originaire  d’Egypte, 
qui  peut  servir  à orner  les  jardins,  et  qu’on  cultive  en  grand 

Îour  la  teinture , dans  quelques  parties  de  l’Europe  et  dans  le 
levant.  Elle  est  glabre  dans  toutes  ses  parties.  Sa  tige  est 
droite  et  ferme,  lisse,  blanchâtre,  haute  de  deux  pieds  et 
demi  ou  trois  pieds;  elle  se  divise  vers  son  sommet  en  plu- 
sieurs rameaux  garnis  de  feuilles  simples  , entières,  ovales, 
pointues  et  bordées  de  quelques  dents  épineuses.  Chaque 
rameau  porte  une  fleur  terminale  assez  grosse,  dont  les  fleu- 
rons découpes  en  cinq  lanières,  sont  d’un  beau  rouge  de 
safran  foncé.  A ces  (leurs,  nommées  dans  le  commerce’ 
safran  bâtard  ou  safran  d' Allemagne  , safranum  , succèdent 
de  petites  graines  blanches,  luisantes,  oblongues,  qua- 
drangulaircs,  sous  une  coque  assez  forte  ; elles  contien- 
nent une  amande  huileuse  , d’une  saveur  d’abord  douce, 
et  ensuite  âcre.  Ces  graines,  bonnes  pour  la  volaille  , sont 
connues  sous  le  nom  d e graines  à perroquet , parce  que  les 
perroquets  en  sont  très- friands,  et  s’en  engraissent  sans  être 
purgés  ; car  elles  sont  purgatives  pour  les  hommes.  Cepen- 
dant elles  purgent  foiblement  et  avec  lenteur  à cause  de  leur 
viscosité;  aussi,  quand  on  en  fait  usage,  les  combine-t-on  avec 
des  remèdes  plus  actifs.  La  fleur  du  carthame  a les  mêmes 
propriétés  médicinales  que  celle  du  safran , mais  beaucoup 
plus  foibles. 

Celte  fleur  est  principalement  employée  en  teinture , pour 
donner  aux  étoffes  de  soie  les  couleurs  rose , cerise  et  pon- 
ceau; mais  ces  couleurs  sont  peu  solides,  et  les  étoffes  teintes 
avec  le  safranum  ne  sont  jamais  d’un  bon  teint.  On  prépare 
avec  les  étamines  un  beau  rouge  qui  sert  aux  peintres  et  aux 
femmes,  appelé  rouge  végétal,  vermillon  d’Espagne  ou  laque 
rie  carthame.  La  même  plante,  bouillie  dans  l’eau,  sert  à 
mettre  en  couleur  les  parquets  d’appartement. 

Il  faudrait  encourager  en  France  la  culture  du  cailhame, 
pour  n’être  point  tributaire,  à cet  égard,  de  l’étranger. oici 
comment  cette  plante  est  cultivée  en  Alicmaguc,  où  on  ré- 
colte une  grande  quantité  de  ses  fleurs,  et  où  ses  semences 
mûrissent  constamment  bien.  Comme  elle  aimé  un  sol  meuble 
et  léger,  on  laisse  en  jachère,  pendant  un  an  au  moins,  le 
terrain  qui  lui  est  destiné,  pour  pouvoir  l’ameublir  et  dé- 
truire les  mauvaises  herbes.  Après  l’avoir  labouré  et  hersé 
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quatre  fois  dans  cet  espace  de  temps,  on  fait  un  cinquième 
et  dernier  labour  à la  fin  de  mars;  on  trace  avec  une  petite 
charrue,  des  sillons  étroits,  sur  lesquels  on  rçpand  la  se- 
mence fort  claire  ; elle  est  couverte  avec  une  herse,  dont 
les  dents  ont  la  longueur  de  la  moitié  du  petit  doigt;’ et  on 
passe  le  rouleau. 

# Les  jeunes  plantes  par oissent  communément  en  moins  d’un 

mois;  dès  qu’on  peut  les  distinguer,  on  nettoie  le  terrain 
avec  la  houe,  et  on  les  éclaircit  en  même  temps,  en  arra- 
chant lesflus  foibles.  Ijjsufiit  de  laisser  d’abord  entre  elles  un 
intervalle  de  trois  à quatre  pouces.  Au  bout  de  six  semaines 
on  renouvelle  ce  travail , en  éclaircissant  davantage  ; et  un 
mois  et  demi  après  le  second  houage  T on  en  Fait  un  troi- 
sième. Les  plantes  doivent  se  trouver  alors  espacées  d’un 
pied.  Elles  n’exigent  plus  aucun  soin  jusqu’au  temps  de  la 
récolte,  qui  commence  au  milieu  de  juillet.  Les  fleurs  se 
succèdent  pendant  près  de  deux  mois.  On  doit  les  cuefhir 
à mesure  qu’elles  paroissent  et  s’ouvrent  ; le  trop  grand  épa- 
nouissement nuit  à la  beauté  de  la  couleur;  on  les  fait  sécher 
à l'ombre,  et  on  les  tient  après  à l’abri  de  l’humidité,  en- 
fermées dans  des  sacs  ou  dans  des  caisses.  11  faut  rejeter  du 
commerce  le  safranum  qui  offre  une  couleur  terne  et  peu 
nette  ; c’est  un  indice  que  la  fleur  a été  cueillie  dans  un  temps 
de  pluie , ou  mal  desséchée  , et  que  la  partie  colorante  est 
attjquée.  Les  marchands  de  mauvaise  foi  mêlent  ces  fleurs 
avec  celles  du  véritable  safran , parce  que  le  prix  des  pre- 
mières est  de  beaucoup  inférieur  à celui  des  secondes  ; mais  en 
les  examinant  séparément  avec  attention,  ou  reconnoîtra 
aisépient  la  fraude. 

Quand  on  cultive  le  carthame  pour  en  avoir  la  graine  , on 
doit  se  garder  d’en  couper  les  fleurettes;  les  graines  alors 
avorteroient  infailliblement.  Cette  plante  ne  stTuffre  pas  aisé- 
ment la  transplantation  ; ainsi , lés  curieux  qui  voudront  en 
décorer  leurs  jardins , feront  bien  de  la  semer  toujours  à la 
place  où  elle  doit  rester.  * 

En  Egypte,  où  on  cultive  en  grand  le  carthame  depuis 
long-temps,  on  le  sème  à la  main  quinze  à vingt  jours  après 
le  premier  labour,  sur  la  terre  où  il  y avoit  l’année  précé-  * 
dente  des  fèves  et  d’autres  plantes  légumineuses.  Il  est  exempt 
de  pluie  et  d’orage  pendant  le  temps  de  sa  floraison.  L’huile 
qu’on  en  retire  est  employée  dans  la  cuisine.  Les  Européens 
achètent  à peu  près  les  sept  huitièmes  de  la  récolte  de  sa  fleur 
qui  s’élève,  année  commune,  de  seize  à gix-huit  miliè 
quintaux;  l’excédant  se  consomme  dans  le  pays  et  dans  le 
reste  de  la  Turquie,  (n.) 
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CARTHAMOÏDES,  Vaillant.  C’est  une  espèce  de  Caiï- 
THAME  ( Cürthamus  mitissi'mus,  Linn.  ).  (l.N.) 

CARTILAGE.  C’est  un  corps  blanchâtre  ,*  très  - élas- 
tique, dur,  et  demi-transparent,  qui  se  rencontre  aux  extré- 
mités articulées  des  os  , au  nez  , aux  oreilles  , fausses 
côtes,  à la  trachée-artère,  au  larynx  et  à quelques  autres 
parties.  La  matière  qui  le  compose  est  d'une  nature  géla-  ^ 
tineuse  qui  pcnt  se  conserver  long-temps  sans  se  putréfier. 
Convme  les  cartilages  résistent  facilement  aux  choc|  par  leur 
souplesse  , et  comme  leur  surface  q|t  extrêmement  polie  , 
la  nature  les  a placés  dans  tontes  les  articulations  mobiles 
des  os , afin  que  leur  action  réciproque  s’exerce  mieux  par 
une  sorte  de  glissement.  Doux  à l’extérieur,  les  cartilages  sont 
tapissés  d’une  membrane  serrée  et  forte  qui  ressemble  au 
périoste  des  os,  et  qui  sécrète  la  liqueur  synoviale.  On  ne 
trouve  presque  jamais  de  vaisseau  sanguin  dans  ces  subs- 
tâÆes. 

Dans  le  fœtus  et  la  plus  tendre  enfance  , les  os  ne  sont  en- 
core* que  des  cartilages  mous  et  foibles  ; peu  à peu  la  terre 
des  os,  ou  le  phosphate  calcaire,  s’y  dépose,  et  les  durcit  à 
mesure  que  l’animal  vieillit.  Dans  la  jeunesse  , le  système 
cartilagineux  domine  ; c’est  le  contraire  chez  les  vieillards. 

Les  poissons  semblent  demeurer  dans  une  jeunesse  per- 
pétuelle , car  leurs  os  sont  presque  toujours  dans  un  état  'car- 
tilagineux , surtout  ceux  des  poissons  chendroptèrygiens , c’#st- 
à-dire  , à nageoires  cartilagineuses  ; aussi  ces  animaux  jouis- 
sent d’une  vie  très-longue , et  s’accroissent  pendant  la  plus 
grande  partie  de  leur  existence.  Les  reptiles  ont  des  os  plus 
cartilagineux  que  ceux  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes.  C’est 
pour  cette  raison  qu’ils  croissent  avec  beaucoup  de  facilité. 

Ce  quj  compose  la  base  des  os , est  un  cartilage;  car  si  vous 
mettez  tremper  un  os  dans  de  l’eau  forte.  ( acide  nitrique  ) af- 
l'oiblie  d’eau,  vous  l’en  retirerez  dans  un  état  de  mollesse  et 
de  flexibilité  très-analogue  à celle  des  autres  substances  car- 
tilagineuses. On  extrait  aujourd’hui  des  os  frais  , que  l’on  fait 
macérer  dans  de  l’acide  muriatique  afin  que  cet  acide  s’em- 
pare de  la  terre  des  os,  une  gélatine  cartilagineuse  très-pro- 
pre à servir  en  aliment.  La  matière  qui  durcissoit  l’os  est  un 
sel  terreux,  composé  d’acide  phosphnrique  et  de  chaux,  qui 
s’accumule  avec  d’autant  plus  d’ abondance  que  l’animal  est 
plus  vieux,  de  sorte  qu’il  devient  cassant  à la  fin.  C’est  ce 
qu’on  observe  dans  les  vieillards , chez  lesquels  les  os  -se 
fracturent  avec  beaucoup  de  facilité  , tandis  que  l’enfance , 
si  exposée  aux  chutes  et  aux  coups  , offre  bien  moins  de  cas 
semblables.  ' ' i . . 

11  existe,  en  effet,  une  gradation  successive  de  durcissement 
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dans  tous  les  cqj ps  vivans  , depuis  leur  naissance  jusqu’à  leur 
vieillesse.  Le  corps  est  d’abord  gélatineux  ; il  devient  ensuite 
pâteux;  puis,  membraneux,  tendineux,  cartilagineux,  et  enfin 
osseux.  La  fibre  se  dispose  en  membranes,  ensuite  en  apo- 
névroses , puis  en  tendons,  enfin  en  cartilage , dont  l’ossi- 
fication est  la  dernière  nuance.  On  trouve  en  effet  des  por- 
tions tendineuses  des  muscles  qui  acquièrent  la  durete  du 
cartilage , et  enfin  celle  d un  véritable  os  , comme  on  l’ob- 
serve dans  les  tarses  ou  jambes  des  oiseaux.  Les  tendons  de 
leurs  doigts  deviennent  de  véritables  os  dans  leur  longueur. 
Il  en  est  souvent  de  même  du  gros  tronc  de  l’artère  aorte  " 
à sa  courbure  près  du  cœur.  Ses  fibres  se  serrent  en  ten- 
dons , reçoivent  les  qualités  d'un  cartilage , et  prennent  en- 
suite une  nature  osseuse.  V.  Aoute.  Les  os  sésamoïdes  qui 
se  forment  dans  différentes  articulations  du  corps , com- 
mencent toujours  par  l’état  tendineux  ; puis , cartilagineux . 
Lorsque  la  corne  des  cerfs  est  jeune  et  nouvelle,  on  lui  trouve 
toutes  les  qualités  du  cartilage. 

Les  maladies  qui  attaquent  les  articulations  et  les  car- 
tilages: ont  toutes  un  caractère  de  lenteur  qui  les  fait  ranger 
parmi  les  affections  chroniques  , semblables  à celles  des  os. 
Comme  les  cartilages  reçoivent  des  vaisseaux  qui  charrient 
un  fluide  blanc  et  non  du  sang,  ils  entrent  rarement  en  in- 
flammation. Dans  la  jaunisse,  ils  sont  colorés  pat-  la  bile. 

* De  t outes  les  parties  du  corps  des  animaux,  il  n’en  est 
point  d'élastiques  à un  degré  aussi  éminent  que  les  cartilages  - 
c’est  pourquoi  la  nature  les  a placés  aux  articulations  et  à 
tous  les  orcancs  qui  ont  besoin  de  repousser  les  chocs- qu’ils 
reçoivent.  Il  paroît  que  cette  qualité  élastique  dépend  de  la 
gélatine.  Les  cartilages  ne  s’étendent  et  ne  se  contractent  pas 
sensiblement  ; leur  ossification  commence  toujours  par  leur 
milieu  et  dans  leur  portion  la  plus  épaisse.  Communément 
les  cartilages  sont  appliqués  sur  les  os  en  manière  de  croûtes 
dans  les  cavités  articulaires.  Les  cartilages  placés  entre  les 
vertèbres,  sont  d’une  nature  tendineuse  , et  formés  de 
lames  verticales  concentriques.  Ils  peuvent  s’aplatir  et  s’al- 
longer. De  là  vient  que  l'homme  est  un  peu  plus  grand  le 
matin  que  tfe  soir,  parce  que  les  parties  supérieures  du 
corps  pesant  sur  ces  cartilages  , les  affaissent  et  les  aplatis- 
sent ; mais  ils  reprennent  leur  épaisseur  lorsqu’on  demeure 
couché.  Après  une  longue  maladie  qui  force  à garder  le 
lit,  on  est  plus  grand  que  dans  la  pleine  santé,  par  cette 
même  cause. 

Il  se  trouve  des  cas  de  maladies  qui , diminuant  la  quantité 
du  phosphate  calcaire  dans  les  os  , les  font  retourner  à l’état 
cartilagineux  , et  les  rendent  si  mous  qu’ils  se  déforment.  Tel 
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paroît  être  le  rachitisme.  Consultez  l'article  Os  et  le  fnot  SQUE- 
LETTE. (VIREYt) 

CARTILAGINEUX.  (Poissons.)  On  a donné  ce  nom  à 
une  division  des  Poissons,  fondée  sur  l’absence  des  véritables 
arêtes,  remplacées  par  des  cartilages. 

Il  est  des  poissons  cartilagineux,  comme  les  Pethomyzons 
et  les  Gastrobranches  , dont  les  cartilages  semblent  sa 
fondre  chaque  année  pendant  quelques  mois,  ce  qui  les  rap- 
proche alors  des  Sangsues.  V.  ce  mot. 

Linnæus  avoit  fait  une  classe  particulière  des  poissons 
cartilagineux , sous  la  considération  que  leur  respiration  ne 
s’opère  pas  dans  de  véritables  branchies  ; mais  aujourd’hui 
on  est  revenu  à l’ancienne  opinion.  V.  Poisson  et  Ich- 
tyologie. 

Cuvier  appelle  cet  ordre  Chondroptérygien  , nom  qui 
avoit  déjà  été  employé  par  Lacépède  , mais  dans  une  ac- 
ception plus  générale  ; i[  le  subdivise  en  Suceurs  ou 
Cyclostomes,  et  eq  Sélaciens  ou  Plagiostomes.  (b.) 

CARTON  de  Galien.  C’est  l’OlGNON.  (ln.) 

CARTONÈME , Cartonema.  Plante  à racine  tubéreuse  , 
originaire  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  seule  constitue  un 
genre  dans  l’hexandrie  inonogynie  , et  dans  la  famille  des 
joncs  ou  des  commelines.  . *• 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : une  corolle  à six  décou- 
pures inégales,  persistantes,  dont  trois  extérieures  en  forme 
de  calice  et  plus  grandes  ; six  étamines  persistantes  et  à 
filamçns  rudes  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style 
persistant , à stigmate  barbu,  (b.) 

CARUA  , CARVA,  Théophraste.  Il  paroît  que  ce  père 
de  la  botanique  entendoit  parler  de  la  noix,  sous  ces  noms. 

(LN.) 

CARUA,  CANIRAM.  Rhecde  appelle  aihsi  la  Carman- 
tine  du  Gange,  (b.) 

CARUDE.  Poisspn  du  genre  des  Labres,  Labrus  rupes- 
Iris , Linn.*  (b.) 

CARUIRl.  M.  de  Humboldt  dit  que  c’est  le  nom  du  Saki 
CACAJAO,  dans  la  mission  de  San -Fernando,  placée  près  de  la 
jonction  de  l'Orénoque , de  l’Alabapo  et  du  Guaviaré.  Voyez 
Saki.  (desk.) 

CARVA.  Nom  malabare  d’une  espèce  de  Laurier,  Laurus 
cassia , Linn.  (ln.) 

CARVALHINHA.  Nom  portugais  d’une  Germandrée  , 
\Teucriitm  chamadrjs  , Linn.  (LN.) 

GARVÉ.  Nom  du  Chanvre  dans  la  Haute-Garonne,  (b.) 
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CARVI , Carum.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  diev~ 
ne,  et  de  la  famille  des  ombellifères,  dont  les  caractères  sont 
d’avoir:  les  involucres  universels  monophyHes , et  les  partiels 
nuis  ; une  corolle  à cinq  pétales  relevés  en  carène  , échan- 
gés, presque  égaux;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur  à deux 
styles;  deux  semences  réunies,  planes  d’un  côté,  convexes  de 
l’autre,  et  marquées  de  cinq  nervures. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces  , qui  ont  été  réunies 
avec  les  Seseljs  ( V.  ce  mot.  ) par  Lamarck.  La  plus  com- 
mune ( Carum  carvi,  Linn.  ) se  trouve  dans  les  parties  méri 
dionales  de  la  France.  C’est  une  plante*  bisannuelle,  dont  les 
feuilles  sont  découpées,  très-menues , les  fleurs  blanches  et 
sujettes  à avorter  dans  le  centre  de  l’ombelle.  Ses  eraiLes 
sont  odorantes,  et  entrenfdans  la  composition  de  plusieurs 
liqueurs.  On  en  retire  , parla  distillation  , une  huile  essen-' 
tielle  ; elles  font  partie  des  quatre  grandes  semences  chaudes. 

CARVIFEUILLE,  Carvifolium.  Villars  a donné  ce  nom 
à un  genre  qu’il  a établi  avec  le  Sélin  a feuilles  de  carvi. 

CARVITES , Dioscoride.  Cette  plante  est  rapportée  aux 
Euphorbes  , ainsi  que  beaucoup  d’autres  plantes  de  ce  bon 
mste.  (ln.)  , 

CARVUM.  Nom  latin  du  Carvi.  C’est  le  carvi  de  CésaL 
pin  , et  le  careum  de  Pline,  à ce  que  l’on  croit.  Ray,  Gérard 
Camerarius  etRivm  l’ont  adopté  sous  cette  orthographe  C’est 
encore  le  caras  de  Fuchsius.  (ln.) 

CA?YT^e  ^,ine’  Sfrn0m  n’est  autre  chose  que  celui  du 
carua  de  Théophraste  (V . ce  mot.).  Il  s’écrit  aussi  caria  et 
caryon  (Dioscoride  ).  (LN.) 

CARYBDÉE  , Carybdea.  Genre  établi  par  Péron  dans  la 
tamille  des  méduses.  Ses  caractères  sont  : corps  orbiculaire 
convexe  ou  conoïde  en  dessus,  concave  en  dessous , sans  né- 
doncules,  ni  bras  , m tentacules,  mais  ayant  des  lobes  divers 
a son  bord.  *'  1 4 

i CK  §enxer  ne  COn,tie"t  tlue  deu*  espèces,  qui  sont  figurées 
pl.  5 du  Voyage  de  Péron  et  Lesueur.  Planais  a fo.mu 
une^d  elles,  et  la  représente  dans  sa  conchyliologie  , tab.  4 , 

» Carychium.  Genre  de  coquille  établi  par 
Muller  parmi  les  univalves.  Il  est  intermédiaire  entre  les  H É- 
UCES  et  les  Sabots.  Ses  caractères  sont  : coquille  uni  valve 
a spirale  oblongue,  les  deux  derniers  tours  plus  grands  que  les 
autres;  ouverture  entière  allongée , formant  intérieurement 
par  1 effet  d un  pli , une  lacune  Yers  le  milieu. 
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Oc  genre  renferme  deux  especes , le  Cahychion  très-petit 
<lc  Müller,  qui  se  trouve  sous  les  pierres  en  Europe  : Le  Ca- 
rychiON  ONDULÉ , qui  a plus  d’unuouce  de  long,  et  qui  se 
trouve  dans  les  Lois  de  rile-de-»aint- Vincent.  Ce  dernier 
est  figuré  pl.  37  , des  Mélanges  de  zoologie  de  Léach.  (b.) 

CARYGUEYA.  V.  Didelpiie.  (desm.) 

CARYOCAR,  Caryocar.  C’est  un  grand  arbre  de  l’Amé- 
rique méridionale  , dont  les  feuilles  sont  opposées , tentées  ; 
Jes  folioles  lancéolées , dentées  ; les  fleurs  à calice  et  k 
corolle  de  couleur  pourpre. 

Chaque  fleur  consiste  : en  un  calice  caduc  , partagé 
en  cinq  découpures  obtuses  et  concaves  ; en  cinq  pétales 
grands  et  ovales  ; e’n  un  grand  nombre  d’étamine^  ; en  un 
ovaire  supérieur,  globuleux  , chargé  le  plus  souvent  de  quatre 
styles , dont  les  stigmates  sont  obtus. 

Le  fruit  est  une  grosse  noix  sphérique  , charnue  , qui  con- 
tient quatre  noyaux  ovales-lriangulaires , à surface  réticulée , 
qui  ont  une  saveur  d’amande,  sont  bon^à  manger,  et  ser- 
vent à faire  de  l’huile.  v 

Ce  genre  a été  réuni  auxPEKÉES,  dont  Gærtner  et  Schre- 
ber  ont  changé  le  nom  en  celui  de  Riuzobole.  (b.) 

CARYOCATACTES.  C'est,  dans  Linnæus,  le  nom 
spécifique  du  Cassenoix.  On  donne  aussi  ce  nom  à la 
StïELLE,  et  au  Calao  des  Moluques.  V.  ces  mots,  (v.) 

CARYOLOBE  , Caryolobis.  Genre  de  plantes  établi  par 
Gærtner  sous  la  seule  considération  du  fruit.  Il  y a lieu  de 
croire  qu’il  doit  être  réuni  aux  Raisiniers.  (b.) 

CARYOPHYLLATE,  Caryophyllata.  Genre  de  plante# 
établi  par  Lamarck,  aux  dépens  des  Benoîtes,  et  depuis 
appelé  SieveRsie  par  Willdenow.  (b.) 

CARYOPHYLLARTER.  C’  est,  dans  Rumphius,  la  Do- 

DONÉE  VISQUEUSE.  (B.) 

CARYOPHYLLÉES.  Famille  déplantes  dont  la  fructi- 
fication est  composée:  d’un  calice  monophylle,  tubuleux  ou 
divisé  , presque  toujours  persistant;  d’une  corolle  rarement 
nulle,  plus  souvent  formée  de  pétales  onguiculés,  alterne* 
avec  les  découpures  du  calice  , et  en  même  nombre  qu’elles  ; 
d’étamines  en  nombre  déterminé,  quelquefois  en  nombre 
moindre  que  celui  de!s  pétales  , plus  souvent  en  nombre  égal , 
et  alors  alternes,  avec  les  pétales,  ou  en  nombre -double  de 

ces  mêmes  pétalesy  une  moitié  des  étamines  étant  hypogyne, 
et  l'autre  moitié- alterne  épipetak  ; d’un  ovaire  simple  , à 
etyle  multiple*  rarement  unique  , à stigmates  en  nombre  égal 
à celui  des  styles  ; d’un  fruit  capsulaire , presque  toujours  po- 
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lysperme,  uni  ou  multiloculaire;  de  semences  insérées  sur  un 
placenta  central  , ou  attachées  chacune  au  fond  de  la  capsule 
par  un  petit  cordon  ombilical,  à périsperme  farineux  , cen- 
tral , c’est-à-dire,  entouré  par  l’embryon  , qui  est  courbé  et 
roulé  en  spirale , èl  à radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont,  en  général , herbacées 
et  originaires  d’Europe.  Leurs  tiges  , ordinairement  cylindri- 
ques , ne  s’élèvent  tout  au  plus  qu’à  trois  ou  quatre  pieds  dé 
hauteur.  Elles  sont  garnies  de  rameaux  axillaires , opposés  , 
et  comme  articulés  à chaque  nœud.  Les  fleurs,  opposées  et 
coqnées  à leur  base  , et  rarement  verticillécs , sont  constam- 
ment simples  et  entières  , ordinairement  dépourvues  de  sti- 
pules. Les  fleurs , presque  toujours  hermaphrodites , sujettes 
à doubler  par  la  culture , naissent  communément  dans  les 
aisselles  des  feuilles  : quelquefois  elles  résident  au  sommet 
des  tiges  et  des  rameaux.  .... 

'Cette  famille,  qui  est  la  vingt-unième  de  la  treizième 
classe  du  Tableau  du  règne  végétal,  par  Ventenat,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  18,  n."  a,  du  même  ouvrage, 
d’où  l’on  a .tiré  l’expression  caractéristique  ci  - dessus , 
renferme  trente-un  genres,  sous  six  divisions  : 

i.°  Genres  dont  le  calice  est  divisé , qui  ont  trois  étamines, 
un  style  unique  , ou  plus  souvent  triple  : Ortège  , Lœflin  - 
gie,  Holostée,  Polycarve;  Polycarpie  , Donatie,  Mo- 
LUGINE,  MlNUARTet  QliÉRIE. 

a.”  Genres  dont  le  calice  est  divisé  , qui  ont  quatre  éta- 
mines et  deux  ou  quatre  styles  : Bufonie  et  Sagine. 


3.°  Genres  dont  le  calice  est  divisé  , qui  ont  cinq  ou  huit 
étamines,  et  un  oj^piatre  styles  : Morgeline , IIagée, 
Pharnace  , MtERtriQpÉ  et  Elatine. 

4 ° Genres  dont  le  calice  est  divisé , qui  ont  dix  étamines, 
et  trois  ou  cinq  styles  : Bergie,  Spargoute,  Céraiste  , 
Cherlerie  , Sabline  et  Stellaire. 

5. °  Genres  dont  le  calice  est  tubuleux,  qui  ont  dix  éta- 
mines , dont  cinq  alternes  hypogynes  , et  cinq  alternes  ordi- 
nairement, épipétales  , à deux,  trois  ou  cinq  styles  : Gypso- 
phyle,  Saponaire  , Œillet,  Silène,  Carnillet,  Lych- 
nide  , Agrostème  et  Githage. 

6. °  Genres  dont  le  calice  est  tubuleux  , les  étamines  au- 
dessous  de  dix  , et  qui  ont  deux  ou  trois  styles  : VelÈze  , 
Sarothre  et  Drypis. 

Les  genres  du  Lin,  du  Rot  ale,  du  Léché  et  de  la  Fran- 
KÉNIE  ont  aussi  beaucoup  d’affinités  avec  les  Cary ophy liées  ; 
mais  ils  ne  leur  conviennent  pas  par  tous  leurs  caractères 
comme  ceux  précités.  Aussi,  depuis,  a-t-on  regardé  le  premier 
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comme  le  type  d’une  famille  particulière.  Auguste  de  Saint- 
llilaire  a donné  On  fort  beau  travail  sur  celte  famille  , dans 
les  Mémoires  du  Muséum , première  année. 

Décandolle  a proposé  de  diviser  cette  famille  en  deux  sec- 
tions, dont  l'une  seroit  composée  des  DianthinéES,  et  l’aiitre 
des  Alsinees. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que  le  nom  de  caryophyllaus 
âvoil  étédonnéalW/Ar/parTourncfort,  et  que  c’est  de  ce  genre 
que  la  famille  prend  le  sien  , et  non  du  genre  caryophyllus  de 
Linnæus,  le  giroflier , avec  qui  elle  n’a  aucun  rapport,  (b.) 

CARYOPH YLLIE,  Caryophyllea.  Genre  de  polypiers 
établi  par  Lainarck  aux  dépens  des  Madhépores  de  Lin- 
n.-eus.  Son  caractère  est  d'être  pierreux,  fixé,  simple,  ou 
fasciculé,  ou  rameux;  d’avoir  les  liges  ouïes  rameaux  tur- 
biués  ou  cylindracés  , striés  longitudinalement  à l’extérieur, 
et  terminés  chacun  par  une  étoile  lamelleuse , plus  ou  moins 
concave. 

Ce  genre  se  divise  en  deux  sections  : 

Les  caryophyliirs  à tiges  simples  isolées  ou  fascir.ulées  , dont 
le  type  est  le  Madrépore  gobelet  , flladrepora  cyathus , 
Linn. 

Les  rnryophyllies  à tiges  rameuses  et  dendroïdes , dont  le  type 
est  le  Madrépore  rameux,  Madrepora  ramca , Linn. 

Voyez  l’article  Madrépore  , où  se  trouve  décrit  l'animal 
de  celle  dernière  espèce,  (b.) 

CARYOPRYLLODENDRON  de  Vaillant.  V.  Giro- 
flier (ES.) 

CAR YOPHYLLOÏDES.  Nom  donné  par  les  orycto- 
graphes  aux  espèces  fossiles  du  genre  Caryophyxlie.  On  les 
trouve  généralement  dans  les  terraioMfcrgileux  de  seconde 
formation,  avec  les  Ammonites.  (b.)tP 

CARYOPHYLLUS.  Nom  latin  du  géroflier.  Il  a été 
donné  à cette  plante,  de  toute  ancienneté,  et  elle  est  men- 
tionnée avec  ce  nom  par  Pline.  On  l’a  donné  ensuite  à l’œillet 
( dianthus  caryophyllus  ) , à cause  de  l’odeur  suave  de  ses  fleurs. 
Ensuite  , par  ressemblance  avec  les  œillets  , il  a été  appli- 
qué’ à quelques  autres  plantes  de  la  même  famille  , et  celle- 
ci  en  a tiré  son  nom  des  c-aryophyllées  ( V.  ce  mot.  ).  Il  paroit 
que  le  vrai  nom  donné  par  les  tirées  à l'œillet,  est  celui  de 
diosanthos  , et  parles  Latins  , tuuir.a.  (LS.) 

CARYOPON.  Les  Grecs  et  les  Latins  nommoient  ainsi 
la  muscade.  Dioscoride  donne  au  muscadier  le  nom  de  mos- 
kvkar)'on,  et  celui  de  macer  au  macis.  Pline  appelle  ce  dernier 
macir.  Théophraste  nomme  le  muscadier,  comakon.  (ln.) 

CARYOPSE  Rich.  Sorte  de  Fruit.  (F.  ce  mot.)  C’est 
U G rais  de  Mirbel.  (b.) 
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CARY  OTA  ( Rioscoride  ).  C’est  le  nom  des  dattes  sè- 
ches. Linn.-rus  a transporté  ce  nom  à un  palmier  de  l’Inde , 
décrit  ci-après.  (i.N.) 

GARYOTE  , Caryoia.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
palmiers  , dont  les  caractères  sont  d’avoir:  une  spathe  poly- 
phylle,  un  spadix  rameux , couvert  de  fleurs  sessiles,  les 
unes  mâles  et  les  autres  femelles. 

Chaque  fleur  mâle  consiste  en  un  calice  entier  en  trois  pé- 
tales oblongs  et  concaves;  en  un  grand  nombre  d’étamines. 

Chaque  fleur  femelle  a le  calice  et  la  corolle  de  la  fleur 
mâle,  et,  à la  place  des  étamines,  un  ovaire  supérieur, 
ovale  , pointu , légèrement  trigone  vers  son  sommet , se  ter- 
minant en  un  style  très-court,,  dont  le  stigmate  est  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie  , rouge  dans  sa  maturité  , 
uniloculaire  , qui  contient  deux  semences  dures , de  substance 
marbrée  , aplaties  d'un  côté,  et  arrondies  de  l’autre. 

Le  caryote  a un  tronc  droit.,  cylindrique  , de  deux  pieds  de 
diamètre,  rempli  de  moelle,  couronné  par  une  cime  com- 
posée de  quelques  feuilles  deux  fois  ailées  , et  à pinnules  op- 
posées, garnies  dans  toute  leur  longueur  de  deux  rangs  de 
folioles,  à bord  supérieur  tronqué  obliquement,  et  comme 
rongé  et  denté.  Elles  sont  minces , finement  striées  et  lui- 
santes. Le  pétiole  commun  est  creusé  en  gouttière  , et  em- 
brasse le  tronc  par  sa  base. 

Ce  palmier-croît  dans  les  Indes  et.  dans  les  Moluques.  Ses 
fruits  , qui  sont  de  la  grosseur  d’une  petite  prune , ont  leur 
pulpe  extérieure  si  caustique  , qu’elle  cause  des  démangeai- 
sons très  cuisantes  à la  bouche.  On  peut  faire , avec  sa  moelle, 
une  farine  semblable  à celle  du  sqgou  ; mais  on  n’y  a recours 
que  dans  les  temps  de  disette , cette  moelle  n’ayant  pas  une 
saveur  aussi  agréable  quq  celle  du  Sagou.  La  partie  ligneuse 
se  fend  aisément , et  on  en  fait  des  planches  et  des  solives 
propres  à la  construction  des  maisons,  (b.) 

CASAILO.  Nom  brame  du  Benteka  des  Malabares  , ar- 
brisseau rapporté  à la  famille  des  airelles,  par  Ad.anson  , 
et  qui  est  figuré  dans  l 'llortus  malab. , vol.  4 » t.  3o.  (ln.) 

CASARCA.  Nom  spécifique  d’un  Canard  de  Russie. 

(DESM.) 

CASCA.  En  Portugal  on  a donné  ce  nom  à l’alatcrne  , 
suivant  Clusius. 

CASCADE.  V.  Cataracte,  (s.) 

CASCARA.  V.  au  mot  Quinquina,  (b.) 

CASCARILLE.  Ecorce  «L’un  arbre  du  genre  CftOTON  , 
qu’on  emploie  en  médecine,  etc.,  et  qui  donne  une  teinture 
ûoire  solide , meme  sur  la  toile,  (b.) 
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CASCARRA.L'un  des  noms  portugais  du  squale  requin , 

( squa/us  carch arias.  ) (DESM.) 

CASCAYELLE.  On  donne  ce  nom,  à l’Ile-de-France, 
aux  graines  de  I’Abrus  réglisse,  (b.) 

CASCHAS  et  SHAY  THOUG.  Noms  arabes  du  pavot 
( pa paver  somniferum.,  Linn.  ) (LS.) 

CASCHELOTTE.  V.  Cachalot  macrocéphale.(desm.) 

CASCH1VE.  Poisson  du  genre  Mormyre,  Mormyrus 

anguiHoides , Linn.  (B.) 

CASCHON.  Mérian , Surinam,  iG.  t.  iG,  nomme  ainsi 
l’anacarde  d’occident  (anarardium  occidentale , Linn.),  qui  est 
Y acajou  de  Pison,  le  Kapa  mava  de  Rheed,  Hurl.  malab.  3. 
t.  54-  et  le  cassuvium  de  Rumphius.  Am.  1.  t.  166.  Voyez 
Acajou  a pomme,  et  Cassuvium.  (ls.) 

CASCOCLYTRE  , Càscodytrum.  Genre  de  Graminées 
établi  par  Desvaux,  mais  qui  ne  diffère  pas  de  celui  appelé 
CalothÈque  par  Palisot  Beauvois.  (b.) 

CASE  A RIE , Casearia.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
inonogynie,  établi  aux  dépens  des  Samydes  et  fort  voisin  des 
Anavingues  , qui  renferme  une  douzaine  d'arbrisseaux  à 
feuilles  alternes.  Quatre  espèces  nouvelles  d’entre  eux 
sont  figurées  dans  le  choix  de  plantes  de  Ventenat. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  de  cinq  folioles; 
point  de  corolle;  autant  de  filets  stériles  que  d’étamines; 
capsule  baccifonne  à trois  valves  et  à une  seule  loge  po- 
Jysperme. 

La  Casearie  fragile  se  fait  remarquer  à l’Ile-Bour- 
bon  , son  pays  natal , par  la  grande  fragilité  de  ses  bran- 
ches ; de  là  le  nom  de  Bois  fragile  qu’elle  y porte.  C’est  le 
Claste  de  Connnerson. 

Les  genres  Iroucane  et  Pitombier  d’Aublet  y ont  été 
réunis,  (b.) 

CASET.  On  donne  ce  nom  aux  larves  de  Phryganes  , 
qu’on  emploie  pour  amorcés  à la  pêche  à la  ligue  des 
poissons  d’eau  douce,  (b.) 

CASIA  POETICA.  Clusius  a donné  ce  nom  à un  petit’ 
arbrisseau,  \c  rouvet  (V . ce  mot),  commun  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope, et  qu’il  regardoit  comme  l’Osiris  de  Pline.  Camcrarius, 
Lobel,  Prosper  Alpin,  Gesner  et  Tournefort , ont  donné 
le  même  nom  que  Clusius,  au  rouvet;  mais  Bauhin  n’a 
pas  balancé  à le  nommer  Osiris,  et  Linnaeus  a suivi  ce 
sentiment.  Clusius  nous  apprend  que  cette  plante  portoit  , 
de  son  temps , et  en  quelques  endroits  de  l’Espagne  , le 
nom  de  casia  et  de  guardaloha , et  qu’elle  ne  peut  être  le 
casia  mentionné  par  Virgile  , dans  ses  Bucoliques  et  ses  Gcor- 
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giques.  Ce  casia  de  Virgile,  est- il  le  même  que  celui  de 
Dioscoride,  que  l’on  regarde  comme  un  laurier?  (ln.)  Quant 
à l’Osiris , on  voit  Fuchsius  et  Camerarius  donner  ce  nom  à 
la  linaire  ( Antirrhinum  linaria,  Lion.)  Pcnsoient-ils  que  ce  fût 
l’Osiris  de  Pline  ? Vny.  Osiris.  (in.) 

CASKET.  Nom  anglais  du  genre  Casque,  Cassis,  (desm.) 
CASIMIRA.  Nom  donné  par  Scopoli  à un  genre  de 

Îlantes  nommé  melicoccus  par  Jacquin  , et  mtUcocca  par 
linnæus.  (ln.) 

CASM1NAR.  V.  Cassumuniar.  (n.) 

CASOAR,  Casuarius.  Genre  de  l'ordre  des  Oiseaux 
Échassiers,  et  de  la  famille  des  MégistAnes.  V.  ces  mots. 

Caractères  : bec  droit,  à dos  car£pé,  arrondi  et  fléchi  à la 
pointe  ; mandibule  supérieure  à bords  déprimés  et  finement 
entaillés  vers  le  bout;  l’inférieure  un  peu  anguleuse  vers 
l’extremité;  narines  grandes,  un  peu  arrondies,  couvertes 
d’une  membrane , ouvertes  au— delà  du  milieu  du  bec;  langue 
courte,  dentelée  sur  les  bords;  bouche  très -fendue;  tête 
casquée,  cou  nu  et  garni  de  deux  fanons;  pieds  robustes, 
longs,  charnus  jusqu’aux  genoux;  trois  doigts  devant,  point 
derrière,  l’interne  un  peu  grêle,  plus  court  que  l’externe; 
ongles  très-robustes , convexes  ; l'intermédiaire  et  l’externe 
un  peu  obtus;  l’interne  du  double  plus  long  que  les  autres, 
un  peu  arrondi,  acurainé  ; ailes  à cinq  rémiges,  semblables 
à des  tiges  de  plumes  sans  barbes;  rectrices  nulles. 

Le  Casoar  proprement  dit,  Casuarius  galeatus,  Vieill.  ; stru- 
thio  emeu , Lath. , pl.  B.  11,  fig.  1 de  ce  Dictionnaire.  Oi- 
seau qui,  de  même  que  V autruche,  le  nandou,  etc.,  n’a  guère 
de  l’oiseau  que  le  nom;  il  ne  peut  s’élever  dans  les  airs,  et 
ses  ailes,  tout  aussi  inutiles  pour  le  vol,  sont  encore  plus 
petite^  que  celles  de  Y autruche.  Elles  ne  consistent  qu’en 
cinq  tiges  ou  tuyaux  de  plumes , rouges  à leur  extrémité , 
creux  dans  toute  leur  longueur,  sans  barbes , luisans , un 
peu  courbés,  et  dont  celui  du  milieu  a environ  douze  pouces 
de  long,  et  trois  lignes  de  diamètre  ; les  latéraux  vont  en 
décroissant  de  part  et  d'autre  comme  les  doigts  de  la  main, 
et  à peu  près  daDS  le  même  ordre.  Le  casoar  n’a  point  de 
queue  ; il  a seulement  les  plumes  du  croupion  pendantes  et 
longues  de  quatorze  p<\uces.  Voilà  des  détails  de  conforma- 
tion fort  singuliers  pour  un  oiseau  : ceux  qui  suivent  ne  le 
sont  pas  moins.  Une  espèce  de  casque  conique,  brun  par- 
devant,  et  jaune  dans  tout  le  reste,  s’élève  sur  le  front,  et 
s’-étend  depuis  la  base  du  bec  jusqu’au  milieu  du  sommet  de 
la  tête,  et  quelquefois  au-delà:  c’est  à peu  près  un  cône  tron- 
qué, qui  a trois  pouces  de  haut,  un  pouce  de  diamètre  à sa 
base,  et  trois  lignes  à son  sommet;  il  est  formé  par  le  ren- 
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flement  des  os  du  crâné , et  recouvert  par  des  couches  con- 
centriques d’une  substance  analogue  à la  corne.  La  tête  est 
presque  nue,  et  la  peau  qui  la  revêt,  et  sur  laquelle  sont 
des  poils  noirs  et  clair-semés,  est  bleuâtre  sur  les  côtes, 
d’un  violet  ardoisé  sous  la  gorge , et  rouge  par-derrière  en 
plusieurs  places , mais  principalement  vers  le  milieu;  et  ces 
places  rouges  sont  un  peu  plus  relevées  que  le  reste,  par 
des  espèces  de  rides  ou  de  hachures  obliques , dont  le  cou 
est  sillonné.  Les  trous  des  oreilles  sont  grands,  découverts  et 
environnés  de  petits  poils  noirs;  un  rang  de  poils  sembla- 
bles se  dessine  en  sourcil  au-dessus  de  la  paupière  supé- 
rieure. L’oeil  est  fort  petit,  et  son  iris  a la  couleur  de  la 
topaze.  Sur  le  devant  cou , au-dessus  de  l’endroit  où  il 
commence  à être  garni  de  plumes,  il  y a deux  barbillons 
charnus,  mi -partis  de  rouge  et  de  bleu,  arrondis  par  le 
bout,  longs  d’un  pouce  et  demi,  et  larges  de  neuf  lignes.  A 
la  partie  intérieure  du  sternum  est  une  callosité  nue  et  dé- 
colorée, comme  V autruche.  Les  plumes  les  plus  courtes  sont 
au  bas  du  cou , ensuite  elles  augmentent  en  longueur  jusqu’au 
croupion  ; mais  ces  plumes  ne  ressemblent  point  à celles  des 
autres  oiseaux;  la  plupart  sont  doubles,  c’est-à-dire  que 
chaque  tuyau  donne  ordinairement  naissance  à deux  tiges 
plus  ou  moins  longues , souvent  inégales  entre  elles,  aplaties, 
noires , luisantes , et  divisées  par  nœuds  en  dessobs , dont 
chacun  produit  une  barbe  ou  filet  : les  barbes  sont  désunies 
et  sans  adhérence  entre  elles  ; depuis  leur  origine  jusqu’au 
milieu  de  la  tige , elles  sont  courtes , souples,,  branchues 
et  d’un  gris  tanné;  au-delà  elles  deviennent  plus  longues, 
plus  dures  et  noires;  et  comme  ces  dernières  recouvrent  les 
autres,  et  sont  les  seules  qui  paroissent.  Le  casoar,  vu  de 
quelque  distance,  semble  être  un  animal  velu,  et  du«même 
poil  que  l’ours  ou  le  sanglier.  Les  pieds  sont  très -gros; 
leur  couleur,  de  môme  que  celle  du  bec,  est  noirâtre;  les 
ongles  sont  très-durs , noirs  au-dehors  et  blancs  eu  dedans. 

• À l’intérieur,  le  casoar  a la  langue  dentelée  et  fort  courte, 
les  intestins  aussi  courts  que  ceux  des  animaux  carnassiers , 
un  cæcum  double,  une  vésicule  de  fiel;  etc.  Les  parties  de 
la  génération  du  mâle  sont  assez  semblables  à celles  de  l’ou- 
truche.  La  femelle  pond  des  œufs  plus  étroits  et  plus  allon- 
gés que  ceux  de  l’autruche,  et  d’un  cendré  verdâtre  semé 
d’une  multitude  de  petits  tubercules  de  couleur  verte. 

Cet  animal , d’une  nature  équivoque  , qui  n’est  propre- 
ment ni  oiseau  ni  quadrupède , et  qui  réunit  les  estomacs 
des  granivores  avec  les  intestins  des  carnassiers , court  très-vite  ; 
mais,  comme  il  est  plus  massif  et  plus  lourd  que  l’ autruche , 
son  allure  est  bizarre , et  sa  démarche  a mauvaise  grâce». 
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Il  compose  le  fond  de  sa  nourriture  de  fruits , de  racines , 
de  plantes,  et  il  les  mange  fort  goulûment;  en  un  mot,  son 
régime  est  purement  végétal.  Son  naturel  est  néanmoins  fa- 
rouche et  méchant,  et  il  le  conserve  même  dans  l’état  de 
domesticité  : il  frappe  également  de  son  bec  et  de  son  pied, 
et  les  coups  de  cette  dernière  partie  sont  bien  plus  rudes  et 
plus  dangereux  que  les  atteintes  de  son  bec. 

Le  pays  natal  de  cette  espèce  est  la  partie  orientale  de 
l’Asie,  comprise  sous  la  zone  Torride.  On  la  trouve  aussi 
aux  îles  Moluques,  à Banda,  à Java  et  à Sumatra.  Partout 
elle  est  rare , parce  que , habitant  les  contrées  de  la  terré 
les  plus  anciennement  peuplées,  elle  a été  en  butte  à des 
moyens  de  destruction  plus  multipliés,  tandis  que  l 'autruche, 
au  milieu  des  déserts  br&lans  de  l'Afrique,  est  beaucoup 
plus  difficilement  inquiétée. 

Aux  Indes  même,  l'on  n’élère  guère  les  casoars  qu’à 
cause  de  leur  beauté  et  de  leurs  attributs  singuliers  ; du  reste 
Us  sont  à peu  près  inutiles,  leur  chair  étant  dure,  noire  et 
peu  succulente. 

Le  Casoar  a bec  d'Autruche.  V.  Nandou. 

Le  Casoar  de  la  Nouvelle  - Hollande.  Voyez  Emou. 

(s.  etv.) 

CASOLANA.  Nom  italien  d’une  pomme,  qui  paroît 
être  une  variété  de  notre  Pomme  d’api,  (ln.) 

CASOURI.  Nom  brame  du  Catou-inDel  des  Mala- 
bares,  espèce  de  Palmier,  Elaie  sylvestris,  Linn.  V,  Indel. 

(ln.) 

CASPIA.  Pison  (Bras.)  donne  ce  nom  à un  arbuste  qui 
diffère  des  millepertuis  par  son  fruit,  qui  est  une  baie  et 
non  pas  une  capsule.  C’est  le  Millepertuis  baccifère, 
dont  Scopoli  a fait  un  genre  distinct  de  I’Hypericum  , %t 
qu’il  nomme  Caspia.  Yandelli  a fait  ce  même  genre  sous  le 
nom  de  Vismia,  qui  a été  adopté  par  M.  Pcrsoon.  Ce  der- 
nier y a réuni  quelques  espèces  de  la  Guyane,  rangées  avec 
les  hypericum  par  Aublet.  V.  Millepertuis  et  Vismie.  (ln.) 

CASQUE.  Espèce  de  Silure  d’Amérique,  (b.) 

C ASQU E,  Cassidea.  Genre  de  coquilles  univalves  qui  a été 
établi  parBruguières  aux  dépens  du  genre  Buccin  deLinnæus, 
mais  qui  avoit  été  indiqué  avant  lui  par  Klein,  Gualtiéri, 
Hargenville , et  autres. 

Le  nom  de  ce  genre  indique  la  forme  des  espèces  qui  le 
composent.  Ce  sont  des  coquilles  bombées , à ouverture  plus 
longue  que  large , terminée  à leur  base  par  un  canal  court,  re- 
courbé vers  le  dos  de  la  coquille , et  à columelle  plissée  in- 
férieurement. 
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Les  casques  diffèrent  des  lur.cins , par  la  forme  de  leur  I 
ouverture  qui  est  oblongue  et  presque  toujours  dentée  ; 
par  l’aplatissement  de  leur  lèvre  gauche  qui  fait  une  saillie 
considérable  sur  ce  côté  de  leur  coquille  ; par  le  canal 
tourné  à gauche,  qui  termine  leur  base  ; et  enfin  , par  leur 
lèvre  droite  garnie  en  dehors  d’un  bourrelet  épais. 

Tout  ce  qu’on  connoît  des  animaux  qui  habitent  les  cas- 

fîtes,  se  réduit  à la  figure  que  l’on  voit  dans  la  Zoomurphose  de 
largenville,  pl.  3i  , fig.  H ; figure  qui  n’a  pas  d’explication. 

Les  casques  vivent  ordinairement  dans  la  mer,  à quelque 
distance  des  rivages  , sur  les  fonds  sablonneux  où  ils  ont  la 
faculté  de  s’enfoncer  en  totalité.  Nulle  part  ils  ne  sont  très- 
abondans;  la  plupart  fournissent  de  la  pourpre.  Dans  quel- 
ques endroits  on  les  mange  : la  chair  du  casque  btioard a natu- 
rellement une  odeur  d'ail. 

Le  genre  Heaume  a été  établi  aux  dépens  de  celui-ci , par 
Denys  de  Montfort. 

Daudin  a encore  subdivisé  ce  genre  par  la  considération 
des  épines  qui  se  voient,  dans  quelques  espèces,  à la  lèvre 
droite.  Ce  caractère  est  bon , mais  le  genre  n’est  pas  assez 
nombreuxpourexigerunenouvelle  division;  caron  n’en  trouve 
que  vingt-deux  espèces  décrites  dans  l’ Encyclopédie , et  il  est 
probable  que  Bruguières  en  a peu  laissé  échapper  à sa  perspi- 
cacité , dans  les  collections  de  Paris,  et  dans  les  auteurs. 

Les  espèces  les  plus  saillantes  ou  les  plus  communes  de  ce 
genre  sont  : 

Le  Casque  baudrier  , qui  est  ovale,  luisant,  et  a le  bas  de 
la  lèvre  droite  garni  de  dents  épineuses.  11  se  trouve  dans  la 
Méditerranée. 

Le.CASQUE  saburon  , qui  est  ovale  y garni  de  stries  trans- 
verses, et  dont  la  lèvre  gauche  est  ridée.  On  le  trouve  dans 
18  Méditerranée  sur  la  côte  d’Afrique. 

Le  Casque  pavé,  qui  a pour  caractères  d’être  ovale,  lisse, 
marqué  de  taches  carrées,  disposées  sur  plusieurs  rangs;  la 
spire  saillante  , garnie  de  stries  treillisées.  On  le  trouve  dan» 
la  Méditerranée. 

Le  Casque  tuberculeux,  qui  est  ovale,  transparent, 
bouclé  , garni  de  stries  transverses,  de  quatre  à cinq  côtes 
tuberculeuses,  et  dont  les  tours  de  la  spire  sont  convexes  et 
•légèrement  carénés.  V.  pl.  B.  i5,  où  il  est  figuré. 

Le  Casque  tyrrhénien  est  ovale,  transparent,  marqué  de 
côtes  transverses;  les  deux  du  haut  saillantes,  tuberculeuses 
ou  plissées  ; l’ouverture  dentée  de  chaque  côté.  11  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  , et  fournit  de  la  pourpre.  V.  le  mot 
Buccin,  (b.) 
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CASQUE  (Fleur  en).  C’est  cefle  qui  offre  un  ou  plusieurs 
pétales  (1  une  seule  pièce  , redressé»  et  ouverts  entièrement , 
en  forme  de  casque  ou  de  capuchon  : 1’ Aconit  en  offre  un 
exemple,  (b.) 

CASQUE  NOIR.  V.  Merle  a tète  noire,  (v.) 

CASQUES.  Le  père  Labat  dit  que  les  casques  sont  des 
chiens  que  les  chasseurs , en  Amérique , ont  laissés  dans  les 
bois,  et  qui  sont  devenus  sauvages,  y ont  multiplié , et  mar- 
chent toujours  en  meute.  On  ne  peut  croire  , ajoute  cet  au- 
teur, le  dommage  que  ces  chiens  causent  dans  les  troupeaux. 
Lorsqu’ils  sont  petits,  on  les  apprivoise  aisément;  ils  ont, 
pour  l’ordinaire,  la  tête  plate  et  longue,  le  museau  allongé, 
le  corps  mince  et  maigre  , et  la  physionomie  farouche. 
(Noue.  Voyages  aux  îles  de  l’Amérique , tom.  6,  pag.  199.)  (Vay. 
à l’article  Chien,  (s.) 

CASQUE  MILITAIRE.  On  donne  ce  nom  à I’Orchis 
militaire,  à raison  de  la  forme  de  sa  fleur,  (b.)  . • 

CASQUILLON. Ou  donne  ce  nom,  ainsi  que  ceux  d 'Ar- 
eulaire  blanc  et  de  Casque  ventru,  à la  Nasse  arcui.aire. 

(desm.) 

CASSABEL,B  AMIRA.Noinségyptiens  du  bambou.(LN.) 

CASSA-LASOU.  Un  des  noms  piémontais  de  la  Mé- 
sange a longue  queue,  (v.) 

CASSANO.  Nom  languedocien  de  la  noix  de  galle. 

« (desm.) 

CASSARD  et-CASSARE.Noms  anciens  et  vulgaires  de 
la  Buse,  (v.) 

CASSASSOUT.  Nom  du  Grèbe,  dans  le  Montferrat. 


CASSAVE.  Fécule  qu’on  retire  de  la  racine  du  Manioc, 
Jairopha  manihot , Linn.  (B.) 


CASSE,  Cassia,  Linn.  ( Dccandrie  monog)'nie. ) Genre  de 
plante  de  la  famille  des  légumineuses,  et  qui  a des  rap- 
ports avec  les  poincitlades  et  les  brésillets.  Il  renferme  un  très- 
grand  nombre  d’espèces , toutes  exotiques  et  des  pays 
chauds,  parmi  lesquelles  on  compte  quelques  arbres,  plu- 
sieurs herbes,  et  beaucoup  plus  d’arbustes  ou  d’arbrisseaux. 
Ses  caractères  sont  d’avoir:  un  calice  formé  de  cinq  folioles 
concaves,  colorées  et  caduques;  une  cotoIIc  à cinq  pétales 
également  concaves,  ouverts,  arrondis,  et  dont  les  inférieurs 
«ont  écartés  , et  un  peu  plus  grands  que  les  autres  ; dix  éta- 
mines distinctes,  inégales,  trois  supérieures  très-courtes,  sou- 
vent stériles,  quatre  latérales  moyennes,'  et  trois  inférieures 


et  abaissées  fort  grandes;  ungeme  supérieur  long,  à peu  près 
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cylindrique,  et  terminé  par  un  style  court  et  recourbé  vers  le 
haut.  . 

Dans  toutes  les  casses , les  feuilles  sont  alternes  et  ailées 
sans  impaire  ; les  (leurs,  ordinairement  jaunes  , sont  dispo- 
sées sur  des  grappes  axillaires  ; et  le  fruit  est  une  gousse  , va- 
riant déformé  et  de  grosseur,  garnie  intérieurement  decloi-t 
sons  transversales  qui  renferment  les  semences.  Dans  quel- 
ques espèces  ce  fruit  est  sec,  membraneux  , aplati,  large  ou 
étroit,  et  plus  ou  moins  long  ; dans  les  autres  il  est  ligneux, 
presque  cylindrique  ; il  s'ouvre  à peine  , et  contient  souvent 
une  pulpe  dont  la  graine  est  entourée.  Plus  de  quatre-vingts 
espèces  font  partie  de  ce  genre  ; je  ne  parlerai  que  des  plus 
utiles  ou  des  plus  belles. 

On  doit  mettre  au  premier  rang  la  Casse  des  boutiques  , 
ou  Casse  SOLUTIVE,  vulgairement  le  Canèficier,  Cassia  JLstular 
Linn. , dont  on  voit  la  figure  pl.  B.  17.  C'est  un  grand  arbre, 
d’un  beau  port,  et  d’un  aspect  agréable,  qui  croit  naturelle- 
ment en  Egypte  et  dans  les  Indes  Orientales.  Il  s’élève  à la 
hauteur  de  quarante  ou  cinquante  pieds.  Son  tronc,  d’un  gris 
cendré,  se  partage  en  plusieurs  branches  garnies  de  feuilles 

Î «étiolées  et  composées  de  dix  à douze  folioles  lancéolées  , ' 
isses , marquées  de  nervures  saillantes , et  longues  de  trois 
à cinq  pouces , sur  deux  de  large.  Les  fleurs  sont  grandes  , 
d’un  jaune  foncé  , et  à pétales  veinés;  elles  ont  chacune  un 
pédoncule  particulier,  assez  long,  et  un  calice  uni,  trois 
fois  plus  court  que  la  corolle.  Réunies  en  grand  nombre  sur 
de  belles  grappes  un  peu  lâche* , elles  offrent  un  coup  d’œil 
charmant.  Les  fruits  pendent  en  gousses  ou  bâtons  cylindri- 
ques, droits  , longs  d’un  pied  et  demi  environ,  sur  un  pouce 
d’épaisseur  ; une  coque  ligneuse  et  mince , d’un  noir  châ- 
tain, forme  leur  écorce.  Leur  intérieur  offre  un  grand  nom- 
bre de  loges  et  de  cloisons  transversales  et  parallèles;  dans 
chaque  loge  s»  trouvent  une  ou  deux  semences  en  cœur  , 
dures  et  plates,  enveloppées  d’une  pulpe  moelleuse,  noire 
et  un  peu  sucrée.  Cette  espèce  sert  de  type  augenre  Cathar- 
TOCARPE  de  Persoon. 

La  pulpe  de  la  casse  est  un  purgatif  très-doux , et  un  des 
meilleurs  laxatifs  qu’on  conuoisse.  On  fait  un  grand  usage  en 
médecine  de  cette  pulpe. 

La  Casse  de  la  Thébaïde,  ou  d’Italie,  ou  Cassedes  bou- 
tiques, Cassia scrma,  Linn. , figurée  pl.  B.  17,  de  ce  Diction •< 
naire , est  encore  une  espèce  très-utile,  et  même  d’un  usage 
plus  général  en  médecine  que  l’espèce  précédente.  Tout  le 
monde  connoit  le  séné:  ce  sont  de  petites  feuilles  sèches, 
ovales-obtuses,  d’un  vert  tirant  sur  le  jaune , d’une  odeur  dq 
drogues , mais  qui  n’est  pas  désagréable  , d’un  goût  un  peu 


\ 
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âcre  ï amer  j qui  excite  des  nausées,  et  qu'on  emploie  or- 
dinairement pour  purger.  Ces  feuilles,  qui  nous  viennent  du 
Levant  en  balles,  se  recueillent  sur  une  plante  appelée  Sena 
belledy  ou  séné  sauvage  par  les  Coptes , et  qui  croît  en 
Arabie  et  en  Egypte.  Tournefort  en  avoit  fait  un  genre  , 
qui  a été  rappelé  par  Gaertner  , sous  le  nom  de  Séné.  On 
en  doit  à INectoux  une  très-belle  figure.  La  tige  s’élève  à 
deux  ou  trois  pieds;  elle  est  annuelle,  et  comme  ligneuse; 

. les  rameaux  sont  plians  ; les  feuilles  à six  à sept  paires  de  fo- 
lioles lancéolées,  les  pétioles  glanduleux , et  les  fleurs  jaunes. 

La  Casse  lancéolée,  Cassia  lanceolata , Lamarck,  n’est 
pas  la  même  espèce  que  la  dernière,  quoique  Linnæus  les 
ait  confondues.  Elle  en  diffère  surtout  par  la  forme  de  ses  fo- 
lioles , ovales-lancéolées  , larges , et  par  leuç  pétiole  com- 
mun, qui  est  glanduleux.  Les  Coptes  rappellent  Sena  mekki 
et  sena  guebclly  : Nectoux  l’a  également  figurée.  Ses  fleurs 
sont  aussi  d’un  jaune  moins  brillant;  cette  plante  s s’élève  un 
peu  plus  que  la  précédente , et  est  vivace.  Ses  feuilles  ont  une 
vertu  purgative,  mais  beaucoup  moins  efficace  que  celles  de 
l’espèce  ci-dessus.  Ce  séné  entre  pourtant  pour  un  tiers  dans 
le  commerce. 

Les  autres  casses  utiles,  ou  qu’on  peut  élever  comme  plantes 
d’ornement , sont  les  suivantes  : 

La  Casse  bicapsulaire  , Cassia  bicapsularis , Linn.  C’est 
le  canèficier  bâtard , arbrisseau  de  six  à huit  pieds  , remar- 
quable par  ses  gousses  longues  et  cylindriques.  Il  croît  dans 
l’Amérique  méridionale. 

La  Casse  à feuilles  échancrées  des  Antilles,  Cassia 
emarginuta  , Linn.  La  pulpe  de  son  fruit  a les  mêmes  vertus 
que  celle  de  la  casse  des  boutiques. 

* La  Casse  de  la  Chine  , Cassia  chinensis  , Linn.  Plante 
d’ornement , cultivée  depuis  peu  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris. 

La  Casse  puante  , Cassia  occidentaiis , Linn.  Cette  espèce 
croît  aux  Antilles,  où  il  y en  a trois  variétés. 

La  Casse  À gousses  plates  , Cassia  planisiliqua , Linn. 
C’est  un  arbre  qui  parvient  h la  hauteur  d’un  noyer  médiocre. 
On  le  trouve  à la  Guadeloupe. 

La 'Casse  a GOUSSES  AILÉES , Cassia  alafa,  Linn.  Indigène 
des  Antilles.  Ses  gousses  ont  dans  toute  leur  longueur  deux 
ailes  membraneuses. 

La  Casse  DU  Maryland,  Cassia  marylanrhca,  Linn.,  dont 
les  fruits  offrent  à leurs  articulations  des  poils  roussâtres. 
Celte  plante  a une  racine  vivace  desliges  hautes  de  deux  àtrois 
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pieds.  Placée  dansun  lieu  sec  etchaud,  elle  peut  subsister  es 
pleine  terre;  on  en  sème  la  graine  au  printemps,  et  l’automne 
suivant  on  peut  la  transplanter  à demeure.  Ses  (leurs  ont  une 
belle  couleur  jaune  , avec  des  anthères  brunes  ; on  la  cul- 
tive dans  toutes  les  écoles  de  botanique  , et  les  jardins  des 
amateurs. 

La  Casse  de  Siam,  Cassia  siurnea , Lam.  Arbre  qu’on 
appelle  siamois  à l’ile  de  Bourbon,  où  il  est  cultivé  pour  la 
beauté  de  ses  fleurs.  Elles  viennent  en  corymbes  au  .sommet 
des  rameaux  , sur  des  pédoncules  axillaires  aux  feuillès  supé- 
rieures. 

La  Casse  a gousses  étroites,  Cassia  fngustisiliqua,  Linn. 
Joli  arbrisseau  qui  croit  à Sainl-Dopiingue  , et  qui  a le  port 
d'un  baguenaudier.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes  com- 
posées et  terminales;  ses  feuilles  ont  dix  paires  de  petites  fo-, 
Iioles. 

La  Casse  de  Java  , Cassia  javanica,  Linn. 

Et  la  Casse  du  Brésil  , Cassia  brasiliana , Linn.  Ce  sont 
deux  espèces  différentes  que  Linnæus  a mal  à propos  con- 
fondues ; la  première  est  un  arbre  élevé  , à cime  étroite  , et 
la  seconde  un  arbre  plus  grand  et  fort  beau,  qui  étend  ses 
branches  au  large  de  tous  cotés.  Dans  la  casse  de  Java  , les 
rameaux  sont  glabres  , les  pétioles  glanduleux  , les  fleurs  rou- 
ges ou  jaunâtres  , et  les  cloisons  transversales  des  fruits  ne 
contiennent  point  de  pulpe  succulente.  Dans  celle  du  Brésil , 
au  contraire  , on  voit  un  duvet  fin  sur  l’écorce  des  branches, 
on  n’aperçoit  aucune  glande  sur  les  pétioles  ; les  fleurs  ont 
leurs  pétales  de  couleur  de  chair,  et  les  fruits  très-longs,  très- 
larges  et  uji  peu  comprimés  , contiennent  une  pulpe  gluante, 
brune  ou  noirâtre  , pareille  à celle  de  la  casse  des  boutiques  , 
mais  amère  et  désagréable,  (n.) 

CASSE.  En  vieux  gaulois,  c’est  le  chêne  blanc;  il  est 
encore  employé  en  Languedoc  dans  cette  acception.  Cas - 
senal  signifie  jeune  chêne.  (LN.) 

CASSE-ALAIGUE.  Dénomination  vulgaire  du  Casse- 
noix.  (s.) 

CASSE  AROMATIQUE.  Nom  que  les  anciens  don- 
, noient  à la  Cannelle,  (b.) 

CASSEBAH.  Nom  du  Lagopède,  chez  des  peuplades 
de  l’Amérique  septentrionale.- ,(v.) 

CASSE  EN  BOIS.  C’est  le  Laurier-cassie.  (b.) 

CASSE  LUNETTE.  V.  les  mots  Bluet  et  Brise-i.ü- 
kette.  (b.)  • 

CASSE-MOTTE.  NomduMüTTEux,  en  Sologne,  (v.) 
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GASSE-NIA.  Nom  vulgaire  du  Casse-noix,  dans  les  en- 
virons de  Niort,  (v.)  • . • 

CASSE-NOISETTE.  Nom  d’un  Manakin.  C’est  aussi 
celui  que  l’on  donne  * en  Normandie,  à la  Sittelle.  (v.) 

CASSE-NOIX,  i\ Hcifraga,  Briss.  ; Cowus,  Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvaîns  et  de  la  famille  des  Coraces. 
V.  ces  mots.  Caractères  : bec  garni,  à la  base  , de  plumes  sé- 
tacées  dirigées  en  avant,  épais,  droit,  entier,  robuste , con- 
vexe en  dessus  , comprimé  par  les  côtés , à pointe  Un  peu 
déprimée  et  presque  tronquée  ; mandibule  supérieure  un  peu 
plus  longue  que  1 inférieure;  narines  petite^,  longues,  ou-  ' 
vertes , cachées  sous  les  plumes  ; langue  cartilagineuse,  courte, 
frangée  , bifide  et  cornée  à la  pointe  ; ailes  à penne  bâtarde, 
tourte  et  arrondie  à l’extrémité  ; les  i.erc  et  6.eme  rémiges 
égales  ; les  3.'“'  et  4-eme  les  plus  longues  de  toutes  ; quatre 
doigts,  trois  devant,  un  derrière.  Ce  genre  ne  renferme 
qu'rune  seule  espèce , laquelle  se  trouve  en  Europe. 

*5  La  nourriture  habituelle  du  casse-noix  consiste  en  noisettes 
qu’il  casse  ou  perce,  en  glands,  baies  sauvages,  et  pignons  qu’il 
épluche  assez  adroitement,  et  même  en  insectes.  Les  pays 
montagneux  étant  ceux  où  le  casse-noix  se  plaît,  on  le  trouve 
communément  en  Auvergne,  en  Savoie  , en  Lorraine,  en 
Suisse,  dans  le  Bergamasque  en  Autriche,  sur  les  montagnes 
couvertes  de  sapins  mais  très-rarement  eh  Angleterre; 
il  se  trouve  encore  en  Russie,  en,  Sibérie,  au  K amis- 
chat  k:, a , et  même  dans  le  nord  de  l’Amérique,  si  l’on  en 
croit  Latham.  ; * 

Quoique  les  casse-no iv  ne  soient  point  des  oiseaux 'de  pas- 
sage , ils  sont  quelquefois  erratiques.  Dans  certaines  années, 
ils  se  réunissent  en  troupes  très-nombreuses  , quittent  leurs 
montagnes  , se  répandent  dans  les  plaines , et  toujours  de 
préférence  dans  les  lieux  où  iis  rencontrent  des  sapins.  Leur 
passage  ou  leur  voyage  se  fait  en  automne;  ils  mettept  ordi- 
nairement entre  chaque  passage  un  intervalle  de  six  k neuf 
années.  A cette  époque,  ils  sont  quelquefois  telletneht  affoi- 
LMs  par  le  défaut  de  nourriture , qu’ils  se  laissent  approcher 
et  tuer  à coups  de  bâton , et  même  prendre  à la  main.  Il  en 
est  ainsi  des  becs-croisés,  dans  leur  émigration,  s’ils  se  trouvent 
dans  un  pays  où  il  y a peu  de  pins.  Ces  voyages  sont  sou- 
vent occasionés  par  une  disette  de  nourriture  dans  jeur 
pays  natal.  Il  suffit  alors  de  leur  présenter  des  appâls,  et  Ils 
donnent  en  foule  dans  tous  les  pièges  qu’on  leur  tend  : l’on 
prétend  qu’ils  causent  un  grand  préjudice  aux  fofêts,  en 
perçant  les  gros  arbres.à  la  manière  des  pics  ; ce  qui  leur  occa- 
sioue  une  guerre  contjnuelle  de  la  part  des  propriétaires  ; et 
c’est  une  des  raisons  qui  les  empêche  de  se  perpétuer  dans 
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ces  bons  pays  , et  les  force  à se  réfugieé  dans  les  forêts  es- 
carpées. Ces  (Àseaux  ayant  les  pennes  de  la  queue  usées  par 
le  bout  , l’on  suppose  qu’ils  grimpent  comme  les  pics  ; s’ils 
n’ont  pas  cette  habitude,  il  paroît  certain  que,  comme  eux, 
ils  nichent  dans  des  trous  d’arbres.  Leur  cri  ressemble  à ce- 
lui de  la  pie.  On  peut  les  élever  lorsqu’ils  sont  pris  jeunes  ; 
mais  plus  âgés  , ils  refusent  foute  espèce  de  nourriture  , et 
meurent  bientôt.  Leur  ponte  est  de  cinq  ou  six  œufs  d’un 
gris-fauve , avec  des  taches  d’un  brun  roussâtre. 

Le  Casse-noix  moCcheté,  Nudfroga  gutlata,  Vieil!.  ; Cor- 
vus  caryomtacleg , Lath.,  pl.  B.  aa,  fig.  3 de  ce  Dictionnaire. 
Cet  oiseau  , peu  défiant  et  peu  rusé  , habite  de  préférence 
les  hautes  montagnes  ; aussi  babillard  que  la  pie , il  vit  , 
comme  elle,  de  toute  sorte  de  proie , et  cache  ce  qu’il  n’a  pu 
consommer.  Il  a un  plumage  remarquable  par  ses  mouche- 
tures blanches  et  triangulaires,  répandues  sur  un  fond  brun 
qui  est  la  couleur  dominante  de  tout  son  corps.  Ces  mouche- 
tures sont  plus  petites  sur  la  partie  supérieure,  et  plus  larges 
sur  la  poitrine  ; mais  l’on  n’en  voit  aucun  vestige  sur  le  som- 
met de  la  tête  ; les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  hoir  brillant  , 
et  la  couleur  blanche  borde  quelques  pennes  alaires  vers  leur 
extrémité , prend  la  forme  d’une  très-petite  tache  vers  la 

Î ointe  de  six  à sept  autres , et  termine  celles  de  la  queüè. 

.’iris  est  noisette  ; le  bée  et  les  pieds  sont  noirs.  La  longueur 
totale  de  l’oiseau  est  de  près  de  treize  pouces. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  que  le  brun  tend  au 
rouâsàtre.  Parmi  les  variétés  accidentelles  , il  se  trouve  des 
individus  qui  sont , ou  totalement  blancs  , ou  qui  n’ont  que 
les  ailes  et  la  queue  de  cette  couleur  ; d’autres  qui  sont  d un 
blanc  jaunâtre  avec  des  taches  plus  foneées.  (v.) 

CASSE-NOIX,  CASSE -NOYAUX,  CASSE-RO- 
GNON. Dénominations  vulgaires  du  Gros-bec,  en  Cham- 
pagne.^.) ■>  „ 

CASSENOLES.  C’est  le  nom  vulgaire  de  la  Noix  di 
Galle  de  France  ; de  celle  qui  se  développe  sur  les  feuilles 
du  Chêne  rouvre  et  du  Chêne  pédonculé.  V.  Galle.  (f.) 

CASSE-PIERRE.  Nom  donné  à la  Saxifrage,  (b.) 
CASâERON.  L’un  des  noms  français  du  Calmas. 

. . ; (desm.) 

■CASSE-TETES.  Instrumens  de  guerre  des  nations  sau- 
vages , faits  ordinairement  de  quelques  pierres  dures  et  te- 
naces , telles  que  les  cornéennes , les  trapps  , les  basaltes , 
les  serpentines  dures  , les  jades  , etc.  V.  Pierre  de  hache 
OU  DE  CIRCONCISION.  (PAT.)  % 

Les  naturels  des  îles  de  la  mer  du  Sud  et  différens  peuples 
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de  l!Amérique , fabriquent  des  casse-xêles  entièrement  en  bois, 
très-lourds  et  très-durs,  qu’ils  ornent  de  diverses  manières. 

(LUC.) 

CASSIA.  Nom  latin  du  genre  Casse.  Il  est  fort  ancien , et 
Tragus  paroit  l’avoir  appliqué  le  premier  à la  plante  qui  pro- 
duit^la  casse  des  boutiques.  Il  a été  donné  aussi  à quelques  autres 
plantes , et  notamment  à des  lauriers  et*à  barbre  qui  fournit 
la  cannelle  blanche,  cannella  alba  , Willd.  (ln.). 

CASSIALA  de  Dioscoride.  Plante  herbacée  qui  ne  paroît 
pas  différer  de  Vhyssopos  ou  hyssopus  du  même  auteur , et 
qjie  l’on  regarde  comme  notre  hyssope.  Cet  hyssopus  des  an- 
ciens, n’est  donc  pas  celui  des  cantiques  hébreux,  mis  en 
opposition  avec  le  cèdre  dif  Liban,  et  qu’un  botaniste  pense 
être  le  bryum  trumaîulurn  de  Linnæus,  mousse  qui  croît  sur 
les  murs  de  Jérusalem  , et  qui,  pour  la  taille,  est  bien  l’op- 
posé du  cèdre  du  Liban,  (ln.) 

CASSICAN,  CrocticKs, Vieill.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Sylvàins  , et  de  la  famille  des  Coraces.  V.  ces  mots.  Ca- 
ractères : bec  glabre,  et  formant  à. la  base  un  angle  arrondi 
dans  les  plumes  du  front,  droit,  allongé,  robuste,  épais, 
fléchi  à la  pointe  ; mandibules  échancrées  vers  le  bout;  na- 
rines ovales,  nues;  ailes  à penne  bâtarde*  courte  ; les  pre- 
mières et  deuxième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes;  quatre 
doigts,  trois  devant,  un  derrière.  Gn  ne  connoîtque  l’extérieur 
des  espèces  qui  composent  ce  nouveau  genre.  Toutes  appar- 
tiennent à l’Asie  méridionale  et  à l'Australasie.  Latham 
et  Gmèlin  les  ont  dispersées  dans  leurs  genres  connu,  coracias 
et  paradisea\  mais  elles  n’en  ont  pas  les  caractères. 

Le  Cassican  proprement  dit,  Cracticus  varias , Vieill.  ; Co- 
racias varia,  Lath. , «pi.  enl.  n.°  628  de  VHist.  nat.de  BuJJion. 
Cet  oiseau,  dont  on  ignore  le  pays  natal,  a treize  pouces 
de  longueur;  le  bec  bleuâtre;  la  tête,  le  cou,  le  haut  delà 

fioitrine,  le  dos,  les  grandes  pennes  des  ailes,  la  queue  et 
es  pieds  noirs;  le  reste  du  plifiuage  blanc. 

Le  Cassican  CHalybé  , Cracticus  cha/yheus,  Vieill.;  Para - 
clisea  chalybta , Lath.  pl.  B.  3o,  fig,  1 de  ce  Dict.  Ce  bel  oiseau, 
qui  se  trouve  à la  Nouvelle-Guipée,  a près  de  douze  pouces 
de  longueur;  le  bec  noir;  le  tour  des  mandibules  et  le  front 
d’un  noir  de  velours;  la  tête  verte  ; le  coud’un  vert  plus  clair;* 
les  plumes  de  la  gorge,  de  la  poitrine  et  du  do»,  à reflets 
bleus , violets  et  verts  ; les  ailes  de  la  queue  de  couleqr  d’acier 
bronzé  ; les  pieds  noirâtres. 

- -Le  Cassican  fluteur,  Crachais  tibicm , Vieill.;  Coracias 
tibicen , Lath.  ; a la  nuque , les  couvertures  des  ailes,  la  base  de 
plusieurs  pennes  primaires , le  croupion , les  couvçrtures 
inférieures  de  la  queue  et  les  penqes , à l’exception  de  leur 
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extrémité,  d’un  beau  blanc;  le  reste  du  plumage  noir:  le  bec 
«le  cette  couleur  à la  base,  et  ensuite  bleu;  les  pieds  couleur 
de  plomb  sombre.  Longueur  totale , dix-sept  pouces.  Les  sau- 
vages de  la  Nouvelle  - (Jallcs  du  Sud  appellent  cet  oiseau 
tarra  war  nung.  Quoique  doué  d’une  voix  douce  etflùtée, 
il  n’en  a pas  moins  un  naturel  rapace  ; car  il  fait  souvent  sa 
proie  de  petits  oiseaux;  il  a dans  son  piumhge  de  grands 
rapports  avec  le  cassican  noir  et  blanc  : l’un  ne  scroit-il  pas 
le  mâle , et  l’autre  la  femelle  ? 

, Le  Cassican  KARROCK,  Cracticus  ryanoleucus,  Vieill.;  Cor- 
vus  tyanuleurus  ; Lath.  Le  nom  que  j’ai  conservé  à cette  espèce, 
est  celui  quelle  porté  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud.Elle  a le  bec 
etles  pieds  noirâtres;  l’iris  brun  ; le  milieu  de  la  tête,  la  nuque, 
le  bas  du  cou,  uncpartiodu  dos,  la  plus  grande  partie  des 
ailes  et  l’extrémité  de  laqueue,  dans  un  tiers  de  sa  longueur, 
d’un  bleu  foncé  ; le  reste  du  plumage  blanc  , excepté  sur  le 
bas  des  jambes  où  l’on  voit  un  peu  de  brun;  taille  inférieure 
à celle  de  la  pie. 

Le  C*SâICAN  NOIR,  Crartirus  ater,  Vieill.;  Coreus  tropiau, 
Lath.  Osyhihée,  l’une  des  îles  Sandwich,  est  le  pays  natal 
de  cet  oiséau,  dont  le  plumage  est  noir,  avec  des  reflet» 
luisans  sur  les  parties  supérieures  du  corps;  cette  couleur  est 
très-foncée  sur  les  inférieures , et  prend  une  nuance  ver- 
dâtre sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue-;  on  remarque 
des  taches  d un  blanc  sale  à l’extrémité  des  plumes  qui 
couvrent  les  flancs  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue; 
les  pieds  et  les  «ongles  spnt  noirs.  Longueur , un  peu  plu» 
de  onze  pouces. 

Le  CasSlçan  NOtR  F.T  BI.ANC , Crdtëcus me/anoleurus,  Vieill.; 
Coh>us  melanoleucus , Lath.,  a dix-huit  pcfcces  et  demi  de  lon- 
gueur totale;  le  bec  et  les  pieds  d’un  noir  foncé  ; l’iris  bleuâtre; 
le  menton,  la  gorge,  le  milieu  des  grandes-pennes  alaires, 
le  croupion  , les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  le 
milieu  des  rectrices  Latérales  flè  couleur  blanche  ; le  reste  du 
plumage  noir.  11  habite  la  Nouvelle-Galles  du  Sud , où  il  se 
trouve  principalement  au  mois  de  mai. 

Le  Cassican  a queue  étagée,  CrarAicus  cuneicaudatus,  ■ 
Vieill. , a la  tête  , le  cou  et  le  corps  d’une  teinte  bleuâtre 
«qui  tire  au  noir  ; les  pennes  alaires  et  caudales  noirâtres  et 
terminées  de^blanc;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
de  celte^dernière  couleur  ; le  bec  et  les  pieds  noirs.  Taille 
de  la  corbine.  On  le  trouve  dans  l’Australasie. 

Le  Cassican  réveilleur  , Crartirus streperus , Vieill.;  û* 
ratios  strepera , Lath.  , est  très-commun  à l’île  de  Norfolk , 
dans  la  mer  du  Sud.  Il  est  d’un  naturel  doux,  ne  dort  point 
pendant  la  nuit,  ne  cessé  de  s’agiter  alors  et  de  jeter  de» 
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cris  qui  interrompent  le  sommeil  des  hommes  et  des  animaux; 
de  là  lui  est  venu  le  nom  de  réveilleur , qu’on  lui  a imposé  dans 
diverses  langues.  Il  a dix-huit  pouces  de  longueur;  le  bec  noir, 
ainsi  que  le  plumage  ; cependant  on  remarque  que  les  six  % 

premières  pennes  de  l’aile  sont  blanches  à la  base , de  même 
que  les  couvertures  et  le  côté  extérieur  des  latérales  de  La 
queue  ; l’iris  est  orangé  ; les  pieds  sont  noirs,  (v^) 

CASSIDA.  Ce  nom,  qui  signifie  petit  casque,  et  celui  de 
scutellaria , ont  été  donnés  indifféremment  à diverses  espèces 
de  labiées,  jusqu’à  ce  que  Toumefort  eût  donné  celui  de 
cassida  au  genre  qui  les  comprenoit  toutes  , et  Linnæus,  celui 
de  scuiellaria;  ce  dernier  a prévalu.  V.  Scutellaire  et  Toque, 

Petivcr  a donné  aussi  ce  nom  à un  autre  genre  de  labiée.  V. 
Trichostème.  (en.) 

CASSIDA1RE,  Cassidaria.  Genre  de  coquilles  qui  ne 
diffère  pas  de  celui  appelé  Heaume  par  Denys  de  Monlfort. 

„ . (■•) 

CASS  IDE.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Coléoptères, 
section  des  tétramèixs , famille  des  cycliques,  et  dont  les 
caractères  sont  : auteMies  insérées  à la  partie  supérieure  de 
la  tête,  très-rapprochées  à leur  base  ; tête  cachée  sous  le  cor- 
selet, ou  reçue  dans  une  échancrure  de  sop  extrémité  an- 
térieure ; corps  presque  circulaire  ou  presque  carré , et  le 
plus  souvent  débordé  par  les  élylres.  . 

Les  cassides , vulgairement  nommées  tortues , scarabées- 
tortues  , sont  des  insectes  plats  en  dessous , convexes  en  des- 
sus , dont  le  contonr  du  corps  est  presque  circulaire , souvent 
ovale  , et  quelquefois  approchant  de  la  figure  triangulaire  ; 
cependant  leur  corps  proprement  dit  est  allongé  , et  beau-  • 
coup  plus  petit  et  plus  étroit  qu’il  ne  paroît;  le  corselet  et 
les  élytres , dans  lesquels  il  est  comme  encadré , le  débordent 
considérablement  par  les  côtés,  et  ont  fait  donner  au  genre 
le  nom  de  Cassida  , qui  signifie  casque;  elles  ont  les  antennes  « 
presque  filiformes,  à peine  plus  grosses  vers  l’extrémité,  et 
très-rapprochées  à leur  base;  la  fcpuche  composée  de  deux 
lèvres,  de  deux  mandibules  larges,  tranchantes,  tridentées, 
de  deux  mâchoires  simples  ÿ*et  de  quatre  antennules  presque 
filiformes  ; quatre  articles  aux  tarses. 

Les  cassides  sont  très-visées  à reconnoître;  elles  diffèrent 
des  boucliers  et  des  coccinelles  par  les  tarses  ; des  éroiyles , par 
le  corselet  et  les  élylres , et  par  les  antennes.  Elles  vivent  sur 
les  plantes  , dont  elles  font  leur  nourriture  ; et  rarement  les 
voit-on  courir , plus  rarement  encore  font-elles  usage  de 
leurs  ailes.  Elles  composent  un  genre  bien  digne  d’attirer  les 
regards  des  amateurs.  La  plupart  des  espèces  sont  enrichies 
dé  belles  couleurs  dorées  ou  argentées,  qui  disparoissenl , il 
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est  vrai,  lorsque  l’insecte  est  mort  et  conservé  dans  les  cabi- 
nets , mais  que  l’on  peut  faire  reparoitre  par  le  moyen  de  l’eau 
chaude,  dans  laquelle  on  met  ramollir  les  rassides  pendant  en- 
viron un  quart  d’heure.  À côté  de  l’insecte  parfait,  sur  les 
mêmes  plantes,  on  trouve  souvent  la  larve,  qui  mérite  de 
fixer  l’atlenfion  des  naturalistes. 

Les  larves  des  cassides  ont  le  corps  mou,  large,  court, 
aplati,  bordé  sur  les  côtés  d'appendices  branchus  et  épi- 
neux, avec  six  pâtes  écailleuses;  la  tête  petite  et  écailleuse, 
garnie  de  dents  , avec  trois  petits  tubercules  et  quatre  points 
noirs  de  chaque  côté. 

Ce  qui  doit  surtout  nous  arrêter,  c’est  la  forme  singulière 
de  la  queue,  qui  se  recourbe  en  dessus  du  corps,  se  termine  • 
en  une  espèce  de  fourche,  et  qui  est  environ  de  la  longueur 
de  la  moitié  du  corps;  les  deux  branches  ou  fourchons  dont 
elle  est  composée  , sont  en  filets  coniques,  qui  se  terminent 
en  pointe  assez  fine;  elles  ont  des  espèces  d’épines  courtes , 
depuis  leur  origine  jusqu’à  une  certaine  distance  de  leur 
étendue,  mais  feulement  du  côté  ext^eur  ; entre  les  deux 
fourchons,  à l’extrémité  d’un  mamelon  plus  ou  moins  re- 
courbé et  élevé  an  gré  de  l’insecte,  on  voit  l’anus,  qui  a la 
forme  d’ün  tuyau  cylindrique,  et  qui  est  placé  de  manière 
que  les  excrémens  qui  én  sortent,  glissent  sur  la  fourche 
inclinée  et  disposée  pour  les  recevoir;  quand  il  s’en  amonceHe 
trop  près  de  l’origine  de  ces'petits  fourchons,  le  mamelon 
où  est  l’anus  peut  les  pousser  et  les  faire  aller  plus  loin  ; 
peut-être  que  les  anneaux  et  les  épines  qui  les  bordent  aident 
encore  à faire  aller  les  excréfnens  plus  avant;  peu  à peu  ils 
s’accumulent,  se  collent  les  uns  contre  les  autres,  et  alors 
poussés  insensiblement  par-delà  les  pointes  des  fôurchons  , 
ils  forment  une  masse  ou  un  toit  capable  de  couvrir  tout 
Tinsecte.  Tels  sont  les  moyens  , aussi  simples  que  dignes  de 
remarque,  ménagés  par  la  nature  pour  mettre  le  .corps  mou 
de  ces  larves  à l’abri  des  impressions  quipourroient  leur  nuire; 
le  plus  souvent  ce  toit  est  immédiatètnent  au-dessus  du  corps; 
il  le  touche  sans  le  charger , quelquefois  il  est  presque  per- 
pendiculaire au  plan  du  corps  ;*souvent  il  est  placé  un  peu 
au-dessus  et  presque  parallèle  ; toutes  les  différentes  positions 
de  cette  espèce  de  parasol  sont  variées , comme  le  sont  celles 
de  la  queue  fourchue  qui  le  soutient  : cette  couverture,  quoi- 
que assez  bien  cimentée  par  elle  - même  , est  encore  for- 
tifiée par  la  dépouille  de  l’insecte  , qui  lui  sert  quelquefois 
de  base. 

Avant  de  se  métamorphoser , la  larve  doit  changer  plusieurs 
fois  de  peai%;  la  dépouille  qu’elle  abandonne  est  incomplète, 
les  fourchons ptêmes  doivent  se  dépouiller,  et  c’est  ce  qu’il 
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v a de  plus  long,  et  peut-être  devins  difficile  dans  toute 
l’opération  du  dépouillement.  C’est  sur  la  feuille  même  où 
cette  larve  a vécu,  quelle  doit  subir  sa  métamorphose , sans 
former  ni  coque  ni  enveloppe  d’aucune  espèce;  pour  s’y 
préparer,  elle  cesse  de  tenir  la  queue  éUyée,  elle  la  porte  alors  c 
étendue  en  arrière  et  dans  une  mâm*  ligne  avec,  le  corps.. 
Par  le  frottement  contre  la  feuille,  elle  quitte  avec  la.  peau' Jes 
fourchons,  et  fait  tomber  cette  couverture  dont  elle  ne  doit 
plus  avoir  besoin.  Elle  se  fixe  ensuite  contre  la  feuille  par  les 
deux  anneaux  du  corps  , qui  suivent  celui  où  est  attachée  la 
dernière  paire  de  pâtes;  ainsi  fixée,  elle  reste  tranquille, 
pendant  deux  ou  trois  jours,  et  quitte  ensuite  sa  peau , pour 
paroltre  sous  la  forme  de  nymphe , qui  doit  rbster  engagée 
par  le  derrière  dans  la  peau,  alors  réduite  en  peloton,  seul 
soutien  qu’elle  puisse  avoir,  et  qu’elle  doit  aussi  conserver.  La 
nymphe  a aussi  une  queue  fourchue;  mais  leî  filets  sont  plus 
déliés  et  moins  longs  que  ceux  de  la  larvé,  et  ils. n'ont  ni 
poils  ni  épines.  1 ’•'* 

Cette  nymphe , moins  longue  que  la  larve , est  de  figure  ' 
ovale  et  aplatie  ; elle  a un  ample  corselet , à peu  près  de ’ 
forme  semi-lunaire,  dont  le  contour  est  bordé  d’un*râng* 
d’épines  courtes  et  simples , ou  san#  poils  ; le  ventre  est  bordé, 
des  deux  côtés , d’appendices  ou  de  lames  plates,  en  forme  de 
feuilles,  pointues  au  bout , garnies  d’épines  ou  d’espèces  de 
poils;  de  chaque  côté  du  dos  on  voit  quatre  peîi*s  ÿjyaux 
qui  sont  les  stigmates.  En  regardant  la  nymphe  en  dessous , 1 
on  y aperçoit  presque  toutes  les  parties  de  l’insecte  parfait , 
qui  sort  au  bout  de  quinze  jours,  par  la  rupture  fait»  à la 
partie  antérieure  de  la  peausle  dessus. 

L’insecte  parfait  dépose  sur  les  feuilles  ses  œufs , qur  sont 
rangés  les  uns  auprès  des  autres , et  forment  des  plaques  sou- 
. vent  couvertes  d’exrrémens. 

Les  espèces  dont  la  tête,  est  reçue  dans  une  échancrure  an- 
térieure du  corselet  et  découverte,  forment  le  genre  Imétidie, 
Imatldium , de  Fabricius.  Elles  sont  toutes  exotiques,  (l.) 

Casside  jrERTE  , Cassuüa viridis , Fab.  pl.  B.  a3  , figure  6. 
Elle  est  d’un  vert  pomme  en  dessus,  et  noire  en  dèssous.  Ses 
élytres  sont  ponctuées,  avec  quelques  légères  stries  sur  le 
disque*.  Les  pâtes  sont  roussâtres , ayant  la  moitié  inférieure, 
des  cuisses  noire.  Eli#  se  trouve  dans  toute  l’Europe  , sur  les 
artichauts  et  les  chardons.  (0«*t  L.) 

CASS1DES.  On  donne  ce  nom  aux  coquilles  du  genre 
Casque,  (desm.)  . > 

CASS1DULE , Cassidulus.  Genre  fait  par  Lamarck  aux 
dépens  des  Our&ins  de  fjinnæus.  Ses  caractères  sont  d’avoin 
une  coquille  irrégulière,  elliptique  , ou  subcordiforme,  garnie 
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de  très- petites  épines  et  de  plusieurs  rangées  de  porcs  , qui 
figement  en  dessus  des  ambulacres  bornés,  disposés  en  étoile  ; 
la  bouche  subcentrale , et  l’anus  au-dessus  du  bord. 

, Ce  genre  est  composé  d’un  petit  nbihbre  d’espèces , dont 
«me  seule  n’est  pas  fosJPle  ; c’est  la  Cassidule  des  îles  Ca- 
raïbes. F. au  mot  Od*sin.  (b.)  * 

CASS1E.  C'est' le  Robinia  pseuêo  Grand,  Linn.  F.  au  mot' 
Àc.AcrE  DES  ÏARD1NÎERS  Ct  au  mot  RoBINtER.  (B.) 

CASSIER.  F.  au  mot  Casse,  (b.) 

CASSILAGINE.  Lrun  des  noms  italiens  de  la  JusQUiAME 
(Hyoscyamus  niger ).  (Lit.) 

CASS1NA.  Jean  Bauhin  donnoit  ce  nom  h une  espèce  de 
Nicotiane  ou  de  Tabac,  (ljc) 

C ASSENE , Cassine.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  tri- 
gynie  , et  de  la  fSmille  des  rhamnoïdes , dont  les  caractères 
sont  d’avoir  un , Calice  petit , persistant , à cinq  divisions  ; 
une  corolle  divisée  jusqu’à  sa  base  en  cinq  parties  lancéolées  ; 
cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur  ovale , conique,  chargé 
de  trois  stigmates  ouverts  ; «me  baie  arrondie  ou  obtusément 
trigoffe,  triloculaire  , qui  contient  trois  semences. 

« Le  nombre  des  espèces  de  cassâtes  a beaucoup  varié,  parce 
qu’on  leur  a réuni  des  Célastres  et  des  Houx , genres  avec 
qui  elles  ont  beaucoup  de  rapports.  La  plus  importante  des 
erreurs  f opunises  à leur  sujet , est  celle  qui  a rapport  à Vapa— 
ladûue , ou  la  cassinc,  qui  a donné  $on  nom  an  genre,  et  qui  fait 
réellement  partie  des  houx-  C’est  un  arbuste  des  parties  méri- 
dioDsJes  de  l’Amérique  septentrionale,  dont  les  sauvages  Cai-. 
. soient,  par  infusion,  une  liqueur  qpivrante,  et  que  les  habitans 
actuels  de  la  Caroline  emploient  encoae  en  forme  de  thé;  aussi 
l'appelle-t-on  le  thé  des  Apalaches.  (F.  au  mot  Houx.)  Le  genre 
C assise  reste  composé  dans  Willdenow,qui  paroît  en  avoir, 
le  mieux  débrouillé  la  synonymie  , seulement  de  quatre  es- 
pèces, Boutes  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux à feuilles  opposées  ou  alternes,  et  à Heurs  axillaires, 
que  l’on  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  „mais  qui  y 
ont  toujours  une  apparence  souffrante.  La  pins  commune  est 
celle  qui  porte  particulièrement  le.  nom  de  C assise  du  Cap, 
qi  dont  lqs  feuilles  sont  ovales,  rétuses  et  crénelées.  Une  autre 
s’appelle  , en  français,  le  petit  dknsier  lies  Hottentots;  c’est  la 
Cassine  a feuilles  concaves  de  Lamarck,  dont  les  carac- 
tères sont  d’avoir  les  feuilles  alternes,  presque  pétiolées, 
ovalqs , arrondies , très-entières , et  concaves  en  dessus. 

• On  appelle  aussi  de  ce  nom  la  Viorne  luisante  , qu’on 
emploie  en  Amérique  en  guise  de  Thé.  (b.) 

CASSINE.  C’est  la  ChanterIlle.  (b.) 
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CASSINIE,  Cassinia.  Plante  de  la  Nouvelle-Hollande, 
qui  seule  constitue  un  genre  dans  la  syngéuésie  polygamie 
aggrégée.  Ses  caractères  sont  : calice  à quatre  folioles  , con- 
tenant deux  fleurs  hermaphrodites  ; aigrette  en  paillette  péni- 
cellée  ; réceptacle  propre , nu.  (b.) 

CASSIOPÉE , Cassiopea.  Genre  établi  par  Péron  aux  dé- 
pens des  Méduses.  Ses  caractères  sont  : corps  orbiculairc , 
transparent , muni  de  bras  en  dessous;  point  de  pédoncule  ; 
point  de  tentacule»  au  pourtour  ; quatre  bouches  ou  davantage 
au  disque  inférieur. 

Le  genre  ÜcyroÉ  du  même  Péron , a été  réuni  à celui-ci 
par  Lamarck.  * 

On  connoît  cinq  espèces  de  Cassiopées,  dont  l'une  est 
figurée  par  Borlace  , Corn. , tab.  a5  , n.°‘  16  et  17,  et  l'autre 
par  Pallas  , Spieil.  Zool.,  tab.  a,  n.°  i-3.  (b.) 

CASS1POURIER,L«£7!0^.  Arbre  de  moyenne  grandeur, 
dont  les  feuilles  sont  opposées , ovales,  pointues,  glabres 
les  fleurs  sessiles  , axillaires , blanches  et  rassemblées  entre 
deux  bractées  stipulâmes  et  opposées. 

Ses  fleurs  sont  composées  : d'un  calice  monophyllc  à quatre 
ou  cinq  dents;  de  cinq  pétales  plus  grands  que  le  calice, finement 
laciniés  ou  frangés,  et  attachés  au  fond  du  calice  par  un  onglet 
étroit;  de  dix-huit  étamines;  d’un  ovaire  supérieur,  très-petit  , 
surmonté  d’un  style  long  et  velu,  trnninc  par  un  stigmate  ob- 
tus. Le  fruit  est  une  capsule  à trois  loges. 

Cet  arbre  croît  à la  Guyane,  dans  les  lienx  aquatiques.. 

Swartz  a depuis  peu  augmenté  ce  genre , d’une  espèce  qu’il 
a trouvée  à la  Jamaïqiiê.  (b.) 

CASSiQUI^Gass/ciw,  Vieill.;orw/«s,  Lat.Genre  de  l’dïdfrfe 
"des  oiseaux  SflvAiNS  et  de  la  famille  des  Tisserands.  V.  ces 
mots.  Caractères  : bec  plus  long  que  la  tête , droit,  entier,  lisse , 
IdngkSône,  convexe  en  dessus,- robuste,  aigu  ; mandibule  supé- 
rieure gibbeuse  à la  base,  et  formant  un  angle  arrondi  dans 
les  plumes  du  front  ; narines  rondes , ouvertes , situées  à la 
base  dullfec;  langue  pointue  , cartilagineuse , bifide*  à l’ex- 
trémité ;la  premier^  rémige*  plus  courte  que  la  cinquième  ; 
les  troisième  et  quatrième  les  plus  longues  de  ton#»  ; quatre 
doigts , troàs  devant , on  derrière  ; l’intermédiaire  uni  avec 
l’externe  à l’origine  et  totalemcntséparé  de  l’interne  ; le  ponce 
épaté.  Linoæus  et  Latham  ont  réuni  les  cantiques , les  iroupiales, 
les  Caru uges-,  les  baltimores  et  les*4 oriots  dans  leur  genre  oriolus. 
On  ne  peut  disconvenir  que  cès  oiseaux  se  rapprochent  par 
certains  attribut#  et  par  quelques  habitudes,  comme  de  cons- 
truire et  de  poser  leurnjd  d'une  manière  particulière;  mais  , 
d’un  autrg  côté  , on  remarqua  entre  euxMas  différences  assez 
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prononcées  dans  leur  extérieur  et  dans  leur  genre  de  vie. 
V.  les  mots  Loriot,  Troupiale,  Carouge  et  Baltimore. 

Les  cassiques  se  plaisent  dans  les  bois  et  ne  fréquentent 
point  les  campagnes;  ils  cherchent  leur  pâture  sur  les  arbres  , 
dans  les  broussailles  et  à terre  ; marchent  avec  aisance  et  ne 
' voyagent  point  comme  font  la^lupart  des  troupiales,  des  ca- 
rouges  et  des  baltimores.  Leur  nourriture  se  compose  de  vers, 
* d’insectes,  de  baies  et  de  graines  qu’ils  avalent  entières.Tout 
leur  convient  en  captivité,  et  ils  montrent  alors  la  docilité 
qu’on  remarque  chez  certains  troupiales.  Ils  ont  la  même  ap- 
titude pour  articuler  des  mots,  imiter  le  cri  des  animaux  et 
apprendre  des  airs  sifllés.  Leur  nid  est  fait  avec  art  et  sus  - 
pendu  à l’extrémité  des  branches  ; les  uns  préfèrent  les  arbres 
qui  sont  sur  le  bord  de  l’eau , d’autres  cherchent  les  lieux  dé- 
serts et  couverts  de  halliers.  Leur  ponte  est  de  deux  à quatre 
œufs.  Ils  en  font  plusieurs  dans  l’année  et  dans  diverses  sai- 
sons, comme  presque  tous  les  oiseaux  sédentaires  sous  la 
Zône  torride. 

Le  Cassique  jaune  du  Brésil.  V.  Cassique  yapou. 

Le  Cassique  HUPPÉ  , Candcus  rristatus , Vieill.  ; Oriol.  crista- 
tus  , Lath.  ; pl.  enl. , n.°  344  4e  VHist.  nat.  de  Buffon , porte 
à Cayenne  le  nom  de  cul-jaune  des  palétuviers , parce  qu’il  en 
mange  4e^  fruits  ; il  vit  aussi  d’insectes.  Sa  chair  exhale  une 
odeur  insupportable  de  âfstoreùm,  quelles  que  soient  les  subs- 
tances dont  il  se  nourrit.  Sa  longueur  est  d’environ  dix*-huit 
pouces  ; il  a sur  le  sommet  de  la  tête  quelques  plumes  plus 
longues  que  les  autres  , qu’il  redresse  à volonté  ; le  noir  cou- 
vre toute  la  partie  antérieure  de  son  corps,  et  le  marron  la 
partie  postérieure  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
sont  noires , les  autres  sont  jaunes  ; le  bec  est  de  cette  der- 
nière couleur  ; l’iris  d’un  bleu  céleste.  La  femelle  ne  diffère 
que  par  des  teintes  moins  décidées. 

Cette  espèce  se  trouve  à Cayenne* et  au  Brésil , ainsi  qu’au 
Paraguay , où  on  lui  donnctgénéralement  le  nom  à'yapu;  quel- 
ques-uns l’appellent  yapuri,  et  d’autres  arahe  saiyu  {pie  jaune'). 
Lorsqu’il  crie,  étant  perché,  il  tient  le  £orps  allongé,  la  tête 
basse  , les  ailes  ouvertes  et  vivement  agitées.  Son  cri  est  très- 
extraordinaire  et  assez  agréablement  varié*  Ces  yapus  nichent 
en  commun,  comme  nos  freux,  sur  les  arbres  qui  sont  à la  li- 
sière-des  bois,  suspendent  leur  nid  à l’extrémité  des  bran— _ 
ches  horizontales  et  très-loin?  du  tronc.  Le  mâle  et  la  femelle 
s’occupent  de  sa  construction'  et  entrelacent  des  brins  d’é- 
corce du  caraguala , de  petits  joncs  et  beaucoup  de  filamens 
noirs  , semblables  à .des  crins  de  crevai.  Ils  lui  donnent  la 
forme  d’une  bourse  Ou  poch|  langue  de  trente-six  ppuc&s  , et 


CAS  3G3 

large  de  dix  à sa  partie  inférieure  qui  est  hémisphérique. 
L’entrée  est  vers  le  haut , et  le  fond  est  garni  d'une  couche 
épaisse  de  grandes  feuilles  sèches  de  l’arbre  même.  Il* y a dans 
cette  espèce  des  individus  plus  grands  les  uns  que  les  antres  , 
ce  qui  me  fait  soupçonner  quelle  est  composée  de  deux  ra- 
ces , mais  qui  ne  diffèrent  que  par  1^ taille. 

Le  Cassique  jupuba,  Casricus  hœmorrhous , Vieill.;  Oriolus 
hœrrlorrhous , Lath.  ; pl.  enl.  n.°43a,  a le  bec  de  couleur  de 
soufre  ; la  partie  inférieiye  du  dos;  le  croupion  et  les 
couvertures  du  dc^us  de  la  queue  d’un  rouge  très-vif;  le 
reste  du  plumage  noir;  longueur  totale,  onze  pouces.  Il 
construit  son  nid  sur  les  arbres  dont  les  branches  s’a- 
vancent sur  l’eau,  soit  des  rivières , soit  des  criques  ; le  com- 
pose de  brinsd’herbe  desséchée,  et  lui  donne  la  forme  d’une 
coloquinte  ; le  fond  où  sont  déposés  les  œufs  est  beaucoup 

fdus  épais  que  le  rejte;  l’ouverture  est  un  peu  plus  basse  que 
a partie  d’en  haut , et  le  conduit  est  oblique  ; de  sorte  que 
la  pluie  ne  peut  entrer  dans  le  nid,  de  quelque  côté  qu’elle 
vienne.  C’est  par  la  partie  supérieure  que  le  nid  est  suspendu 
à l’extrémité  des  petites  branches  ; il  a de  longueur  totale  en- 
viron dix-huit  pouces  , et  un  pied  de  cavité  intérieure. 

Cette  espèce,  qu’on  trouve  a Cayenne , y est  dénommée 
cul-jaune  à dos  rouge , pour  la  distinguer  des  autres  cassiqucs , 
dont  le  nom  générique  est  cul-jaune. 

Le  Cassique  de  ia  Louisiane,  Oriolus leucocephalus , Lath.  ; 
pl.  enl. , im*  646  de  VHist.  nat.  de  Buffon . Cet  oiseau  est  une 
variété  accidentelle  de  la  pie  de  la  Jamaïque , de  Buffop„  grec- 
cula  quiscala , Lath.  Le  blanc  se  mêlant  au  noir  à reflets  vio- 
lets et  verts  qui  couvre  totalement  le  quiscale,  ou  le  rem- 
plaçant sur  les  diverses  parties  du  corps , est  la  couleur  du  plu- 
mage de  cet  oiseau  ; si  ce  mélange  a lieu  sur  un  jeune  ou  une 
femelle , un  brun  noirâtre  remplace  le  noir  ; enfin  , la  distri- 
bution de  la  couleur  blanche  n’étant  plus  la  même  sur  d’au-« 
fres  individus,  il  en  estrésulté  de  nouvelles  variétés  , décrites 
dans  divers  ornithologistes  comme  toiles,  ou  comme  espèces. 
V.  Qciscalkt  , 

Le  Cassique  A mantelet  , Cassicus  nier,  VieiU. , est  tota- 
lement noir,  à reflets  verts  et  violets,  si  ce  n’est  sur  la  tête* et 
sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ; les  plumes  du  cou  sont 
longues  et  se  relèvent  en  forme  de  mantelet , quand  l'oiseau 
est  agité.  Il  a le  bec  noir  ; l’iris  jaune  et  les  pieds  bruns  ; lon- 
gueur totale  , quatorze  à seize  pouces  ; la  femelle  ne  diffère 
«que  par  un  plumage  plus  terne.  Cette  espèce  se  trouve  dan» 
l’ Amérique  méridionale  , et  porte  au  Paraguay  le  nom  de 
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guirahu-guazu  ( grand  oiseau  noir).  Elle  se  réunit  en  troupe,  et 
se  mêle  même  avec  d’ autres  espèces.  Son  chant,  ou  plutôt 
soij  sifflement , est  assez  agréable.  Elle  cause  des  dom- 
mages aux  cultivateurs  en  arrachant  le  maïs  quand  il  sort  de 
terre. 

Le  Cassique  noir.  V9  Cassique  à mantelet. 

Le  Cassique  noir  a bec  blanc  , Cassicus  allirostris , Vieil!. 
Je  plac£  cet  oiseau  dans  ce  genre , parce  que  M.  de  Azara  le 
met  au  rang  de  ses  yapus , qui  sont  de  vrais  Cassiques  , sous 
la  dénomination  A'yapu  nigro  y amarillo  ; ne  l'ayant  pas  vu  en 
nature  , je  ne  puis  assurer  qu'il  soit  classe»ctmvenablement. 

11  a huit  pouces  de  longueur  totale  , tout  le  plumage  noir 
à l’exception  d’une  tache  d'un  beau  jaune  sur  le  croupion.,  et 
de  deux  autres  de  la  même  couleur  sur  les  petites  couverture» 
des  ailes  ; le  bec  blanc,  l’iris  jaune  et  les  pieds  noirs.  Sonnini , 
(Traduction  des  Oiseaux  de  M.  de  Azara^,  le  rapporte  au  ca- 
rouge  de  Cayenne  ; oriolus  cayaneniis , mais  celui-ci  n'a  ni  le 
croupion  jaune , ni  le  bec  blanc  ; remarquez  qn’ailleurs 
il  rapproche  ce  même  carouge  du  troupiale  noir , à cou- 
vertures des  ailes  jaunes  , et  en  ce  cas  il  a raison. 

Cette  espèce  se  tient  sur  les  arbrisseaux  des  halliers  et  vole 
bas  ; son  nid  est  uniquement  composé  de  filamens  de  plantes  , 
lesquels  ressemblent  aux  crins  noirs  des  chevaux. 

Le  Cassique  pupui  , Cassicus  solitarius , Vieill.  Le  nonx 
que  j’ai  imposé  à cet  oiseau  est  tiré  d’un  de  ses  cris  ; il  en 
a encore  un  autre  qui  peut  s’exprimer  par*  ga-a-ah.  Tout  son 
plumage  sest  d’un  noir  à reflets  très  - peu  sensibles  ; le  bec 
de  cette  couleur-,  l’iris  roux;  les  pieds  sont  d'une  couleur  de 
plomb.  On  le  rencontre  souvent  seul , et  il  se  tient  ordi- 
nairement dans  les  halliers  épais,  et  fourrés  , ou  àf  terre  au 
pied  des  haies.  Son  nid,  qu’il  construit  sur  des  branches  peqi 
élevées  , est  fait  en  forme  de  poche  , avec  des  joncs  et  d’au- 
tres matières  flexibles;  le  fond  est  garni  de  feuilles  «ÿt- 
tassées;  sa  ponte  est  de  deux  à quatre  œufs  presque  parfai- 
tement sphériques , blancs  et  marbrés  d’un  brun  fotocé. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  et 
dans  les  grandesîles  Antilles;  car  je  ne  doute  pas  que  cene  soit 
le  même  oiseau  que  j’ai  vu  à Saint-Domingue  , et  que  les  ha- 
bitans  appellent  merle  ; du  moins  il  dp  a La  taille  et  les  ha- 
bitudes. C’est  encore  le  prétendu  troupiale  noir  , figuré  pl. 

: enl.  de  Buflon , n.°  534- 

M.  de  Azara  l’a  décrit  sous  le  nom  A’yapu  nigro.  , 

Le  Cassique  rouge  du  Brésil.  V.  Cassique  jupuba. 

* Le  Cassique  vert,  Cassicus  viridis , Vieill.  ; Or.  crisiatus% 
oat.  Lath. , pl.  enl. , n.°  3a8  de  Buffon.  Le  nom  que  don- 
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tient  les  habitans  de  Cayenne  à cette  espèce,  est  celui  de 
gros  cul-jaune  ; quoiqu’elle  fréquente  les  cantons  humides , 
elle  ne  se' tient  pas,  comme  le  cassique  huppé , au  bord  des 
eaux  , mais  sur  les  arbres  fort  élevés.  La  chair  de  cet  oi-  * 
seau  n’a  çoint  l’odeur  de  castoreum  , et  elle  est  bonne  à 
manger,  Sa  grosseur  est  à peu  près  celle  de  la  corbine , fl  a 
sur  le  sommet  de  la  tête  deux  plumes , longues  de  deux  à 
trois  pouces  , et  olivâtres  ; le  bec  est  rouge,  fort  épais  à sa 
base  , et  forme  sur  le  front  une  protubérance  qui  se  prolonge 
jusqu'au  tiers  du  sommet  de  la  tète  ; toute  la  partie  anté- 
rieure , le  corps  et  les  couvertures  des  ailes  sont  verts;  la 
partie  postérieure  esf  de  couleur  marron  ; les  pennes  des 
ailes  sont  noires  ; celles  de  la  queue  en  partie  de  cette  teinte 
et  en  partie  jaunes  ; les  pieds  noirs;  longueur  totale,  quatorze 
pouces  environ.  J'ignore  ce  qui  a pu  décider  les  auteurs  à 
présenter  cet  oiseau  comme  une  variété  du  tassique  huppé  , 
avec  lequel  il  n’a  de  rapports  que  dans  la  forme  de  sa  huppe. 

Le  C.VSSIQUE  YAPOU , Cassicus  kteronofus  , Vieill.  ; Oriolus 
persicus  , Latb.,  pl.  enl.  de  Buffon  , h.”  184.  De  la  déno- 
mination vulgaire  de  cul-jaune , donnée  par  les  créoles  de 
Cayenne  à plusieurs  oiseaux  de  différentes  espèces , tels  que 
la  cassique  jaune  , le  cassique  verl,  le  cassique  huppé  et  autres, 
il  en  est  résulté  une.confusion  dans  les  auteurs  qui  ont  dé- 
crit ces  oiseaux  : de  plu»,  les  yapous  ou  cassiques  jaunes  , qui 
diffèrent  de  grosseur,  ont  été  présentés  taillât  comme  aies 
espèce  distinctes , tantôt  comme  des  variétés.  Afin  de  sortir 
de  cette  sorte  de  chaos,  de  nouvelles  recherches  faites  par 
un  naturaliste  zélé  et  judicieux , devenoient  nécessaires , 
et  nous  les  trouvons  dans  les  observations  de  Sonnini,  dont 
je  vais  donner  un  extrait.  « C'est , dit-il , un  oiseau  ( l’y%- 
pou ) très-facile  et  en  même  temps  très-agréable  à élever; 
son  naturel,  qui  le  porte  à vivre  en  la  compagnie  de  ses  sem- 
blables et  comme  en  famille  , lui  donne  des  dispositions  à 
slaceommoder  aussi  de  la  société  de  l’homme....  Sa  voix  est 
mâle , claire  et  sonore  , et  son  aptitude  à imiter  le  ramage 
et. même  les  cris  des  divers  animaux,  le  rend  susceptible 
d’apprendre  aisément  des  airs  de  serinette  et  de  répéter 
difïérens  sons  ; il  contrefait  fort  bien  les  ris  d’un  homme  , 
l'aboiement  d’un  chien,  etc.  Peu  difficile  sur  le  choix  de  sa 
nourriture  , if  mange  à peu  près  tout  ce  qu'on  lui  présente.... 
Cet  oiseau,  doué  d’une  voix  aussi  belle  que  flexible  , exhale 
une  sorte  d’odeur  qui  rend  sa  chair  inutile  comme  aliment. 
On  la  qualifie  , à Cayenne  , de  saveur  de  musc  ; mais  ce 
n’est , dansde  vrai , que  celle  du  castereum. 

« Dans  l’état  sauvage  , les  yapous  se  tiennent  en  trou* 
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pes , et  lorsqu’ils  sont  perchés  sur  quelque  arbre  , ils  pa- 
roissent  , par  la  variété  de  leur  sifflement  et  les  différentes 
expressions  de  leur  ramage  propre  et  des  sons  étrangers  qu’ils 
« imitent,  se  moquer  des  personnes  qui  les  écoutent.  Le  nom 
b rasilie n yapou  et  celui  galibi  yacou,  sont  également  i’ex- 
prejpion  de  leur  cri  naturel  ; ils  prononcent  la  première  syl- 
labe d’un  ton  un  peu  aigu,  et,  après  un  petit  repos  , ils 
donnent  aux  deux  autres  un  son  grave  et  rauque  , y-a-pou , 
y-a-cou  ; la  seconde  syllabe  seule  est  brève  , les  deux  autres 
sont  longues.  Les  Nègres  les  appellent  jeans  quanakous , dé- 
nomination qui  a aussi  quelques  rapports  à,  leur  cri  ; et  les. 
naturels  de  la  Guyane  française  les  nomment  sakoké  en 
langue  garipoue  ; mais  ils  ne  sont  guère  connus  parmi  les  co- 
lons de  Cayenne  que  par  la  désignation  de  ai/s-jaunes. 

« Cette  couleur  jaune  s’étend  sur  la  partie  postérieure  dti 
dos,  le  croupion,  le  bas-ventre,  les  couvertures  du  dessus 
et  du  dessous  de  la  queue,  les  pennes  même  de  la  queue  jus- 
que vers  leur  extrémité , et  la  partie  des  grandes  couver- 
tures des  ailes  qui  en'occupe  le  milieu  lorsqu’elles  sont  dé- 
ployées ; le  reste  du  plumage  est  un  noir  velouté  , que  l’on 
pourroit  aussi  bieu  appeler  un  bleu  très-foncé  et  luisant  ; le 
bec  est  d’un  jaune  de  soufre , et  l’iris  des  yeux  de  couleur  de 
saphir  ; les  pieds , les  doigts  et  les  ongles  sont  noirs  ; la  lon- 
gueur totale  d’un-mâle  , prise  sur  un  sujet  nouvellement  tué , 
s’ est  trouvée  de  onze  pouces  ; le  noir  s’étend  sor  les  deux  pen- 
nes du  milieu  delà  queue , depuis  leur  pointe  jusque  vgrs  leur 
moitié  ; cette  même  couleur  va  en  diminuant  de  chaque 
côté  jusqu’à  la  dernière  penne , qui  n’a  plus  guère  qu’un 
pouce  de  noir  à son  extrémité,  et  sur  toutes,  le  noir  forme 
qji  angle  rentrant. 

« La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  qu’elle  , est  un 
peu  plus  grosse,  et  que  ses  couleurs  ont  moins  dê brillant. 

« Les  yapous  se  nourrissent  d’insectes  et  de  graines  de  dif- 
férentes espèces;  ils  suspendent  leurs  nids  à l’extrémité  des 
branches  des  arbres  les  plus  élevés , et  presque  toujours  dans 
*Ies  lieux  découverts  et  près  des  eaux.  La  forme  de  ces  nids 
est  celle  d’une  cucurbite  étroite,  sunramtée  de  son  alambic; 
ils  sont  composés  simplement  d’herbes  desséchées,  et  il  n’y 
entre  ni  crins , ni  autre  substance  semblable  , comme  les» 
naturalistes  l’ont  répété  d’après  Marcgrave , qui,  suivant 
toute  apparence , aura  pris  de  petits  lilamens  de  plantes 
sèches  pour  des  crins  ou  des  poils.  L’on  voit  souvent  plu- 
sieurs centaines  de  ces  nids  suspendus  au  même  arbre  et 
agités  par  les  vents.  » Hist.  nat.  deBuffon,  édition  de  Sonnini. 

Montheillard  a donné  le  cassique  rouge  du  Brésil  ou  le  ju- 

* 


> 


Digitized  by  Google 


CAS  * 3c7 

pula  , {four  une  simple  variété  de  Yyapou;  mais  il  est  certain 
que  c’est  une  espèce  distincte,  (v.) 

CASSIRY.  On  appelle  ainsi , dans  l’Amérique  méridio- 
nale», une  liqueur  vineuse  qui  se  fabrique  "avec  le  Maïs. 
V.  ce  mot  et  celui  Bière,  (b.) 

CASSIS.'Nom  du  Grosellier  a fruits  noirs,  (b.) 

CASSIS.  Nom  latin  des  Coquilles  univalves  du  genre 
Casque,  (desm.) 

CÀSS1TE,  Cassita.  Genre  de  plantes  de  l’ennéandrie 
monogynie.  Ses  caractères  sont  d’avoir  un  calice  mono- 
phylle,  persistant,  et  à six  divisions  ovalcs-pointues , dont 
trois  sur  un  rang  inférieur  , sont  pétaliformes  ; neuf  étamines 
ayant  leurs  filamens  comprimés  et  insérés  sur  plusieurs 
rangs  , et  leurs  anthères  fixées  au-dessous  de  leur  sommet  ; 
neuf  corps  glanduleux  et  jaunâtres , dont  six  sont  attachés 
à la  base  des  trois  étamines  intérieures  , et  les  trois  autres 
alternes  avec  les  mêmes  étamines  ; un  ovaire  supérieur 
ovale  , chargé  'd’un  style  épais  , dont  le-  stigmate  e^f.  légè- 
rement trifide  ; une  baie  globuleuse  , monosperme , couron- 
née par  le  calice , dont  la  base  s’est  accrue  , épaissie  , et  a 
formé  une  enveloppe  charnue  qui  renferme  la  semence. 

Ce  genre  , qui  est  le  même  que  cftix  appelés  Volutelle 
par  Forskaè'l,  et  Calodion  par  Loureiro,  renferme  deux. es- 
pèces , qui  sont  des  plantes -parasites  fort  semblables  à la 
cuscute , presque  dépourvues  de  feuilles,  et  qui  croissent  sur 
les  arbres  de  l’Inde.  L’une  s’appelle  la  Cassite  filiforme, 
parce  que  sa  tige  est  mince  ; l’autre  la  Cassite  corniculée  , 
parce  que  ses  rameaux  sont  gros  et  épineux.  Gærtner  a fait 
son  genre  Rhipsaus.  avec  la  Cassite  polysperme  d’Aiton. 

R.  Btown  a rapporté  quatre  arbustes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande à ce  genre,  (b.)  * 

CASSOAIBA,  Rumphius,  Amb.  8,  t.  79,  f.  a.,  nomme 
ainsi  le  Carthame  des  teinturiers,  Carihamus  tinctonus , Linn. 

■ . •*  *•  (LN.) 

CASSONADE.-  Nom  qu’on  donne  communément  au 
sucre  en  poudre  , parce  que  le  premier  qui  fut  apporté  dans 
cet  état  en  Europe  , par  les  Portugais  du  Brésil , étoit  livré 
dans  des  caisses  appelées  casses,  (d.)  ) 

CASSOWARKou  CASSOWARY.  Noms  anglais  deS 

CaSOAHS.Ï  DESM.) 

CASSÛMUNIAR  ou  CASMINAR,  Rpagon.  C’est 
une  racine  que  les  Anglais  nous  apportent  des  Indes  orien- 
tales , dont  ils  vantent  beaucoup  les  propriétés.  Elle  ap- 
partietB  à une  espèce  d'AMOME , mais  on  iguore  à laquelle. 

CB) 
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CASSUPE,  Cassupa.  Genre  qui  a de  très-grands  rapports 
avec  I’Isertie  et  par  conséquent  avec  les  GuÉTARDES.  Il 
offre  pour  caractères  : un  petit  calice  à bords  entiers  ; une  co- 
rolle lubuleusb,  hexagone  , rougeâtre  , divisée  en  six  parties 
très-velues  en  dedans  et  verruqueuses  en  dehors  ; six  éta- 
mines courtes;  un  ovaire  inférieur  sphérique,  à style  terminé 
par  un  stigmate  bifide;  une  baie  sphérique  couronnée  par 
le  calice,  et  polysperme.  •** 

Le  cassupe  est  un  arbre  de  i5  à 20  pieds  de  haut,  h feuilles 
opposées  , stipulées , pétiolées , ovales,  aiguës,  très-grandes; 
à (leurs  rougeâtres  , paniculées  à l’extrémité  des  tiges  et 
des  rameaux.  Il  est  originaire  de  l’Amérique  méridionale , 
et  est  figuré  pl.  12  de  l’ouvragé  de  Bonpland , sur  les 
plantes  de  ce  pays.  (B.) 

CASSURE.  V.  au  mot  Minéralogie  l’article  relatif  aux 
Caractères  des  minéraux , dans  lequel  nous  examinons  les  diffé- 
rentes sortes  de  cassures  , et  rapportons  des  exemples  des 
minéidtux  qui  les  présentent  de  la  manière  la  plus  nelte4 

(LUC.) 

CASSUTHA,  CASSYTHA  de  Théophraste.  Noms 
anciennement  donnés  ^ la  cuscute.  Linnæus  Tr  conservé  à 
un  autre  genre  de  plantes  parasites,  étrangères  à l’Europe* , 
que  les  auteurs  âvoient  confondues  avec  les  cuscutes , et  que 
R.  Brown  pense  devoir  appartenir  à la  famille  des  lauriers. 
Miller  a employé  aussi  le  nom  de  eassyta  pour  désigner  une 
espèce  de  cactier  dont  Gîertner  a fait  son  genre  Rhipsalis.  En 
Italie,  on  nomme  encore  la  cuscute,  casiuta.  F.Cassite.  (ln.) 

CASSUV1UM.  Nom  donné  par  Rumphius  , Amb.  1 , 
t.  69  , et  adopté  par  Jussieu,  pour  distinguer  Y acajou,  que 
Linnæus  a réuni  à son  genre  dtacardium.  ( E.  Caschou  et 
Acajou  a pommes),  réunion  adoptée  par  "yVilldenow  et 
Peré'ooii.  (ln.)  . ,, 

CASTA.  Les  Romains  donnoient  ce  nom,  à la  pivoine. 

(LN.) 

CASTAGNEAU  (petit).  C’est  le  Spare  chromis,  qui 
sert  aujourd’hui  de  type  au  genre  Chromis  dei  Cuvier,  (b.) 

CASTAGNEUX.  V.  pour  les  oiseaux  décrits  sous  ce 
nom  ,4e  genre  Grèbe,  (v.) 

CASTAGNIONI  en  vénitien  ; CastaNheiro  da  India 
en  portugais1;  Castagne  cavalline  en  italien.  Noms  divers 
du  marronier  d’Inde  , Lion-  (desm.) 

CASTAGNO  En  italien  , c’est  le  châtaignier;  caslagna  , 
c’est  le*  ûom  de  Ja  châtaigne  , et  castagnaccio  une  sorte  do 
■ pain  qu’on  fait  avec  de  la  farine  de  châtaigne,  (ln.) 
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CASTAGNOLE,  Brama.  Genre  de  poissons  établi  par 
Schneider,  pour  placer  le  Spare  de  Ray,  qui  se  rapproche 
des  Cæsios.  Ses  caractères  sont  : front  descendant  verti- 
calement ; bouche  remontante  ; dents  en  crochets  , rangée 
extérieure  plus  forte  ; les  nageoires  dorsale  et  anale  très- 
écailleuses,  commençant  chacune  par  une  pointe  saillante. 

Le  Spare  de  Ray  est  fort  commun  dans  la  Méditerranée. 

Le  genre  Atropie  de  Cuvier  a été  établi  aux  dépens  de 
celui-ci.  (b.) 

CASTAGNOLLO.  Sur  les  côtes  de  Nice  , on  appelle 
ain  i deux  espèces  de  spares  : i.°.le  Spare  Castagkolle, 
et  a.0  le  Spare  Marron  , Lacép.  ( Sparus  chromis ),  dont 
M.  Cuvier  forme  un  genre  particulier,  (desm.) 

CASTAL.  Nom  arabe  de  la  châtaigne,  castana,  des  Grecs 
modernes  ; raslanea  des  Latins  ; castagne  des  Italiens  ; kais- 
ùtny  des  habitans  de  la  Bohème;  marones  des  Espagnols; 
caisttiigne  en  vieux  français.  V.  Châtaignier,  (ln.) 

CASTALIE,  Castalia.  Genre  de  plantes  établi  par  Sa-  - 
lisbury , pour  placer  le  Nénuphar  rouge,  figuré  pl.  1280 
du  Botanical  magazine  de  Curlis.  Il  ne  paroît  pas  dans  le 
cas  d'être  conservé.  (B.) 

CASTANEA,  Pline.  C’est  la  châtaigne  et  le  châtaignier. 
Les  Latins  les  appeloient  aussi  Joois  g/ans  et  fttg/ans,  noms 
qu’ils  donnoienl  encore  à la  noix.  Théophraste  désigne  cette 
plante  par  dius  balanos.  Tous  les  botanistes  , jusqu’à  Lin- 
næus , ont  fait  du  châtaignier  un  genre  distinct  de  celui 
du  hêtre , fagus . avec  lequel  il  a été  confondu  par  ce  natu- 
raliste : maintenant,  les  botanistes  les  séparent  de  nouveau. 
Ce  nom  de  castdnea  a été  donné  aussi  à diverses  autres  plan- 
tes , et  principalement , i.J  au  marronier  d’Inde,  le  ras- 
tanea  tquina  des  anciens  botanistes,  ce  qui  veut  dire  châtaigne 
chevaline,  parce  que,  en  Orient,  on nourrissoit  les  chevaux 
poussifs , pour  les  guérir , avec  les  fruits  de  cette  plante  , au 
rapport  de  Clusius  et  autres;  2.0  au  jacquier  pubescent, 
Lam.,  espèce  d’arbre  à pain  : c’est  la  châtaigne  du  Malabar, 
castanea  malabarica  , de  Ray , et  l’ansjeli  de  Rheedc  ; 3.u  à 
une  espèce  de  chêne,  quercus  castanea,  de  l’Amérique 
septentrionale,  dont  lesjglands  sont  doux  et  bons  à 'man- 
ger. (LN.) 

CASTANNUELA.  Nom  espagnol  du  buphlalme  épi- 
neux, Buphlalmum  spinosum,  L.  (LN.) 

CASTAR  ou  CAFTAAR.  Nom  persafi  de  l’hyène,  (s.) 

CASTEL,  Castela.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monoécie  et  de  la  famille  des  Nerpruns,  établi  parTurpiu 
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dans  les  Annales  du  Muséum.  Il  offre  pour  caractères  : un 
calice  monophylle  à quatre  dents;  quatre  pétales;  huit  éta- 
mines ; un  ovaire  supérieur  à quatre  lobes , surmonté  d’un 
style  à stigmate  en  tôle  et  entouré  d’un  bourrelet  glandu- 
leux; quatre  drupes  réunies  et  monospermes. 

Ce  genre  comprend  deux  arbrisseaux  épineux  à feuilles 
alternes  et  à fleurs  axillaires , originaires  de  l’Amérique 
méridionale , et  qui  sont  figurés  dans  l’ouvrage  précité.  11 
se  rapproche  des  Quassies.  (b.) 

CÀSTELIE , C jtelia.  Genre  de  plantes  établi  par  Ca- 
vanilles , mais  rapporté  aux  Priva  par  Jussieu,  (b.) 

CASTIGLIONE  , Casügliona.  Arbrisseau  du  Pérou,  qui 
n’est  autre  que  le  Médicinier  cathartique,  dont  on  avoit, 
par  conséquent,  mal  à propos  formé  un  genre  particulier. 

(B-) 

CASTILEJE , Castileja.  Genre  de  plantes  de  la  di- 
dynamie  angiospermie  et  de  la  famille  des  rhinanthoïdes , 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  : un  calice  monophylle  , 
tubuleux,  coloré  ; une  corolle  monopétale,  labiée,  ayant  sa 
lèvre  supérieure  plus  longue , canaliculée , soutenue  par  le 
calice  , et  l’inférieure  formée  par  deux  très-petites  glandes 
tubuleuses  et  trifîdes  ; quatre  étamines , dont  deux  plus 
grandes , et  toutes  à deux  anthères  ; un  ovaire  supérieur , 
oblong,  changé  d’un  style  filiforme,  dont  le  stigmate  est 
obtus;  une  capsule  ovale -oblongue , à cloisons  opposées 
aux  faces  aplaties,  et  contenant  des  semences  nombreuses 
et  très-aplaties. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  : l’une  est  la  Castilèje 
a feuilles  divisées,  l’autre  la  Castilèje  a feuilles  en- 
tières , et  la  troisième  la  Castilège  corne  de  cerf.  Ce 
sont  des  plantes  légèrement  frutescentes , dont  leî  feuilles 
sont  alternes,  et  les  fleurs  en  épi  terminal,  toutes  origi- 
naires de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

CASTILLE  , Cuslillea.  Arbre  très-voisin  des  PerebÉes  , 
qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  polyginie , et  dans 
la  famille  des  urticécs,  dont  les  caractères  consistent  en 
un  calice  composé  d’écailles  imbriquées  ; un  grand  nombre 
d’étamines  ; quinze  à vingt  ovaires  surmontés  de  deux  ou 
trois  styles  persistans;  quinze  à vingt  drupes  réunies  par  la 
base,  excavées  au  sommet  et  triangulaires , renfermant  cha- 
cune une  semence. 

Cet  arbre,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  entières  et 
velues,  fournit  une  résine  fort  semblable  au  caoul-chouc , 
et  que  l’on  récolte  au  Mexique  pour  mettre  dans  ^ com- 
merce. (b.) 
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CASTINE.  Mot  corrompu  de  l’allemand  kalkstein,  qui  veut 
dire  pierte  calcaire.  C'est  un  mélange  de  différentes  terres  qu'on 
ajoute  au  minerai  de  fer  qu'on  jette  sur  le  haut  Tourneau  pour 
en  faciliter  la  fonte.  On  varie  ce  mélange  suivant  la  nature  du 
'minerai.  Quand  la  terre  calcaire  y domine  , on  ajoute  pour 
castine , de  la  terre  argileuse  , qu’on  nomme  herbue;  quand , au 
contraire,  le  minerai  est  argileux,  la  castine  est  composée  de 
pierre  calcaire  et  de  cailloux  quarzeux,  suivant  les  proportions 
qu'indique l’expérience,  (pat.) 

CASTOR,  Castor.  Genre  de  mammifères,  de  l’ordre  des 
Rongeurs  , ainsi  caractérisé  : deux  incisives  très  - fortes 
à chaque  mâchoire  , point  de  canines  ; quatre  molaires 
composées,  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires,  ayant  leur 
couronne  à peu  près  plate  et  présentant  des  circonvolutions 
de  l’émail  et  des  échancrures  sur  les  côtés  ; ces  échancrures 
au  nombre  de  trois  au  côté  externe,  opposées  â une  seule 
interne,  dans  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure,  et  au 
contraire  au  nombre  de  trois  en  dedans,  et  une  éèule  en 
dehors  à la  mâchoire  inférieure  ; les  bords  alvéolaires  n’é- 
tant pas  parallèles  entre  eux  à chaque  mâchoire  , s’écartant 
postérieurement  à la  mâchoire  supérieure,  et  se  rappro- 
chant au  contraire  à l’inférieure  ; les  doigts,  au  nombre  de 
cinq , séparés  aux  pieds  de  devant  et  réunis  par  une  membrane 
aux  pieds  de  derrière  ; queue  large,  déprimée,  ovalaire  , nue 
et  écailleuse  , ayant  les  apophyses  transverses  de  ses  vertè- 
bres divisées  en  deux  à leur  extrémité  ; deux  poches  près 
de  l’anus , renfermant  une  humeur  épaisse  et  odoriférante , 
sécrétées  par  des  follicules , et  connue  sous  le  nom  de  cas- 
toreum  ; des  clavicules  complètes , etc. 

Ces  animaux  sont  des  plus  grands  parmi  les  rongeurs. 
Leur  corps  est  épais  et  court,  et  couvert  d’un  poil  doux  ; 
leurs  membres  sont  robustes  , leurs  ongles  longs  et  forts , et 
celui  du  doigt  qui  suit  le  pouce,  au  pied  de  derrière,  est  double 
et  oblique  ; leur  tête  déprimée  ; leurs  yeux  petits  et  placés 
obliquement;  leurs  oreilles  externes,  courtes  et  arron- 
dies , placées  assez  haut , parce  que  le  trou  auditif  se  pro- 
longe en  un  conduit  osseux  qui  se  dirige  supérieurement. 

•Les  glandes  salivaires  sont  très-développées  ; l'estomac"*" 
est  renllé  vers  le  pylore  et  légèrement  étranglé;  le  cæcum 
est  assez  volumineux,  mais  sans  cloisons  membraneuses; 
les  organes  de  la  génération , dans  les  deux  sexes , sont 
confondus  avec  l’anus. 

Ces  animaux , célèbres  par  leur  industrie  naturelle , se 
nourrissent  de  plantes  et  d’écorces  d’arbres.  Us  habitent  prin- 
cipalement le  nord  du  nouveau  et  de  l’ancien  continent. 
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Première  Espèce.  Le  Castor  proprement  dit,  ou  Castor 
DU  Canada  ( Castor Jiber') , Linn. , Briss. , Schreb»,  Cuv. , 
Lacép. , Geoffroy,  Duméril , Illigcr.  Le  castor,  BufT.  tom.  8, 
pl.  36.,  Voyez,  pl.  B.  i3  de  ce  Dictionnaire. 

Le  castor  est  long  de  deux  pieds  environ  ; sa  tête  a cinq 
pouces;  sa  queue,  huit,  sur  trois  pouces  et  demi  de  largeur; 
mais  il  y en  a néanmoins  de  plus  grands  et  de  plus  petits; 
son  pelage  fin  est  ordinairement  d’un  gris-roux  uniforme,  plus 
foncé  en  dessus  qu’en  dessous;  rarement  il  est -d’un  beau 
blanc  ou  d’un  noir  foncé  ; son  feutre  est  très  - serré  et 
soyeux  , de  couleur  rousse. 

Ces  animaux,  observés  par  de  nombreux  voyageurs  , sont 
doués  d’un  instinct  particulier  pour  la  construction  de  leurs 
habitations,  qu’ils  élèvent  en  commun,  et  dans  lesquelles 
ils  vivent  en  société.  Les  détails  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
habitudes , dont  on  a peut-être  un  peu  augmenté  le  mer- 
veilleux, ont  é é présentés  par  Bufïon  avec  cette  clarté  et 
cette  élégance  qui  caractérisent  le  style  de  ce  célèbre  natu- 
raliste*- Nous  ne  pouvons  sans  doute  mieux  faire  que  de 
transcrire  ici  ce  qu’il  dit  des  mœurs  des  castors. 

« Les  castors  commencent  par  s’assembler  au  mois  de 
juin  ou  de  juillet  pour  se  réunir  en  société  ; ils  arrivent  en 
nombre  et  de  plusieurs  côtés,  et  forment  bientôt  une  troupe 
de  deux  ou  trois  cents.  Le  lieu  du  rendez-vous  est  ordinai- 
rement le  lieu  de  l’établissement , et  c’est  toujours  au  bord 
des  eaux.  Si  ce  sont  des  eaux  plates,  et  qui  se  soutiennent 
à la  même  hauteur,  comme  dans  un  lac,  ils  se  dispensent 
d'y  construire  une  digue  ; mais  dans  les  eaux  courantes , 
et  qui  sont  sujettes  à hausser  ou  à baisser,  comme  sur  les 
ruisseaux  , les  rivières  , ils  établissent  une  chaussée  ; et  par 
cette  retenue , ils  forment  une  espèce  d’étang  ou  de  pièce 
d'eau  qui  se  soutient  toujours  à la  même  hauteur;  la  chaus- 
sée traverse  la  rivière  comme  une  ^cluse  ; et  va  d’un  bord 
à l’autre  : elle  a souvent  quatre-vingts  ou  cent  pieds  de  lon- 
gueur, sur  dix  ou  douze  d’épaisseur  à sa  base.  Celte  construc- 
tion paroît  énorme  pour  des  animaux  de  cette  taille,  etsup- 

f»ose , en  effet , un  travail  immense;  mais  la  solidité  avec 
aquelle  l'ouvrage  est  construit , étonne  encore  plus  que  sa 
grandeur.  L’endroit  de  la  rivière  où  ils  établissent  cette 
digue , est  ordinairement  peu  profond.  S'il  se  trouve  sur  le 
bord  un  gros  arbre  qui  puisse  tomber  dans  1 eau , ils  com- 
mencent par  l’abattre  pour  en  faire  la  pièce  principale  de 
leur  construction.  Cet  arbre  est  souvent  plus  gros  que  le 
corps  d^un  homme  ; ils  le  scient  çt  le  rongent  au  pied  ; et  sans 
autre  instrument  que  leurs  quatre  dents  incisives,  ils  le  cou- 
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pent  en  assez  peu  de  temps , et  le  font  tomber  du  cité  qu’il 
leur  plaît , c’est-à-dire  , en  travers  sur  la  rivière;  ensuite 
ils  coupent  les  branches  de  la  cime  de  cet  arbre  tombé , 
pour  le  mettre  de  niveau  et  le  faire  porter  partout  égale- 
ment. Ces  opérations  se  font  en  commun  : plusieurs  castors 
rongent  ensemble  le  pied  de  l’arbre  pour  l'abattre  ; plusieurs 
aussi  vont  ensemble  pour  en  couper  les  branches  lorsqu’il 
est  abattu  ; d’autres  parcourent  en  même  temps  les  bords 
de  la  rivière  , et  coupent  de  moindres  arbres , les  uns  gros 
comme  la  jambe , les  autres  comme  la  cuisse  ; il  les  dépè- 
cent et  les  scient  à une  certaine  hauteur  pour  en  faire  des 
pieux;  ils  amènent  ces  pièces  de  bois,  d’abord  par  terre  jus- 
qu'au bord  de  la  rivière  , et  ensuite  par  eau  jusqu'au  lieu 
de  leur  construction  ; ils  en  font  une  espèce  de  pilotis  serré, 
qu’ils  enfoncent  encore  en  entrelaçant  des  branches  entre 
les  pieux.  Cette  opération  suppose  bien  des  difficultés  vain- 
cues ; car,  pour  dresser  ces  pieux  et  les  mettre  dans  une  si- 
tuation à peu  près  perpendiculaire  , il  faut  qu’avec  les  dents 
ils  «Aèvcnt  le  gros  bout  contre  le  bord  de  la  rivière,  ou 
contre  l’arbre  qui  la  traverse  ; que  d’autres  plongent  en 
même  temps  jusqu’au  fond  de  l’eau  pour  y creuser. , avec 
les  pieds  de  devant , un  trou  dans  lequel  ils  font  entrer  la 
pointe  du  pieu,  afin  qu'il  puisse  se  tenir  debout.  A mesure 
que  les  uns  plantent  r^nsi  les  pieux,  les  autres  vont  cher- 
cher de  la  terre  qu’ils  gâchent  avec  leurs  pieds  et  battent 
avec  leur  queue  ; ils  la  portent  dans  leur  gueule  et  avec 
leurs  pattes  de  devant,  et  ils  en  transportent  une  si  grande 
quantité , qu’ils  en  remplissent  tous  les  intervalles  do  leur 
pilotis.  Ce  pilotis  est  composé  de  plusieurs  rangs  de  pieux 
tous  égaux  en  hauteur,  et  tous  plantés  le^  uns  contre  les 
autres  ; il  s'étend  d’un  bord  à l'autre  de  la  rivière  ; il  est 
rempli  et  maçonné  partout  ; les  pieux  sont  plantés  vertica- 
lement du  côté  de  la  chute  de  l’eau;  tout  l’ouvrage  est , au 
contraire , en  talus  du  côté  qui  en  soutient  la  charge  , en 
sorte  que  la  chaussée  , qui  a dix  ou  douze  pieds  de  lar- 
geur à la  base,  se  réduit  à deux  ou  trois  pieds  d'épaisseur 
au  sommet.  Elle  a doue  non-seulement  toute  l’étendue  , 
toute  la  solidité  nécessaire , mais  encore  la  forme  la  plus 
convenable  pour  retenir  l’eau , l'empêcher  de  passer,  en 
soutenir  le  poids,  et  en  rompre  les  efforts.  Au  haut  de 
la  chaussée  , c’est-à-dire  , dans  la  partie  où  elle  a le  moins 
d'épaisseur,  ils  pratiquent  deux  ou  trois  ouvertures  en 

Ecrite  , qui  sont  autant  de  décharges  de  superficie , qui  s'é- 
irgisscnt  ou  se  rétrécissent , selon  que  la  rivière  vient  1 
hausser  ou  à baisser;  et  lorsque,  par  des  inondations  trop 
grandes  ou  trop  subites , il  se  fait  quelque  brèche  à leur 
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«ligue,  ils  savent  la  réparer,  et  travaillent  de  nouveau  dès 
que  les  eaux  sont  baissées. 

« Les  castors , après  avoir  ainsi  travaillé  ensemble  à élever 
le  grand  édifice  public,  se  réunissent  par  petites  tribus,  com- 
posées de  deux,  quatre,  six,  quelquefois  dix-huit,  vingt, 
et  même , dit-on , jusqu’à  trente  individus , pres«pie  tou- 
jours en  nombre  pair , autant  de  femelles  que  de  mâles  , 
et  commencent  à s’occuper  de  la  construction  de  leurs  ha- 
bitations. « Ce  sont  des  cabanes , ou  plutôt  des  espèces  de 
maisonnettes,  bâties  dans  l’eau  sur  un  pilotis  plein,  tout 
près  du  bord  de  leur  étang , avec  deux  issues  , l’une  pour 
aller  à terre , l’autre  pour  se  jeter  à l’eau.  La  forme  de  cet 
édifice  est  presque  toujours  ovale  ou  ronde  ; il  y en  a de 

Elus  grands  et  de  plus  petits , depuis  quatre  à cinq  jusqu’à 
uit  ou  dix  pieds  de  diamètre  ; il  s’en  trouve  aussi  quel- 
quefois qui  ont  deux  ou  trois  étages  ; les  murailles  ont  jus- 
qu’à deux  pieds  d’épaisseur  ; elles  sont  élevées  à-plomb  sur 
le  pilotis  plein  , qui  sert  en  même  temps  de  fondemept  et 
de  plancher  à la  maison.  Lorsqu’elle  n’a  qu’un  étage  , les 
murailles  ne  s’élèvent  droites  'qu’à  quelques  pieds  de  hau- 
teur , au-dessus  de  laquelle  elles  prennent  la  courbure  d’une 
voûte  en  anse  de  panier  ; cette  voûte  termine  l’édifice  et  lui 
sert  de  couvert  ; il  est  maçonné  avec  solidité  , et  enduit 
avec  propreté  en  dehors  et  en  dedatp  ; il  est  impénétrable 
à l’eau  des  pluies  , et  résiste  aux  vents  les  plus  impétueux  ; 
les  parois  en  sont  revêtues  d’une  espèce  de  stuc  si  bien  gâché 
et  si  proprement  appliqué , qu’il  semble  que  la  main  de 
l’homme  y ait  passé  ; aussi  la  queue  leur  sert-elle  de  truelle 
pour  appliquer  ce  mortier  , qu’ils  gâchent  avec  leurs  pieds. 
Ils  mettent  en' œuvre  différentes  espèces  de  inatériaux, 
des  bois,  des  pierres  et  des  terres  sablonneuses,  qui  ne 
sont  point  sujettes  à se  délayer  par  l’eau  : les  bois  qu’ils 
emploient  sont  presquetous  légers  et  tendres;  ce  sont  des 
aulnes,  des  peupliers,  des  saules,  qui  naturellement  crois- 
sent au  bord  des  eaux  , et  qui  sont  plus  faciles  à écorcer  , à 
couper , à voiturer , qqe  des  arbres  dont  le  bois  seroit 
plus  pesant  et  plus  dur.  Lorsqu'ils  attaquent  un  arbre  , ils 
ne  l’abandonnent  pas  qu’il  ne  soit  abattu , dépecé  , trans- 
porté ; ils  le  coupent  toujours  à un  pied  ou  à un  pied  et  demi 
de  hauteur  de  terre  ; ils  travaillent  assis , et  outre  l’avan- 
tage de  cette  situation  commode  , ils  ont  le  plaisir  de  ron- 
ger continuellement  de  l’écorce  et  du  bois  , dont  le  goût 
leur  est  fort  agréable  ; car  ils  préfèrent  l’écorce  fraîche  et 
le  bois  tendre , à la  plupart  des  alimens  ordinaires  ; ils  en 
font  une  ample  provision  pour  se  nourrir  pendant  l’hiver  ; 
ils  n’ aiment  pas  le  bois  sec. 
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•><  C’est  dans  l’eau,  et  près  de  l’eau,  et  près  de  leurs  habita* 
tions,  qu’ils  établissent  leur  magasin;  chaque  cabane  a le 
--  sien,  proportionné  au  nombre  de  ses  habitans,  qui  tous  y 
ont  un  droit  commun , et  ne  vont  jamais  piller  leurs  voisins. 
On  a vu  de  ces  bourgades  composées  de  vingt  ou  de  vingt- 
cinq  cabanes,  contenant  en  tout  deux  cent  cinquante  à trois 
cents  castors;  ces  grands  établissemens  sont  rares,  et  cette 
, espèce  de  république  est  ordinairement  moins  nombreuse  ; 
elle  n’est,  le  plus  souvent,  composée  que  de  cent  à cent 
cinquante  de  ces  animaux,  partagés  en  dix  à douze  tribus, 
dont  chacune  a son  quartier,  son  magasin,  son  habitation 
séparée  ; ils  «ne  souffrent  pas  que  des  étrangers  viennent  s’é- 
tablir dans  leurs  enceintes.  Quelque  nombreuse  que  soit 
cette  société , la  paix  s’y  maintient  sans  altération  ; le  tra- 
vail commun  a resserré  leur  union  ; les  commodités  qu’ils 
se  sont  procurées , l’abondance  des  vivres  qu’ils  amusent  et 
consomment  ensemble,  servent  à l’entretenir;  des  appétits 
modérés,  des  goûts  simples,  de  l’aversion  pour  la  chair  et 
le  sang,  leur  ôtent  jusqu’à  l’idée  de  rapine  et  de  guerre;  ils 
jouissent  de  tous  les  biens  que  l'homme  ne  sait  que  désirer. 

>-  Amis  entre  eux,  s’ils  ont  quelques  ennemis  au- dehors,  ils 
savent  les  éviter,  ils  s’avertissent  en  frappant  avec  leur  queue 
un  coup  sur  l’eau , qui  retentit  au  loin  dans  toutes  les  voûtes 
des  habitations;  chacun  prend  son  parti,  ou  de  plonger  dans 
le  lac,  ou  de  se  recéler  dans  leurs  murs,  qui  ne  craignent 
que  le  feu  du  ciel  ou  le  fer  de  l'homme  : ces  asiles  sont 
non-seulement  très-sûrs,  mais  encore  très-propres  et  très- 
commodes;  le  plancher  est  jonché  de  verdure,  des  rameaux 
de  buis  et  de  sapin  leur  servent  de.  tapis,  -sur  lequel  ils  ne 
font  ni  ne  souffrent  jamais  aucune  ordure;  la  fenêtre  qui 
regarde  sur  l’eau  leur  sert  de  balcon  pour  se  tenir  au  frais 
et  prendre  le  bain  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour;  ils 
s’y  tiennent  debout,  la  tête  et  les  parties  antérieures  du 
corps  élevées,  et  toutes  les  parties  postérieures  plongées 
dans  l’eau  ; celte  fenêtre  est  percée  avec  précaution  ; l’ou- 
verture en  est  assez  élevée  pour  ne  pouvoir  jamais  être  fer- 
mée par  les  glaces,  qui  dans  le  climat  des  castors,  ont  quel- 
quefois deux  ou  trois  pieds  d’épaisseur  ; ils  en  abaissent  alors 
la  tablette , coupent  en  pente  les  pieux  sur  lesquels  elle  est 
appuyée,  et  se  font  une  issue  jusqu’à  l’eau,  sous  la  glace. 
Cet  élément  liquide  leur  est  si  nécessaire,  ou  plutôt  leur  fait 
tant  de  plaisir,  qu’ils  semblent  ne  pouvoir  s’en  passer.  Ils 
vont  quelquefois  assez  loin  sous  la  glace  ; c’est  alors  qu’on 
les  prend  aisément,  en  attaquant  d’un  côté  la  cabane,  et 
les  attendant  en  même  temps  à un  trou  qu’on  pratique  dans 
la  glace,  à quelque  distance,  et  où  ils  sont  obliges  d’arriver 
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pour  respirer.  L’habitude  qu’ils  ont  de  tenir  continuellement 
la  queue  et  toutes  les  parties  postérieures  du  corps  dans 
l’eau,  paroit  avoir  changé  la  nature  de  leur  chair;  celle  des 
parties  antérieures  jusqu'aux  reins,  a la  qualité,  le  goût,  la 
consistance  de  la  chair  des  animaux  de  la  terre  et  de  l’air;  celle 
des  cuisses  et  de  la  queue  a l’odeur,  la  saveur  et  toutes  les 
qualités  de  celle  du  poisson;  cette  queue,  longue,  épaisse  et 
fort  large , est  une  vraie  portion  de  poisson , attachée  au  corps 
d’un  quadrupède;  elle  eât  entièrement  recouverte  d’écailles, 
et  d’une  peau  toute  semblable  à celle  d’un  gros  poisson  : on 
peut  enlever  ces  écailles  en  les  râclant  au  couteau,  et  lors- 
qu'elles sont  tombées,  on  voit  encore  leur  empreinte  sur  la 
• peau,  comme  dans  tous  nos  poissons. 

« Les  castors,  après  avoir  employé  les  mois  de  juillet  et 
d’août  à construire  leur  digue  et  leurs  cabanes,  font  leur 
provision  d’écorce  et  de  bois  dans  le  mois  de  septembre  ; 
ensuite  ils  jouissent  de  leurs  travaux,  ils  goûtent  les  douceurs 
du  repos  et  les  plaisirs  de  l’amour. 

« Les  femelles  portent,  dit-on,  quatre  mois;  elles  met- 
tent bas  sur  la  fin  de  l’hiver,  et  produisent  ordinairement 
deux  ou  trois  petits.  Les  mâles  les  quittent  à peu  près  dans 
ce  temps;  ils  vont  à la  campagne  jouir  des  douceurs  et  des 
fruits  du  printemps  ; ils  reviennent,  de  temps  en  temps  à la 
cabane,  mais  ils  n’y  séjournent  plus;  les  mères  y demeu- 
rent occupées  à alaiter,  à soigner,  à élever  leurs  petits,  qui 
sont  en  état  de  les  suivre  au  bout  de  quelques  semaines. 

« On  trouve  des  castors  en  Amérique," depuis  le  3o.e  degré 
de  latitude  nord  jusqu’au  6o.e,  et  au-delà.  Ils  sont  très-coin- 
muns  vers  le  Nord,  et  toujours  en  moindre  nombre,  à mesure 
qu’on  s’avance  vers  le  Midi. 

« On  peut  apprivoiser  aisément  le  castor  et  lui  apprendre 
à pêcher  du  poisson  et  le  rapporter  à son  maître;  cependant 
il  est  de  beaucoup  inférieur  au  chien  par  les  qualités  rela- 
tives qui  pourroient  le  rapprocher  de  l'homme.  Loin  d’atta- 
quer les  autres  animaux,  il  ne  sait  pas  même  se  bien  défendre  ; 
il  préfère  la  fuite  au  combat,  quoiqu’il  morde  cruellement 
et  avec  acharnement,  lorsqu’il  se  trouve  saisi  par  la  main 
du  chasseur, 

« La  fourrure  du  castor  est  plus  belle  et  plus  fournie  que 
celle  de  la  loutre  ; elle  est  composée  de  deux  sortes  de 
poils;  l’un  est  plus  court,  mais  très- touffu,  fin  comme 
le  duyet,  impénétrable  à l’eau,  et  revêt  immédiatement  la 
peau;  l’autre,  plus  long,  plus  ferme,  plus  lustré,  mais  plus 
rare,  recouvre  ce  premier  vêtement,  lui  sert,  pour  ainsi 
dire,  de  surtout,  le  défend  des  ordures,  de  la  poussière,  de 
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là  fange;  ce  second  poil  n’a  que  peu  de  valeur;  ce  n’est  que 
le  premier  que  l’on  emploie  dans  nos  manufactures.  Les 
fourrures  les  plus  noir.es  sont  ordinairement  les  plus  four- 
nies, et  par  conséquent  les  plus  estimées.  Les  castors  sont 
sujets  à la  mue  pendant  l'été,  comme  tous  les  animaux  qua- 
drupèdes : aussi  la  fourrure  de  ceux  qui  ont  été  pris  dans 
cette  saison  n’a  que  peu  de  valeur.  La  fourrure  des  castors 
blancs  est  estimée  à cause  de  sa  rareté,  et  les  parfaitement 
noirs  sont  presque  aussi  rares  que  les  blancs. 

« Mais  indépendamment  de  la  fourrure , qui  est  ce  que  le 
castor  fournit  de  plus  précieux,  il  donne  encore  une  matière 
dont  on  a fait  un  grand  usage  en  médecine  ; on  l'a  appelée 
castvreum , et  elle  est  contenue  dans  deux  grosses  vésicules  ; 
elle  est  résineuse,  extractive  et  gélatineuse,  d’une  odeur  et 
d’une  saveur  fortes  et  désagréables.  V.  Castorevm.  Les  sau- 
vages tirent,  dit-on,  de  la  queue  du  castor,  une  huile  dont 
ils  se  servent  comme  de  topique  pour  différens  maux.  La 
chair  du  castor  a toujours  un  goût  amer  et  assez  désagréable  ; 
leurs  dents  sont  très-dures  et  si  tranchantes,  qu'elles  servent 
de  couteau  aux  sauvages,  pour  couper,  creuser  et  polir  le 
bois.  Ils  s’habillent  de  peaux  de  castors,  et  les  portant  en 
hiver , le  poil  contre  la  chair  : ce  sont  ces  fourrures  imbi- 
bées de  sueur,  que  l’on  appelle  castors  gras. 

« Les  peaux  de  castors  forment  une  grande  branche  du 
commerce  des  Européens  dans  le  nord  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. On  les  distingue  en  trois  sortes  .^Jjes  castors  gras, 
dont  nous  venons  de  parler,  les  castors  neufs  e*t  les  castors  secs. 
Les  castors  neufs  sont  les  peaux  des  castors  qui  ont  été  tués 
pendant  l’hiver  et  avant  la  mue;  elles  sont  très-belles,  et 
ne  sont  employées  que  comme  fourrures.  Les  castors  secs 
proviennent ’de  la  chasse  d’été,  durant  le  temps  de  la  mue. 
Ces  peaux,  qui  ont  perdu  une  partie  de  leurs  poils,  ne  ser- 
vent qu’au  feutrage,  et  sont  employées  par  les  chapeliers. 
On  fait  aussi  des  draps  avec  le  poil  de  castor  mêlé  avec  de 
la  laine  de  Ségovie  ; mais  ces  draps , par  leurs  qualités , sont 
infiniment  au-dessous  des  draps  ordinaires;  ils  ne  gardent 
pas  bien  la  teinture,  et  deviennent  secs  et  durs  comme  le 
feutre.  « 

I 

Deuxième  Espèce.  — Le  Bièvre  ou  Castor  de  France,  Cas- 
lorGallict , Geoffr.  Ce  genre,  distingué  par  M.  Geoffroy  Saint 
Hilaire,  diffère  <fu  castor  du  Canada,  en  ce  qu’il  est  plus 
grand,  que  son  poil  est  plus  rude,  que  sa  queue  est  propor- 
tionnellement plus  longue , et  qu’au  lieu  de  se  construire  des 
cabanes,  il  se  creuse  des  terriers  le  long  des  grands  fleuves 
de  l’Europe,  tels  que  le  Danube,  le  Weser,  le  Rhin,  le 
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Tage,  l’Èbre,  et  surtout  le  Rhône,  où  l’on  en  tue  encore 
quelques-uns  de  temps  à autre.  Un  individu  de  cette  espèce, 
conservé  dans  les  galeries  du  Muséum  d’Histoire  naturelle 
de  Paris,  quoique  jeune,  a le  corps  long  de  trente-deux  pouces; 
sur  lesquels  la  tête  en  a dix  et  demi;  la  queue  de  onze  pouces, 
sur  une  largeur  de  quatre  pouces  et  demi.  Un  autre , de  la 
môme  collection,  est  beaucoup  plus  grand,  et  ses  couleurs 
passent  au  fauve  clair.  Son  feutre  est  brun  et  épais  : les  soies 
sont  jaunâtres. 

Cette  espèce,  que  n’admet  pas  encore  M.  Cuvier,  qui  ne 
la  trouve  pas  suffisamment  caractérisée , est  le  Bièvre  des 
Français  : c’est  le  castor  terrier  ; c’est  sans  doute  aussi  le  castor 
on  canis  ponticus , connu  des  anciens,  qui  prétendoient  que  , 
lorsque  l’on  poursuivoit  cet  animal , il  ne  manquoit  pas  de 
s’arracher  les  testicules,  c’est-à-dire,  les  poches  qui  renfer- 
ment le  castoreurn , pour  satisfaire  à la  cupidité  des  chasseurs, 
et  qu’il  se  montroit  ainsi  mutilé  pour  trouver  grâce  à leurs 
veux.  Enfin  il  est  probable  que  c’est  à cette  espèce,  ou,  si 
l’on  veut , à cette  race , qu’il  faut  rapporter  aussi  les  castors 
de  Sibérie,  dont  quelques-uns  seulement,  parmi  ceux  que  l’on 
rencontre  au-delà  du  Jenissei,  vivent  en  société  comme  les 
castors  du  Canada , du  moins  au  rapport  de  Pallas.  • 

Buffon  considère  ces  animaux , qui  vivent  si  différemment 
des  autres  castors,  comme  appartenant  cependant  à la  même 
espèce.  Ce  sont,  suivant  lui,  des  individus  fugitifs,  qui  ont 
été  troublés  et- poursuivis  par  les  hommes,  qui  « se  disper- 
sent, deviennent  fuyards,  dont  le  génie  est  flétri  par  la 
crainte,  qui  s’enfouissent,  eux  etleur  talent,  dans  un  terrier, 
où,  rabaissés  à la  condition  des  autres  animaux,  ils  mènent 
une  vie  timide , ne  s’occupent  plus  que  de  leurs  besoins  pres- 
sans,  n’exercent  que  leurs  facultés  individuelles,  et  perdent 
sans  retour  les  qualités  sociales  que  l’on  admire  dans  les 
castors  du  Canada.  Ils  recherchent  néanmoins,  comme  les 
autres,  le  voisinage  des  eaux,  où  quelques-uns  même  creu- 
sent une  fosse  de  quelques  pieds  de  profondeur,  pour  for- 
mer un  petit  étang,  qui  arrive  jusqu’à  l’ouverture  de  leur 
terrier,  qui  s’étend  quelquefois  à plus  de  cent  pieds  en  lon- 
gueur, et  va  toujours  en  s’élevant , afin  qu’ils  aient  la  facilité 
de  se  reÿrer  en  haut , à mesure  que  l’eau  s’élève  dans  les 

inondations  » Il  y a aussi  de  ces  castors  solitaires  qui 

habitent  assez  loin  des  eaux  dan$  les  terrft. 

C’est  à cette  même  espèce  qu’il  convient  de  rapporter 
le  castor  dont  on  trouve  des  têtes  dans  les  lourbes  de  la 
vallée  de  la  Somme,  avec  des  bois  de  cerf,  des  tètes  de 
bœuf  et  autres  ossemens,  d’animaux  connus. 
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Troisième  Espère.  — Le  Castor  trogontherium  (1)  de 
Fischer  (fossile).  M.  Fischer  a décrit,  dans  le  second  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société  des  Naturalistes  de  Mos- 
cou, une  tête  fossile  des  environs  d’Azof,  qui  appartient 
bien  certainement  au  genre  des  castors.  Cette  tête  même, 
est  en  tout  semblable  à celle  du  castor  du  Canada  ; mais  elle 
est  d’un  quart  plus  grande.  Cependant,  M.  Cuvier  observe 
qu’il  n’est  pas  certain  que  nous  possédions  les  plus  grandes 
têtes  de  castors  vivans,  qu’il  y ait;  et  que,  comme  le  castor 
habitoit  autrefois,  et  habite  peut-être  encore  les  côtes  du 
Pont-Euxin,  dont  les  bords,  vers  la  mer  d'Azof,  ne  sont 
que  de  vastes  alluvions,  il  seroit  nécessaire  de  bien  connoître 
le  gisement  de  cette  tête,  avant  de  décider  si  elle  appartient 
à un  animal  perdu,  (desm.) 

CASTOR  (à  queue  droite  et  longue)  , de  Linnæus,  Syst. 
Nat.,  édit.  2,  etfaun.,  Suec.  I.re  édit.  C’est  le  Campagnol  rat 
d’eau.  (desm.) 

CASTOR,  Aldrovande  désigne  ainsi  le  Harle.  (s.) 

CASTOR  de  Dioscoride.  C’est  le  Safran  (crocus),  selon 
Adanson.  (ln.) 

CASTOR.  Plante  sarmenteuse  de  Saint-Domingue  , ap-  * 
pelée  aussi  liane  à bouton.  On  ne  sait  à quel  genre  elle  appar- 
tient. (b.) 

CASTOR  DE  MER.  V.  Loutre,  (s.) 

CASTOR  MUSQUÉ,  Castor  mosrhatus.  On  a donné  ce 
nom  au  Desman  (mygale),  autrefois  placé  dans  le  genre  des 
Musaraignes,  (desm.) 

CASTOR  ET  POLLUX.  V.  Feu  Saint-Elme.  (s.) 

CASTOR  ET  POLLUX.  Noms  donnés  par  Esper  à deux 
papillons  que  je  place  dans  le  genre  des  Satyres.  V.  ce  mot. 

(x.) 

CASTORE  A.  Plumier  a nommé  ainsi  un  genre  qu’il  dédia 
à Castor  Durante,  botaniste  italien  du  seizième  siècle,  con-, 
temporain  de  Césalpin  et  de  Daléchamp.  Linnæus  a conservé 
ce  genre  ; mais,  selon  la  loi  qu'il  s’étoit  faite  de  ne  pas  faire  des 
noms  génériques  avec  des  noms  de  baptême  , il  changea  celui 
de  Castorça  en  Duranta , de  même  qu'il  avoit  changé  le  Pi- 
tonia  en  Touraefortia.  V.  Durante,  (ln.) 

CASTOREUM.  On  donne  ce  nom  à une  matière  très- 
fétide,  de  consistance  de  sirop  , et  d'une  couleur  jaune  lors- 
qu’elle est  fraîche,  et  brune  lorsqu’on  la  fait  sécher.  Celte  „ 
substance  est  sécrétée  par  des  follicules , et  rassemblée  dans 
des  poches  qui  se  trouvent  près  de  l’anus  du  castor.  (U.- ce 


(1)  Ce  mot  veut  dire  animal  rongeur. 
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mot.)  Elle  paroît  composée  d’une  résine,  d’adypocire,  d’une 
huile  volatile  qui  lui  donne  son  odeur  très-pénétrante,  d'ex- 
tractif, de  gélatine  et  d’acide  benzoïque.  Sa  saveur  est  amère. 

Le  casloréum  est  employé  en  médecine  , dans  les  affec- 
tions hystériques  et  hypocondriaques  , dans  l'épilepsie  , le 
tétanos,  etc.  On  l’administre  en  substance,  ou  en  teintures 
aleoholiques  ou  éthérées,  et  on  en  donne  des  doses  assez 
considérables,  (desm.) 

CASTRACARA.  L’un  des  noms  vulgaires  italiens  de  la 
L wanèse,  espèce  de  plante  légumipcuse  du  genre  galrga^ 
que  l’on  appelle  aussi  vulgairement  rue  de  chèvre  (jçalega  offici- 
nales, Lin.)  (LN.) 

CASTRANGULA. Vieux  nom  italien  de  la  Scrophuuaire 
aquatique,  Scrophu/aiia  aquatica,  .Linn.  (UN.) 

CAS  TRATION.  L’on  désigne  communément  sous  ce 
nom  l’amputation  d’un  ou  des  deux  testicules;  opération  dan- 
gereuse, qui  n’est  exigible  que  dans  les  cas  de  contusions  gra— . 
ves,  de  carcinomes  du  testicule  , de  sarcocèle  ou  hydro-sar— 
cocèle,  d’ulcères  fongueux  , etc.  ; mais  les  hernies  inguinales 
n’obligent  pas  d’y  recourir,  comme  on  le  croyoit  autrefois  né- 
cessaire. On  peut  lire  , à ce  sujet,  un  rapport  intéressant  de 
,Vicq-d’Azyr  et  Andry , sur  lps  inconvéniens  de  cette  pra- 
tique. Mém.  sor.iét.  roy.  de  médecine,  1779,  Paris.  Un  fluide 
épanché  dans  la  lunique  vaginale  à la  suite  d'un  coup , le 
f oissemcnt,  le  déchirement  du  testicule  ou  des  vaisseaux  qui 
en  dépendent,  un  abcès,  forcent  quelquefois  néanmoins  k 
pratiquer  cette  opération.  Il  est  nécessaire  de  s’informer 
exactement  de  l’état  du  cordon  spermatique  avant  d’y  pro- 
céder ; alors  on  fend  les  tégumens , on  met  à nu  le  cordon 
que  Ton  coupe  près  du  testicule  , on  enlève  ce  dernier , on 
arrête  le  sang  par  la  compression  ou  la  ligature , ou  môme 
le  froissement  ( V.  Sabathier,  Méd.  oper.,  tom.  1.  p.  3a8-336). 

Telle  est  la  castration  opérée  dans  nos  pays  sur  les  hom- 
mes, lorsque  des  accidens  l’exigent;  mais  lorsqu'elle  est  com- 
mandée par  la  tyrannie  de  Tamour  ou  l’espoir  d’un  vil  gain  , 
dans  les  climats  méridionaux,  afin  d’avoir  des  eunuques  et 
des  virtuoses,  castrati,  on  s’y  prend  d’une  autre  manière. 

Les  anciens  admettoient  trois  genres  de  castration.  La  pre- 
mière étoit  celle  par  froissement.  Dès  la  plus  tendre  jeunesse, 
on  plongeoit  les  enfans  qu’on  vouloit  rendre  eunuques  , dans 
un  bain  émollient,  chaud,  et  on  froissoit , on  comprimoit 
leurs  délicates  parties  sexuelles.  Ainsi  les  vaisseaux  détruits  , 
la  circulation  dérangée  dans  ces  organes,  les  laissoient  sans 
accroissement  et  sans  vie.  Cette  méthode  étoit  la  plus  douce  et 
la  moins  dangereuse.  On  appeloit  tladiai  ou  tlibiai  cette  sorte 
d’eunuque. 
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La  castration  des  animaux  domestiques,  tels  que  les  pou- 
lains et  les  veaux,  s’opère  à peu  près  suivant  les  mêmes  prin- 
cipes (Columella,  Re  ruslic. , p.  484,  8.°).  C’est  ce  qu’on  ap- 
pelle bisloumer.  On  comprime  fortement,  on  tord,  en  faisant 
faire  deux  tours  aux  testicules,  les  cordons  qui  les  soutien- 
nent. Cette  pratique  ne  s’exécute  que  dans  le  jeune  âge.  On 
détruit  ainsi  ces  vaisseaux  qui  ne  peuvent  plus  apporter  de 
nourriture  aux  organes  sécréteurs  de  la  semence.  V.  l’article 
Castration  des  animaux  domestiques  , ci-après. 

En  général,  la  castration,  dans  le  jeune  âge,  n’est  pas  dan- 
gereuse, parce  que  les  organes  sexuels  n’ont  point  encore 
acquis  un  surcroît  de  vie  et  formé  des  sympathies  étendues 
avec  tout  le  reste  de  l’économie  vivante.  Il  n’en  est  pas  de 
même  lorsque  l’époque  de  la  puberté  est  arrivée.  Les  grandes 
connexions  des  organes  du  sexe  avec  les  parties  les  plus  essen- 
tielles de  la  vie , rendent  leur  amputation  périlleuse. 

Une  seconde  manière  de  castration  , est  l’amputation  des 
testicules , telle  que  nous  l’avons  décrite  au  commencement 
de  cet  article.  C’est  la  plus  usitée  dans  les  pays  où  l’on  fait  des 
eunuques.  C’est  aussi  la  méthode  employée  pour  les  soprano , 
chanteurs  italiens  ; ils  acquièrent  une  voix  argentine  et  écla- 
tante à un  prix  bien  cher,  puisqu'elle  leur  coûte  leur  qualité 
d'homme.  C’est  à l’avarice , ou  peut-être  à la  pauvreté  des 
pères  , qu'il  faut  attribuer  cette  coupable  opération.  Mais  en 
donnant  à ces  hommes  une  voix  douce  et  agréable , leur  donne- 
t-on  aussi  le  talent  de  la  musique  , rend-on  leur  oreille  plus 
juste,  plus  délicate?  Quelle  folie  d'immoler  d’abord  un  être 
i la  cupidité  ! de  le  vouer  au  malheur  avant  de  savoir  si  l’on 
en  tirera  un  profit  sûr  ! Au  contraire  , en  les  privant  de  ces 
sources  de  la  fécondité  , on  leur  enlève  une  grande  partie  du 
sentiment  et  de  l’intelligence. 

Cette  seconde  sorte  de  castration  peut  s'opérer,  soit  par 
l’instrument  tranchant , le  bistouri,  soit  par  la  ligature  du  cor- 
don spermatique  qu’on  serre  progressivement  jusqu’à  son  en- 
tière division.  {V.  Ant.  Nuck,  Kxpér.  et  Opérât,  chirurg. , p 129. 
Leclerc,  Chirurgie  complète , t.  1 , p.  3oa , édit,  de  Paris  , 1702.) 
Cette  méthode  se  pratique  aussi  sur  les  animaux  , suivant  Ro- 
bert Royle  ( de  Utilil.  philos,  exprrim. , pag.  396  ).  Les  Hot- 
tentots châtrent  leurs  veaux  en  liant  leurs  testicules , qu'ils 
écrasent  en  outre  entre  deux  pierres. 

On  pratique  sur  les  poulets  la  castration  par  l’extirpation 
des  testicules  qu’on  va  chercher  jusqu'auprès  de  leurs  reins. 
La  castration  des  femelles  d’animaux  s’opère  en  retranchant 
les  ovaires,  et  quelquefois  même  la  matrice.  On  ne  pratique 
cette  opération  que  sur  les  truies , pour  l’ordinaire.  Un  auteur 
assure  qu’un  de  ces  châtreurs  d’animaux , irrité  contre  sébile 
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qui  s’abandonnoit  aux  hommes  sans  retenue  , résolut , dans 
un  violent  chagrin,  de  pratiquer  la  castration  sur  elle-même, 
comme  il  la  pratiquoit  sur  les  truies.  L’opération  réussit , et 
la  fille  fut  guérie  pour  toujours  de  son  libertinage  , en  perdant 
la  faculté  d’engendrer  et  le  désir  de  la  jouissance.  Ce  remède 
contre  les  mauvaises  mœurs  est  trop  violent  pour  être  usité 
dans  nos  villes.  11  scroit  nuisible  à la  population. 

Dans  la  seconde  espèce  de  castration  des  hommes , le  cor- 
don spermatique  n’étant  pas  toujours  détruit  entièrement,  il  se 
sécrète  un-peu  de  semence  ; et  les  eunuques  faits  de  cette  ma- 
nière ne  sont  pas  toujours  entièrement  impuissans.  11  est  vrai 
qu’ils  n’engendrent  plus , au  moins  en  général  ; mais  ils  sont 
capables  d'érection  et  de  copulation.  Plusieurs  même  se  ma- 
rient, quoiqu’ils  ne  puissent  éprouver  que  des  jouissances  dés- 
espérantes, puisqu’elles  sont  imparfaites,  et  qu’elles  ne  rem- 
plissent pas  l’intention  de  la  nature.  Juvénal  reprochoit  aux 
femmes  romaines  leurs  excès  avec  ces  eunuques.  (Sat.  "vi.) 

Les  Turcs  ayant  considéré  celle  faculté  dans  leurs  eunu- 
ques , ont  pris  un  parti  plus  sûr  pour  leurs  femmes , celui  de 
faire  retrancher  toutes  les  parties  extérieures  de  la  génération. 
( August.  Gislen.  Busbequius , Epist.  ilin.  Turcic. , pag.  i3y  , et 
Àldrovandi , Quadrup.  solidipedib. , pag.  5a  , etc.  ).  Les  (ire es 
du  moyen  âge  nommoient  carsamalion , cette  espèce  d’eu- 
nuques. L’historien  Luitprand  ( Hist . L.  vi,  c.  3 ) assure  qu’on 
en  amenoit  beaucoup  en  Espagne  de  son  temps,  et  qu’ils  s’y 
vendoient  très-chèrement  ; car  ceux  qui  réchappent  d’une 
pareille  opération  , sont  en  petit  nombre  ; et  elle  est  en  effet 
très-dangereuse  à tout  âge , et  surtout  après  celui  de  la  pu- 
berté. Les  empereurs  Hadrien , Constantin  et  Justinien  pro- 
hibèrent cette  barbare  coutume  sous  la  peine  du  talion.  Ori- 
gène  désespéré  de  ne  pouvoir  conserver  la  chasteté  religieuse 
qu’il  croyoil  obligatoire  pour  son  salut , se  mutila  ; mais  par 
ce  moyen  il  s’ôta  le  mérite  de  la  résistance , et  son  action  a 
été  réprouvée  par  la  religion  ; ainsi  le  sacerdoce  et  la  papauté 
ne  peuvent  être  confiés  à des  castrats.  Les  valériens  , espèces 
d’hérétiques,  faisoient  subir  la  castration  par  motif  de  con- 
sécration religieuse , comme  faisoient  jadis  les  prêtres  de  Cy- 
bèle  en  Orient.Ces  coupablespratiques  ont  été  abolies  parles 
lois  canoniques  elles-mêmes.  Sans  doute  on  trouveroit  peu 
de  prêtres  à ce  prix.  Le  pape  Clément  XIV  proscrivit  la  cas- 
tration qui  avoit  pour  but  de  faire  des  soprano. 

h' infibulation  n’est  pas  une  véritable  castration  , car  elle  ne 
détruit  pas  les  organes  sexuels  , mais  empêche  leur  fonction 
générative.  Elle  s'opère  dans  l’homme  en  attachant  un  an- 
neau bien  fermé  et  solide  au  prépuce  des  jeunes  gens  qu  on 
veut  empêcher  de  s’énerver.  Cet  anneau  s’ôte  pour  le  rna- 
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riàge.  On  perce  en  deux  endroits  l’extrémité  du  prépuce  , et 
on  y passe  l’anneau , de  même  que  dans  le  lobe  de  l’oreille. 
On  boucle  aussi  les  femmes , en  quelques  pays  chauds  , par 
un  anneau  passé  dans  les  grandes  lèvres  du  vagin.  En  Italie 
et  en  Espagne  , les  jaloux  font  mettre  à leurs  femmes  une 
ceinture  de  virginité  dont  ils  ont  seuls  la  clef.  Aux  Indes 
orientales,  on  coud  presque  entièrement  l’orifice  du  vagin  des 
jeunes  filles  , de  sorte  que  les  lèvres  contractent  une  adhé- 
rence qu’on  est  obligé  de  diviser  au  temps  du  mariage.  Jugez 
des  mœurs  des  peuples  qui  ont  besoin  de  tous  ces  moyens  pour 
être  chastes  ! Ils  ne  croient  point  à la  vertu  des  femmes,  parce 
qu'ils  savent  combien  , dans  leurs  ardens  climats  , la  nature 
commande  avec  force.  Un  peu  de  chaleur  dans  l’atmosphère 
change  bien  les  idées  des  hommes. 

Consulta  les  articles  Eunuque  , Sexe  , Génération  , etc. 

(VIREY.) 

CASTRATION.  {Économie rurale').  On  désigne  ainsi  l’o- 
ration  par  laquelje  on  prive  les  animaux  domestiques  de  la 
faculté  de  se  reproduire  , soit  en  leur  enlevant  les  principaux 
organes  de  la  génération  , soit  en  paralysant  l’action  de  ces 
organes. 

Ceux  qui  s’y  livrent  par  état  et  qui  y excellent  ordinairement, 
sont  souvent  appelés  coupeurs , parce  qu’ils  emploient  géné- 
ralement un  instrument  tranchant  ; ils  sont  aussi  connus  sous 
le  nom  à'affranchlsscurs , dans  quelques  endroits  ; maison  leur 
applique  le  plus  souvent  celui  de  chtUreurs. 

Cette  opération  s’opère  quelquefois  naturellement  dans 
certains  animaux.  Les  carpeaux  délicats  du  Rhône  et  de  quel- 
ques autres  fleuves  rapides , ne  sont  autre  chose  que  des  carpes 
dont  les  organes  de  la  génération  ont  été  oblitérés  par  des 
causes  accidentelles  qui  tiennent  probablement  à la  grande 
rapidité  du  cours  de  ces  volumes  d’eau.  On  trouve  aussi  dans 
plusieurs  espèces  d’insectes,  comme  les  abeilles  et  les  fourmis, 
des  individus  chez  lesquels  ces  organes  ne  se  développent  pas, 
et  qu’on  désigne  fréquemment  sous  le  nom  de  mulets  ou  de 
neutres  , parce  qu’ils  sont  inhabiles  à la  reproduction  de  leur 
espèce.  Ces  divers  animaux  , ainsi  que  quelques  autres  éga- 
lement disgraciés,  peuvent  être  regardés  coming  les  eunuques 
de  la  nature. 

La  castration  des  animaux  les  plus  utiles  à l’homme  étant 
un  objet  très-important  pour  les  cultivateurs,  pour  les  mar- 
chands et  tous  les  propriétaires  de  bestiaux  , ainsi  que  pour 
la  cavalerie,  cette  opération  délicate  doit  être  traitée  ici  avec 
quelques  développeinens. 

La  castration  étoit  pratiquée  parles  anciens  sur  plusieurs 
animaux  domestiques(et  malheureusement  aussi  sur  l’homme), 
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parce  qu’ils  avoient  reconnu,  comme  nous  , son  utilité  , soit 
pour  rendre  plus  traitables,  plus  tranquilles  et  plus  dociles,  ces 
vigoureux  compagnons  de  l’homme  dans  ses  travaux  les  plus 
iinportans , soit  pour  améliorer  la  chair  de  ceux  qui  sont  des- 
tinés à le  nourrir,  soit  comme  moyen  de  guérison  pour  ceux 
chez  lesquels  les  organes  générateurs  sont  atteints  de  quelque 
affection  morbifique  très-grave  , comme  les  sarcocèles , les 
carcinomes,  les  hernies  , les  fortes  contusions,  les  ulcères, 
les  abcès , etc.  Elle^étoit  pratiquée  aussi,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  comme  nous  le  verrons,  sur  les  femelles  comme  sur 
les  mâles;  car  la  recherche  , et  surtout  la  sensualité,  ne  se 
sont  pas  bornées  à y soumettre  les  derniers  , elles  sont  aussi 
parvenues  à châtrer  les  femelles,  quoique  chez  elles  l’opéra- 
tion fiât  plus  difficile , parce  que  la  nature  a placé  plus  pro- 
fondément les  organes  qu’on  veut  retrancher. 

Quoique  cette  opération  soit  devenue  , en  France  et  dans 
la  plupart  des  contrées  de  1 Europe,  une  pratique  habituelle, 
très-commune  presque  partout,  elle  a trouvé  cependant  des 
censeurs,  même  parmi  nous  , et  elle  est  encore,  ou  inconnue, 
ou  inusitée  dans  plusieurs  régions  fort  étendues.  Les  Indiens, 
les  Arabes  , les  Persans  , les  Egyptiens,  les 'Pures  , presque 
tous  les  Orientaux  , et  même  les  Espagnols  et  les  Italiens  , 
ne  la  pratiquent  pas  ordinairement  sur  leurs  chevaux  et  sur 
d’autres  animaux  domestiques.  Malgré  l’ardeur  et  l’énergie 
qui  caractérisent  ces  animaux  dans  ces  contrées  brûlantes  , 
iis  sont  cependant  plus  traitables , plus  tranquilles  et  plus 
dociles  que  les  nôtres  ; ce  qui  tient  sans  doute  , comme  nous 
l’avons  démontré  ailleurs  , à une  éducation  plus  poignée  , et 
surtout  à un  meilleur  traitement.  ( V . Animaux  domestiques 
et  Accouplement.)  Ils  n’y  ont  pas  besoin  , en  général , de 
cette  opération  , qui  présente  aussi , comme  nous  le  recon- 
noitrons  plus  loin  , plus  d’inconvéniens  dans  les  pays  chauds, 
que  dans  ceux  qui  sont  froids  ou  tempérés. 

On  a remarqué  d’ailleurs,  avec  raison,  tjue  la  castration 
dégrade  souvent  les  formes , en  s’opposant  à un  développe- 
ment régulier,  et  en  substituant  la  laideur  à la  beauté  ; qu’elle 
affoiblit  le  caractère,  en  diminuant  les  forces,  l’énergie  et 
le  courage  ; .qu’elle  abrège  considérablement  la  durée  de 
l’existence,  en  dérangeantléconomie  animale;  qu’elle  donne 
lieu  à plusieurs  accidens  et  maladies  graves;  qu’elle  éteint  ou 
affoiblit  la  voix,  et  la  modifie  toujours  considérablement,  à 
cause  des  rapports  singuliers  et  peu  expliqués  jusqu’à  présent, 
qui  existent  entre  les  parties  de  la  génération  et  celles  de  la 
gorge  ; qu’elle  ôte  à La  robe  des  animaux  une  partie  de  son 
lustre  et  de  son  éclat  ; qu  elle  enlève  aux  regards  leur  assu- 
rance et  leur  fierté;  aux  mourcmens,  leur  noblesse,  leur  ca- 
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dente  etleor  régularité':  toutes  circonstances  très-propres  à 
détourner  de  sa  pratique  les  propriétaires  d’animaux  précieux. 
Quelle  différence  , en  effet  y sous  tous  ces  rapports , entre  un 
cheval  hongre'et  un  cheval  entier , un  boeufet  un  taureau,  un 
mouton  et  un  belier,  un  chapon  et  un  coq  ! 

C’est  sans  doute  d’après  ces  considérations  que  bous  voyons 
en  France  le  service  des  postes , des  messageries*  des  coches 
et  du  roulage,  être  fait  généralement  par  des  chevaux  entiers  ; 
que  , dans  un  grand  nombre  de  nos  départemens , on  les 
emploie  aussi , presque  exclusivement , pour  les  opérations 
aratoires  et  les  charrois  champêtres  ; qu’on  a essayé  de  ne  pas 
châtrer  les  chevauxde  troupe  en  Europe,  à l’imitation  desXsia- 
tiques,  quoiqu’ils  puissent  alors  trahir  plus  aisément  le  cava- 
lier par  la  force  de  leur  hennissement  ; que  Lafosse  a fait 
conserver  entiers,  pendant  plusieurs  années , les  chevaux  des 
gendarmes  de  Lunéville  j et  que,  dans  les  manèges  et  ailleurs, 
on  voit  souvent  aussi  des  chevaux  entiers  qu’on  parvient  aisé- 
ment à dompter  , à dresser  , et  à rendre  dociles  à la  voix  , 
au  mors  et  à l’éperon  , avec  des  soins,  de  la  douceur,  de  la 
patience  et  de  bons  traitemens. 

Cependant,  comme  celte  opération , indépendamment  de 
l’habitude  qui  s’en  est  introduite  dans  un  grand  nombre  d’en- 
droits , a incontestablement  des  avantages  marqués  dans 
plusieurs  cas  assez  nombreux  , il  convient  que  nous  l’exami- 
nions dans  ses  détails  les  plus  importans  ; car  , quand  même 
on  admettrait  qu’elle  est  réellement  un  mal  dans  tous  les  cas, 
il  faudrait  encore  essayer  d’en  diminuer  le  plus  possible  les 
fâcheux  effets  , en  la  pratiquant  de  la  manière  la  moins  dés- 
avantageuse; et  c’est  ce  qui  nous  détermine,  à la  considérer  ici 
dans  son  exécution  , après  avoir  exposé  rapidement  ses  prin- 
cipaux effets  sur  l’économie  animale,  et  surtout  les  principaux 
motifs  qui  peuvent  porter  le  propriétaire  d’animaux  domes- 
tiques à l’entreprendre. 

11  est  bien  reconnu  que  l’anéantissement  des  organes  géné- 
rateurs opère,  sur  le  physique  et  sur  le  moral  dçs  animaux  qui 
l’éprouvent  naturellement  ou  artificiellement,  une  révolution 
qui  les  change  d’une  manière  très-sensible.  Nous  avons  vu, 
en  nous  occupant  de  l’accouplement,  qu’à  l’époque  du  déve- 
loppement complet  de  ces  organes,  il  se  manifestoil  une  sorte 
de  métamorphose  dans  la  manière  d’éjlre  de  tous  les  animaux  ; 
qu’ils  devenoient  plüs  forts,  plus  énergiques,  plus  vigoureux  ; 
que  toutes  leurs  facultés  étoient  exaltées  ; et  nous  verrons 
maintenant  que  la  privation  ou  la  paralysie  des  mêmes  or- 
ganes, suffit  seule  pour  empêcher  ou  pour  détruire  cette  force, 
cette  énergie  , celte  vigueur  et  cette  exaltation  qui  peuvent 
contrarier  les  vues  qu’on  se  propose  dans  certains  animaux. 
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On  observe  , en  effet , qu'immédiatcment  après  la  castra- 
tion, non-seulement  la  constitution,  mais  encore  la  com- 
plèxidn  des  animaux , change  souvent  aussi.  Ils  n’ont  ni  les 
mêmes  qualités  physiques  , ni  les  mêmes  qualités  morales  , 
ni  la  même  apparence  , ni  la  même  odeur;  et  ils  se  trouvent 
plus  on  moins  modifiés  sur  tous  ces  points.  Les  pulsations  des 
artères  étant  plus  foibles,  et  la  circulation  s’opérant  plus  len- 
tement , ils  deviennent  nécessairement  plus  lents,  plus  mous 
et  moins  agiles;  leur  corps  devient  gras  , épais  et  muqueux  , 
par  une  suite  nécessaire  de  ce  premier  état;  leur  peau  devient, 
aussi,  tendre  et  délicate  ; leurs  articulations  sont  ordinaire- 
ment moins  libres  ; leurs  cuisses  généralement  très-grosses  , 
et  leurs  jambes  quelquefois  gonflées,  et  même  déformées  , 
lorsqu’elles  deviennent  trop  foibles  pour  supporter  le  poids 
du  corps.  Leur  chair  se  trouve  encore  privée  de  cette  odeur 
forte  et  de  cette  saveur  répugnante  que  nous  avons  remarqué 
qu’elle  conlractoit  à l’époque  du  rut , et  que  produit  la  se- 
mence résorbée  dans  les  humeurs,  en  stimulant  le  système 
glanduleux  excréteur.  Ces  animaux  arrivent  souvent  pius 
promptement  et  plus  aisément  à une  grande  stature , lorsque 
la  castration  est  antérieure  à l’Age  de  puberté , et  ils  sont 
alors  plus  élancés  et  plus  allongés  , comme  l’avoit  remarqué 
Aristote. 

On  observe  encore,  après  la  castration,  quelques  chan— 
g'emens  particuliers  à certaines  espèces  d'animaux:  les  cornet 
manquent  souvent  aux  ruminans  qui  en  sont  armés  naturel- 
lement , ou  elles  deviennent  foibles  lorsqu'ils  sont  châtrés  de 
bonne  heure,  comme  dans  le  bouc  et  le  belrer,  privés,  dans 
le  jeune  âge , des  organes  de  la  génération  ; dans  le  bœuf,  les 
cornes  grossissent,  s allongent  et  se  courbent  comme  celles  des 
vaches  ; nn  certain  allongement  de  toute  la  tête  remplace  la 
diminution  de  la  largeur  de  la  nuque  , du  front , du  mufle  et 
des  naseaux;  le  ventre  est  plus  lâche  , les  hanches  plus  sail- 
lantes , et  les  extrémités  pins  allongées  ; dans  le  Cerf  et  dans 
le  chevreuil,  châtrés  avant  la  sortie  de  ieurbois , cette  arme 
ne  paroît  pas , et  elle  ne  tombe  plus , pour  se  renouveler , 
dans  ceux  qui  ont  éprouvé  l’opération  après  sa  sortie;  dans  le 

Sorc  châtré  jeune , on  ne  voit  point  pousser  les  crochets  6a 
ents  canines  ; le  chapon  n’est  presque  plus  sujet  à la  mue , et 
sa  crête  lui  est  ordinairement  enlevée,  parce  qu’ après  l’opé- 
ration elle  cesse  de'  se  tenir  droite. 

Les  organes  de  la  génération  ayant  aussi  une  influence 
très-directe  sur  ceux  de  la  voix  , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  , le  cheval  perd , par  la  castration , l'éclat , la 
gravité,  la  fréquence  et  la  fierté  de  son  hennissement  \ 
le  braiement  de  l'âne  se  fait  à peine  entendre  ; Ae  bœuf 
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n’a  plas  cc  mugissement  profond , bruyant  et  prolongé  qui 
distingue  le  taureau  ; le  mouton  n’a  qu'un  bêlement  gièlu 
et  imparfait;  le  chevrotement  ç]u  boqc  châtré  est  aussi  affoj.- 
bli  ; l’aboiement  du  chien  et  le  miaulement  du  chat  son*: 
plus  rares  et  moins  prononcés , ainsi  que  le  grognement  du 
xochon  ; les  canards  et  les  pies  ne  foui  plus  entendre  leur/; 
tris  aigus  , perçans  et  désagréables , et  le  chapon  est  oïdir 
nairement  muet , ou  n’a  plus  le  chant  du  coq. 

Ajoutons  encore  que  tous  les  animaux  châtiés  sont  moins 
exposés  aux  maladies  qui  dépendent  soit  dp  lu  rigidité  ijp 
la  libre  , soit  de  celle  de  la  peau. 

Il  est  facile  de  voir  que  la  plupart  d#ces  changemens 
peuvent  devenir  avantageux  , dans  certains  animaux  do- 
mestiques , et  dans  plusieurs  cas,  relativement  à 1 objet 
principal  auquel  on  veut  les  destiner. 

S’ils. sont  fiers,  indomptables,  comme  pela  arrive  souvent 
au  temps  du  rut;  s'ils  se  battent  entre  eux,  s'ils  se  blessent, 
s'ils  maltraitent  dangereusement  leurs  conducteurs , .comme 
Æela  est  arrivé  plusieurs  fois  ; s'ils  deviennent  furieux  à l’ap- 
iproche  d/es  femelles,  et  s'il  est  impossible  d/e. les  maîtriser!, 
cumme  cela  arrive  eucore  quelquefois,  la  castration  peut, 
en  donnant  à leurs  armes  naturelles  moins  de  dévelop- 
pement et  de  force,  et  à leur  caractère  féroce  moins  d é.~ 
jiergic  , les  rendre  paisibles  , dociles  , tranquilles  , et  plus 
propres  à recevoir  le  genre  d’iustructiou  qu  on  désire  legr 
donner,  lorsqu'on  ne  les  destitue  pas  à la, génération.  Ils  se 
livrent  alors  aux  travaux,  sans  distraction  pour  eux , comme 
-sans  danger  pour  l'homme.  On  peut  même  accpupler  poqr 
cet  objet,  saps  le  moindre  incodve nient , les  animaux  de 
.sexes  difl'éreus.  - • 

S'ils  sont  destinés  .à  la  boucherie , connue  cela  arrive 
fréquemment,  on  peut  encore  , par  ce  moyen,  procur.qr 
aux  parties  principales  , sous  ce  rapport, plus  de  volume;  à 
Jk-pr  chair  et  à leur  {repu,  plus  de  finesse,  de  souplesse, 
<le  délicatesse  ; et  à la  niasse  .générale  , plus  d'aptitude  p 
l'obésité  ; parce  que  l’état  de  calme  qui  résulte  de  l’opé- 
, ration,  favorisant  i expansion, du  tissu  cellulaire  , 1 epgraisr 
aqinent  devient  plus  prompt  et  plus  complet , et  la  chair 
plus  tendre  et  plus  .savoureuse. 

Une. considération  qui  milite  encore  très-fortement  eu 
faveur  de  la  castration  de  certains  animaux  domestiques  , 
c’est  qu’un  seul  mâle  suffisant,  dans  les  espèces  polygames, 
pour  féconder  un  grand  nombre  de  femelles , il  y a néces- 
sairement un  très-grand  nombre  de  mâles  superflus  ; ,et  leur 
castration  u’a  réellement  aucune  influence  fâcheuse  pour  la 
multiplication  de  l’espèce  ; elle  devient , au  contraire  , un 
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moyen  assuré  de  maintenir  constamment  les  races  à la  hau- 
teur de  leur  perfectionnement,  en  écartant  de  la  génération, 
de  la  manière  la  plus  certaine  , tous  les  animaux  foibles  et 
défectueux. 

Enfin  , cette  opération  , que  nous  allons  maintenant  exa- 
miner dans  son  exécution  , est  le  dernier  remède  à quel- 
ques-unes des  maladies  qui  intéressent  les  parties  de  la  gé- 
nération. 

.La  castration  exige , pour  être  couronnée  par  le  succès , 
quelques  précautions  générales  que  nous  devons  indiquer 
ici,  indépendamment  des  précautions  particulières  que  nous 
examinerorts  plft  loin. 

Quoique  les  anciens  aient  recommandé  par  ce  précepte  , 
verres,  pweneos , arides , hcedos  , decrescente  lunà , castrutoS,  de  ne 
pratiquer  la  castration  sur  les  animaux  domestiques  que  dans 
le  décours  de  la  lune  , nous  pensons  que  cet  astre  n’exerce 
réellement  aucune  iniluence  bien  constatée  sur  le  succès,  de 
cette  opération.  * 

Nous  avons  vu  qu’une  des  causes  qui  se  sont  opposées  b 
l’introduction  de  cette  pratique  en  Asie , en  Afrique  , et 
dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  l’Europe,  comme 
cela  est  arrivé  aussi  en  Amérique , doit  être  attribuée  au* 
dangers  qui  résultent  de  la  chaleur , souvent  excessive  , du 
climat  de  ces  contrées.  Celte  circonstance , et  les  résultats 
de  la  pratique,  nous  autorisent  à regarder  les  fortes  chaleurs 
comme  étant  généralement  contraires  au  succès  de  l’opé- 
ration ; et  elles  occasionent  souvent  la  gangrène.  11  est  éga- 
lement reconnu  que  le  froid  excessif  et  une  humidité  sura- 
bondante ne  lui  sont  gufcre  moins  nuisibles,  en  détermi- 
nant les  inflammations  de  l'abdomen  et  ses  hydropisies.  Le 
tétanos  est  souvent  aussi  le  résultat  fâcheux  de  ces  divers 
contre-temps.  1 V| 

Ainsi,  la  constitution  atmosphérique  la  plus  tempérée  et 
la  plus  calme  , est  généralement  la  plus  convenable  ; et  le 
'printemps  et  l'automne  sont,  par  conséquent  aussi,  les 
deux  saisons  de  l’année  les  plus  favorables  ordinairement. 
Par  une  autre  conséquence  nécessaire  de  ces  principes  , il 
arrive  que  certaines  années  sont  bien  moins  propices  que 
d’autres  pour  cette  opération , et  il  convient  de  se  prémunir 
contre  les  causes  connues  ou  probables  qui  peuvent  lui  de- 
venir contraires,  au  lieu  d’accuser  du  défaut  de  succès  quel- 

Îue  cause  insignifiante  ou  occulte,  comme  on  le  fait  souvent. 

1 convient  egalement  de  choisir  les  époques  de  l’année  où 
les  animaux  de  service  ne  sont  pas  exposés  à des  travaux 
urgens  et  très-fatigans,  à des  courses  pénibles,  et  à des 
voyages  longs  et  difficiles , qui  les  affoibliroient  beaucoup 
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avant  on  après  l’opération.  Il  faut  encore  s’assurer , par  tous 
les  moyens  possibles  , de  l’état  de  santé  de  tous  les  ani- 
maux qu’on  veut  y soumettre. 

En  général,  aussi,  les  premiers  jours  de  l’existence  des 
animaux  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  de  chances  de  succès 
pour  cette  opération.  Les  organes  de  la  génération  n’étant 
pas  développés  dans  les  jeunes  animaux  , on  peut  en  ampu- 
ter et  même  en  arracher  sans  accident  quelques  portions 
essentielles  ; tandis  que  lorsque  ces  parties  se  sont  accrues, 
et  «nt  éprouvé  un  commencement  d’exercice  , leur  retran- 
chement, leur  désorganisation,  ou  leur  mutilation,  font 

filus  ou  moins  souffrir  les  autres  systèmes  avec  lesquels  ce- 
ui  de  la  génération  a contracté  une  correspondance  plus 
intime.  D’ailleurs  , les  animaux  châtrés  fort  jeunes  sont  plus 
susceptibles  d’engraisser.  Ils  ont  la  chair  plus  tendre  et  plus 
délicate,  et  les  accidens  de  l'opération  sont  ordinairement 
nuis  , ou  très-légers,  lorsqu’on  procède  avec  les  précautions 
convenables  ; tandis  que  lorsque  l’opération  est  faite  tydi- 
vement , non-seulement  les  bons  effets  qu’on  en  attend 
sont  bien  moins  prononcés,  mais  elle  est  encore  souvent 
plus  dangereuse  , dans  certaines  espèces  surtout. 

Nous  verrons  cependant  qu’il  est  des  cas  oh  il  convient 
d’attendre , par  des  motifs  économiques  assez  puissans , que 
ces  organes , qui  paroissent  d’ailleurs  assez  tard  dans  quel- 
ques espèces,  soient  bien  apparens,  et  que  le  développement 
de  toutes  les  parties  essentielles  du  corps  soit , en  Outre , 
achevé  avânt  de  hasarder  l’opération;  de  sorte  que  cette  opé- 
ration n’étant  pas  urgente  , le  plus  souvent,  il  est  à propos  de 
la  retarder  quelquefois  , pour  que  ses  résultats  deviennent 
plus  avantageux. 

Lorsque  les  circonstancespermettcntdcl’entreprendrcavec 
espoir  de  succès , il  reste  encore  à y préparer  d’avance  les  ani- 
maux, la  veille  de  l’opération  , par  le  repos  , par  le  jeûne  ou 
le  retranchement  d’une  portion  de  leur  ration  ordinaire*  et  le 
choix  d’alimens  de  facile  digestion,  quelquefois  blême  parla 
saignée,  pour  ceux  qui  sont  pléthoriques,  comme  pour  ceux 
en  qui  l’on  redoute  la  violence  des  efforts  ou  celle  des  acei- 
dens.  Enfin  il  convient  généralement  de  la  pratiquer  de  bonne 
heure  , le  malin  , les  animaux  étant  à jeun. 

Quand  ils  sont  bien  disposés,  et  quand  le  moment  est  bien 
choisi,  il  n’arrive  pas  ordinairement  d’accident  de  la  castra- 
tion faite  par  un  homme  habite  et  bien  exercé  ; mais,  pour 
obtenir  ün  succès  complet , il  faut  bien  pénétrer  toutes  les 
dispositions  de  l’animal,  prévenir  tous  ses  inouvemens  désor- 
donnés , et  être  bien  assuré  que  les  personnes  chargées  des. 
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8 lidî  poilééiedèf»  à l’dpcrâliôn,  rie  manquent  à aucun  Je  ceujç 
qui'  sont  nécessaires  pour  prévenir  les  accidcns. 

Les  principaux  animaux  domestiques  auxquels  on  fait 
quelquefois  subir  l’opération  de  la  castration  , sont  le  cheval, 
l'âne  et  le  mulet  ; le  taureau,  le  belier  et  le  houe  ; le  verrat  , 


lé  chien,  le  chat  et  le  lapiri;  le  coq  commun,  le  coq-d’Inde, 
le  canard  etle  jars  ; et  aussi  quelques  espèces  de  poissons.  On 
y soumet  également,  quelquefois,  la  jument,  ort  plutôt  la 
pouliche;  finesse,  la  vache,  ou  plutôt  la  génisse;  la  brebis  , 
ou  plutôt  l’agnélle  ; la  chèvre,  la  truie,  la  chienne,  l'a  chatte  , 
la  lapirie,  les  poulettes,  les  canes  et  les  oies. 

On  applique  aussi,  généralement,  aux  animaux  châtrés  di- 


verses dénominations  particulières  qui  indiquent  lenr  état  de 
dégradation,  OU,  si  l’on  veut,  d’amélioration  relative.  Telle 
ést  Celle  de  hongre  pour  le  cheval , qu’on  lui  a donûée  proba- 
blement parce  que  les  premiers  cnevarix  ainsi  mritilés  nous 
èont  vertus  de  la  Hongrie;  de  même  que  les  Allemands  l’ap- 

ftellÿnt  vaincue  (vvalach),  parce  que  la  Valachie  leur  a éga- 
einent  fourni  les  premiers,  qu'ils  appellent  aussi  quelquefois 
i naines  (moench)  ; on  devine  aisément  pourquoi.  Telles  sont 
encore  celles  de  bouvillon  et  de  bœuf,  pour  le  taureau;  de 
mouton  et  de  moutonne,  pour  le  belier  et  la  brebis  ; de  co- 


chon et  de  cochonne , pour  le  verrat  et  la  truie;  de  chapon 


et  de  poularde , pour  le  coq  et  la  poule  , etc. 

On  ne  châtre  pas  les  insectes  domestiques  , et  l'expression 
figuré#,  châtrer  les  ruches , ne  signifie  autre  chose  que  le  re- 
tranchement d’une  partie  des  gâteaux  ou  alvéole*  fabriqués 
par  les  abeilles  ; opération  pratiquée  afin  d’extraire  le  miel 
ft  la  cire  qu'on  a principalement  en  vue,  en  entretenant  ces 
précieux  animaux. 

Les  principaux  modes  de  castration  employés  en  divers 
endroits  sur  les  quadrupèdes  domestiques  mâles,  sont:  i.°  les 
çassots  ou  billots,  avec  les  caustiques  ou  corrosifs;  2.0  le 
feu  ; 3.°  la  ligature  ; 4-°  la  torsion  ou  le  bistournage  | 5.°  l’am- 
putation ; (f.u  1 arrachement  ; 7.0  le  froissement.  A l’égard  des 
femelles,  les  moyens  consistent  dans  l’enlèvement  des  ova?res  ; 
on  enlève  les  testicujes  ou  les  ovaires  aux  volailles  ; ou  prive 
«Également  les  poissons  des  ovaires  ou  des  laitances. 

Quoiqu  on  puisse  appliquer  la  plupart  des  premiers  pro* 

Îédés  avec  succès  à la  majeure  partie  des  animaux  domes- 
iques,  il  convient  cependant  généralement  d’adopter  la  mé- 
thode éprouvée  par  rapport  à 1 âge  de  l’animal  et  à Son  es- 

f'iècé,  parce  qu  il  en  est  quelques-unes  qui  conviennent  davan- 
age  à certaines  espèces  et  à certains  états  que  nous  devons 
indiquer,  avant  de  passer  à la  description  particulière  de 
chacun  de  ces  procédés. 
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Les  e assois  ou  billots,  avec  les  caustiques  ou  corrosifs , le 
lieu  ou  l'amputation , sont  employés  le  plus  souvent , arec 
succès  i pour  le  cheval , l’âne  et  le  mulet;  les  rassois  et  le 
bistournage , ou  la  torsion , pour  le  taureau  ; le  bistournage  , 
et  la  ligature  ou  le  foueltage , pour  le  buiier  et  le  bouc  ; l'arra- 
chement ou  l’incision  , pour  l’agneau,  le  chevreau,  le  lape- 
reau, les  volailles  et  les  poissons;  l'incision  ou  l’amputation  , 
poijple  chien,  le  chat , le  lapin  et  le  porc  ; et  le  froissement, 
pour  le  veau,  le  taureau,  le  belier  et  le  bouc.  Observons  ce- 
pendant que  les  trois  derniers  moyens  sont  plus  applicables 
aux  jeunes  animaux , auxquels  ils  conviennent  essenüeüe-r 
ment,  qu’aux  adultes  ; comme  l'amputation  des  ovaires  con-, 
vient  dans  les  femelles  des  quadrupèdes,  des  volailles  et  des 


poissons. 

Quel  que  soit  le  mode  qnon  emploie,  ou  assujettit  d'abord 
le  quadrupède  , quand  il  est  fort,  c’est-à-dire,  qu’on  l’en- 
trave et  on  l'abat,  afin  d'empêcher  les  raouvemens  qui 
OHiroient  à l’opération.  A cet  effet , on  lui  ceint  d’abord  le 
corps  avec  une  sangle,  munie  de  deux  anneaux  de  fer,  fixés  de 
chaque  côté  de  la  poitrine , à environ  un  demi-pied  l’un  de 
l’autre. Ou  l’amène,  les  yeux  bandés  , sur  un  gazon  ,s’il  est 
possible  , jonché  de  paille  ou  de  fumier , ou  sur  «me  litière 
épaisse;  on  lui  met  quatre  entraves  aux  paturons.  Une  en- 
trave , faite  avec  soin  , est  composée  d’une  bande  de  cuir , 
large  , doublée  et  rembourrée  en  dedans , garnie  d’une  bou- 
cle à un  de  ses  bouts,  pour  y passer  et  arrêter  l’autre  , et 
garnie , du  côté  opposé  à la  boucle  , d’un  anneau  de  fer  qui 
sert  à fixer  et  à passer  les  courroies.  On  a soin  que  chaque 
corde  , fixée  par  uu  de  ses  bouts  à un  des  anneaux  , repasse 
dans  l’anueau  opposé,  de  manière  que  la  corde  fixée  à un  an- 
neau de  l’entrave  du  pied  de  derrière , vienne  repasser  dans 
celui  de  l’entrave  du  pied  de  devant  qui  le  regarde,  et  qu’elle 
retourne  de  là  entre  les  deux  jarrets,  pour  être  tirée  par-der- 
rière ; connue  celle  qui  est  fixée  à l’aUne au  de  l’entrave  du 
pied  de  devant , ira  passer  dans  celui  de  l’entrave  du  pied  de 
derrière  qui  lui  répond , et  reviendra  entre  les  jambes  de 
devant  pour  être  tirée  en  devant. 

Lorsqu’on  a mis  les  entraves  et  passé  les  eordes , deux 
hommes  forts,  le  premier  , placé  eu  avant  de  l’animal,  ti- 
rant la  corde  qui  doit  ramener  le  pied  de  derrière  avec  celui 
«le  devant  ; . et  le  second , placé  derrière  , tirant  du  côté  ap- 
posé pour  réunir  les  deux  pieds  que  sa  corde  eng;me,  le  fe- 
ront tomber  s’ils  sont  parfaitement  d’accord;  uu  troisième, 
tenant  la  tête  de  l’animal  avec  une  longe  ou  im  bridon,  le 
soutient  de  manière  à déterminer  la  chute  sur  le  côté  et  non 
en  devant.  . .j  . 
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Aussitôt  que  l’animal  est  abattu,  on  passe  les  cordes  qui 
ont  réuni  les  pieds  dans  les  anneaux  de  la  sangle  , et  on  les  * 
y fixe  par  un  nœud  coulant,  facile  à défaire.  Pendant  tout 
le  temps  de  l’opération,  un  ou  deux  hommes  tiennent  ferme- 
ment la  tête  de  l’animal. 

On  est  quelquefois  obligé  aussi  de  lui  mettre  les  morailles , 
espèce  de  tenailles,  qui , en  lui  serrant  le  bout  du  nez  et  la 
lèvre  antérieure , le  forcent  de  se  tenir  tranquille.  /jt 

Nous  devons  à présent  entrerdans  quelques  détails  sur  cha- 
cun des  principaux  modes  d’opération  de  la  castration  dans 
les  animaux  domestiques. 

i.°  Les  cassots  ou  billots,  avec  les  caustiques  ou  corrosifs.  — Ce 
mode  , auquel  les  praticiens  donnent  ordinairement  la  préfé- 
rence pour  les  chevaux  , paroît  être  fort  ancien  , puisqu’il 
fut  recommandé,  chez  les  Grecs , par  Hiéroclès  et  Magon  ; 
chez  les  Romains , par  Columelle , et  chez  nous , par  Oli- 
vier de  Serres  , le  premier  de  nos  agronomes. 

11  consiste  dans  l’emploi  de  quatre  petits  morceaux  de  bois, 
appelés  cassots  ou  billots,  provenanUd’un  jet  de  sureau  dont  on 
a ôté  la  moelfe , fendus  exactement  dans  le  milieu , de  ma- 
nière à s’appliquer  l’un  sur  l’autre  avec  la  plus  grande  jus- 
tesse , longs  de  cinq  à six  pouces,  larges  d’un  pouce  au  plus, 
fermes  pour  ne  pas  plier  , excavés  intérieurement  à deux  li- 
gnes de  profondeur  environ  , et  traversés  , près  des  extrémi- 
tés , par  une  entaille  ou  coche  propre  à retenir  un  lien. 

On  emplit  chaque  excavation,  qui  forme  une  sorte  de 
gouttière  ou  cannelure  , d’une  pâte  ferme , formée  de  farine, 
d'eau  et  de  sublimé  corrosif  pulvérisé  , ou  de  vitriol  bleu, 
et  lorsque  les  quatre  cassots  sont  ainsi  préparés,  et  qu’on 
les  a réunis  d'avance  , deux  par  deux , en  les  arrêtant  à 
l’un  des  bouts  avec  une  ficelle,  solidement  nouée  aux  en- 
tailles , on  saisit  un  testicule  , on  le  fait  sortir  , en  incisant 
le  scrotum  et  toutes  les  autres  enveloppes  , et  en  évitant 
d’entamer  le  testicule  même,  afin  de  ne  pas  faire  souffrir 
inutilement  l'animal;  on  repousse  vers  le  ventre  l'épididyme, 
et  on  le  laisse  en  entier,  ou  on  en  emporte  une  partie,  se- 
lon qu’on  veut  conserver  à l’animal  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur. Alors  on  engage  le  cordon  spermatique  entre  deux 
cassots  ; on  le  comprime  autant  qu’on  le  peut , en  fixant  et 
serrant  une  ficelle  solide  atix  entailles  pratiquées  aux  extré- 
mités des  cassots  ; on  coupe  ensuite  le  testicule , un  travers 
do  doigt- au  - dessous  des  cassots,  sans  l’emporter  totale- 
ment, afin  que  les  cassots  tiennent  mieux.  Quelquefois, 
pour  éviter  l’hémorragie  , on  ne  retranche  les  testicules  que 
quelques  jours  après  l’opération.  On  fait  une  lotion  d’eau 
froide,  aiguisée  de  vinaigre  et  de  sel , aux  parties  environ- 
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nanles,  afin  d’extraire  les  particules  du  caustique  échappées, 
ainsi  que  le  sang  coagulé. 

Il  est  des  personnes  quf  n’incisent  pas  la  tunique  vaginale 
ou  péritonienne  qui  recouvre  immédiatement  le  testicule, 
et  qui  la  comprennent  dans  les  cassots  ; ce-  qui  s’appelle 
châtrer  à testicule  couvert.  On  prévient  par-là  les  hernies , 
mais  on  expose  davantage  l'animal  à l'inflammation  de  poi- 
trine et.au  tétanos.  Cependant,  d’hahiles  opérateurs  ont  em- 
ployé souvent , sans  accident , ce  mode  d’opération. 

On  saigne  quelquefois  l’animal  pour  prévenir  l’inflamma- 
tion , surtout  s’il  est  ardent. 

Immédiatement  après  l'opération,  on  peut  le  faire  pro- 
mener un  peu  , avec  avantage-,  quand  le  temps  est  beau  , 
et  réitérer  cet  exercice  chaque  jour.  Il  faut  veiller  à je  qu’il 
ne  porte  pas  les  dents  aux  cassots  , et  on  peut  le  distraire 
fort  utilement , en  lui  donnant  de  l’eau  blanche  et  de  la 
paille.  Ses  alimens  doivent  être  choisis,  mais  sa  ration 
doit  être  diminuée  d’abord  de  moitié,  et  augmentée,  ensuite 
insensiblement. 

Quelques  personnes  font  entrer  les  animaux  dans  un 
abreuvoir , jusqu’à  moitié  du  ventru , après  l'opération  ; 
mais  ce  moyen  peut  devenir  dangereux,  si  elle  les  a échauffés. 

On  peut  enlever  les  cassots  quelques  jours  après  l'opé-  " 
ration , nettoyer  la  plaie  et  la  laver  avec  uuc  éau  aiguisée 
de  sel  ou  de  vinaigre. 

a.°  Le  feu.  — ; Ce  procédé,  également  fort  ancien  , puisque 
Absyrte  et  Végèce  le  recommandent,  et  qu’on  paroit  ce- 
pendant avoir  abandonné  en  France  sur  un  grand  nombre 
de  points , quoiqu'il  soit  usité  en  Angleterre , en  Amérique 
et  chez  les  Oalmouks,  et  quoiqu’il  soit  recommandé  et  pra- 
tiqué par  plusieurs  praticiens  instruits,  pour  le  cheval  et  le 
taureau,  diffère  peu,  pour  l'effet,  de  celui  des  caustiques  on 
corrosifs  ordinaires. 

Au  lieu  de  cassots , on  se  sert  d’une  sorte  de  petites  te- 
nailles légères , longues  de  cinq  à six  pouces , de  la  forme 
des  morailles , et  qu'on  appelle  tenailles  ou  mordilles  à châtrer. 
Les  deux  branches  n’en  sont  pas  tranchantes  , du  côté. où 
elles  se  touchent;  mais  elles<sont  limées  de  manière  à se  toucher 
sur  tous  les  points,  et  à l’une  des  branches  est  attachée  une 
courroie  pour  les.  lier  lorsqu’on  s’en  sert. 

Après,  avoir  mis  le  testicule  à nu  , on  saisit  le  cordon  sper- 
matique , avec  les  morailles , entre  le  testicule  et  l’épidi- 
dyrne  ; on  rapproche  les  branches  et  on  les  lie  fortement, 
avec  la  courroie.  On  prend  alors  un  couteau  de  cuivre  4 
rougi  au  feu , et  on  sépare  le  testicule  de  l’épidjdymc  ; ou, 
bien,  on  coupe  le  cordon  avec  le  bistouri , puis  on  applique 
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ua  ter  rouge  snr  la  section.  On  jette  quelquefois  du  sucre 
en  poudre  sur  le  bout  du  cordon  ^et  on  le  saupoudre  aussi 
quelquefois  de  résine  pulvérisée,  qu’on  met  en  infusion  par 
une  nouvelle  application  du  cautère. 

3."  La  ligature.  — Ce  mode,  usité  en  Hongrie  pour  les  pou- 
lains d’un  an,  est  fréquemment  employé  en  France  et  ailleurs 
pour  les  agneaux  antennois  et  les  vieux  béliers , et  nous  l’avons 
souvent  employé  nous-mêmes  avec  succès  sur  ces  derniers 
animaux.  On  l’applique  aussi  aux  taureaux  dans  plusieurs  de 
nos  départemens. 

On  prend  une  ficelle  appelée  fil  de  fouet , ou  un  fort  fil  de 
soie , ou  un  fil  de  cordonnier , et , dans  un  nœud  serré  le 
plus  possible  , on  embrasse  à la  fois  le  scrotum  et  les  cordons 
spermatiques,  au-dessus  des  testicules.  On  laisse  tomber  le 
scutum  et  les  testicules  par  mortification , ou  plutôt  on  les 
ampute  quelques  jours  après  l’opération  , et  l’on  ôte  la  liga- 
ture. 

Cependant,  l’épaisseur  du  scrotum,  du  dartos  et  de  la  tu- 
nique vaginale , empêche  la  ligature  d’agir  immédiatement 
sur  le  cordon , et  la  douleur  de  ces  parties  étant  considérable 
et  inutile,  il  est  généralement  préférable  d’ouvrir  les  bourses, 

, <te  comprendre  chaque  cordon  dans  un  noeud  de  fil,  et  d’em-  - 
porter  le  testicule  sur-le-champ,  par  une  section  au-dessus  de 
ja  ligature. 

Ou  peut  encore , après  avoir  incisé  Je  scrotum  , amputer 
le  cordon  et  faire  uniquement  la  ligature  des  artères , sans 
même  y comprendre  les  nerfs. 

On  peut  aussi  étendre  , sur  la  surface  des  vaisseaux , un 
onguent  chaud  , fait  de  suif  et  de  térébenthine  j et  laver  les 
bourses  avec  de  l’huile  et  du  vin. 

Lafosse  conseille  , pour  faire  la  castration  du  cheval  par 
ce  procédé,  d’ouvrir  le  scrotum , de  plonger  dans  le  gordon , 
à un  travers  de  doigt  au-dessus  du  testicule , une  aiguille 
courbe,  enfilée  d’un  fil  double  ciré  pour  faire  la  ligature  , en 
évitant  de  comprendre  le  nerf  spermatique.  On  laisse  tes 
bouts  assez  longs  pour  qu'ils  pendent  au  dehors , et  l’on 
coupe  aussitôt  le  testicule.  De  cette  manière , il  assure  qu’il 
n’y  a presque  pas  de  douleur,  qu’il  n’en  résulte  jamais  d’ac- 
cidens , et  que  la  guérison  est  prompte. 

Dans  le  département  de  la  Charente  , on  pratique,  sous 
le  nom  de  point  doré,  un  procédé  pour  lier  le  coraon  sans 
inciser  le  scrotum.  On  a nn  carrelet  ou  grosse  aiguille  enfilée 
d’une  petite  ficelle  ; on  presse  à plat  le  scrotum  contre  le 
cordon,  de  derrière  en  avant;  on  perce  le  scrotum  d’outre 
en  outre , près  du  cordon  ; on  lire  l’aiguille  par  la  partie  op- 
posée h son  entrée;  on  ia  repasse  dans  les  memes  trous,  ayant 
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l'attention  qné  le  cordon  se  trouve  dans  l’anse  que  la  ficelle 
forme  par  son  retour,  et  l’on  fait  un  nœud  bien  serré.  Ce 

firocédé  cause  l’atrophie,  le  dépérissement  des  testicules,  et 
a perte  de  leur  faculté  sécrétoire  ; mais  ces  organes  conser- 
vent une  foible  vitalité  qui  les  empêche  de  tomber  en  mor- 
tification. 

4-°  La  torsion  ou  le  bistournage.  — Ce  mode  nous  paroît  être 
le  plus  usité  en  France  et  ailleurs,  pour  la  castration  des 
veaux.,  des  taureaux  et  des  beliers. 

Ayant  saisi  les  bourse»  avec  les  deux  mains , on  fait  monter 
et  descendra  les  testicules,  à plusieurs  reprises  , afin  de  rom- 
pre les  adhérences  qu’ils  peuvent  avoir  contractées;  puis,  re- 
montant le  testicule  gauche  près  de  son  anneau , et  laissant  le 
testicule  droit  abaissé  , on  en  saisit  le  cordon  "de  la  main 
gauche-,  avec  le  pouce  etifindex,  à un  pouce  au-dessus  du 
testicule.  De  la  main  droite  , on  prend  l’extrémité  inférieure 
du  Scrotum , qu’on  contourne  et  pousse  fortement  en  haut , 
afin  que  l’extrémité  inférieure  du  testicule  devienne  supé- 
rieure. On  tire  inférieurement  avec  la  main  gauche  le  bas  du 
scrotum  , afin  que  ses  parois  rapprochées  contiennent  le  tes- 
ticule dans  sa  nouvelle  position  ; on  saisit  le  bas  du  cordon 
avec  le  pouce  et  l’index  de  la  main  gauche  , dont  les  autres 
doigts  maintiennent  aussi  le  scrotum.  Le  pouce  et  l'index  de 
la  main  droite  prennent  la  pointe  du  testicule  devenue  supé- 
rieure ; la  main  gauche  relève  le  cordon  , tandis  que  la  main 
droite  refoulant  en  bas  le  testicule  , lui  fait  décrire , de  droite 
à gauche  , autour  du  cordon , plusieurs  tours  , jusqu'à  ce  qu'il 
soit  assez  tendu  : le  cordon  ainsi  replié  et  promené  autour  de 
lui-même  , opère  une  sorte  de  ligature  des  vaisseaux  sperma- 
tiques , et  la  sécrétion  se  trouve  ainsi  annulée  dans  les  testi- 
cules. 

On  tourne  mieux  le  testicule  autour  du  cordon  , si  on  lui 
donne  une  direction  oblique  ; on  le  remonte  ensuite  jusqu’à 
l’anneau,  et  on  tend  le  scrotum,  en  le  tirant  par  sa  partie 
inférieure , afm  qup  le  testicule  reste  dans  cette  position  pen- 
dant qu’on  opère  sur  l’autre.  On  fait  donc  descendre  à son 
tour  le  testicule  gauche  ; mais  on  en  saisit  le  cordon  de  la 
main  droite,  et  c’est  la  gauche  qui  fait  tourner  le  testicule 
autour  du  cordon , de  gauche  à droite  ; puis  on  le  remonte 
près  de  l’anneau,  à la  même  hauteur  que  le  premier;  et  ces 
tours,  en  sens  opposés,  font  que  les  testicules  s’arrêtent  l'un 
l’autre. 

Pour  les  empêcher  de  descendre  et  les  cordons  de  se  dé- 
tordre , on  fait  une  ligature  dont  on  se  dispense  quelquefois. 
L’opérateur  saisit  le  bas  du  scrotum  avec  la  main  gaqche;  il 
tient  entre  les  dents  le  bout  d'un  fil  solide  de  laine  ; prenant 
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l'autre  bout  «le  la  main  droite , il  lie  le  bas  du  scrotum  par 
plusieurs  tours,  et  l’arrête  par  un  nœud. 

L'opération  étant  finie,  on  fait  ordinairement  une  saignée 

Eour  prévenir  l'engorgement  et  la  fièvre  j on  donne  de  l’eau 
lanche;  on  retranche  la  moitié  des  aliinens;  et  si  le  temps 
est  beau,  il  est  avantageux  d’exercer  un  peu  les  animaux. 

Ce  mode  de  castration  occasione  le  dépérissement  et  l’a- 
trophie des  testicules.  Il  est  peu  douloureux  et  sans  danger. 
Les  taureaux  et  les  beliers  qui  l’ont  subi,  conservent  de  la 

Saieté  et  une  certaine  vigueur.  Il  en4est  aussi  qui  conservent 
es  désirs  et  saillissent  ; mais  ils  ne  peuvent  plus  féconder. 
Les  boeufs  bislournés  sont  plus  propres  au  travail , et  conser- 
vent la  forme  des  taureaux  plus  que  ceux  à qui  on  a enlevé  les 
testicules;  mais  leur  chair,  comme  celle  des  beliers  et  des 
bœufs  ainsi  traités , est  plus  ferme  et  moins  délicate. 

5.°  L' amputation.  — On  ouvre  1?  scrotum  et  la  tunique  va- 
ginale ; on  saisit  le  testicule  ; on  allonge  le  cordon , et  on  le 
coupe  net  et  transversalement. 

Ce  mode  est  fortement  recommandé  pour  les  chevaux  par 
Lafosse  , qui,  d’après  sa  pratique,  ne  redoute  pas  la  perle  de 
sang  qui  en  résulte , et  qu’on  peut  d’ailleurs  arrêter  par  la  li- 
gature , lorsqu’elle  est  trop  forte.  On  l’a  appliqué  également 
avec  succès  à des  chiens,  des  porcs  et  des  chats  encore  jeunes. 
On  a même,  sur  des  sujets  de  cet  âge  , amputé  quelquefois 
sans  accident  les  bourses  entières  avec  les  testicules. 

On  ratisse  quelquefois  aussi  le  cordon  spermatique,  avec  le 
bistouri,  jusqu'à  sa  section  parfaite,  et  l’hémorragie  est  gé- 
néralement moins  considérable  que  lorsqu’il  est  coupé  net. 

Ce  procédé  ne  paroit  convenir  que  pour  les  jeunes  ani- 
maux; car,  dans  tous  ceux  où  les  testicules  sont  développés, 
les  artères  ont  un  volume  qui  peut  rendre  l’hémorragie  fâ- 
cheuse. Cependant,  avec  la  précaution  que  nous  venons  d’in- 
diquer, il  est  recommandé  et  pratiqué  avec  succès  par  plu- 
sieurs habiles  praticiens , comme  étant  fort  simple  et  peu 
douloureux*. 

On  a aussi  employé  avec  succès  le  ratissage  du  cordon,  sur 
des  cochons  de  trois  à quatre  mois , et  l'hémorragie  a été 
moins  considérable  que  s’il  avoit  été  coupé  net. 

6.®  L' arrachement.  — Ce  procédé  ; employé  fréquemment 
pour  les  agneaux  , les  chevreaux,  les  lapereaux,  les  chiens  et 
tous  les  jeunes  animaux,  n’occasione  pas  ordinairement  d’ac- 
cidens,  lorsqu'il  est  pratiqué  de  bonne  heure  et  convenable- 
ment : c’est  cejui  auquel  nous  avons  toujours  donné  la  préfé- 
rence pour  nos  troupeaux. 

Un  aide,  debout  et  appuyé  contre  un  mur,  tient  contre 
son  ventre  et  sa  poitrine  , le  dos  du  jeune  animal  qu’on  veut 
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opéfcr,  dont  la  tête  est  en  haut , et  il  le  présente  commo- 
dément à l’opérateur,  en  lui  tenant  réunis  les  epnens  des 
quatre  extrémités.  Le  scrotum  se  trouvant  ainsi  Lien  à dé- 
couvert , l’opérateur  le  pince  dans'  sa  partie  inférieure , le 
tend  en  le  tiéant  à lui , et  en  ampute  un  morceau.  Cette  in- 
cision mettant  les  testicules  à découvert , il  les  fait  sortir  et 
il  les  saisit  l’un  après  l’autre  avec  les  dents  , auxquelles  on 
peut  substituer  une  pince;  et,  -en  appuyant  avec  les  mains 
contre  la  base  du  scrotum,  il  les  extirpe  très-aisément.  Le 
déchirement  du  cordon  prévient  l’hémorragie. 

Pour  les  cochons  dç  lait , les  châtreurs  rompent  aussi  quel- 
quefois le  cordon  spermatiqup  , mais  sans  l'arracher  ; ils  le 
pincent  et  le  soutiennent  du  côté  de  l’anneau,  avec  le  pouce 
et  l’index  de  la  main  gauche;  ils  le  tordent  avec  la  main 
droite,  et  le  tirent  doucement  jusqu’à  ce  qu’il  se  déchire. 

Ordinairement , après  l’opération , on  raccourcit  la  queue 
des  agneaux,  surtout  dans  la  race  des  mérinos.  - ■ 

•j."  Le  froissement , f écrasement  ou  la  collision.  — Ce  procédé 
douloureux  etbarbare,  est  très-ancien,  puisque  Aristote  le  con- 
seille pour  les  veaux  d’un  an , en  recommandant  ^application 
du  feu  lorsqu’il  en  résulte  l’inflammation.  11  est  encore  usité 
aujourd’hui  dans  quelques  cantons  de  la  Russie  et  en  Afrique. 
11  se  pratique  aussi  quelquefois  en  Italie,  où  l’on  observe 
qu’il  laisse  aux  animaux  une  certaine  vivacité  qui  approche 
de  celle  qu’on  remarque  dans  ceux  qui  sont  entiers. 

llconsiste  dansune  forte  compression  des  testicules,  avec  des 
tenailles  à mors  plats  et  larges,  ou  dans  une  forte  contusion 
entre  deux  morceaux  de  bois  aplatis,  ou  deux  maillets,  ou 
deux  pierres  plates , comme  on  le  pratique  en  Russie  et  en 
Afrique , afin  d’ôter  à cés  organes  toute  action  vitale , en  les 
désorganisant. 

Levaillant  rapporte  que  les  Gonaquois,  peuplade  africaine, 
écrasent  ainsi  entre  deux  pierres  les  testicules  de  leurs  jeunes 
animaux;  et,  avec  le  temps,  ces  parties  mutilées  acquièrent 
un  volume  prodigieux,  et  deviennent  un  mets  recherché  et 
très-délicat. 

Les  Hottentots  châtrent  aussi  leurs  veaux  de  cette  manière. 

Ajoutons  à ces  divers  procédés,  l’indication  de  celui  que 
M.  Moreau  de  Saint-Méry  nous  assure  être  employé  à 
Saint-Domingue , afin  d'empêcher  les  chevaux  d’engendrer  , 
sans  porter  atteinte  aux  testicules. 

On  introduit  une  petite  baguette  dans  le  canal  de  l’urètre, 
et  avec  un  bistouri  on  fend  le  gland  par-dessous , dans  toute- 
sa  longueur,  de  manière  qu’il  s’aplatit  et  que  la  semence 
n’est  plus  dirigée  que  sur  les  bords  du  vagin.  C’est  notam- 
ment au  quartier  de  l’Artibonite,  que  ce  moyen  a été  mis 
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en  usage , et  il  a poür  objet  de  ne  livrer  les  jutnefis 
qu’aux  ânes  étalons , parce  qu’on  y préfère  les  mulets  aux 
chevaux. 

Nous  devons  observer  ici  que  tous  les  procédés  qui  laissent 
subsister  les  testicules,  après  les  avoir  plus  ou  moins  mutilés 
laissent  ordinairement  aussi  , comme  après  l'infibulation  dan» 
l’espèce  humaine,  des  désirs  impuissans,  que  les  animaux 
cherchent  à satisfaire,  et  qui,  enlej  fatiguant,  les  rendent  moins 
traitables  et  moins  dociles,  en  rendant  aussi leurchair moins 
agréable.  A la  vérité,  étant  moins  dégradés,  ils  conservent 
plus  de  force  , de  vigueur,  de  beauté  , et  un  air  plus  mâle  et 
plus  fier.  Nous  observerons  aussi  que  les  personnes  qui  n y 
regardent  pas  de  près,  ou  qui  s’y  commissent  peu,  prennent 
quelquefois  pour  étalons,  des  animaux  châtrés  imparfaitement 
par  ces  procédés. 

Nous  observerons  encore  que,  dans  toutes  les  espèces  de 
quadrupède,  on  rencontre  des  sujets  qui  n’ont  que  l'un  de» 
testicules  descendu,  ou  même  en  qui  l’on  ne  sent  ni  l’un 
ni  l’autre  ; ces  organes  sont  restés  dans  l'abdomen , ou  sont 
engagés  dans  les  anneaux  des  muscles,  et  ils  n’en  sont  que 
plus  actifs,  dans  les  adultes,  jusqu’à  ce  que  la  nature  ait 
fait  un  effort  pour  les  poqsser  au-dehors  ; quelquefois  le 
second  se  fait  sentir  et  descend  peu  de  temps  après  1 opéra- 
tion du  premier,  qu’il  faut  attendre  pour  opérer;  quelque- 
fois aussi  il  n’existe  réellement  qu’un  seul  testicule , et  ce 
défaut  ne  nuit  pas  à la  génération  : on  a remarqué  que  ce 
testicule  qui  est  seul,  est  alors  beaucoup  plus  gros  qu'à 
l’ordinaire.  Il  existe  encore  quelques  individus  chez' lesquels 
on  en  trouve  trois,  et  ils  passent  pour  être  plus  vigoureux  et 
plus  forts  de  corps  que  les  autres.  * 

Castration  des  femelles. — Celte  opération  étoit  connue  ,et 
pratiquée  parles  anciens.  Aristote  ( 1.  8 ) et  Pline  (L  10), 
nous  informent  qu’on  châtroit,  de  leur  temps,  les  femelles 
des  chameaux  que  l’on  menoit  à la  suite  des  .armées,  afin 
qu  elles  fussent  plus  tranquilles , plus  utiles  , et  qu  elles  ne 
pussent  pas  concevoir.  Ces  auteurs,  et  quelques  autres, 
nous  parlent  aussi  de  la  castration  des  truies  , qui  sont  les 
fomeUes  le  plus  souvent  et  le  plus  facilement  châtrées  en 
France. 

Les  femelles  ayant  naturellement  plus  de  mollesse  et  moins 
de  fierté,  de  force  et  d’énergie  que  les  mâles , la  castration 
ne  produit  pas  chez  elles  des  effets  aussi  prononcés  que  sur 
ceux-ci;  mais  elles  engraissent  plus  aisément  et  plus  promp- 
tement ; leur  chair  est  plus  ;savoureuse  et  plus  tendre  ; et 
on  prévient  par -là  l’amaigrissement  qu’occasionent  sou- 
vent la  gestation  et  l'allaitement  ; la  toison  des  hrebis  en 
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devient  plus  fondante,  comme  aussi  celle  des  chèvrei^ 
Il  est  généralement  avantageux  de  les  châtrer  de  bonne 
heure  : on  l’a  fait  cependant  plusieurs  fois , avec  succès , dans 
un  âge  très-avancé. 

L’opération  consiste  dans  l'amputation  des  ovaires.  On 
ouvre  l’abdomen  à l’un  des  lianes,  on  coupe  l’ovaire  avec  un 
bistouri,  ou  bien  on  le  déchire  avec  l’ongle,  ou  on  le  cauté- 
rise, ou  enfin  on  en  fait  ladigature,  puis  on  coud  la  plaie  du 
ventre. 

Pour  la  truie , l’appareil  consiste  souvent  en  un  bistouri  et 
une»  aiguille  courbe,  enfilée  de  41  double  ciré.  Au  lieu  de 
bistouri,  les  châtre urs  communs  se  servent  ordinairement 
d’un  rasoir , et  assujettissent  la  bête  de  cette  manière  : 
étant  couchée  sur  le  côté  droit,  un  aide  lui  tient  la  tête, 
et  un  second  étend  en  arrière  les  membres  postérieurs.  L’o- 
pérateur , placé  aux  reins  de  l’animal , met  le  pied  gauche 
sous  le  flanc  droit , pour  faire  porter  les  intestins  vers  l’om- 
bilic, et  il  met  le  pied  droit  sur  le  cou.  La  main  gauche, 
placée  au  bas  du  flanc  gauche , fait  tendre  la  peau  ; il  cespe 
les  poils  dans  le  lieu  de  l’incision,  gui  doit  être  au  milieu  «in 
flanc,  c'est-à-dire  à égale  distance  de  la  hanche  . de  la  der- 
nière côte  et  des  apophyses  transverses  des  lombes.  S’étant 
armé  du  bistouri,  de  la  main  droite,  il  .lait  une  incision 
verticale  assez  grande  mmr  y introduire  facilement  l’index. 
41  coupe  d'abord  la  pes^Bpms  les  muscles  abdominaux,  et 
il  ouvre  le  péritoine  ave^e  bistouri , ou  le  déchire  avec  le 
bout  du  doigt,  pour  ne  pas  offenser  les  intestins.  Il  les  re- 
foule en  arrière  et  vers  le  nombril  avec  l'index  de  la  main 
droite,  et  il  cherche  , vers  le  sacrum , la  corne  gauche  de  la 
matrice  qu’il  amène  au-dehors.  Ayant  distingué  l’ovaire  à 
l'extrémité  de  cette  corne,  il  l’ampute  ; puis  , en  suivant  la 
corne  gauche , il  attire  lacorne  droite  dont  il  coupe  pareille- 
ment r ovaire.  . 

Si  la  truie  est  jeune,  ou  n’est  pas  encore  entrée  en  rut, 
•on  ampute  ordinairement  les  cornes  de  la  matrice  , à l’en- 
droit de  leuri»ifnrcatien.  Ayant  fait  rentrer  la  matrice  *et  ses 
dépendances  , cm  rapproche  les  lèvfes  de  la  (plaie  , en  faisant 
porter  en  avant  la  cuisse  gaurine  , et  l’on  pratique  deux  ou 
•trois  points  de  suture  à la  peau , en  -se  -gardant  de  com- 
prendre dans  les  fils  aucune  portion  des  viscères  intérieure  ; 
il  est  inutile  de  faire  aucune  application  sur  la  plaie. 

On  place  ensuite  la  truie  dans  son  toit,  et  on  l’y  laisse 
tranquille  pendant  quelques  heures , après  lesquelles  on  lui 
donne  de  l'eau  blauêhe,  ou  astres  alimensdégers , et  on  lui 
permet  un  peu  d’exercice. 

Dans  les  truies  où  les  cornes  *e  trouvent  très-courtes , et 
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dans  les  bêtes  jeunes , il  suffit  de  déchirer  les  ovaires  aVec 
l’ongle;  autrement  on  est  obligé  de  faire  une  incision  à l’un 
et  l’autre  Banc. 

Aristote  prescrivoit  de  laisser  la  truie  deux  jours  sans  man- 
ger après  la  castration , et  de  la  suspendre  par  les  pieds  de 
derrière  ; et  il  paroît  que  ce  procédé  barbare  étoit  autrefois 
usité  en  Cappadoce  et  dans  toute  l’Asie. 

La  génisse  a les  cornes  de  la  matrice  beaucoup  plus  courtes; 
on  ne  la  châtre  guère  en  France;  mais  nous  l’avons  vu  faire 
assez  souvent  en  Angleterre  et  en  Toscane. 

L’agnelle  a également  les  cornes  de  la  matrice  très-courtes; 
on  ne  la  châtre  guère  non  plus  chez  nous  ; et  voici  comment 
on  y procède,  lorsqu’elle  est  âgée  de  six  semaines  environ  » 
afin  que  les  ovaires  aient  acquis  assez  de  grosseur  pour  qu’on 
puisse  les  saisir  aisément. 

L’agnelle  étant  couchée  sur  le  côté  droit,  au  bord  d'une 
table , la  tête  pendante,  un  aide  saisit  au  cauon,  avec  la 
main  gauche  , le  membre  postérieur  gauche  ; un  autre  aide 
rassemble  les  deux  membres  antérieurs,  ainsi  que  le  membre 
postérieur  restant,  et  il  les  contient  en  embrassant  de  la 
main  droite  les  trois  canons.  L’opérateur  se  plaçant  entre  les 
deux  aides  , fait  à la  peau,  à un  point  distant  également  de 
la  hanche  et  du  nombril,  avec  les -deux  premiers  doigts  de 
la  main  gauche  , un  pli  de  devaj^cn  arrière,  que  l’aide  de 
gauche  allonge  vers  la  dernièr^Bte.  Alors  l’opérateur  ar- 
mant sa  main  droite  d’un  bistoui^fait  une  incision  verticale 
d’un  pouce  et  demi , et  la  fait  pénétrer  à l’intérieur  sans  of- 
fenser les  intestins.  Il  plonge  l’index  dans  l'abdomen,  pour 
chercher  l’ovaire  gauche  qu’il  attire  au-dehors  , amenant  en 
même  temps  les  deux  ligamens  larges,  la  matrice  et  l'autre 
ovaire;  il  coupe  successivement  les  deux  ovaires,  puis  il  fait 
rentrer  la  matrice  et  ses  dépendances  ; enfin  il  ferme  la  plaie 
au  moyen  de  trois  points  de  suture , passés  dans  la  peau  sans 
entrer  dans  les  chairs.  Au  bout  de  dix  à douze  jours  , la  ci- 
catrice étant  fermée , on  coupe  les  fils  et  on  les  ôte.  Celte 
opération  ne  produit  ordinairement  qu’un  léger  malaise. 

L’opération  peut  se  faire  de  la  même  manière  sur  les 
chèvres  et  d’autres  femelles  de  la  même  taille. 

On  châtre  aussi,  sans  accident , les  pouliches  à l’âge  de 
six  à huit  mois,  pour  qu’elles  puissent  travailler  avec  des  che- 
vaux entiers  sans  inconvénient  ; et  ik paroît  qu'à  un  an  l’o- 
pération seroit  dangereuse.  Elle  fut  prohibée  en  France  par 
le  règlement  et  les.  instructions  sur  les  haras,  en  1717.  On 
la  pratique  encore  en  Danemarck.  Autrefois  on  y faisoit 
l'incision  au  flanc;  mais  aujourd'hui  on  la  pratique  à côté 
des  muscles  droits  du  ventre  , sur  le  bord  antérieur  du  pu- 
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bis; lès  ovaires  sont  de  chaque  côté  vcfs  l’endroit  où  les 
muscles  psoas  rencontrent  les  muscles  iliaques  : on  les  dé- 
tache par  torsion  ; on  peut  les  extraire  par  la  même  ouver- 
ture ; on  replace  la  matrice,  enfin  1 ou  pratique  la  suture 
appelée  Gastroraphie.  Celte  méthode  se  pratique  égale- 
meut  en  Italie. 

On  châtre  quelquefois  également  les  chiennes  pour  s’épar- 
gner le  désagrément  qu'elles  occasionent  lorsqu’elles  sont 
en  chaleur  ; mais  il  convient  de  le  faire  de  bonne  heure. 

En  Angleterre  , on  choisit  souvent,  pour  faire  la  castra- 
tion aux  femelles , l’instant  où  elles  sont  nouvellement 
pleines , afin  de  pouvoir  mieux  distinguer  la  matrice  et  les 
ovaires.  Dans  les  multipares,  on  extrait  les  foetus,  et  dans 
les  unipares , on  détermine  l’avortement  en  même  temps 
qu’on  ampute  les  ovaires.  Dans  la  génisse,  la  pouliche  , les 
truies  âgées,  on  fait  l'incision  assez  grande  pour  introduire 
la  main  toute  entière  huilée,  et  1 on  fait  a la  plaie  extérieure 
la  suture  enchevillée. 

Castration  des  volailles.  — On  savoit , dès  le  temps  d’Aris- 
tote , comme  l’observe  Buffon , que  tout  oiseau  mâle  avoit 
des  testicules  , et  qu'ils  étoient  cachés  dans  l’intérieur  du 
corps  ; on  attribuoit  même  à cette  situation  la  véhémence 
de  l'appétit  du  mâle  pour  la  femelle. 

Quelquefois  les  mâles  n’ont  qu'un  testicule,  et  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  la  grosseur  de  ces  espèces  de  glandes  soit 
proportionnée  à celle  de  l’oiseau.  L aigle  les  a comme  des 
pois,  et  un  poulet  de  quatre  mois  les  a déjà  comme  des  olives. 
En  général  leur  grosseur  varie,  non-seulement  d’une  espèce 
t à l’autre,  mais  encore  dans  la  même  espèce,  et  n’est  jamais 
plus  remarquable  que  dans  le  temps  des  amours.  Quelque^eu 
considérable  qu'en  soit  le  volume,  ils  jouent  un  grand  rôle 
dans  l’économie  animale,  et  cela  se  voit  clairement  par  les 
changemens  qui  arrivent  à la  suite  de  leur  extirpation.  Celte 
opération  se  fait  communément  aux  poulets  qui  ont  trois  ou 
quatre  mois;  celui  qui  la  subit  prend  désormais  plus  de  chair, 
et  sa  chair,  qui  devient  plus  succulente  et  plus  deiicate,  donne 
aux  chimistes  des  produits  différens  que  ceux  qu’elle  eût  don- 
nés avant  la  castration. 

Le  chapon , traité  durement  par  les  coqs  , avec  dédain 
par  les  poules  , privé  de  tous  les  appétits  qui  ont  rapport 
à la  reproduction,  est  non  - seulement  exclus  de  la  société 
de  ses  semblables  , il  est  encore  , pour  ainsi  dire,  séparé  de 
son  espèce  ; c est  un  être  isolé , hurs-d  œuvre  , dont  toutes 
les  facultés  se  replient  sur  lui-même , et  n’ont  pour  but  que 
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sa  conservation  individuelle  : manger,  dormir  et  s’cngraîs- 
ser,  voilà  désormais  scs  principales  fonctions , et  tout  ce 
qu’on  peut  lui  demander.  Cependant , avec  un  peu  d’in- 
dustrie , on  peut  tirer  parti  de  sa  foiblesse  même  et  de  s«t 
docilité,  qui  en  est  la  suite,  en  lui  donnant  des  habitudes 
utiles;  celle,  par  exemple,  de  conduire  et  d’élever  les 
jeunes  poulets;  il  ne  faut  pour  cela  que  le  tenir  pendant  quel- 
ques jours  dans  une  prison  obscure  , ne  l’en  tirant  qu’à  des 
heures  réglées  pour  lui  donner  à manger , l’accoutumant 
peu  à peu  à la  vue  et  à la  compagnie  de  quelques  poulets  un 
peu  forts  ; il  prendra  bientôt  ces  poulets  en  amitié , et  les 
conduira- avec  autant  d'affection  et  d'assiduité  que  le  feroit 
leur  mère  ; il  en  conduira  même  plus  que  la  mère  , parce 
qu'il  en  peut  réchauffer  sous  ses  ailes  un  plus  grand  nombre 
à la  fois.  La  mère  poule  , débarrassée  de  ce  so  *i , se  remettra 
plus  tôt  à pondre  , et  de  cette  manière , les  chapons,  quoi- 
que voués  à la  stérilité , contribueront  indirectement  à la 
conservation  et  à la  multiplication  de  leur  espèce. 

On  a fait  sur  les  poulets  un  essai  beaucoup  moins  cruel  , 
et  qui  n’est  peut-être  pas  moins  intéressant  pour  la  phy- 
sique ; c’est , après  leur  avoir  emporté  la  crête  comme  on 
le  fait  ordinairement  après  la  castration,  d’y  substituer  un 
de  leurs  éperons  naissans  qui  ne  sont  encore  que  de  petits 
boutons;  ces  éperons  ainsi  entés,  prennent  peu  à peu  racine 
dans  les  chairs , en  tirent  de  la  nourriture,  et  croissent  sou- 
vent plus  qu’ils  n’eussent  fait  dans  le  lieu  de  leur  origine. 
On  en  a vu  qui  avoient  deux  pouces  et  demi  de  longueur, 
et  plus  de  trois  lignes  et  demie  de  diamètre  à la  base  ; quel- 
quefois, en  croissant,  ils  se  recourbent  comme  les  cornes  de 
belier  ; d’autres  fois  ils  se  renversent  comme  celles  de* 
bou'cs  (2). 

On  pratique  la  castration  des  volailles  à la  fin  du  prin- 
temps ou  au  commencement  de  l’automne.  L’opération  est 
simple  , et  les  ménagères  la  pratiquent  ordinairement  elles- 
mêmes,  dans  les  campagnes , avec  beaucoup  de  succès.  On 
fait  une  incision  près  des  parties  de  la  génération  ; on  en- 
fonce le  doigt  par  cette  ouverture  , et  on  enlève  les  testicules 


(1)  Voy.  Méni.  del’Acad.  roy.  des  Sciences,  année  1730  , p.  a3t.  . 

(2)  Voy, anciens  Mem.  de l’Acad.  roy.  des  Sciences , t,  xi,  p.  48. 
— Le  Journal  économique , mar*  1761 , p.  120 , et  Buffet» , hist.  du 
«oq. 
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•aux  mâles  et  les  ovaires  aux  femelles.  On  réunit  les  bords  de 
la  plaie  par  une  suture  modérément  serrée , et  quelquefois 
çn  la  frotte  avec  un  peu  de  beurre  frais , ou  on  la  saupoudre 
d’un  peu  de  cendre. 

On  remarque  que  les  poulardes  engraissent  plus  aisément 
que  les  chapons , et  on  enferme  souvent  les  unes  et  les  autres 
en  le6  soumettant  à des  aiiinens  très-substantiels  , afin  qu’ils 
engraissent  plus  promptement. 

On  remarque  aussi  que  les  dindons  ayant  le  corps  plus 
grand  , les  testicules  se  trouvant  plus  éloignés  du  lieu  de  l’in- 
cision et  plus  difficiles  à atteindre  avec  le  doigt,  l'opération 
réussit  moins  souvent  ; aussi  la  leur  pratique-t-on  rarement , 
ainsi  qu’aux  canards  et  aux  oies. 

Chez  lés  Romains,  le  consul  Fannius  fit  adopter,  pour 
le  rétablissement  de  la  frugalité , une  loi  qui  défendoit  la 
castration  des  poules;  mais  on  l’éluda  en  châtrant  les  coqs; 
la  fraude  fut  tolérée,  et  la  sensualité  satisfaite.  11  paroît, 
d’après  un  passage  d’Aristote  et  de  Pline  , que  les  anciens 
employoient  le  feu  pour  celte  opération. 

Nous  désignons,  sous  le  nom  de  cocdlres , ceux  sur  lesquels 
l’opération  a été  faite  imparfaitement , et  qui  engraissent 
mal. 

Castration  drs.  poissons.  — Au  mois  de  décembre  , 
Sloane , président  de  la  Société  royale  de  Londres , in- 
forma Geoffroy,  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  qu’on 
venoit  de  lui  communiquer  le  secret  de  châtrer  le  poissou  et 
de  l’engraisser  par  ce  moyen. 

Pour  y parvenir,  on  tient  le  poisson  dans  un  morceau  de 
drap  mouillé  , le  ventre  en  haut  ; ensuite , avec  un  canif 
bien  tranchant , dont  la  pointe  est  courbée  en  arrière  , ou 
arec  quelque  autre  instrument  équivalent,  on  fend  les  tégu- 
mens  de  la  coiffe , en  évitant  avec  soin  de  toucher  aux  intes- 
tins. Après  avoir  fait  une  légère  ouverture,  on  glisse  adroite- 
ment un  canif  crochu  , avec  lequel  on  la  dilate  depuis  les  na- 
*geoires  pectorales  jusqu’à  l'auus.  Ensuite,  avec  deux  petits 
crochets  d’argent,  qui  ne  piquent  point,  et  à l’aide  d’un  as- 
sistant, on  tient  le  ventre  du  poisson  ouvert,  on  écarte  soi- 

Fneuseinent  les  intestins,  et  quand  ils  sont  écartés,  on  aperçoit 
uretère  et  en  même  temps  l’ovaire  placé  devant  etplusproche 
des  tégumens.  On  prend  ce  dernier  avec  un  crochet,  et  le  dé- 
tachant, on  le  coupe  transversalement  avec  des  ciseaux  bien 
trancluns.  On  enlève  l'autre  de  la.  même  manière  ; puis  on 
recoud  les  tégumens  avec  de  la  soie , en  faisant  les  points 
de  suture  rapprochés  les  uns  des  autres. 
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Les  carpes  , sur  lesquelles  il  paroît  qu’on  a essayé  l’opéra- 
tion , ne  sont  pas  les  seules  victimes  qu’on  y ait  sacrifiées  ; 
l’avidité  du  gain  et  la  sensualité  de  l'homme  riche  y ont  aussi  * 
soumis  les  truites  , les  perches , les  brochets , les  tanches , etc. 

Quoiqu’on  puisse  faire  l’opération  dans  toutes  les  saisons  , 
la  moins  favorable  est  celle  qui  succède  à l’époque  du  frai  , 

Earcequc  le  poisson  est  alors  trop  foible  et  trop  languissant. 

iC  temps  le  plus  commode  est  lorsque  les  ovaires  des  fe- 
melles sont  remplis  de  leurs  œufs,  et  que  les  organes  du  mâle  , 
qui  sont  analogues  à ceux-ci,  sont  garnis  de  leur  matière  sémi- 
nale; car  alors  on  les  distingue  plus  sûrement  d’avec  les  autres 
viscères  qui  sont  situés  près  des  vaisseaux  de  la  semence.  11  est 
donc  essentiel  de  bien  connoître  le  temps  du  frai , qui  varie 
dans  les  diverses  espèces  de  poissons  : celui  de  la  truite  ayant 
ordinairement  lieu  en  décembre;  celui  de  la  perche,  en 
février;  du  brochet,  en  mars;  de  la  carpe  et  de  la  tanche  , 
en  mai , etc. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  maintenant  quelques 
précautions  particulières , applicables  à -la  castration  de  no* 
principales  espèces  de  quadrupèdes  domestiques. 

Le  cheval , châtré  jeune  , ayant  généralement  une  confor- 
mation défectueuse , l’encolure  effilée  , la  crinière  peu  four- 
nie , la  croupe  déformée  , les  poils  longs  et  grêles  , une 
taille  élancée  et  décousue  , la  démarche  p«u  assurée  , le  re- 
gard sans  fierté,  et  cette  opération  diminuant  aussi  les  forces", 
l’énergie  et  le  courage , comme  la  beauté , on  ne  doit  pas  , 
à moins  de  cas  urgens  , le  châtrer  avant  trois  ans,  au  plus  tût; 
et  l’âge  le  plus  convenable  , en  général , est  de  quatre  à cinq 
ans , avant  qu’il  ait  sailli , parce  qu’avant  cet  âge  , le  tem- 
pérament n’étant  pas  suffisamment  affermi , il  resteroit  foible. 

On  ne  poprroit , d’ailleurs  , dans  tous  les  cas  , le  châtrer 
avant  le  quatrième  ou  cinquième  mois  , parce  que  les  testi- 
cules ne  descendent  dans  les  bourses  qu’à  celte  époque  ; e^ 
l’on  a châtré*  sans  accidens , beaucoup  de  chevaux mcchans, * 
âgés  de  quinze  à vingt  ans. 

A l’âge  où  le  cheval  subit  ordinairement  cette  opération  , 
étant  sujet  à des  maladies  de  poitrine , aux  douleurs  de  la 
dentition,  à.  la  gourme , et  la  castration  pouvant  aggraver 
tous  ces  maux,  il  importe  beaucoup  qu’on  évite  de  la  faire 
dans  le  moment  même  où  il  éprouve  quelques  souffrances  , 
et  il  ne  faut  l’y  soumettre  que  lorsqu’on  s'est  bien  assuré 
qu’il  est  en  parfaite  santé.  ", 

Les  mêmes  principes  sont  applicables  à l’âne  , ainsi  qu'au 
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mttlet , qu’on  châtre  aussi  quelquefois  , pour  le  rendre  plus 
tranquille  et  plus  doux. 

Le  veau  , pour  les  mêmes  motifs  que  ci-dessus  , n’est  or- 
dinairement châtré  que  de  dix-huit  mois  à deux  ans , au  plus 
tôt  : les  taureaux  méchans  sont  souvent  bistournés,  à trois  ou 
quatre  ans,  et  ceux  qu’orr  veut  engraisser  , après  avoir  servi 
long-temps  d’étalons  , ne  le  sont  qu’à  sept  ou  huit  ans.  Nous 
avons  vu  que  les  taureaux  bistournés  sont  pins  propres  aux 
travaux  champêtres , et*conservent  davantage  la  forme  et  le 
caractère  qui  distinguent  ces  animaux,  qne  ceux  auxquels  on 
a retranché  les  testicules. 

L'agneau,  ainsi  que  le  chevreau , ne  sauroient  être  châtrés 
trop  tôt  après  la  naissance  , dès  que  les  testicules  sont  bien 
apparens  , comme  nous  avons  eu  souvent  occasion  de  le  re- 
marquer dans  nos  troupeaux.  Ces  moutons  sont  généralement 
moins  épais  , à la  vérité;  mais  leur  chair  est  plus  délicate  , ils 
engraissent  plus  promptement,  et  l’opération  est  beaucoup 
plus  sûre  que  lorsqu’on  la  diffère. 

On  bisloume  les  beliers  et  les  boucs,  on  plutôt  on  les 
fouette,  dès  qu’ils  ne  sont  plus  propres  au  service,  et  le  plus  tôt 
est  encore  ici  le  mieux. 

Les  mansos  qu’on  trouve  dans  tous  les  troupeaux  mérinos, 
en  Espagne  et  ailleurs  , sont  des  beliers  châtrés , qui  parois- 
sent  mieux  soutenir  que  les  moulons  ordinaires  la  fatigue  des 
longs  voyages , et  qui  , s’apprivoisant  aisément,  deviennent 
des  conducteurs  fort  utiles  pour  les  bêtes  à laine  transhu- 
mantes. 

Il  est  certain  que  les  beliers,  comme  les  taureaux  et  les 
boucs  qui  ont  été  bistournés,  ont  la  chair  plus  ferme  et 
moins  délie.ate  que  ceux  auxquels  on  a retranché  les  testi- 
cules. 

Le  verrat  et  la  truie  peuvent  être  châtrés  quinze  ou  vingt 
jours  après  leur  naissance.  Iis  restent  également  plus  foibles 
que  lorsqu'on  diffère  I opération  jusqu’au  sixième  mois , 
comme  on  le  fait  quelquefois  ; mais  celte  opération  est  plus 
sûre  , et  ils  sont  aussi  plus  délicats , et  plus  aptes  à engraisser 
promptement.  Il  faut,  d'ailleurs,  séparer  les  mâles  des  fe- 
melles , lorsqu’on  diffère  l’opération  , ce  qui  devient  souvent 
embarrassant. 

Vingt-qnatrc  heures  environ  avant  l’opération,  il  faut  les 
noarrir  modérément , fct  surtout  ne  leur  rien  donner  qui 
paisse  les  faire  gonHer.  Il  convient  de  les  soumettre  à une 
boisson  un  peu  épaisse  , pour  toute  nourriture  , et  il  est  bien 
essentiel  de  les  empêcher  de  se  vautrer  dans  l’eau  ou  dans 
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la  fange  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  bien  guéris  ; car  Cette  action 
leur  devient  toujours  mortelle  dans  l’état  maladif  qui  résulte 
de  la  castration. 

Il  est  presque  toujours  avantageux  de  châtrer  jeunes  les 
chats  et  les  chiens  ; mais  ils  en  deviennent  moins  forts.  i 

On  châtre  ordinairement  les  lapins  avec  succès , à deux 
ou  trois  mois , au  plus  tard.  Il  paroit  que  cette  opération  se 
pratiquoit  assez  souvent  sur  ces  animaux,  dans  le  16.*  siècle  ; 
on  les  lâchoit  ensuite  dans  les  garem^s,  où  leur  chair  deve- 
noit  plus  tendre  et  plus  délicate  ; mais  cet  usage  ne  s’est  pas 
conservé. 

11  ne  nous  a jamais  paru  nécessaire  d 'empêcher  les  ani- 
maux de  boire  , le  jour  même  de  la  castration  , comme  Ma- 
gon  , Columelle  , et  Olivier  de  Serres  , d'après  eux , le  pres- 
crivent ; il  nous  paroît  seulement  fort  utile  de  les  faire  boire 
et  manger  modérément  avant  et  après. 

• Un  exercice  modéré  ne  peut  qu’être  salutaire  pour  préve- 
nir l’engorgement , favoriser  la  suppuration , lorsqu’elle  a 
lieu  , qt  prévenir  les  dispositions  maladives.  Toutes  les  fois 
qu’il  survient  de  l’engorgement , il  est  utile  aussi  d’avoir 
soin  de  décoller  les  lèvres  des  plaies , afin  de  faciliter  l'écou- 
lement de  la  sérosité. 

Les  principaux  accidens  qui  se  manifestent  quelquefois 
après  la  castration  des  quadrupèdes  , sont  : l’hémorragie , la 
hernie  inguinale  , l’engorgement  du  scrotum  et  du  fourreau, 
la  gangrène  et  l’inflammation  du  péritoine  et  des  intestins  , 
le  tétanos,  le  squirrhe,  le  champignon,  la  fistule,  et  la  gourme 
dans  le  cheval.  Il  convient  d’avoir  recours  aux  gens  de  l’art 

1>our  combattre  ces  accidens , et  surtout  de  ne  pas  laisser 
e mal  s’aggraver  avant  de  les  consulter , comme  on  le  fait 
trop  souvent.  Vay.  les  mots  Animal  domestique,  Accou- 
plement , Avortement  et  Stérilité,  (tvart.) 
CASUARINA.  Y.  Filao.  (desm.) 

CASUARINËES.  Famille  de  plantes  établie  par  Mirbel 
et  R.  Brown , pour  le  genre  Filao.  (b.) 

CASUARIO.  V.  Casoar.  (desm.) 

CASUARIUS.  C’est,  dans  l’Index  de  Latham,  le  nom  gé- 
nérique du  Casoar.  V.  ce  mot.  (v.) 

CASUEL.  Dénomination  donnée  par  quelques-uns  au 
Casoar.  V.  ce  mot.  (s.) 

CASUS  ,’IADEN  et  LADEN.  Les  Arabes  désignent  par 
ce  nom  le  ciste  ladanifère.  V.  Ciste,  (ln.) 

CAT.  Le  Squale  chat  s’appelle  ainsi  à Marseille.  (B.) 
CAT.  A Nice , on  donne  ce  nom  à la  Chimère  arcti- 
que. (desm.) 
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CATABROSE , Catabrosa.  Genre  de  plantes  établi  "par 
Palisot  Beauvois , pour  placer  la  Cancre  aquatique  et  au- 
tres graminées  qui  ne  convenorcnt  pas  à celui  où  elles  se 
trouvoient. 

Les  caractères  de  celui-ci  sont  : épillets  de  deux  à cinq 
fleurs  ; balle  florale  de  deux  valves  ; l’inférieure  tronquée , 
denticulée  ; la  supérieure  trifide  ; deux  écailles  lancéolées  ; 
semence  bicorne,  (b). 

CATACLYSME.  V.  Déloge,  (pat.) 

CATACOUA.  V.  Kakatoès,  (v.) 

CATACRA  , ou  CATRACA:  V.  ce  mot.  (v.) 

CATAF  et  CARAF.  Noms  arabes  de  la  bonne-dame , 
espèce  d’arroche  , alriplex  hortensis.  (ln.) 

CATAFUSIS  de  Dioscoride.  On  rapporte  celte  plante 
. au  Psyllk  , plantago  psyllium , Linn.  (LN.) 

' CATAIRE.  V.  CllATAIRE.  (B.) 

CATA1RON  de  Dioscoride.  C’est  une  espèce  d’Ims. 

(LS.) 

CATALEPTIQUE.  V.  Dracocépiiale  de  Virginie,  (b.) 

C ATALPA.  Espèce  du  genre  des  Bignones.  Jussieu  et 
Ventenat  en  ont  fait  un  genre  nouveau  , qui  a pour  carac- 
tères : un  calice  divisé  en  deux  parties  ; une  corolle  cam- 
panulée,  à tube  ventru,  à limbe  à quatre  lobes  inégaux, 
ondulés  sur  les  bords  ; deux  étamines  fertiles  , et  trois  fila- 
mcns  stériles  ; un  ovaire  supérieur  à stigmate  bilamellé.  Le 
fruit  est  une  capsule  en  forme  de  silique , allongée  , cylin- 
drique , bivalve  , à semences  munies  , à leur  sommet  et  à 
leur  base  , d’une  aile  membraneuse,  aigrettée  sur  ses  bords. 

o-> 

CATANANCHE.  Dioscoride  nomme  ainsi  une  plante 
dont  les  femmes  de  la  Thcssalie  se  servoient  dans  leurs  en- 
chantemens.  Ce  nom  vient  de  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient nécessité  contre  ou  au  besoin.  Tournefort  s’est  servi  de  ce 
nom  pour  désigner  la  cupidone  bleue. ( V.  Cupidone.)  Adan- 
son  pense  que  ce  peut  être  la  plante  de  Dioscoride.  Vail- 
lant et  Linnxusont  conservé  aux  cupidones  le. nom  donné 
par  Tournefort.  (ln.) 

CATANCIIUSA.  Dioscoride  a sans  dputq.  désigné  par 
ce  nom  une  espèce  de  buglosse  ou  du  moins  une  borraginée. 

(LN.) 

C ATANGELOS.  C’est  l’une  des  plantes  citées  par  Dios- 
çoride  , qu’on  regarde  comme  une  espèce  de  fragon , rus- 
rus  hypoglossum , Linn.  (LN.) 

CATAPHRACTE  , Cataphractus.  Genre  de  poisson  éta» 


Digitized  by  Google 


I 


4oS  CAT 

bli  par  Bloch  et  modifié  par  Lacépède  , pour  placer  quel- 
ques espèces  de  Silures  , qui  ont  des  différences  suffisantes 
pour  être  séparées  des  autres. 

Ce  genre  , selon  Lacépède  , doit  avoir  pour  expression 
caractéristique  : tête  couverte  de  plaques  larges  et  dures  ; 
des  barbillons:  deux  nageoires  dorsales  : la  seconde  soute- 
nue par  un  seul  rayon;  des  lames  longitudinales  et  dures  de 
chaque  cdté  du  corps. 

Le  Cataphracte  callichte  a quatre  barbillons  au* 
mâchoires  , la  queue  non  érhancrée.  11  se  trouve  dans  les 
Deux-Indes.  11  parvient  à plus  d un  pied  de  long  ; sa  chair 
est  savoureuse. 

Le  Cataphracte  américain  a six  barbillous  aux  mâchoi- 
res, et  la  queue  non  échancrée.  11  se  trouve  dents  les  fleuves 
de  la  Caroline. 

Le  Cataphracte  ponctué  a quatre  barbillons  aux  mâ- 
choires et  la  queue  échancrée.  Il  habite  les  eaux  de  Su- 
rinam. 

Les  autres  Cataphractes  de  Bloch  font  partie  du  genre 
Dorcas  de  Lacépède.  (b.) 

CATAPHRACTE.  Poisson  placé  parmi  les  Cottes,  par 
Linntrus  : c’est  1 AsPiDOPnORE  armé;  de  Lacépède.  (b.) 

CATAPHRACTUS.  Nom  générique  des  Tatous  dans 
le  Dir.tionnair»  raisonné  et  universel  des  animaux,  (desm.) 

CATAPPA , Catappa.  Genre  de  plantes  établi  par  Gart- 
ner, pour  placer  le  Badamier  benjoin,  dont  le  fruit  diffère 
un  peu  de  celui  des  autres  espèces. 

Le  catappa  a pour  caractères  : un  calice  h cinq  divisions 
caduques  ; point  de  corolle  ; dix  étamines  ; un  ovaire  infé- 
rieur à style  simple;  une  drupe  sèche,  non  couronnée,  com- 
primée , uniloculaire  et  monosperme. 

Ventenat  pense  que  ce  genre  ne  doit  pas  être  séparé  de# 
Badamiers.  (b.) 

CATAPPA  DO  MATO.  Nom  que  les  Portugais  de 
l’Inde  donnent  au  Quisc/ualis  indica , Linn.  (ln.) 

CATAPSYXIS  Dioscoride.  Plante  ombellifère  que  l’on 
rapproche  du  cicula  de  Tournefort  ( œtJiusa , Linnæus),  de 
même  que  les  caleciiomenion  et  le  coiie  de  cet  ancien  natura- 
liste. (LN.)  * 

CATAPCCE.  C’est  1’ Euphorbe  esule.  (b.) 

CATARACTE.  On  donne  ce  nom  aux  chutes  que  font 
brusquement  les  grandes  rivières.  Les  plus  fameuses cataractes 
sont  celles  du  Nil  dans  les  montagnes  d’Abyssinie  , où  il 
tombe  , dit-on  , de  deux  cents  pieds  de  haut  ; et  la  cataracte 
tin  saut  du  Niagara,  entre  le  lac  Erié  et  le  lac  Ontario  en 
Canada.  Cette  rivière  de  Niagara,  qui  est  regardée  comme 
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la  partie  supérieure  du  fleuve  Sainl-Laurent  , fait  là  une 
chute  subite  de  cent  quarante  à cent  cinquante  pieds  pe;-- 

rendiculaires  , d’après  l’estimation  du  jésuite  Charlevoix  qui 
a observée  aAîc  soin  , et  qui  a rectifié  les  exagérations  de 
Lahontan  et  du  père  Hennepin,  qui  lui  donnoient  environ 
six  cents  pieds.  Buffondit,  d après  les  mêmes  exagérateurs, 
que  sa  largeur  est  i le  plus  d un  quart  de  lieue  ; mais  Charlevoix 
(dont  il  rapporte  lui-même  le  passage),  après  avoir  déter- 
miné sa  hauteur,  ajoute  : Quant  à sa  figure  , elle  est  en  fer  à 
cheval,  et  elle  a environ  quatre  renis  pas  de  circonférence.  Ainsi  la 
corde  de  cette  courbe , qui  représente  la  largeur  de  la  rivière, 
seroit  à peine  de  deux  cent  soixante-dix  pas  , ce  tqui  est  fort 
loin  d'un  quart  de  lieue. 

Quand  les  rivières  ne  tombent  pas  brusquement , mais 
qu’elles  ont  seulement  un  cours  très-accéléré,  on  donne  à ces 
sortes  d’accidens  le  simple  nom  de  chute;  comme  la  chuie 
du  Rhin  à travers  lés  rochers  qui  sont  sous  le  château  de  Lau- 
fen , à une  lieue  au-dessous  de  Schaffhouse , et  qui  empêche 
toute  espèce  de  bateau  de  remonter  jusqu'à  cette  ville. 

Quand  les  rivières  sont  peu  considérables,  quelle  que  soit 
la  forme  de  leur  chute , comme  elle  est  toujours  plus  belle 
qu’effrayante,  on  lui  donne  le  nom  de  cascade.  Ainsi  le  Te— 
veronne  fait  à Tivoli  l’une  des  plus  belles  cascades  que  l’on 
commisse. 

Presque  tous  les  pays  de*nontagnes  présentent  de  ces  sor- 
tes de  chutes , qui  sont  plus  ou  moins  intéressantes  , suivant 
les  circonstances  où  on  les  voit  : quand,  par  exemple,  elles 
sont  éclairées  d’un  beau  soleil,  elles  offrent  de  brillans  arcs- 
en-ciel  , et  d’autres  superbes  accidcns  de  lumière. 

Cause  des  Cataractes.  — C’est  ordinairement  dans  les  chat 
nés  des  montagnes  primitives  que  se  trouvent  les  catarartcs  : 
cet  accident  tient  à leur  structure  et  à la  nature  des  roches 
qni  les  composent.  Les  couches  de  ces  montagnes  , par  leur 
situation  presque  verticale  et  leur  contexture  grenue  et  con- 
fusément cristallisée,  sont  incomparablement  plus  sujettes 
à la  destruction  que  les  couches  horizontales  des  montagnes 
•secondaires.  Mais  cette  destruction  n’est  pas  toujours  uni- 
forme , et  la  direction  variée  des  couches  primitives  donne 
lieu  à des  cboulcmejns  dans  de  certains  endroits  plutôt  que 
dans  d’autres.  11  n’est  point  rare  de  voir  , surtout  vers  les 
flancs  des  chaînes  , deux  montagnes  voisine»  dont  les  cou- 
* ches  se  rencontrent  presque  à angles  droits  : celle  qui  est  la 
plus  voisine  du  centre  , a pour  l’ordinaire  ses  couches  paral- 
lèles à la  crête  générale  de  la  chaîne,  de  sorte  que  les  eaux 
qui  en  descendent  , ont  peu  de  prise  sur  les  couches  qui  se 
présentent  eu  travers  ; mais  lorsqu’à  la  suite  de  celles-ci,  les 
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eaux  en  trouvent  d’autres  qui  sont  parallèles  à leur  cours  J 
elles  enfilent  leurs  interstices , elles  les  pénètrent , elles  les 
rongent;  bientôt  il  se  forme  des  éboulemens  ; les  roches  se 
brisent , leurs  débris  sont  entraînés  ; la  destruction  fait  des 
progrès  ; et  enfin  il  se  creuse  un  abîme  où  se  précipite  le 
torrent,  (pat.) 

CATARACTES.  Aristote  a parlé,  sous  ce  nom,  d’un 
oiseau  marin,  qui  tombe  sur  l’eau  comme  un  trait , pour  y 
saisir  sa  proie.  L’on  pense  généralement  que  cet  oiseau  est  le 
Goéland  brun.  On  a aussi  donné  ce  nom  au  ^Ianchot  et  au 
Guillemot,  (v.) 

CAT  ARAS.  Dans  le  Languedoc,  on  appelle  ainsi  un  ma- 
tou , ou  gros  chat  mâle  non  châtré,  (desm.) 

CATÀRIA.  Ce  mot  tire  son  origine  de  catus,  nom  latin  du 
chat.  11  a été  donné  à plusieurs  plantes  de  Ta  famille  des  la- 
biées, et  spécialement  au  nepela  cataria,  Linn.,  dont  l’odeur 
forte  plaît  aux  chats.  Toumefort  en  a fait  le  nom  générique 
d’un  groupe  de  plantes  nommées  nepela  par  Linnæus.  Voyez 
Çhataire.  (ln.) 

CAT ARRR  ACTES.  C’est,  dans  Brisson  , le  nom  géné- 
rique du  Gorfou,  (v.) 

CATARRHININS,  Catarrhûd,  ou  SINGES  DE  L’AN- 
CIEN CONTINENT.  Premier  groupe  de  la  famille  des 
singes,  selon  M.  Geoffroy,  ai^si  caractérisé  : cloison  des 
narines  étroite  ; narines  ouvertes  au-dessous  du  nez  ; os  du 
nez  soudés  avant  la  chute  des  dents  de  lait  ; cinq  molaires 
de  chaque  côté  et  à chaque  mâchoire  ; axe  de  vision  parallèle 
au  plan  des  os  maxillaires  ; des  callosités  et  des  abajoues 
dans  la  plupart. 

Les  uns  n’ont  point  de  queue  : ce  sont  les  Troglodytes.  , 
les  Orangs  et  les  Pongos. 

Les  autres  en  ont  une  non  prenante  : ce  sont  les  Pyga- 
TUiciiEs , les  Nasiques  , les  Colobes,  les  Guenons,  les 
Cercocèbes  ou  Macaques,  les  Magots  et  les  Babouins. 

(desm.) 

CATARSIS.  Dioscoride  nomme  ainsi  une  plante  qui  pa- 
roît  être  une  espèce  de  Gypsopiiylle  , gypsophylla , Linn. 

(ln.) 

CATBIRD.  Nom  que  les  Américains  ont  imposé  à un 
Merle  dont  le  cri  ressemble  au  miaulement  du  chat.  V.  l’ar- 
ticle Merle  au  genre  Grive,  (v.) 

CAT  CAN.  L’un  des  noms  que  l’on  donne , en  Cochin,- 
chine,  au  ken  r.o  des  Chinois  , c’est-à-dire  , au  àolichôs  tr Ha- 
bits , Linn.,  qui  y est  cultivé  et  dont  on  mange  la  graine. 

(LN.) 
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CATCHFLY.  Le  genre  Silène  porte  ce  nom  en  Angle- 
terre , et  quelques  autres  plantes  caryophyllées  , telles  que 
le  lichnis  visraria,  Linn.,  qui  se  nomme  red  çerman catchfly.(yx.') 

CATCHWEED.  Le  grateron  (ga/ium  aparine , Linn.),' 
porte  en  anglais  ce  nom  et  celui  de£0<we£«iss«(LN.) 

CATECHOMENION  , Dioscoride.  V.  Catapsyxis. 

(I.N.) 

CATECHU.  C’est  le  Cacbod.  (b.) 

CATELLI-VEGON.  Nommalabare  de  l'aristoloche  des 
Indes  , aristolochla  indien , Linn.  (IA.) 

CATEN1PORE,  Catenipora.  Genre  de  polypier  établi 
aux  dépens  des  Millépores  de  Linnæus.  Ses  caractères 
sont  : polypier  pierreux  , composé  de  tubes  parallèles,  insé- 
rés dans  l’épaisseur  de  lames  verticales  anostomosées  en 
réseau. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  qui  se  trouvent  fossiles  ei» 
Suède,  et  qui  sont  figurées  dans  les  Aménités  académiques  , 
t.  i , pl.  4 » n.“  20  et  28.  (B.) 

CATERETES.  Herbst  et  Illiger  ont  donné  ce  nom  à un 
genre  d’insectes  , dans  lequel  ils  font  entrer  le  sphcridium  pu- 
lirarium,  le  dcrmesies  uriinj:,  et  le  demi  estes  pedicularius  de  Fa- 
bi  •icius.  Latreille  ayant  fait  le  genre  Proteine  des  deux  pre- 
miers de  ces  insectes , et  le  genre  Cerqle  du  troisième,  nous 
renvoyons  à ces  articles,  (o.) 

CATERPILLAR.  L’un  des  noms  anglais  des  Cheml- 
LETTES  ( srorpiurus , L.)(UJ-) 

CATESBEE,  Catesbcea.  C’est  un  arbrisseau  épineux  de 
la  tétrandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  rubiacées  , dont 
les  feuilles  sont  opposées  , petites  , ovales  , et  sortant  par 
bouquets  sur  le  vieux  bois  ; les  épines  également  opposées  , 
droites  et  ouvertes;  les  fleurs  jaunâtres,  très-longues,  pen- 
dantes, et  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Chacune  de  ces  fleurs  consiste  en  un  calice  très-petit , su- 
périeur , persistant , â quatre  dents  pointues  ; en  une  corolle 
inonopétale,  infundibuliforme , à tube  long,  grêle  vers  sa 
base  , et  divisé  en  quatre  parties  à son  sommet  ; quatre  éta- 
mines égales  ; un  ovaire  inférieur , arrondi  , chargé  d’un 
style  filiforme  de  la  longueur  de  la  corolle , et  à stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  , couronnée  , uniloculaire  , et 
qui  contient  plusieurs  petites  semences  angulaires. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  l’ile  de  la  Providence.  Son  fruit, 
de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule  , est  d’une  agréable  acidité  , 
et  a une  bonne  odeur. 

Il  y a encore  trois  autres  espèces  qui  viennent  à la  Ja- 
maïque, L’une  d’elles  forme  le  genre  Scolosanthe.  (b.) 
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CATEVALA  el  CADANACU.  Noms  malabares  de  l’A- 
i.oès  vulgaire  ( alo'è  vulgaris,  Lamk;  aloë  perfoliala , Var. , 
,Wild.)  (Lis.)  • 

CA  Pi  1SH  des  Anglais.  C’est  un  squale  ( squalus  stellaris ). 
• (desm.) 

CAÏHA.  Arbre  de  l’Arabie,  dont  lés  feuilles  sont  la  plu- 
part opposées,  ovales,  lancéolées,  dentées;  les  fleurs  blan- 
ches et  disposées  par  bouquets  axillaires  sur  des  pédoncules 
ù ramifications  opposées  et  fourchues. 

Chacune  de  ces  fleurs  consiste  en  un  calice  monophvlle 
ayant  son  bord  velu  et  à ‘cinq  dents  ; en  cinq  pétales  ovales 
et  deux  ou  trois  fois  plus  grands  que  le  calice  ; en  cinq  éta- 
mines, et  en  outre  en  un  anneau  cyathiforme  placé  entre  les 
étamines  et  l’ovaire  ; en  un  ovaire  supérieur  , globuleux  , 
chargé  d'un  style  court. 

• Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  , cylindrique , trilocu- 
laire,  qui  contient  une  semence  dans  chaque  loge. 

Les  Arabes  cultivent  cet  arbre  dans  leurs  jardins  ; ils  en 
vantent  beaucoup  les  propriétés  contre  la  peste  et  autres  ma- 
ladies: ils  en  mangent  les  feuilles  toutes  vertes. 

Lamarck  pense  , avec  fondement  , que  ce  genre  doit  être 
fondu  dans  celui  des  Céi, astres,  (b.) 

CATHARINÉE , Caiitharinea.  Ehrhart  a donné  ce 
nom  à un  genre  de  plantes  qui,  depuis,  a été  réuni  aux 
Orthotriques.  (b.) 

CATHARINENBLUMEN.  Nom  allemand  de  la  nielle 
cultivée , nigella  saliva  , Linn.  (i/N.) 

• CATHÀRISTA.  Nom  générique  des  Gallinàzes.  V.  ce 
mot.  (v.) 

CATHARRACTA  de  Rrunnich  ( Ornith.  bor.).  Ce  sont 
les  oiseaux  de  mer  connus  sous  le  nom  de  stercoraires  , dont 
llliger  forme  le  genre  Lestris.  (desm.) 

C ATHARTÈS.  C’est,  dans  le  Prodromusà' llliger,  le  nom 
générique  des  Vautours  de  l’Amérique  , lequel  correspond 
à mes  genres  Zopimte  et  Galeikaze.  (v.) 

CATHARTOCARPE,  CaÛiartocùrpus.  Genre  établi  par 
Persoon  aux  dépens  des  Casses.  11  renferme  la  Casse  des 
Boutiques,  et  trois  autres  dont  les  légumes  sont  cylindriques, 
ligneux  , et  formés  de  plusieurs  loges  , où  sont  des  semences 
entourées  de  pulpe,  (b.) 

CATHERINETTE.  Nom  vulgaire  de  I’Euphorbe 
épurge  , aux  environs  de  Boulogne,  (b.) 

CATHET,  Cathelus.  Arbrisseau  à feuilles  fasciculées,  pe- 
tites , ovales,  entières,  planes,  glabres;  à fleurs  axillaires  , 
solitaires  et  très-petites , qui  forme  un  genre  dans  la  dioécie 
monandrie. 
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Ce  genre  offre  pour  caractères,  dans  les  fleurs  mâles  ; un 
calice  à six  folioles  presque  rondes,  concaves,  dont  les  trois 
extérieures  sont  plus  petites  ; point  de  corolle  ; six  glandes 
bilobées  ; une  étamine  à filament  court , surmonté  de  trois 
anthères  ovales  ; dans  les  fleurs  femelles , un  calice  divisé  en 
six  parties  , arrondies  , concaves;  point  de  corolle;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d’uu  style  épais  à stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  comprimée,  arrondie,  à six  lobes,' 
à trois  loges  , contenant  chacune  deux  semences  anguleuses. 

Le  cathetu  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Cochin- 
chine.  (B.) 

CATHOBLEPS.  Nom  donné  par  Barrclier  à une  espèce 
de  Trèfle,  trifolium  subterraneum  , Linn.  (LN.) 

CATIANG.  Espèce  de  Bolic  de  l’Inde  ( dolichos  caliang , 
Linn.;  W.),  dont  on  mange  les  graines  dans  toute  l’Inde.(LN.) 

CATI-MARUS.  Arbre  qui  croît  à Java  , à Amboine  et 
aux  Philippines.  Rumphius  en  a donné  une  figure  (Amb.  3 , 
t.  n3),  et  Linnæus  en  a fait  un  genre  qu’il  a nommé  klrin- 
hofia  {y.  ce  mot.)  et  l’espèce  hospita.  Cette  plante  a été  dé- 
crite et  figurée  par  Cavanillcs  , Diss.  s.  p.  228,  1. 146.  (ln.) 

CATIMBAN  ou  CATIMBION,  Caiimbium.  Genre  éta- 
bli par  Jussieu  dans  la  monandrie  monogynie,  et  dans  la 
famille  des  drymmirrhizées.  Il  ne  diffère  que  fort  peu  des 
Globa.  (b.) 

CAT1MURON.  Ondonne  cenomàlaRoNCE  dés  Haies, 
du  ns  le  Boulonnais,  (b.) 

CATINGUE,  Caiinga.  Arbres  de  la  Guyane,  dont  les 
caractères  de  la  fructification  ne  sont  pas  encore  complète- 
ment connus.  Leurs  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  la  plupart 
opposées,  ovales,  oblongucs  , entières  , parsemées  de  points 
transparens;  leurs  fruits  sont  des  noix  globuleuses,  dont  le  brou 
est  épais  et  parsemé  de  vésicules  remplies  d’une  huile  essen- 
tielle aromatique  ou  musquée.  Ce  brou  renferme  une  coque 
mince  et  dure  qui  recouvre  une  amande  roussâtre  et  veinée. 
11  y a deux  espèces  de  Calingues  , qui  croissent  sur  le  bord  des 
rivières,  et  ne  paroissent  différer  que  par  la  forme  de  leurs 
fruits,  ronds  dans  l’une  des  espèces,  et  longs  dans  1 autre,  (b.) 

,CATJAN(i-BALI , Rumphius.  C’est  le  cytisus  cajait  de 
Linnæus],  dont  M.  Decandolle  a fait  un  genre  particulier.  V. 
Cajan.  (ln.) 

CAT-MARIN.  Nom  vulgaire  du  Plongeon,  (v.) 

CAT— MI  NT*  Menthe  de  chat.  Nom  anglais  de  la  chataire 
eu  cataire.  (JNepeUt  coloria,  Linu.)(i/N.) 

CATMON.  Nom  de  pays  des  SialITES  ( Dillenia  ).  (b.) 
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CATO.  Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée , c’est  le  Squale 

ROUSSETTE.  (DESM.) 

CATOBLEPAS  des  anciens,  Pline , lib.  VIII,  c.  3a , et 
AElien,  lib.  VII,  c.  V,  doit  probablement  être  rapporté  à 
l’espèce  de  I’Antilope  gnou  , suivant  M.  Cuvier,  (desm.) 

CATOCLES1E,  Desvaux.  Sorte  de  Fruit.  Il  appartient 
principalement  aux  ChenopodÉes.  (b.) 

CATODON.  Nom  latin  des  Cachalots,  (desm.) 

CATON1E  , Catonia.  Arbuste  de  la  Jamaïque , encore 
peu  connu,  qui  a servi  à former  un  genre  dans  la  tétrandrie 
mouogynie,  lequel  a pour  caractères  : un  calice  à quatre 
divisions;  point  de  corolle;  quatre  étamines;  un  ovaire 
inférieur  surmonté  d’un  style  simple;  une  baie  couronnée  , 
renfermant  quatre  semences,  dont  deux  avortent  souvenL  (b.) 

CATOPS.  (ienre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères. 
V.  Cholève.  (o.  et  l.) 

CATO-SIMIUS  A OLANS.  Petiver, Gazophylacium,  etc., 
nomme  ainsi  le  lemur  vulans  de  Linnæus,  ou  C.vlÉopi- 

THÈQUE.  (DESM.) 

CATOTOL.  Nom  d’un  petit  oiseau  du  Mexique,  que 
Buffon  a rangé  parmi  ceux  qui  ont  des  rapports  avec  le  Ta- 
rin. V.  le  genre  FriNGILLE.  (v.) 

CATOU-ADAMBOE,  Rheede,  Malab.  4,  t.  22.  C’est  le 
Lagerstrœmia  hirsula , AVilldenow  , qui  avec  l’adamboë  , 
Rheed.  tab.  20  et  21  , forme  le  genre  adambea  de  La- 
marck  , le  même  que  le  lagcrslratmia  de  Linnæus.  V.  ce  mot. 

(ln.) 

CATOU  ALOU.  Nom  malabare  d’ufte  espèce  de  figuier 
( Ficus  cUrifulia , AA  illd.  Il  est  figuré  dans  l 'Hortus  malab. 
3.  t.  57.  (en.) 

CATOU  CALESIAM.  Nom  malabare  d’un  arbrisseau, 
que  les  Brames  appellent  moe-moe.  11  n'est  pas  connu  des  bo- 
tanistes. (ln.) 

CATOU-CARA  AVALI.  Nom  malabare  du  pisonia  mais, 
Linn.,  figuré  vol.  7,  t.  17  , de  l 'Hprlus  mulabaricus.  (LN.) 

CATOU-CARVA.  Nom  malabare  du  malabatrum,  arbre 
du  genre  des  lauriers.  (Laurus  malabatium , Linn.)  (ln.) 

CATOU  INDEL.  Nom  malabare  d’une  espèee  de  pal- 
mier qui  croît  dans  1 Inde,  FJate  syleeslris , Linn.,  figure  paC 
Rheede,  vol.  3 t.  22.  V.  Indel.  (ln.) 

CATOU-INCH 1-KUA.  Nom  que  lesMalabares  donnent 
à un  gingembre,  Amomum  zenimbcl , Linn.  Ils  nomment  ins- 
chi  le  vrai  gingembre  ( Am . zinziber ) et  cua/ou  kua,  la  zé— 
doaire  ( am.  zeâuaria , Linn.  ) , que  dans  quelques  parties  do 
l’Inde  on  appelle  taïuog.  (ln.) 
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CATOUKADELÏ-PQEA.  L'un  des  noms  que  l’on  donne, 
sur  la  côte  du  Malabar,  à un  arbrisseau  qui  est  le  môme 
que  l’adambea  velu  de  Lamarck,  réuni  aux  lagerstroàmes. 
V.  ce  mot.  (gn.)  * 

CATOU-KARVA.  Nom  malabare  du  Canneggier  ( Lau - 
rus  cinnamomum , Linn.)  (LN.) 

CATOU-KONNA.  Nom  malabare  d’une  espèce  de  sen- 
sitive ( Mimosa  bigemina,  Linn.,  ) qui  fait  partie  du  genre  Inga 
de  Willdenow.  (gn.) 

CATOU-NAREGAM.  Nom  malabare  du  grenadier  (Pa- 
nicagranalum , Linn.  ) selon  Burinann  fils,  (gn.) 

CAl’OU-NORUM  , Rheed.  Malab.  5,  t.  45.  C’est  une 
espèce  de  Phyggante  ( Phyllanihus  miaderaspatensis , Linn.), 
selon  J.  Burinann.  (gn.) 

CATOU-PATJOTTI,  Rheed.  Mal.  5,  t.  7.  Les  habitans 
du  Malabar  appellent  de  ce  nom  une  plante  de  la  famille 
des  euphorbes , qui  est  le  croton  carlanei folium , selon  J. 
Rurmann  ; mais  les  botanistes  ne  sont  pas  de  cet  avis.  (gn.) 

CATOU-PONAM  MARAWARA.  Nom  malabare  d’une 
plante  Orchidée,  figurée  par  Rheede,  vol.  13,  t.  38,  de  1 7/or- 
ius  malabaricus.  C’est  le  malaxis  odorata  , Willd.  (Gît.) 

CATOU-TANDALE,  Rheede,  Mal.  9.  t.  26.  C’est, 
selon  J.  Burinann  , la  Crotagaire  JüNCÉEae  Linnæus  (cru- 
ialaria  funrea  ).  (CN.) 

CAÏOU-TSIACA.  Les  Malabares  appellent  ainsi  fa 
nauclée  d’Orient  ( Nauclea  Orienlulis , Linn.),  figurée  par 
Rheede,  3,  t.  33 , de  son  Hurtus  malabaricus.  (GN.) 

CA'POU-TSJAMBOU.  Nom  malabare  du  blalti,  ( Son - 
neralia  iW/'ca,  Willd.),  l’ambetli  des  Brames.  /'.Rheede.  Ma- 
lab. 3,  t.  4o  fig.  1.  (i.N.) 

CATOU- TJEROE,  Rheede,  Hort.  malab.  4,L  Q,  figure 
sous  ce  nom  un  arbrisseau  nommé  rheru  par  les  Malabares, 
rana-bilo  par  les  Brames , et  uvas  d'inferno  par  les  Portugais. 
Adanson  en  fait  un  genre  de  la  première  section  de  sa  famille 
des  onagres , et  le  rapproche  du  slrumphia , Jacq. , et  du  gro- 
’ nooia  , Linn.  Ces  trois  espèces  cependant  ne  paroissent  pas 
appartenir  à la  même  famille.  L’arbrisseau  de  l’Inde  appar- 
tient  à la  décandrie  monogynie;  ses  feuilles  sont  alternes, 
et  ses  fleurs  en  grappes  terminales  : elles  offrent  un  ovaire 
inférieur  qui  porte  un  calice  et  une  corolle  chacun  à quaire 
feuilles;  le  fruit  est  un  osselet  ovoïde.  (GN.) 

CATOU-TSJOLAM.  Nom  malabare  d’une  graminée; 
Rheede,  Malab.  ia,  t.  60,  Ziiania  terreslris,  Linn.  V.  Zizanie. 

(GN.) 

CATRACA,  ou  CATACRA.  Cri  et  nom  d’un  oiseau 
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des  rivages  du  golfe  du  Mexique,  gros  comme  un  faisan,  à 
jambes  plus  hautes,  à plumage  gris  et  ardoisé,  (v.) 

CATRICA.  En  Finlande  , c’est  tm  des  noms  de  la  Ber* 
geronnette.  (desm.) 

CATRICONDA.  Nom  indien  du  Cotx  larme  de  Job. 

(B.) 

CATSJIL  - KELENGU.  Nom  malabare  d'une  espèce 
d Igname  ( dwscoreaalaUt , L.),  rapporté  au  genre  ubium.  f ln.) 

CATS  JOPIRI.  Nom  que  I on  donne  , à Amboine,  à un 
arbrisseau  qui  croit  dans  toute  1 lnrle  , et  que  l’on  y cultive 
dans  les  jardins,  § cause  de  la  beauté  de  son  feuillage  et  de 
l’odeur  agréable  de  ses  fleurs.  C’est  1 ç gardénia  fonda , Linn., 
figuré  dans  l’ouvrage  de  Rumphius,  Ainb.  and.  t.  i4-  f-  a.  En 
Cochinchine  on  l’appelle  cay  deanth  iau,  et  l’on  nomme  ray 
deauh  non,  une  autre  espèce  du  même  genre,  encore  plus 
agréable  et  employée  en  médecine.  C’est  le  gardénia grandijlora, 
Lour.  La  première  seule  est  cultivée  dans  nos  serres,  et 
recherchée  par  les  amateurs,  (ln.) 

CATSJULA  KELENGU.  Nom  malabare  du  galanga  , 
A aempferia  galanga , Linn. , figuré  pl.  1 4-4-  des  Liliacées  de 
Redouté. 

CATTA,  Lemur  colla.  Espèce  de  quadrumane  du  genre 
Maki,  (desm.) 

* CATTAM  ANDJIN.  Nom  malabare  de  I’Ocypode  ce- 
nVroPHTHAjtME,  cancer  cursor,  Linn.  (desm.) 

CATTAM  CAJU.  A Amboine , on  appelle  ainsi  une 
espece  de  Portune  ^ figurée  dans  Rhumpîiius , tab  6,0, 
et  que  l’on  rapporte  à tort  au  crabe  menade , cailber  mœ- 
ii as , Linn.  (DESM.) 

CATTAM  CALAPPA,  Cattam  canarg,  cattam  mu- 
LANA.  Noms  divers  du  pagurus  latro,  dans  le  Malabar.  V. 
Pagure,  (desm.) 

CATTAM  PANGEL.  On  nomme  ainsi  au  Malabar  un 
crabe,  que  l’on  a regardé  comme  étant I’Ocypode  appelant, 
cancer  vueans  , Linn.  (desm.) 

CATTAM  SAL1SSA.  C’est  le  nom  malabare  du  crabe 
taché , cancer  maculatus.  (desm.) 

C ATT  AT  US,  ou  BATAT  UTTE.  C’est  le  nom  d'un 
pagure , pagurus  latro.  (DESM.) 

CATTEROLLES.  Quelques  chasseurs  appellent  ainsi 
les  terriers  où  les  lapines  font  leurs  petits,  (s.) 

CATTICHES.  Trous  pratiqués  au  bord  , ou  au  fond 
des  eaux  , par  les  Loutres,  (s.) 

CAT U-CORONDE.  Arbre  épineux  de  Ceylan,  dont 
l’écorcc  s’appelle  Cannelle  , quoiqu'elle  n’ait  point  d’o- 
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deur.  On  emploie  cette  écorce  pour  faire  des  cataplasmes 
émolliens.  (b.) 

CATTELI  POLLA.  V.  P ANCRACE  de  CEYLAN.  (b.) 
CATTI  - M ARU S.  Ce  nom  s'applique  au  Kleinhove. 

(B.) 

CATTU  CARAMBU.  Rheed.  Mal.  2.  i.  55.  C’est  le 

jussiiura  sufirulicosa  , Lion.  V.  JlTSSIE.  (LM.) 

CATTU  GASTURI.  U. Ketmie  musquée,  (b.) 

CATTU  KELENGU.  Rheed.  Mal.  n.  t.  5i.  Lin- 
næus  rapporte  ce  synonyme  à son  convoloulus  malabaricus  ,* 
espèce  de  Liseron,  (ln.) 

CATTU-P1CCINIA,  Malab.  U.Carinta.  (ln.) 
CATTU-SCH1RAGAM.  Linnæus  pense  que  c’est  la  Co- 

NYSE  ANTHELMINTIQUE.  (B.) 

CATTU  TAGERA.  N ora  malabare  d’une  espèce  d’in- 
digotier, indigofrra  hirsifta  , Linn.  (LN.) 

CATTU  TIRPALI.  Nom  indien  du  Poivre  -LONG.  (B.) 
CATTU-TSIERU-NAREGAM.  On  croit  que  c’est  le 
Limonier  très-acide,  (b.) 

CATTU-VALLl.  Rheed.  Malab.  n.  /.  6a.  C’est  une  es-  . 
pèce  de  Ménisperme, menisperrnum orliculalum , Thunb.  W illd. 
qui  croit  dans  l'Inde,  et  au  Japou.  (ln.) 

CATU-BALA.  Le  Balisier,  canna  indica? porte  ce  nom 
au  Malabar,  (ln.) 

CATU-BALAEREN.Ô’estlenomque  porte,  dansl’Inde, 
une  espèce  de  Ketmie,  hibiscus  viiijolius , Linn.  V.  Rheed. 
Malab.  6.  t.  4.6.  (LN.) 

CATU-CAPEL.  Rheed.  Malab.  n.  t.  l+i.  Liliacéc  de 
l’Inde,  que  Willdenow  regarde  comme  une  espèce  du  genre 
sanseoière  de  Thunherg,  le  même  que  le  salmia  de  Cavanilles 
et  le  liriupe  de  Loureiro.  Adanson  avoit  réuni  cette  plante 
avec  le  cordvlinc  ou  sang-dragon.  (LN.) 

CATU-CATSJIL.  Rheed.  Mal.j.  t.36.  C’est  le  nom  ma- 
labare d'une  espèce  d'IoNAME,  dioscoreu  bulbifera , Linn.(LN.) 

CATU-CURBA.  Nom  malabare  d'une  espèce  de  la- 
vande, laoandula  camosa,  Lion.,  suppl. , qui  croit  dans  les 
Indes  orientales  près  de  Sadrassam.  V.  Rheed.  Hart.  mal.  io. 
t.  90.  (ln.) 

CATU-KALENGU.  Nom  malabare  d’une  espèce  d’i- 
GNAME  , diosrorea  aculeata  , Linn.,  figurée  par  Rheed  , Hort. 
malab.  7.  t.  37.  (LN.) 

CATU-MULLA.  Rheed.  Malab.  6.  t.  56.  Arbrisseau  du 
Malabar,  qui  paroît  être  une  nouvelle  espèce  de  jasmin  , 
voisin  du  jasmin  des  Açores.  (LN.) 

CATU-NUREN-KELENGU.  C’est  , au  Malabar,  une 
v.  27 
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espèce  d’iGNAME , voisine  du  dioscorca  aculeala , Linn.  V. 
Rheed.  Malab.  7.  t.  34-  (ln.) 

CATU  PAL  'VALLI.  Rheed.  Malab.  g.  t.  11.  Nom  ma- 
labare  d’une  apocynée  que  J.  Burmann  rapporte  au  genre 
periploc.a  dans  sa  Flore  des  Indes , p.  70,  avec  le  nom  spé- 
cifique de  duhia.  (LN.) 

CAT  U-PEE-T  J ANGA  PIISPORAM.  Rheed.  Malab.  9. 
t.  58.  C’est  une  espèce  de  crustolle , Ruel/ia  aniipada  , Linn.  , 
qui  ne  fait  plus  partie  du  genre  Ruellia.  V.  Crustolle.  (ln.) 

CATUPINACA  DAS  SERRAS.  Nom  que  les  Portu- 
gais de  l’Inde  donnent  à une  espèce  de  quamoclit,  ipomcea 
Campanuluta , Linn.  et  Adamhoe.  Rheed.  Malab.  1 1,  t.5o.(LN.) 

CATU-P1TSJEGAM-MULLA.  Rheed.  6.  t.  53.  Nom 
malabare  d'un  arbrisseau  de  l’Inde,  dont  Linnæus  a fait  une 
espèce  de  nyctanthe , et  Willdenow  un  jasmin  : c’est  son 
jasmlnum  angusti folium  , connu  de  Tournefort.  (LN.) 

CATU  TÆKKA.  Rheed.  Malab.  4.  t.  28.  Arbre  de  la 
tétrandrie  monogynie , de  la  famille  des  chèvrefeuilles  d’A— 
danson.  Ses  fleurs  sont  paniculées,  munies  d’un  calice  à 
cinq  dents  ; d’une  corolle  monopétale  à cinq  divisions  ; d’un 
ovaire  inférieur,  qui  se  change  en  une  baie  à une  loge  ou 
deux,  contenant  un  seul  noyau.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  arbre  avec  le  teck,  tectona  grandis , Linn.  J.  Burmann 
le  regarde  comme  une  espèce  de  microcos  , genre  que 
Lamarck  et  Jussieu  ont  réuni  a*  grema,  ce  qui  ne  s’accor- 
deroit  pas  avec  les  caractères  de  notre  plante,  (lîî.) 

CATU-TSJANDL  Une  espèce  de  dolic,  dolichos  ro— 
tundifolius , porte  ce  nom,  dans  l’Inde.  V.  Rheed.  Malab.  8. 
t.  43-  On  nomme  aussi  cette  plante  pois  de  sabre , à cause  de 
la  forme  de  ses  gousses.  (LN.) 

CATU-TSJEREGAM-MULLA.  Arbrisseau  du  Mala- 
bar, figuré  par  Rheed.  vol.  6.  t.  54 , que  l’on  rapporte  au 
scimbac  , oq  jasmin  d’Arabie,  nyclanthes  sambas: , Linn.  V. 
Mogorium  , Jasmin  et  Nyctanthe.  (ln.) 

CATU  TSJETTI-PU.  Espèce  d’armoise  qui  croît  dans 
l’Inde,  que  Burmannvt  Thunberg  ont  regardée  comme  notre 
armoise  vulgaire  , et  dont  Willdenow  fait  une  espèce  par- 
ticulière, arlemisa  indica , n.°  66.  Cette  plante  est  le  Gai 
des  Japonnais  , et  celle  que  Plukenet  croyoit  être  le  moxa 
des  Chinois.  fLN.) 

CAT U-TRITAYA.  Rheed.  10.  t.  86.  Espèce  de  Basilic 
qui  est  naturelle  à la  presqu’île  de  l’Inde  , et  que  l’on  y 
cultive  à cause  de  sa  bonne  odeur  : c’est  un  soüs-arbrisseau 
que  J.  Burmann  regarde  comme  V ocymum  gratissimum,  L.(ln.) 

CATU-UREN.  Rheed.  Malab.  vol.  10  t.  54-  C’est  une 
espèce  de  sida  , sida  cordifolia , Linn.  (ln.) 
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CATULTO  VIT  SN  A-E  LE  AND  I.  Espèce  de  C rus- 

toii, e , Ruellia  erecta , Brum.  Ind.  i>,  t.  ■ qui  naît  dans 
l'Inde.  Ce  nom  est  celui  qu'on  lui  donne  au  Malabar.  Voy. 
ïtheed.  Mal.  g,  t.  6t.  (ln.) 

C VTULL1-PELA,  Rheed<  Malab.  u,  t.  4o.  Espèce 
de  liliacée  du  genre  pancrace  , Pancratium  ieylanùum  , L. 

CATULUS  MELÏTÆUS  de  Ray , Syn.  quadr.  Cesi  le 
Bichon  , petite  race  de  Chien,  (desm.) 

CATURE.  Caturus.  C’est  un  arbrisseau  dont  les  feuilles 
sont  alternes , presque  en  coeur,  dentées  et  values  sur  leurs 
nervures  ; dont  les  Heurs  sont  dioïques,  en  épis  axillaires,  et 
très-petites. 

Chaque  fleur  mâle  consiste  en  un  calice  tubuleux  divisé 
en  trois  parties,  et  en  trois  étamines. 

Chaque  fleur  femelle  offre  un  calice  d’une  à trois  folioles 
ovales,  et  un  ovaire  velu  , supérieur,  qui  soutient  trois  styles 
longs  , multifides  et  colorés. 

Le  fruit  est  une  capsule  obronde  , composée  de  trois  co- 
ques réunies  qui  renferment  chacune  une  semence. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  les  Indes  et  dans  les  îles  qui  en 
dépendent.  Il  a été  réuni  aux  Procris. 

Il  y a une  autre  espèce  de  caiurr , dont  Jacquin  a fait  un 
genre  particulier  sous  le  nom  de  BoehmÈre.  (b.) 

CATUS.  Nom  latin  du  Chat,  (desm.) 

CATUS-PARDUS  ou  CHAT-PARD.  C’est  I’Ocelot. 
V.  Chat,  (desm.) 

CAUANT , CA-IIUANT  et  CAOUIN.  Noms  vul- 
gaires et  picards  de  diverses  chouettes  , du  moyen-duc  et  du 
grèbe,  (v.) 

CAUCAFON  des  Indes.  C’est  une  espèce  d’ail,  que 
l’on  regarde  comme  Yallium  magicum  , L.  Mais  la  ligure 
qu’en  a donnée  Lobel , ne  représente  point  celte  espèce 
de  Linnæus.  (EN.) 

CAUCAL1DE  , Camalis.  Genre  de  plantes  de  la  pentnn- 
drie  digynie  , et  de  la  famille  des  Ombellifères  , dont  les  ca- 
ractères sont  d'avoir  l'ombelle  universelle  peu  nombreuse, 
et  les  ombelles  partielles  portant  des  Heurs , dont  les  exté- 
rieures sont  irrégulières  et  fertiles  , tandis  que  celles  du 
centre  sont  plus  petites  , presque  régulières  , et  ordinaire- 
ment stériles.  La  collerette  universelle  et  les  collerettes  par- 
tielles sont  composées  de  folioles  simples  qui  varient  en 
nombre  , et  manquent  même  quelquefois. 

Chaque  fleur  consiste  : en  cinq  pétales  cordiformes,  dont 
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les  extérieurs  sont  presque  bifides  et  fort  grands  ; en  cinq 
étamines  ; en  un  ovaire  inférieur  chargé  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  ovale-oblong , hérissé  de  pointes  roides  qui 
sont  éparses  ou  disposées  par  rangées  , et  est  composé  de 
deux  semences  appliquées  l’une  contre  l’autre. 

Les  caucalides , qu  on  appelle  giro utiles  dans  quelques  can- 
tons de  la  France  , sont,  la  plupart,  des  plantes  annuelles 
propres  à l’Europe.  Elles  ont  varié  en  nombre,  et  sont  en  ce 
moment  fixées  à vingt.  Lés  plus  communes  sont  : 

La  Caucalide  a grandes  fleurs,  dont  le  caractère  est 
d’avoir  les  involucres  partiels  de  cinq  folioles  , dont  une 
est  deux  fois  |Mus  grande  que  les  autres.  Elle  est  annuelle. 
On  la  trouve  dans  les  champs.  Elle  passe  pour  apéritive. 
Lorsque  ses  graines  restent  dans  le  blé , elles  rendent  le 
pain  brun,  amer  et  mal-sain  ; il  est  difficile  de  les  en  séparer. 

La  CaucaLIDE  APRE,  Turdylium  anthriscus , Linn.,  qui  a 
ses  involucres  polyphyllcs,  ses  semences  ovales  , ses  feuilles 
finement  décomposées,  et  leur  foliole  du  milieu  linéaire- 
lancéolée.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe  , dans  les  lieu* 
incultes  , le  long  des  chemins. 

La  Caucalide  NODIFLore  , Tordylium  nodosum  , Linn.  , 
dont  les  ombelles  sont  simples  , presque  sessiles  , axillaires , 
et  les  feuilles  plusieurs  fois  décomposées.  Elle  se  trouve  dans 
les  lieux  arides , sur  le  bord  des  chemins.  Ses  tiges  sont  éta- 
lées sur  la  terre  , et  souvent  cachées  par  les  plantes  les  plus 
petites. 

La  Caucalide  À larges  feuilles  , dont  l’ombelle  uni- 
verselle est  trifide , les  partielles  à cinq  (leurs , et  les 
feuilles  pinnées  et  dentées.  On  la  trouvé  dans  les  champs 
de  blé.  V.  Anthrisque  et  Tordylion  , genres  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  de  celui-ci.  (b.) 

CAUCALIS,  Théophraste.  Celte  plante  a été  regardée 
comme  une  ombellifère  d’un  genre  auquel  Linnæus  a con- 
servé ce  nom.  C’est  le  Caucalis  grandijlara.  Beaucoup  d’om— 
bellifères,  au  reste,  ont  reçu  ce  nom  dans  les  anciens  ou- 
vrages, et  parmi  elles  , il  faut  compter  les  sanicles,  l’é- 
chinophore  , les  tordylions,  les  caucalides,  V.  ces  mots  ; des 
conium,  et  des  cerfeuils,  scandix.  — Caucalis,  veut  dire  tige 
couchée , en  grec,  (ln.) 

CAUCALIS.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à une  es- 
pèce d’AlWYRIS.  (b.) 

CAUCANTHE,  CaucanÜius.  Arbrisseau  de  l’Arabie, 
mentionné  par  Forskaël,  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  les 
Moureillers.  Ses  feuilles  sont  ramassées  aux  sommets 
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des  rameaux,  opposées,  orhicnlaircs , entières.  Ses  fleur* 
sont  blanches  et  disposées  en  corymbes  terminaux. 

Chaque  fleur  consiste  : en  un  calice  petit,  monophylle  , 
campanule  et  quinquéfide  ; en  cinq  pétales  six  fois  plus 
grands  que  le  calice  , ciliés  et  crépus  d’un  côté  ; en  dix  éta- 
mines; en  un  ovaire  supérieur,  ovale,  velu,  chargé  de  trois 
styles  à stigmates  tronqués. 

Le  fruit  n’est  pas  suffisamment  connu:  on  le  ditdl  la  gros- 
seur d’un  œuf  de  pigeon,  (b.)  ' 

CAUCON  de  Pline.  Cette  plante  est  rapprochée  de 
l’éphèdre  par  les  uns  , et  de  la  prèle  par  les  autres,  (ln.) 

CAUDA  CANCRI.  On  a quelquefois*  donné  ce  nom  à 
des  fragmens  d’ammonites  ou  autres  coquilles  cloisonnées 
qui,  ne  présentant  que  quatre  ou  cinq  cloisons  ou  articula- 
tions , ont  une  ressemblance  grossière  avec  une  queue  d’é- 
crevisse pétrifiée. 

Ce  môme  nom  a été  aussi  applique  aux  Hippurites. 

(desm.) 

CAUDEC  de  Bufïon.  C’est  un  gobe-monche  de  Linnæus, 
musdeupa  caudex.  V.  le  genre  Tyran,  (desm.) 

CAUDIMANE.  Quelques  naturalistes  désignent  parcelle 
dénomination,  les  animaux  qui  ont  la  queue  flexible,  mus- 
culeuse et  prenante,  tels  que  les  sapajous,  lesalouates, 
les  atèles , les  kinkajous,  les  sarigues,  quelles  phalangers, 
le  coendou  , etc.  (s.  et  desm.) 

CAUDIA  OLV  ÜLUS.  Nom  latin  donné  par  Duméril 
aü  genre  Kinkajou,  appelé  Cercoleptes  par  llligjr.  (desm.) 

CAUETTE,  CA  U E , CHUE.  Noms  savoyards  du 
Choucas,  (v.) 

C AUL,  CAWEL.  Noms  anglais  des  choux  cultivés,  Iras - 
sica  olerurea,  Linn.  (ln.) 

CAC  LAC,  COULA  C ou  COLAC.  Noms  bordelais  du 
Clupée  alose.  V.  Alose,  (desm.) 

CAULERPE  , Caulrrpa.  Cenrc  de  plantes  établi  par  La- 
mouroux,  aux  dépens  des  Ulves  de  Linnteus.  11  offre  pour 
caractère,  des  tiges  cylindriques,  horizontales,  rampantes  et 
rameuses. 

Ce  genre  renferme  onze  espèces  connues,  dont  la  plupart 
sont  figurées  dans  le  Journal  de  Botanique.  La  plus  com- 
mune est  le  Varec  prolifère,  qui  croit  sur  les  rochers  aux 
environs  de  Marseille,  (b.) 

CAULET.  Nom  que,  dans  quelques  provinces  du  nord 
de  la  France  , on  donne  au  chou  ( brassica  oleracea , L.  ) 

(LN.) 

CAULINIE  , Caulinia.  Genre  établi  par  \V  illdenow , sur 
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une  plante  qui,  jusqn’à  lui,  avoit  été  regardée  comme  une 
variété  de  la  Zoostf.re.  V.  ce  mot. 

Il  est  de  la  monoécie  monandrie,  et  de  la  famille  des  flu- 
viales. Ses  caractères  consistent , dans  les  fleurs  mâles,  en 
une  seule  anthère  sessile  ; et  dans  les  fleurs  femelles,  en  un 
ovaire  surmonté  d’un  style  filiforme  à stigmate  bifide;  et  une 
capsule  monosperme. 

Cette  plante  a la  racine  annuelle , simple , très-longue  ; la 
tige  rantlfuse,  dichotomc,  glabre;  les  feuilles  ternées  ou 
opposées,  linéaires,  dentées  et  engainées  à leur  base;  les 
fleurs  axillaires,  die  se  trouve  assez  fréquemment  dans  la 
Seine,  et  fleurit  en  été.  Tout  ce  que  j’ai  dit  au  mot  Naïade, 
lui  convient.  Ce  genre  a été  appelé  Fluviale  par  Persoon,  . 
et  le  nom  de  Caulinie  a été  donné  par  Decandolle  , au 
genre  Kernère.  (b.) 

CAULOPHYLLE,  Caulophyllum.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  Michaux,  Flore  de  l’Amérique  septentrionale  , pour 
placer  le  Leontice  thalictroïde  de  Linnæus,  qui,  ayant 
ùne  baie  pour  fruit , doit  être  séparé  des  autres.  Cette  plante 
est  figurée  pl.  21  de  l'ouvrage  précité,  (b.) 

CAUMOI1N.  Espèce  de  palmier  du  genre  Avoira  , qui 
croît  à Cayenne,  et  dont  on  emploie  les  fruits  pour  faire  une 
liqueur  agréable  et  se  fournir  une  huile  bonne  à manger. 
Le  chou  de  ce  palmier  est  fort  recherché,  (b.) 

CAU  NAM*  AM.  Nom  cochinchinois  d’un  népente 
( Phyllamphora  mirabilis , Lour.)  , plante  des  plus  curieuses  de 
l’Inde,  parla  forme  de  ses  feuilles  en  cornets.  Voyez  NÉ- 
PENTE.  (l.\) 

CAUNANGOLI.  Nom  d’une  Poule  sultane  des  Indes. 

OO 

CAUNGA.  C’est  I’Arec  de  l’Inde,  (b.) 

CAURALE , Ilelias,  Vieill.;  Scuiopaw,  Lai  h.;  Ardea,  Gmel. 
Genre  de  l'ordre  des  oiseaux  Echassiers,  et  de  la  famille 
des  HÉlonomes.  F",  ces  mots.  Caractères:  bec  un  peu  épais, 
plus  long  que  la  tête,  fendu  jusqu'au  yeux,  droit,  presque 
fond,  porntu;  mandibule  supérieure  sillonnée  sur  les  côtés, 
fléchie  et  échancrée  vers  le  bout  ; le  lorum  emplumé  ; narines 
linéaires  , situées  dans  une  rainure , garnies  en  dessus  d’une 
membrane  et  ouvertes;  langue  filiforme,  entière,  pointue  ; 
doigts  allongés,  étroits,  trois  devant,  un  derrière;  les  exté- 
rieurs unis  à la  base  par  une  membrane  ; l’interne  libre  ^ le 
postérieur  portant  à terre  sur  le  bout;  ongles  courts,  courbés, 
un  peu  aigus;  les  première  et  quatrième  rémiges  égales,  la 
troisième  la  plus  longue  de  toutes  ; queue  large,  étalée,  à rec- 
triccs  égales. 
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Ce  genre  n’est  composé  que  d’une  seule  espèce , que  La- 
tham  a placée  dans  celui  de  la  bécasse,  et  dont  Gmelin  a fait 
un  héron;  mais  n’ayant  ni  le  bec  de  la  première,  ni  les 
•doigts  conformés  comme  ceux  du  dernier,  j’ai  cru  devoir 
l’isoler  génériquement.  L’historique  de  Cet  oiseau  est  encore 
très-imparfait;  l’on  sait  seulement  qu’il  se  tient  dans  l’inté- 
rieur de  la  Guyane,  sur  le  bord  des  rivières,  où  il  vit  so- 
litaire. 11  fait  entendre  un  sifllement  lent  et  plaintif,  que  les 
chasseurs  imitent  pour  le  faire  approcher. 

Le  Cacrale  PHALÉnoïde  , He/ias  plialmdîdes,  Vieill.  ; iSro 
lopax  helias,  Lath.,  pl.  enl.  de  Buff. , n.°  780.  Des  teintes 
moelleuses  et  douces,  riches  quoique  sombres,  sont  sans 
doute  les  motifs  qui  ont  décidé  les  créoles  de  Cayenne  à 
donner  à cet  oiseau  le  nom  de  paon  des  palétuviers , ou  petit 
paon  des  roses ; cependant  il  ne  relève  ni  n’étale  les  pennes 
de  sa  queue  comme  fait  le  paon.  Buffon  le  nomme  Caurâle 
(râle  à queue),  parce  qu’il  lui  trouve  des  rapports  avec  le 
râle , dans  la  forme  du  bec  et  des  pieds.  Sa  longueur  est  d’un 
pied  trois  pouces  ; son  bec  est  noir  en  dessus  eted  un  blanc 
de  corne  en  dessous;  une  coiffe  noire  couvre  la  tète  , avec 
des  lignes  blanches  dessus  et  dessous  l’œil.  Le  brun , le  roux  , 
le  fauve  et  le  gris-blanc,  distribués  en  taches,  en  ondes, 
en  zones  et  en  zigzags,  sont  les  teintes  de  son  plumage  : cette 
distribution  de  couleurs  est  surtout  remarquable  sur  les  ailes 
et  la  queue,  (v.) 

CAURE.  Le  Noisetier  des  bois  porte  ce  nom  aux  envi- 
rons deBoulogne.  (b.) 

CAURIS.  Petite  coquille  du  genre  Porcelaine,  qui  sert 
de  monnoie  dans  une  partie  de  l'Afrique. C’esllecypmMi  monela 
de  Linnœus.  (b.) 

CAU-RUNG.  Nomcochinchinois  de  l’areck.  (ln  ) 

CAUS,  CAHUS  ou  CIIAUAN.  Noms  languedocien# 
des  Giiats— huants,  (desm.) 

CAUSSE.  On  appelle  ainsi,  dans  les  Cévennes,  une  terre 
marneuse  , blanche  , très-peu  fertile.  V.  Marne,  (b.) 

CAUSTIS,  Qiustis.  Genre  établi  par  R.  Brown,  pour  pla- 
cer trois  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande , qui  se  rappro- 
chent des  Sci  eries.  Ses  caractères  sont  : épillets  uniflores  , 
de  trois  ù cinq  étamines  ; point  de  filets  soyeux,  ni  d’écailles; 
le  style  dilaté  à sa  base  ; une  noix  ovale,  bulbeuse  à sa  base, 
couronnée  par  le  style,  (b.) 

CAUTA,  COTA.  Noms  donnés  anciennement  à une  es- 
pèce d’ANTHEMiDE  ou  Camomille,  Anihcmis  rota,  Linn.  (ln.) 

CAU-TICH.  C’est  le  Polypode  baromets,  Linn.,  en 
Cochinchine.  (desm.) 
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CATJVETTE.  Nom  vulgaire  du  Choucas,  en  Savoie  et 
en  Normandie,  (v.) 

CAA  AG  IR  O.  "Wilhugbby  rapporte  ce  nom  italien  comme 
appartenant  au  CÉPOLE  ruban,  Ce.pola  Itznia.  (DESM.) 

CAVAL,\  LALÉ.  L’un  des  noms  turcs  de  la  Tulipe,  (ln.) 

CAA  AL  AM.  Nommaiabare  du  Sterculia  batanghas , Linn., 
nommé  aussi  bois  de  merde  à cause  de  l’odeur  fétide  de  ses 
fleurs.  V.  Tongc.hu.  (ln.) 

C AVALA  PULLU.  La  Crételle  des  Indes,  Cynosurus 
indiens , Linn.,  est,  selon  J.  Burmann,  représentée  sous  ce 
nom  dans  l 'Horlns  malabaricus , vol.  12,  p.  6g;  mais  il  faut  lire 
kanara-pullu.  (ln.) 

CAVALE.  L’on  dit  plus  ordinairement  Jument;  femelle 
dans  l'espèce  du  Cheval,  (s.) 

CAVAL-FIUMATICO  ou  CHEVAL  de  rivière.  Nom 
italien  de  1’ Hippopotame,  (desm.) 

CAVALÏERO.  A Venise,  c’est  le  nom  qu’on  donne  au 
Bombyx  y»r-à-soie.  (desm.) 

CAVALINES  (bêtes).  On  appelle  ainsi  le  Cheval,  la 
Jument,  les  Poulains,  I’Ane,  I’Anesse,  les  Anons  et  les 
divers  Mulets,  (desm.) 

CAVALLETTA.  Nom  italien  des  Sauterelles  , Locusia. 

. (desm.) 

CAVALLETTE  DI  MARE.  Nom  italien  du  Homard, 
Astae.us  marinas,  (desm.) 

CAVALLETTO  MAR1NO.  En  Italie , on  donne  ce  nom 
au  Syngnathe  hippocampe,  (desm.) 

CAVALLOCHIO  ou  CALABRONE.  C’est  la  Guêpe 

frelon,  Vespa  crabro , en  Italie.  (DESM.) 

CAVALUCO.  Nom  du  Scombre  colias  sur  la  cAte  de 
Nice,  (desm.) 

C AVAM-PULLU.  Rheede,  Malab.  12,  t.  69.  Espèce  dë 
Graminée  de  l'Inde  tqui  n’est  pas  connue  des  botanistes , 
Rheede  ne  donnant  pas  de  caractères  suflisanspour  la  rappor- 
ter affirmativement  à un  genre  de  cette  famille,  (ln.) 

CAVANILLE,  Cavanilla.  Arbuste  grimpant,  rude  au  tou- 
cher, à feuilles  alternes,  pétiolées,  oblongues , obtuses,  si- 
nuées,  dentées,  hérissées,  rougeâtres  en  dessous,  qui  croît 
au  Cap  de  Bonne-Espérance , et  qui  forme  un  genre  dans  la 
monoécie  tétrandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères,  dans  les  pieds  mâles  : un 
calice  de  quatre  folioles  et  quatre  étamines  ; dans  les  pieds 
femelles,  un  calice  semblable,  un  ovaire  inférieur  à style 
radié;  dans  le  fruit,  une  noix  aplatie,  rugueuse  et  uniloculaire. 

Le  même  nom  a été  donné  au  Mabolo,  arbre  du  genre 
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Tkyoptère  «le  Gærlner,  et  placé  parmi  les  Plaqueminif.rs 
par  Willdenow.  (b.) 

CAVANI LLES E , Cavanillcsia.  Nom  donné  par  Ruiz  et 
Pavon  au  genre  appelé  Pourretie  par  Willdenow.  (b.) 

C AV  A OU.  C’est  le  nom  du  Cheval  en  Provence,  (desm.) 

CAVAOU.  Nom  nicéen  du  Syngnathe  aiguille,  (desm.) 

CA\  ARA-PULL1 , Rhced.,  Ilorl.  mal.  12,  t.  7 4-  Nom 
malabare  d’une  Graminée,  qui  paroît  ê*re  un  Panis.  (Voy. 
Brown  jum.  137.)  (LN.) 

CAA  E-CANDEL,  Rheed.,  Malab.  6, 1.  33.  C’est  le  Rhi- 
zophora  CYLiNDRiCA  , Linn.  Espèce  de  Manguier,  Burm. 
index,  V.Karil-candel.  (ln.) 

CAVEE.  ( Vénerie').  C’est,  en  terme  de  chasse,  l’endroit 
d’une  forêt,  creux  et  entouré  de  moutagnes.  (desm.) 

CAVENlA.^ïom  spécifique  d’une  espèce  de  Sensitive, 
Mimosa,  découverte  par  Molina  au  Chili.  (LN.) 

CAVEQUI.  Nom  du  Mimusope  à feuilles  pointues. 

(b.) 

CAA  ERNES.  Grandes  excavations  irrégulières  formées 
dans  les  montagnes  par  les  mains  de  la  nature.  Celles  qui  sont 
l’ouvrage  des  hommes  , et  qui , pour  l’ordinaire  , offrent  plus 
de  régularité,  telles  que  les  travaux  des  mines  et  des  carrières, 
portent  simplement  le  nom  de  souterrains. 

Ce  n’est  guère  que  dans  des  montagnes  calcaires,  soit  se- 
condaires, soit  primitives,  qu’on  rencontre  des  cavernes:  la 
situation  horizontale  des  couches  secondaires  qui  les  fait  sup- 
porter mutuellement,  et  l’extrême  solidité  des  marbres  pri- 
mitifs , donnent  aux  voûtes  des  excavations  formées  par  les 
eaux , la  faculté  de  se  soutenir  pendant  une  longue  suite  de 
siècles;  au  lieu  que  dans  les  autres  roches,  les  élémens  hété- 
rogènes de  leur  pâle,  ou  leur  tissu  feuilleté,  les  rendent  su- 
jettes à une  prompte  décomposition;  et  la  situation  verticale 
de  leurs  couches  opère  des  éhoulcmens  dès  que  leur  hase  est 
sapée  par  les  courans  souterrains;  de  sorte  qu’on  voit  rare- 
ment dos  cavernes  considérables  dans  les  montagnes  grani- 
tiques ou  schisteuses. 

La  plupart  des  cavernes  sont  l’ouvrage  des  eaux  qui  se  sont 
frayé  un  passage  par  quelque  fissure  , étroite  d’abord , et 
qu’elles  ont  élargie  successivement. 

D’autres  paroisscnl  ducs  à la  décomposition  spontanée  de 
la  roche;  car  une,foule  d'observations  prouvent  que  les  grandes 
masses  pierreuses  sont  sujettes  à une  sorte  de  carie  locale,  qui 
s’étend  de  proche  en  proche  comme  dans  les  corps  organisés. 

Quelques-unes  enfin  paroissent  avoir  été  creusées  par  une 
action  violente  et  long-temps  continuée  des  eaux , ainsi  que 
l'attestent  les  profonds  sillons  arrondis  qui  subsistent  sur  leurs 
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parois.  Celles-ci  peuvent,  par  les  circonstances  qui  les  accom- 
pagnent, jeter  un  grand  jour  sur  certains  faits  géologiques  qui 
me  paroissent  avoir  été  jusqu’ici  totalement  méconnus  ou 
négligés. 

L’un  des  plus  imporlans,  et  qui  fournit  une  explication 
naturelle  de  beaucoup  d’autres , c’est  la  grande  élévation 
qu’eurent  jadis  les  montagnes , à laquelle  je  ne  vois  pas  qu’au- 
cub  géologue  ait  fait  attention  , et  que  la  nature  nous  atteste 
néanmoins  par  une  foule  de  témoins  irrécusables.  On  a bien 
senti  qu’ils  révéloient  de  grandes  vérités  ; mais  à force  d’es- 
prit , on  a quelquefois  interprété  leurs  dispositions  d’une  fa- 
çon bien  extraordinaire. 

Les  observations  que  le  célèbre  Saussure  a faites  sur  les 
cavernes  du  mont  Salève,  sont  bien  instructives,  et  prouvent 
incontestablement  la  grande  élévation  primordiale  des  mon- 
tagnes. • 

L’une  de  ces  excavations  se  trouve  près  du  sommet  du  grand 
Salève,  qui  est  élevé  de  cinq' cent  douze  toises  au-dessus  du 
lac  Léman;  et  les  circonstances  qu’elle  présente  démontrent 
que  le  sommet  actuel  fut  jadis  surmonté  de  beaucoup  par 
d’autres  montagnes  qui  s’étendoient  graduellement  jusqu’au 
sommet  des  Alpes,  qui  dévoient  être  alors  d’une  hauteur  au 
moins  double  ou  triple  de  celle  qui  leur  reste  ; et  que  c’est 
de  là  que  dcscendoient  des  torrens  qui  faisoient  des  chutes  et 
des  cascades  sur  les  rochers  qui  forment  aujourd’hui  le  som- 
met du  mont  Salève  : c’est  sur  quoi  les  excavations  décrites 
par  Saussure  ne  laisseront  nul  doute. 

Près  du  bord  le  plus  élevé  de  celte  montagne  , il  existe  une 
espèce  de  puits  d'une  grandeur  énorme  : if  a cent  soixante 
pieds  de  profondeur,  et  plus  de  trois  cents  pieds  de  circon- 
férence. Vers  le  fond,  il  est  ouvert  par  une  échancrure  en 
forme  de  portail,  de  quarante  à cinquante  pieds  de  haut, 
qu’on  voit  du  bas  de  la  montagne , et  qu’on  nomme  le  trou  de 
Brijaut , parce  qu’à  cette  distance  il  ne  paroît  tjuc  le  réduit 
d’un  chien. 

Les  parois  de  ce  puits  sont  cannelées  du  haut  en  b,1s  par  de 
larges  et  profonds  sillons  arrondis  , qui  sont  évidemment  des 
érosions  formées  par  une  énorme  masse  d'eau  qui  est  tombée 
verticalement  d’une  grande  élévation  sur  ces  rochers  , où  elle 
a creusé  cet  abîme  par  l’effet  de  sa  chute  continuée  pendant 
une  longue  suite  de  siècles;  car  Saussure  nous  apprend  que  le 
mont  Salève  est  formé  de  grandes  assises  à peu  près  horizon- 
tales d’une  pierre  calcaire  blanche  sur  laquelle  les  injures  de 
l’air  ne  font  que  peu  d’irtipression  ; et  I on  sent  facilement 
combien  il  a fallu  de  temps  pour  former  une  aussi  prodigieuse 
excavation , dans  une  roche  qui  s’y  opposoit,  non-seulement 
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par  la  solidité  de  son  tissu , mais  encore  par  la  situation  hori- 
zontale de  ses  couches  épaisses  qu'il  falloit  percer  les  unes 
après  les  autres. 

Ces  érosions  verticales  et  toutes  les  autres  circonstances  , 
prouvent  d'une  manière  si  évidente  qu'elles  sont  l’ouvrage 
d'une  eau  tombant  de  fort  haut,  que,  maigre  la  difficulté  de 
rendre  raison  de  ce  fait , ce  savant  observateur  n'a  pu  le  ré- 
voquer en  doute  ; mais,  pour  l’expliquer,  il  a recours  à l’hy- 
pothèse d’une  grande  catastrophe. 

11  suppose  que  1 Océan  qui  eouvroit  les  plus  hautes  mon- 
tagnes fit  tout  à coup  une  debârle,  et  se  précipita  dans  de 
grandes  cavernes  creusées  dans  l’intérieur  de  la  terre;  que, 
dans  cette  retraite  subite,  il  forma  divers  courans  très-puis- 
sans,  et  que  c’est  un  de  ces  courans  qui  a sillonné  le  puits 
dont  il  s’agit.  (8  a3i.) 

Mais,  sans  chercher  à discuter  ici  cette  hypothèse,  il  suffit 
de  remarquer  que  cette  excavation , avec  ses  larges  et  profonds 
sillons  arrondis,  ne  sauroit  être  1 effet  d'une  catastrophe  su- 
bite ; et  qu’il  n’y  a que  la  main  lente  du  temps  qui  soit  ca- 
pable d’imprimer  des  traces  de  cette  nature. 

C’est  donc  bien  évidemment  la  cbule  habituelle  d’un  tor- 
rent ordinaire,  qui,  à force  de  temps,  a produit  cette  grande 
excavation  ; et  ce  torrent  n'a  pu  venir  que  d’une  suite  de 
montagnes  très-élevées  au-dessus  du  sommet  actuel  du  mont 
Salève.  V.  Montagnes. 

On  y trouve  encore  d’autres  cavernes  dont  la  structure 
prouve,  avec  la  dernière  évidence,  qu  elles  sont  l’effet  du  tra- 
vail des  eaux  long-temps  continué. 

Celle  que  Saussure  appelle  Caverne  d'Orjobet , du  nom  de 
son  propriétaire,  est  située  à quelque  distance  au  couchant, 
et  un  peu  plus  bas  que  le  puits  précédent.  Saussure  et  Orjo- 
bet  qui  lui  servoit  de  guide,  y pénétrèrent  par  sa  partie  infé- 
rieure ; car  elle  est,  de  même  que  le  puits,  ouverte  par  le 
haut  et  par  le  bas.  « Nous  entrâmes,  dit  il,  dans  le  rocher  paV 
« une  grande  ouverture  qui  n’est  pasencore  celle  de  la  caverne, 
« mais  une  avenue  bien  singulière  qui  conduit  à son  entrée. 
« C’est  une  espèce  de  grande  cheminée  éclairée  çà  et  là  par 
<•  des  ouvertures  irrégulièrement  ovales , que  les  eaux  ont 
« creusées  ’daris  l'épaisseur  du  rocher.  On  monte  par  cette  es- 
•<  pèce  de  canal,  jusqu’à  la  hauteur  perpendiculaire  d’environ 
« quatre-vingt-dix  pieds  ; et  là,  on  se  trouve  à l’entrée  de  la 
« caverne  qui  est  située  au  haut  de  cette  cheminée , et  éclairée 
« par  un  grand  jour  qui  s’ouvre  vis-à-vis  de  la  porte. 

« Celte  porte  est  double. . . On  entre  par  la  gauche  qui 
« est  d’un  accès  plus  facile,  d’environ  quinxe  pieds  , sur  sept 
« à huit  de  hauteur  ; mais  en  avançant , elle  s’élargit  et  s’ex- 
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« hausse  à peu  près  du  double.  Le  sol  de  cette  galerie...  s’é— 

« lève  en  s’avançant  vers  le  fond.  Environ  à soixante-dix  pieds 
«de  l’entrée,  la  caverne  se  rétrécit  considérablement,  au 
« point  de  se  changer  en  un  canal  étroit  et  tortueux  dans  le- 
« quel  on  ne  pénètre  qu’avec  difficulté  ; et  enfin , à dix  ou 
« douze  pieds  plus  loin  , on  ne  peut  plus  y passer,  quoiqu’il 
■<  se  prolonge  encore  plus  avant.  » (§  23a.) 

D’après  cette  description  , il  est  aisé  de  voir  que  ces  divers 
etnbranchemens  de  cavernes  ne  sauroient  être  l’effet  d’une 
opération  subite.  Il  paraît  qu’il  y avoit  deux  courans  qui  ont 
contribué  à les  former  : l’un  qui  tomboit  de  haut,  et  venoit 
frapper  contre  un  rocher  placé  vis-à-vis , qui  le  renvoyoit 
contre  celui  où  est  aujourd’hui  la  grande  ouverture  placée 
devant  la  porte  de  la  caverne;  et  ses  eaux,  que  leur  poids  et 
leur  impulsion  faisoient  continuellement  agir  de  haut  en  bas  , 
ont  creusé  peu  à peu  le  grand  tuyau  de  cheminée  , et  sont 
enfin  sorties  par  son  ouverture  inférieure. 

L’autre  courant  qui  a formé  dans  l’intérieur  de  la  mon- 
tagne la  galerie  inclinée  que  Saussure  appelle' proprement  la 
caverne,  étoit  beaucoup  moins  considérable  ; c étoitune  por- 
tion du  courant  supérieur  qui  s’infiltrait  dans  la  roche  avant 
d’arriver  à la  cataracte,  et  qui  venoit  par  une  route  souter- 
raine , se  joindre  aux  eaux  du  torrent,  vis-à-vis  le  haut  de  la 
cheminée,  où  elles  se  précipitoicnt  en  commun. 

Il  est  encore  à propos  d’observer  que,  pour  arriver  à cette 
caverne  par  le  hameau  du  coin  , comme  le  fit  Saussure,  il  faut 
gravir  une  montée  très-rapide  d’une  heure  et  un  quart  ; et 
qu’en  montant  l’on  voit  de  grands  rochers  dont  les  faces  tail- 
lées à pic  sont  sillonnées  vers  leur  base  d’excavations  considé- 
rables qui  indiquent  manifestement  l’action  d’un  grand  cou- 
rant; et  ce  sont  probablement  les  mêmes  eaux  qui  avoient 
creusé  les  cavernes  situées  au-dessus.  * 

. En  général,  la  structure  des  cavernes  prouve  que  si  elles 
sont  dues  principalement  à l’action  immédiate  des  eaux,  il  est 
arrivé  souvent  que  la  décomposition  spontanée  de  la  roche 
est  entrée  pour  beaucoup  dans  leur  formation  ; car,  pour  l’or  • 
dinaire,  elles  offrent  une  suite  d'étranglcmens  et  d évasemens 
alternatifs  : après  des  couloirs  très-étroits  où  l’on  peut  à peine 
passer  en  rampant , il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  excava- 
tions de  plusieurs  centaines  de  pieds  en  tous  sens;  et  il  serait 
bien  difficile  de  concevoir  que  l’action  purement  mécanique 
des  eaux  eût  produit  cet  effet  sur  des  bancs  calcaires  ordinai- 
rement très-solides. 

Mais  dès  qu’une  fois  la  décomposition  s'établit  sur  un  point, 
elle  fait  des  progrès  autour  d’elle , d’une  manière  assez  ra- 
pide , même  sur  les  pierres  les  plus  dures  et  les  plus  saines. 
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Cette  décomposition  a quelquefois  lieu  sans  le -concours  des 
eaux  , par  l’effet  d’une  modification  particulière  de  la  pierre 
calcaire,  qui  se  convertit  en  matière  saline.  11  y en  a des 
exemples  multiplies,  et  il  suffit  de  citer  les  nilrières  natu- 
relles de  la  Molfetta  dans  la  Pouille  , près  de  lîari. 

Les  couches  calcaires  de  cette  contrée  sont  sujettes  à pré- 
senter ce  qu'on  appelle,  en  langue  du  pays,  un pulo  : c’est  un 
enfoncement  plus  ou  moins  considérable  en  forme  d’enton- 
noir. Le  pulo  de  la  Molfelta  a,  suivant  Fortis,  six  cents  palmes 
napolitaines  de  tour,  et  cent  vingt-sept  de  profondeur.  Il  se 
forme  une  foule  de  grottes  dans  l’épaisseur  des  cqjiches,  et  ces  * 

grottes  sont  tapissées  d’un  nitre  parfait , à base  de  potasse,  qui 
se  renouvelle  à mesure  qu’on  le  recueille,  et  les  cavernes  s’a- 

f;randisscnt  proportionnellement.  Celles  dont  l’ouverture  est 
a plus  étroite,  et  où  un  enfant  peut  à 'peine  s’introduire  la 
lampe  à la  main  , sont  celles  où  s’opère  le  plus  rapidement  la 
conversion  de  la  pierre  calcaire  en  excellent  nitre. 

Les  pulos  de  la  Pouille  ne  sont  pas  les  seuls  exemples  de 
cette  décomposition  de  la  pierre  calcaire  : Dolomieu  1 a fré- 
quemment observée  sur  les  murailles  de  Malle  , et  surtout 
en  Egypte. 

C’est  probablement  à des  décompositions  de  cette  nature 
qu'est  due  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  intéressantes  ca- 
vernes que  l’on  commisse  : c’est  celle  de  la  petite  île  d’Anti- 
paros  dans  l’Archipel , que  Tourncfort  a si  bien  décrite  , et 
qui  est  si  remarquable  par  les  formes  merveilleuses  des  sta- 
lactites et  des  stalagmites  qu’elle  renferme  , et  dont  l’obser- 
vation a confirmé  de  plus  en  plus  l'opinion  de  ce  profond 
naturaliste  sur  la  végétation  de  ces  substances  pierreuses. 

(Voyage  de  Tourncfort,  tom.  i , p.  188.) 

Je  remarquerai , à l’occasion  de  cette  fameuse  grotte , que 
dans  un  ouvrage  d'histoire  naturelle  fort  répandu , où  l’on 
donne  en  abrégé  la  description  de  Tournefort , le  rédacteur 
a cru  devoir  l'embellir  encore , en  ajoutant  quelle  est  remplie 
d'un  grand  nombre  de  coquilles  fossiles.  C'est  une  erreur  qu'il 
importe  de  relever;  car  le  marbre  d’Antiparos,  dans  lequel 
cette  caverne  est  creusée,  est  primitif;  conséquemment  il  ne 
sauroit  offrir  le  moindre  vestige  de  corps  marins:  aussi  Tour- 
nefort ne  dit-il  pas  un  seul  mot  des  prétendues  coquilles  fos- 
siles; et  il  éloit  observateur  trop  exact , pour  les  omettre  si 
elles  eussent  existé.  7 

Parmi  les  diverses  instructions  que  fournil  l’observation  des 
cavernes , on  ne  doit  pas  qmellre  les  preuves  qu’elles  donnent 
de  la  diminution  graduelle  de  l’Océan,  bien  différènte  de  la 
débâcle  soudaine  qu’admettoit  Saussure  ; et  il  cSt  remarqua- 
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ble  que  c’est  lui-même  qui  rapporte  ces  preuves  de  la  dimi- 
nution graduelle. 

Ce  sont  des  excavations  qu’on  observe  sur  la  côte  de  Gènes, 
entre  Monaco  et  Vintimille  ; elles  sont  formées  dans  un  ro- 
cher calcaire  aussi  dur  que  le  marbre  et  parfaitement  sain. 
Elles  commencent  au  niveau  actuel  de  la  mer,  et  l’on  en 
voit  en  si  grand  nombre  , que  Saussure  se  lassa  de  les  comp- 
ter. Elles  se  trouvent  sur  tous  les  points  du  rocher  jusqu’à  une 
hauteur  de  deux  cents  pieds.  Ce  sont  des  enfoncemens  circu- 
laires qui  ont  jusqu’à  vingt-cinq  et  même  cinquante  pieds  de 
diamètre , sur  une  profondeur  proportionnée  , et  qui  va  jus- 
qu’à cent  pieds. 

Et  comme  Saussure  a pensé  que  ces  excavations  étoient 
dues  à faction  des  flçrfs  , « il  faut,  dit-il,  que  la  mer  ait  été 
« dans  cet  endroit  de  deux  cents  pieds  plus  haute,  ou  le  ro— 
« cher  de  deux  cents  pieds  plus  bas  qu'aujourd  hui.  » (§  i383.) 

Or,  comme  il  y a mille  preuves  que  la  mer  a diminué  , et 
qu’il  n’existe  pas  un  seul  fait  qui  autorise  à penser  que  les 
rochers  s élèvent  de  deux  cents  pieds  , il  doit  rester  pour  cons- 
tant, d’après  Saussure  lui-même , que  la  côte  de  Gènes  porte 
la  preuve  de  la  diminution  graduelle  de  l'Océan,  au  moins 
relativement  aux  derniers  deux  cents  pieds  de  son  abaissement. 

L’objet  qui  a le  plus  contribué  à donner  de  la  célébrité  aux 
grottes  et  aux  cavernes,  ce  sont  les  Stalactites  et  les  Stalag- 
mites qu'elles  produisent.  ( V.  ces  mots.  ) Les  plus  fameuses 
en  ce  genre , après  celle  d Antiparos  , sont  les  grottes  d’Or- 
selles  en  Franche-Comté,  de  la  Balme  en  Dauphiné,  près 
du  Rhône  , à sept  lieues  de  Lyon  ; celle  de  Pools-Hole  dans 
le  Derbyshire , etc. , etc.  (pat.) 

11  en  existe  plusieurs  dans  le  département  du  Lot , parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  de  Martillac.  La  grotte  de  Gau- 
mont, près  de  la  Rouille,  à cinq  lieues  de  Rouen,  est  aussi 
très-interressante.  (LUC.) 

Il  y a d’autres  cavernes  qui  sont  connues  par  les  ossemens 
d’animaux  qu’elles  renferment , et  qui  souvent  s’y  trouvent 
incrustés  du  même  albâtre  qui  forme  les  stalactites  de  ces 
grottes.  Telles  sont  les  cavernes  de  Bauman  à six  lieues  à 
l'est  de  Goslar , dans  le  pays  de  Brunswick  ; celle  de  Gailcn-j 
reuth,  dans  le  pays  de  Bareith.  Il  paroît  que  ces  cavernes 
servoientde  retraite  aux  ours  et  à d’autres  animau*  carnassiers 
qui  venoient  y mourir,  ou  peut-être  y dévorer  leur  proie. 

Celles  de  la  montagne  de  Gibraltar  contiennent  des  os  de 
quadrupèdes  mêlés  de  coquilles  de  limaçons  terrestres , ce  qui 
fait  juger  que  ces  os  et  ces  coquilles  ont  pénétré  dans  ces  ca- 
vernes par  les  fissures  de  la  roche  ; et  ils  peuvent  n’être  pas 
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très-anciens,  quoiqu’ils  se  trouvent  empâtés  dans  une  ma- 
tière pierreuse  , attendu  que  ces  depots  stalactiques  se  for- 
ment en  peu  de  temps. 

Quelques  cavernes  n’ont  de  remarquable  que  leur  étendue: 
tel  est  le  labyrinthe  de  Koungour , sur  les  frontières  de  la  Si- 
bérie. Il  est  dans  les  collines  gypseuses  qu’arrose  la  Sylva. 
Les  anfractuosités  de  ces  soute iTains  ont  été  formées  par  de 
petits  ruisseaux  que  produit  la  fonte  des  neiges , et  qui  s’in- 
filtrent à travers  les  fissures  multipliées  du  gypse.  Je  l'ai  vi-  * 
sité  en  1786  avec  une  peine  infime.  On  ne  peut  y pénétrer 
qu’en  se  couchant  sur  le  ventre  ; et  quoique,  ce  fût  au  mois 
de  juillet , il  fallut  rompre  les  stalactites  de  glace  qui  en  fer- 
moient  l’entrée.  Il  en  sortoit  un  vent  si  froid  qu'il  étoit  in- 
supportable. Aune  toise  seulement  de  l’entrée,  le  thermo- 
mètre qui  étoit  à quatorze  degrés  de  chaleur  en  plein  air, 
descendit  à cinq  au-dessous  de  zéro.  11  est  vrai  que  dans  l’in- 
térieur même  du  labyrinthe , il  remonta  d’un  degré.  Je  ne  vis 
de  tous  côtés  qu’un  mélange  de  glace  et  de  décombres.  A me- 
sure que  les  gouttes  d’eau  tombent  de  la  voûte  , elles  se  con- 
gèlent. Il  faut  que  dans  l'automne  la  glace  y fonde  , sans  quoi 
tout  en  seroit  rempli  ; et  les  gens  du  pays  m’ont  dit , en  effet, 
qu'aux  approches  de  l'hiver  il  sortoit  une  épaisse  fumée  par 
l’entrée  de  ce  souterrain. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  cavernes  qu’on  dit  exister  sous 
les  volcans  , et  d’où  l’on  suppose  que  sont  sorties  des  mon- 
tagnes de  dix  mille  pieds  d’élévation  et  de  soixante  lieues  de 
circonférence,  telle  que  l’Etna  qui  est  entièrement  composée 
de  matières  volcaniques.  Consultez  l’article  Lave,  où  je  fais 
voir  combien  l’existence  de  ces  cavernes  est  dénuée  de  vrai- 
semblance. (pat.) 

CAVERON.  Le  Prunier  sauvage  porte  ce  nom  dans  le 
Boulonnais,  (b.) 

CAVIA.  Dénomination  brésilienne  que  des  naturalistes 
ont  appliquée  à plusieurs  mammifères,  d’espèces  et  même 
de  genre  différens.  V.  Agouti  , Paca  , Cabiai  et  Cobave. 
Caviacobaya , est , suivant  Pison  , le  nom  que  le  cochon 
d’Inde  porte  au  Brésil,  (s.  et  desm.) 

CAVJAL.  C’est  la  même  chose  que  le  caviar.  V.  Estur- 
geon. (B.) 

CAVICORNES  , Caoicomia.  Famille  de  mammifères,  de 
l’ordre  des  bisutees  d’illiger,  et  qui  ne  renferme  que  lès 
genres  Antlope  et  Chèvre,  (desm.) 

CAVILLONE.  Poisson  du  genre  Trigle.  (b.) 

CAVINION  , Cavinium.  Arbrisseau  de  Madagascar  qui , 
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selon  Dupelît-Thouars , forme  seul  un  genre  dans  la  dé- 
candrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Bicornes. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  : en  un  calice  à cinq 
dents  ; en  une  corolle  campanulée  à cinq  divisions  profondes 
et  réfléchies  ; en  dix  étamines  ; en  un  ovaire  supérieur  sur- 
monté d’un  style  simple  ; en  une  Laie  à cinq  loges  couronnée 
par  le  calice,  (b.) 

CAVOLIFIORI.  Choux-fleurs  en  italien,  (ln.) 

CAVOLINE,  Cavolina.  Nom  qu’Abiidgaard  a donné 
• aux  Hyales.  (b.) 

CAY OLI N E , Camlina.  Genre  établi  par  Bruguières  aux 
dépens  du  Doris,  mais  que  Cuvier  réunit  à celui  qu’il  a ap- 
pelé Éolide.  (b.) 

CAVOLÜ.  Nom  italien  du  Chou.  Cavolo  rapa  est  celui  du 
Chou  rave,  (ln.) 

CAWELTE.  Nom  du  Choucas  en  Picardie,  (v.) 

CAWK  ou  KEVEL.  Minéral  composé  de  sulfate  de 
baryte , de  terre  calcaire  et  de  lluate  de  chaux.  Cette  ma- 
tière qui  a l’apparence  delà  craie  et  sa  consistance,  mais 
qui  est  beaucoup  plus  pesante, sert  le  plus  souvent  de  gangue 
au  minerai  de  plomb  du  Derbyshire.  On  l’emploie  dans  les 
manufactures  de  cuivre  de  Birmingham  , où  l’on  lient  secret 
l’usage  qu’on  en  fait.  On  prétend  que  le  cawk  donne  de 
la  ductilité  à l'antimoine  et  rend  son  grain  plus  serré.  (l'AT.) 

CAXABU.  Espèce  de  cierge  du  Brésil.  V.  Cactier.  (ln.) 

CAXCAXTOTOTL.  C’est  le  nom  mexicain  duCACASTOL 
de  Buffon , oiseau  du  genre  des  étourneaux,  Slumus  mcxi~ 
canus , Linn.  (desm.) 

CAYA  UNMATA.  Nommalabare  du  datura  taitula,  L. 
V.  Datura.  (ln.) 

CAY  ou  CAÏ.  V.  Sapajou  sai.  (desm.) 

CAY.  Ce  mot , particulier  aux  différens  peuples  qui  habi- 
tent entre  la  Chine  et  la  presqu’île  de  l’Inde,  paroît  signifier 
plante,  prisdans  une  acception  générale.  Il  entre  dans  la  com- 
position des  noms  de  beaucoup  de  végétaux  , et  devient  ainsi 
inséparable  des  mots  avec  lesquels  il  est  associé,  et  qui, 
pour  l’ordinaire  , rappellent  ou  une  manière  d’étre  de  l’es- 
pèce , ou  l’une  de  ses  qualités  ou  propriétés  , etc.  11  nous  eût 
été  facile  de  donner  ici  une  liste  de  près  de  quatre  cents 
plantes  ainsi  nommées  dans  lt^Tuiiquin  , la  Cochinchine  , 
le  royaume  de  Siam  , celui  d’Ava,  dans  le  district  de  La- 
lior,  etc.(E.  Lourciro.)  Mais  comme  beaucoup  de  ces  plan- 
tes nous  sont  peu  connues  , nous  ne  citerons  que  celles  re- 
marquables par  leurs  propriétés  et  leurs  usages  , ou  qui  nous 
sont  très-connues , ou  dont  la  connoissancc  peut  nous  in- 
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presser.  Ce  mot  cay , ajouté  à roi , signifie  arbre  en  terme 
général.  N’auroit-il  pas  du  rapport  avec  le  raya , ou  r.aju  , ou 
calu  des  autres  langues  de  l lnde  , et  le  xù  des  Chinois  , 
désignant  aussi  nn  très-grand  nombre  de  plantes? Nous  pen- 
sons que  la  liste  suivante  pourra  intéresser  ceux  qui  aiment 
à connoître  les  végétaux  curieux  et  particuliers  à l’Inde, 
toujours  en  possession  de  nous  fournir  les  plantes  les  plus 
extraordinaires  : «:1a  seul  peut  faire  passer  sur  la  singularité 
de  l'orthographe  et  de  la  prononciation  des  noms. 

Gaï  BAC  TtlOI  (en  cochinchinois)>  Pe  Kl  Al  (en  chinois}.  C’est 
l’espèce  de  sénevé  que  Loureiro  regarde, comme  le  siru/pis 
brassicata , Linn. , dont  la  culture  est  très-répandue  en  Chine 
et  en  «Cochinchine. 

Cay  bai  et  Ly  eut.  Arbre,  très-cultivé  dans  les  provinces 
australes  de  la  Cochinchine  et  de  la  Chine.  11  craint  le 
.froid  des  autres  provinces;  mais,  pour  que  l'empereur  de  la 
Chine  puisse  goûter  les  fruits  délicieux  de  cette  plante , 
connus  sous  le  nom  de  U chi,  on  est  obligé,  avec  des  peines 
infinies,  de  transporter  parles  fleuves,  depuis  Canton  jusqu’à 
Pékin , des  pieds  à peine  fleurissons  , et  de  prendre  de  telles 
mesures  qu’a  leur  arrivée  les  fruits  soient  mûrs  ; ce  qui  n’au-  <r. 
roit  jamais  lien  dans  le  climat  de  Pékin.  Cet  arbre  est  le 
dinwearpus  lit;hî  de  Loureiro , genre  qui  est  le  même  que 
Yeuplioria  de  Commerson,  Jussieu,  etc.  V.  Lit  chi.  Le 
edy  nhon  ou  laong  nhom,  que  nous  prononçons  longan , est  une 
autre  espèce  du  même  genre  , qui  est  aussi  cultivée  que  la 
précédente  •„  c’est  le  dim.  longan , Lour. 

Cay  bai.  C’est  le  nom  du  pimela  nigra  , Loureiro  , grand 
arbre  de  l’Inde,  dont  les  fruits,  charnus  comme  ceux  de  l’oli-  • 
vier,  sont  servis  sur  les  tables.  La  cay  cu,,na  est  un  autre  grand 
arbre  du  même  genre  {pimela  alba , Lour.),  dont  on  mange 
aussi  le  fruit;  enfin,  le  cay  de.au  ray  est  un  troisième  arbre 
encore  plus  grand  {pimela  olcoui , Lour.),  très-remarquable 
par  une  huile  jaunâtre  que  l'on  relire  par  incision  faite  à son 
tronc  ; elle  entre  dans  la  composition  des  beaux  vernis  de  la 
Chine,  et  est  très-employée  avec  la  poix  des  Indes,  nommée 
damur,  et  l’étoupe  fournie  par  une  espèce  de  bambou,  pour 
calfater  Jes  navires.  Ce  genre  pimela  rentre  dans  le  canarium 
de  Linnreus  , selon  l'observation  de  M.  Kœnig.  (Ann.  bot. 
engl.j)  f£.  Canari. 

Cay  bap.  C'est  le  maïs  en  Cochinchine , et  le  pao  tue  le  dm 
des  Chinois  , très-cultivé  en  ces  pays,  r 

Cay  bàtj.  En  Cochinchine , on  nomme  ainsi  le  concombre- 
gourde,  ciirurbi/u  lugenuria , Linn.;  c’est  le  hù  qua  halo  des 
Chinois.  Ceg  peuples  cultivent  et  mangent  les  fruits  de  celte 
plante.  . * 

V.  28 
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Cay  bay  oui.  Grand  arbre  de  la  Cochincbîne,  don!  le  boîs 
sert  à bâtir  les  maisons  ; c’est  le  nymphanthus  .vjuamifoliu  , 
Lour.  Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  phyllanthes. 

Cay  Ben.  Les  Cochinchinois  nomment  ainsi , et  les  Chi- 
nois pe  Isai , une  plante  annuelle  qu’ils  cultivent , et  qu^  est 
une  espèce  de  sénevé  ( sinapis  pekinensis , Lour.),  très-estimée 
pour  ses  graines.  Loureiro  ne  nous  apprend  pas  quel  est 
l’emploi  de  cette  plante  , et  celui  de  demrtmtres  espèces  ci- 
notées  dans  cette  liste. 

Cay  biNhba.  C’est  le  pommier,  Pyrus  malus,  Linn.'  Oa 
le  trouve  dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Chine. 

Cay  bo  bo.  C’est,  en  Cochinchine,  le  Larmier,  Coücfa- 
cryma  , Linn.,  que  nous  nommons  aussi  larmes  de  Job,  et  les 
Chinois  , Y y oin.  Cette  graminée  ’ est  cultivée  dans  toute 
l’Asie  Orientale. 

Cay  boi  bot.  Nom  cochinchinois  de  l’héliotrope  des  Indes,  • 
heliotropium  indimm , Linn. 

Cay  bon  hon.  C’est  le  Savonnier  des  Indes,  Sapîndus 
taponaria,  Linn.,  dont  les  fruits  servent  en  guise  de  savou 
pour  blanchir  le  linge. 

C ay  boüng.  Nom  d’une  espèce  de  Baselle,  basellanigra , 
Loureiro,  cultivée  en  Chine,  Cochinchine,  etc.,  et  que 
l’o»  y mangé  comme  nous  mangeons  les  épinards. 

Cay  boung.  Nom  cochinchinois -du  Cotonnier,  Gossypium 
herbareum , Linn.-,  appelé  miên-fu  en  Chine,  plante  que 
tout  le  inonde  connoît , et  qui  est  cultivée  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Elle  n’est  point  sauvage  en  Chine  ni  en 
Cbchinchinè. 

Cay  boung  ngot,  en  Cochinchine;  Han  nim  san  , en 
Chine.  C’est  le  myrobolàn  entblic.  V.  Phyllanthe. 

Cay  boung  vang  tlai.  Nom  d’un  Alisier  , Craieegus  in~ 
dira  , Lour. , dont  le  bois  rougeâtre , lourd  et  tenace , sert 
à faire  des  rames  qui  cèdent  à l’eau  sans  se  rompre. 

Cay  boung'Vang.  Grand  arbre,  Opa  metrosideros , Lour.  , 
dont  le  bois  lourd,  très-dur  et  d’un  rouge-brun  , sert  il  la 
construction  des  maisons.  • 

Cay  buoi.  Nom  cochinchinois  de  l’oranger  que  nous  nom- 
mons Pampelmoussc  ( Citrus  decumana , Linn.)  ; c’est  le  yén  xu 
des  Chinois. 

Cay  ruong.  C’est,  h la  Cochinchine,  I’Aiùjre  au*  co- 
raies,  Erythrina  corallodendron , Linn.,  grand  afl>re  de  la  fa- 
mille des  légumineuses , dont  le  bois  blanc  et  uni  sert  à bâ- 
tir^ et  à faire  le  meilleur  charbon  pour  entrer  dans  la  com- 
position de  la  poudre  à tirer.  Il  croît’  à la  Cochinchine  et  t 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine.  C’ést  le  tum 
ye  xu  des  Chinas. 
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Cay  buong  Chiala.  C’est  une  espèce  de  ketmie  j 
Hibiscus  esculenius,  Lirai.,  dont  on  mange  les  graines  cuites. 
Cet  usage  existe  dans  l'Afrique  Orientale.  Cette  plante  est  le 
hoang  som  t/uei  des  Chinois.  Us  la  cultivent  comme  orne- 
ment dans  les  jardins.  Le  cay  chua  est  une  autre  espèce  de 
ketmie  , hibiscus  surralensis , Linn.  , dont  les  feuilles',  agréa- 
blement^ cides  , son4  employées  en  guise  d'oseille  dans  la 
préparation  des  mets. . » 

Cay  cam.  Nom  de  I’Oranger  en  Cochinehine.  C’est  le 
Can  xu  des  Chinois.  Il  est  sauvage  et  cultivé  dans  ces  con- 
trées. * * 

. Cay  ca  na.  V , Cay  bai. 

Cay  cash.  V.  Cay  tanh  yen. 

Cay  caphé.  C’est  le  Cafier,  Coffea  arabica , Linn.,  trans- 
porté à la  Cochinehine  et  cultivé  dans  les  jardins  des  grands. 

Cay  che  baong.  Petit  arbrisseau  que  Lourciro  regarde 
comme  une  espèce  de  GermamiRÉe  , Teurrium  theu.  Les 
Cochinchinois  se  servent  de  ses  feuilles  en  guise  de  thé, 
comme  d’un  excellent  digestif. 

Cay  cho  de.  C'est  le  Niruri,  PhyüanÛms  nirnri,  Linn.  , 
ffymphartihus  nirun  , Lour.,  violent  emmënagogue  et  remède 
dangereux.  Il  provoque  fortement  les  urines.  Il  est  employé 
dans  toute  l’Ind^  pour  les  propriétés  ci-dessus  , et  comme 
anti-spasmodique. 

Cay-co-co.  Nom  d’un  Héliotrope,  Heliotropium  telran - * 
drum , Linn.,  cultivé  dans  les  jardins  de  la  Cochinehine , dont 
il  fait  le  plus  bel  ornement.  * O 

Cay  eu.  Nom  cochinchinois  du  Radis,  Raphanus sat/vus  y 
Linn.,  cultivé  en  Cochinehine  et  en  Chiné,  où  op  le  nomme 
tsai  fu  ken. 

Cay  eu.  Espèce  de  sénevé  annuel  ou  de  moutarde  très- 
cultivée  dans  la  Cochinehine  et  en  Chine  : cùest  le  kiuitsai 
des  Chinois.  Cette  plante , le  sinapis  chiiicnsis , Loureiro  , 
offre  deux  variétés,  nommées  en  Cochinehine  coi sen,  rai med. 
Loureiro  y rapporte  encore  le  sinapis  juncea , Linn. , et  le  sina- 
pis cemua , Tnunb.  C’est  le  sénevé  des  Indes  de  quelques 
Voyageurs.  On  fait  grand  usage  de  sa  graine.* 

Cay  calot  nloc.  C’est  la  CriNole  d’Asie,  Crinum  asiah- 
cum  , Linn.  . 

Cay  dao  lÊ.  Espèce  de  laurose  , Ntrinrn  odonun , Linn.; 
le  Relluta  des  Malabares  , Rheede,  9,  t.  1 et  a.  C’est  nn  ar- 
brisseau confondu  par  Loureiro  avec  notre  laurier  rose  ; 
mais;  ses  (leurs  sont  odorantes.  -En  Europe,  il  ne  peut  être 
élevé  qu’en  serre  chaude.  , 

Cay  dao  A$NA,te.C’e$t  le  Jambosier,  Eugenùi  jambos,  Linn. 
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, Cay  dao  nhen.  C’est  le  nom  duJPêcnER  en  Cochincluntf. 
Les  Chinois  nomment  cet  arbre  fruitier  Tao-gin.  Il  est  cultivé 
dans  ces  deux  pays , mais  il  rt’y  est  point  sauvage. 

Cay  dao  phung.  Espèce  d’ARACHinE  de  l’Inde  , que  Lou- 
reiro  prétend  avoir  été  confondue  avec  Y Arachis  hypugaa  , 
Linn.  11  én  fait  une  espèce  qu’il  nomme  A rachis  asiatica.  C’est 
une  plante  fort  cultivée ^ans  la'  ChineAet*  a la  Coehinchine  , 
. à cause  de  l’huile  qu’on  retire  des  graines,  et  que  l’on  mange. 
V.  Arachide. 

Cay  dea.  Espèce  de  Manguier  , Rhizophora  gymnorhiza  , 
Linn. , dont  l’écorce  est  d’une  très-grande  utilité  pour  teindre 
les  toiles  eu  roux  ou  en  châtain , couleur  que  l’on  fait  virer 
facilement  au  noir  par  diverses  préparations. 

Cay  deanh  nam.  C’est  une  espèce  de  GaRDENIE,  Gardé- 
nia grandiflora  r Lour. , cultivée  en  Coehinchine  à cause  de  la 
beauté  de  son  feuillage  et  du  doux  parfum  qu’exhalent  ses 
fleurs  grandes  et  blanches.  Le  Cay  deanh  tam  est  le  Gar- 
dénia jlorida  , Linn. , également  cultivé  dans  l’Inde.  C’est  le 
catsjupiri  à Amboine  : celle  plante  est  cultivée  en  Europe  ; 
mais,  elle  demande  à être  mise  en  serre. 

Cay  deau  So.  Espèce  de  Camei.lie,  Camellia  drupifera, 
Lour.,  sauvage  et  cultivée  en  Coehinchine.  Scs  noyaux  don— 
nentune  huile  d’une  odeur  agréable , qui  rancit  difficilement, 
et  dont  on  faitusage  pour  oindre  les  cheveu* 

Cay  deau  son.  Grand  arbre  nommé  Tong  xu  par  les 
Chinois.  C’est  le  Verpicia  dé  Loureiro,  et  le  Uryandra  de 
Thunberg.  On  en  retire  une  huile  jaune,  gluante  et  siccative, 
qui  sert  pour  vernir^es  toiles  et  les  bois  exposés  à la  pluie.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  l’augie  qtd  fournit  le  vernis  de 
la  Chine.  • • - 

Cay  deau  truong.  Espèce  de  Pistachier  qui  donne  des 
fruits  dont  ou  extrait  une  huile  siccative , toujours  odoraute, 
et  que  l’on  fait  entrer  dans  diverses  compositions.  Le*  Co- 
chinchinois  s’en  servent  pour  oindre  les  cheveux;  ils  cultivent 
cel  arbre,  qui  est  le  Pistacia  oleosa  dc'Loureiro , i’itsionoki'des 
’ Japonais  \ et  le  Qissambium de  Rumphius. 

Cay  deau  rai.  V.  Cay  bai. 

Cay  dee  gai*,  en  Coehinchine  ; Lie  TSü  , en  Chine.  C’est 
notre  châtaignier,  retrouvé  aussiau  Japon  par  Thunberg  : cet 
arbre  n’y  est  presque  cultivé  que  pour  son  bois,  qui  sert  ibâtir. 
Les  châtaignes , quoique  bonnes  à manger , sont  rarement  re- 
'cueillies  en  Coehinchine.  * 

Cay  deuong  £ÉO.  C’est  le  quamoclil  ( Ipomœa  QuamocUt , 
Lion-)  cultivé  dans  les  jatrdins  de  l’Inde  et-du  midi  de  l’Eu- 
rope. . * 

Cay  dêo  bau.  Arbre  qui  croît  sur  les  hautes  montagnes  de  la 
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Cochinchine  , et  qui,  selon  Loureiro , produit  X'agalloche  vrai 
ou  bois  d’atoës,  très-usité  daus  tout  l’Urient  pour  parfumer 
les  appartenons  , et  qui  se  vend  fort  cher.  V.  Aloexyle  et 
Agalloche. 

Cay  DEONlET.Espèce  de  D APHKÉ  (Daphné r.annalina.  Lotir.) 
qui  donne  une  écorce  avec  laquelle  les  Cochinchinois  font 
d’excellent  papier  à écrire.  Dans  le  Iront  de  ce  petit  arbre  et 

Îrès  des  racines , on  trouve  souvent  des  partie*  de  bois  un- 
ifiées d’une  résine  brune  qui  brûle  en  donnant  l’odeur  du 
lois  d (dues  (V.  ces  mots)  , auquel  elle  ressemble.  L’écorce  et 
la  racine  sont  purgatives,  cathartiques,  désobstruantes.  * 
Cay  niEO  hoang.  Es  p è c e,  d ’ C{£  E i ix  e frisée  ( Rumex  crispas , 
Linn.,  Thunb.,  Lour.)  que  l’on  mange  en  Cochinchine. 

Cay  du  a.  Nom  que  l’on  donne  , en  Cochinchine  , au  Co- 
cotier ( Corcos  nuciféra  , Linn.)  , le  Yai  xu  des  Chinois.  On 
cultive  ce  palmier  dans  les  plaines  sèches  de  la  Cochin- 
uhine , et  dans  quelques  îles  de  la  côte la  Chine , et  notam- 
ment dans  celle  nommée  Hoijfan,  parles  Chinois.  Le  Cay 
r>UA  Nuoc  est  le  nom  d’un  autre  palmier  ( Ni/ia  fruticans , 
Thunb.)  qui  se  trouve  dans  les  Indes  Orientales.  En  Cochin- 
chine,  on  inange  ses  fruits;  ses  feuilles  servent  à couvrir  les 
maisons  ; et  il  donne  une  grande  quantité  d’une  liqueur  vi- 
neuse et  aigrelette  que  l'on  boit. 

Cay  du  du.  Noin  cochinchinois  du  papayer  {Carica  papaya, 
L.)  nommé  man  xeu  co,  à la  Chine.  J.  x 

Cay  du  du  dçau.  Nom  du  litctN  ( Ricinus  commuais , L., 
où  palma  chrisli'),  en  Cochinchine.  C’est  le  Pt  MA  HO  MA  des 
Chinois.  11  y est  sauvage  et  cultivé. 

Cay  DUAC.Palmierd  une  grande  utilité  àlaCochinchincet 
à l’Inde. C’est  le  Borassus  Ramollit,  Loureiro,  dont  M.  Labillar- 
dière  fait  un  genre  qu’il  nomme  Arcnga.  V.  ArEKG. 

Cay  duong.  C'est  lenomduCvPRÈs,  en  Cochinchine,  et 
le  Pc  xu  des  Chinois  ( rupressus  sempervirens , Linn.)  Il  est  cultivé 
parce*  peuples. 

Cay  gung  et  finh  kuong  des  Cochinchinois.  C’est  le  Sem 
Kl  AM  des  Chinois,  Vinghuru  de  Ceylan  , le  goraka  de  Ternate, 
le  pjahi  de  Java,  l’ahya  des  Malais,  l inschi  ou  iingi  des  Ma- 
labares,  le  zenjebil  des  Arabes,  le  zenzero  des  Italiens,  et  le 
gingembre  des  Français  ( amomum  zimilhçr , Linn.).  Pline  le 
nommait  Zimpiberi,  ZiuRiberi.  (en.) 

CaY  gai.  Nom  cochinchinois  d’une  Ortie  ( urtica  niaea , 
Linn.  ),  ’le  pd  md  des  Chinois.  Elle  est  fort,  cultivée  à cause 
de  la  beauté  et  de  la  bonté  de  la  fdasse  qu’on  en  retire,  et  qui 
sert  à faire  des  cordes  et  des  filets  d’une  longue  durée. 

Cay  gon.  Un  grand  arbre  de  la  famille  des  malvacées 
porte  ce  nom  à la  Cochiiichuié  , et  celui  de  mu  mien  hou 
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et  celui  de  uen  xà,  en  Chine.  C’est  le  Bombax  pentandrum  , 
Loureiro.  Ses  capsules  sont  remplies  d’an  coton  le  meilleur 
de  tons,  employé  pour  faire  des  matelas  et  des  coussins  très- 
élastiques.  V.  Eromager. 

Cay  HAcn  dao.  C’est  le  nom  qu’on  donne , en  Chine  , au 
Noyer  ( jugions  régla,  Linn),  qui  se  trouve  seulement  dans  les 
provinces  septentrionales  de  cet  empire. 

""Cay  HataÔ.  C’est  l’oignon  (Alium  r.epa,  Linn.)  cultivé  et 
mangé  dans  tout  l’ancien  continent.  Loureiro  fait  ici  l’obser- 
vation que,  en  Cochinchinc  , on  le  multiplie  de  bulbes. 

Cay  haünG  et  Suxu.  Noms  cochinchinois du  Diuspyros  kaki , 

L. , suppl.  très-cultivé  , au-delà  du  Gange,  pour  son  bois.  V. 
l’cAQUEMiNtij».  Loureiro  décrit  trois  autres  espèces  de  ce' 
genre  : i.°  Le  Cây  rây  ( diospyros  lobata  ).  a.°  Le  Cay  thi  ( d. 
drcundra  ) qu’il  regarde  comme  le  diospyros  elenum , L. , mais 
qui  ne  donne  point  l’ébène  comme  on  l’a  cru.  Son  bois  est  , 
compacte,  fin,  égal,  lourd,  très-blanc,  avec  beaucoup  dfc 
veines  très-noires;  le  éoeur  est  quelquefois  noir  et  moins 
dense;  le  bois  des  vieux  pieds  sert  à faire  des  ouvrages  très— 
élégans.  3.°  Le  Cay  thi  tram  (diospyros  dodecundra)  ; son  bois  est 
moins  beau  que  celui  du  précédent;  il  n’a  pas  ses  veines  noires 
dans  le  centre  : Loureiro  le  compare  à l’ivoire  pour  la  blan- 
cheur, la  densité  et  l'éclat. 

Cay  he  des  Cochinchinois,  et  Kieü  tsaï  des  Chinois. 
C’est  une  espèce  d’ail , Al/inm  angulosum , Linn.  , qui,  selon 
Loureiro,  est  cultivée  en  Chine  et  en  Cochiffchine  ; on  mange 
ses  feuilles  comme  nousmangeons  celles  de  la  civette  (al.  schas- 
Xioprasum , L.  ). 

Cay  ho  dif.p.  C’est  le  Sainfoin  chauve-souris  (hedy~ 
sarum  veipertitionis , Linn.  ) sauvage  en  Cochinchine  et  dans 
le  royaume  de  Siam.  On  le  cultive  dans  les  jardins,  à cause 
de  la  forme  et  de  la  mobilité  de  ses  feuilles,  que  le  moindre 
zéphyr  agite  ; on  croirait  voir,  dit  Loureiro  , autant  de  pa- 
pillons de  couleurs  différentes.  C’est  en  1774  que  cet  arbris- 
seau a été  transporté,  pour  la  première  fo;s,  en  Europe;  mais 
il  nty  résiste  pas  à notre  climat  ; la  serre-chaude  lui  est  né- 
cessaire : il  n'en  est  pas  moins  un  chétif  végétal.  Dans  l'Inde, 
il  s'élève  à quatre  et  cinq  pieds  de  haut. 

CayiiOp.  C’est  un  bambou  (Arundo  multiplex , Lour.)  dont 
on  fait  des  baies  à la  Cochinchine;  c’est,  à Amboine,  le 
Leleha.  ‘ '•  ' ' 

Cay  hüong  eau.  C'est  la  Dunelle  ensifolia.  - 

CaY  jua.  Nom  du  BaouoiS  ODORANT  (pandamns  odoratis- 
simus , L.),  l’un  des  singuliers  arbrisseaux  de  l’Asie.  Il  est  sau- 
vage en  Chine  et  en  Cochinchinc  ; on  le,  cultive  çn  haie  , et 
pour  la  nourriture  des  éléphans  domestiques. 
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Cay  khe.  Nom  cochinchinois  du  Carambolier  ( Aeerrhoa 
caramhoiu , Lion.) , cullivé  partout  dans  le  midi  de  la  Chine  , 
à la  Cochinchine,  au  Malabar,  etc.  Ses  fruits  aigre-doux 
• sont  un  manger  très-sain  ; on  les  confit  avec  du  sucre  , du  sel 
et  du  poivre , et  on  les  conserve  ainsi  fort  long-temps. 

. Cay  khe.  Ce  nom  est  aussi  donné  à un  panis  cultivé  en  Co- 
chinchine , et  que  Loureiro  regarde  comme  notre  panis  (pa- 
nicum  itulicum , Linn.) 

Cay  khoai  cà.  Nom  cochinchinois  de  I’Aristoloche  des 
Indes  ( Aristolochia  ihdiru , Linn.),  employée  comme  fébrifuge, 

' * atténuante,  désobstruante. 

Cay  lip  (Corypha pilearia,  Lour.; Liaiala  j/wn/>sa,Thunb., 
Rumph..,  Amb.  i , t.  g,  ex  auct)  C’est  un  petit  palmier  dont 
les  feuilles,  élégamment  nattées,  servent  à faire  des  bonnets 
et  des  chapeaux,  • 

Cay  le  tau.  Le  Poirier  ( Pyms  communis , Linn.)  cultivé 

n’y  sont  pas  aussi 
est  cultivé  dans  les 
n’y  porte  point  de 

, . finit. 

Cay  UEO  LA  TLE.  Le  saule  de  Babylone  ( SaKx  babylonica , 
Linn.  ),  cultivé  en  Cochinchine  , y porte  ce  nom  ; en  Chine  , 
où  il  est  très-cultivé,  on  l’y  nomme  lieu  xu,  et  on  emploie_ 
ses  jeunes  rameaux  contre  la  phthisié , et  dans  les  fièvres 
lentçjs. 

Cay  lim  vano.  Arbre  de  la  Cochinchine  (F.  Baryxyle), 
dont  le  bois,  très-solide,  sert  à faire  les  piliers  et  les  arches  îcs 
ponts. 

Cay  lot.  C’estun  poivre  {Piper  longun),lj.)  employé  comme 
assaisonnement  dans  l’Inde. 

Cay  luoi  roung.  C’est  l’espèce  de  Cactier  que  nous 
nommons  Figue  d’Inde  ( Cactus Jùus  iudica,  Linn.). 

Cay  Mach  jmoc.  En  cochinchinois  , c’est  le  nom  d’un 
sorgho  (Jwlrus  sua  huralus,  Linn.)  qu’on  y cultive  , ainsi  que  le 
sorgho  commun  (JtJolcus  sorghum  , L.)  pour  la  graine  , qu’on 
appelle  aussi  millet  d Inde , et  qui  se  mange.  - 

Cay  mang  tang.  Espèce  de  Laurier,  que  Loureiro 
nomme  Laurus  eubeba,  à cause  de  la  ressemblance  de  son 
fruit  avec  le  cubèbe  , graine  de  l'Inde , que  Linnæus  fils  re- 
garde comme  le  fruit  d’un  poivrier  {Piper  eubeba).  Lçureiro, 
hésite  à se  ranger  à celte  opinion.  Ce  laurier  est  cultivé  dans 
les  jardins  de  la  Cochinchine  , et  s’y  trouve  aussi  sauvage  : ses 
fruits  servent  d’assaisonnement. 

Cay  me  et  m a chi.  Noms  chinois  et  cochinchinois  du 
Sésame  d’Orient  ( Scsumum  orientale,  Linn-),  dont  les  graines 


en  Chine  et  au  Japon  ; mais  les  poires 
bonnes  qu’en  Europe. En  Cochinchine,  il 
jardins  des  grands , comme  curiosité  ; il 
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donnent,  par  expression , une  huife  que  l’on  mange  dans  tout 
l’Orient.  > ’ 

C.\Y  me.  C’est  le  Tamarin  ( î'arnarindiis  hidira , L.),  cultivé 
en  Cochinchine,  et  dont  l’emploi  des  graines,  comtne  ali- 
ment , est  universel  dans  l’Inde.  C’estun  grand  arbre. 

Cay  mit.  Espèce  de  Jacquier,  Artorarpus  Jura , Lamk.  ; 
Polyphema  Jara,  Lourcir.  Grand  arbre  qui  croît  dans  l’Inde  , 
en  Cochinchine , et  plus  rarement  en  Chine.  Ses  fruits  s» 
mangent  crus  et  cuits,  et  son  bois  sert  à bâtir.  Les  Chinois  le 
nomment  ya  xu  et  po-lo-mat.  C’est  le  Jaca  des  Indes.  Le 
cay  mil  moi  des  Cochinchinois  est  un  autre  arbre  du  même  * 
genre , nommé  champedcn  par  les  Malais , dont  le  bois  est  éga- 
lement en  usage  ( Polyphema  camprdcn,  Lour.).  Gærlner  avoit 
nommé  silodium  le  genre  polyphema  de  Loureiro , qui  ne  dif— 
fere  presque  pas  du  jacquier.  V.  ce  mot. 

Cay  mocua.  C/estle  Catappa  de  Rumpbius  , grand  arbre 
dont  le  bois  rouge  sert  à bâtir,  et  l’écorce  à teindre  : c’est  lç 
jugions  catappa  Aa  Loureiro,  et  le  terminalia  catappa , Linn. 

V.  Badamier.  - » * *’  t 

Cay  moho.  Espèce'de  Bambou,  Amndo milis,  Lour,,  avec 
les  tiges  de  laquelle  on  fait  des  paniers  et  des  corbeilles  élé- 
gantes. C’est  le  lui u sivangi  de  Rumphius. 

Cay  moc  hoa  do.  Espèce  de  Laurose,  JS erium  dlvaricatum , 

Lour. , qui  vient  en  arbre.  Son  bois  est  blanc  connue  l’ivoire,  , 
et  employé  par  les  tourneurs  cochinchinois  pour  faire  de  jolis 
coffrets.  Le  Cay  moc  hoa  tuang  est  une  autre  espèce  de  Lau- 
r#se,  Nerium  antidysentencum , Linn.,  dont  le  bois  est  employé 
aux  mêmes  usages. 

Cay  moi.  Nom  du  Prunier,  Prunus  domestica,  Linn.,  cul- 
tivé en  Chine,  d’où  il  a été  transporté  à la  Cochinchine  : il  y 
fructifie  rarement,  # * . 

Cay  moi  boung  vang,  Arbre  de  la  Cochinchine , qui  est 
une  espèce  d’ELÉocARPE  , eleocarpus  integerrima , Lour. , cul- 
tivé dans  les  jardins  à cause  de  la  beauté  et  de  l’odeur  suave 
de  ses  fleurs.  < 

Cay  mon.  C’est , à la  Cochinchine , le  Gouet  comestible  , 

Arum  esculentum.  Les  Japonais  le  nomment  sato  imo\  les  Chi- 
nois, haiyu;  les  Javanais,  ta/las-,  et  leshabitans  d’Otaï-ti  et 
ceux  de  la  Nouvelle-Zélande,  tallo,  tarro  , selon  Parkinson  , 
Eorster,  Thunberg  et  Loureiro.  En  Chine  et  en  Cochinchine, 
l’on  mange  cuits  la  racine  et  les  jeunes  pétioles. 

Cay  mun  ô mouc.  Arbre  élevé. qui  croît  dans  les  vastes  fo- 
rêts de  la  Cochinchine , surtout  sur  les  frontières  de  Cambay, 
et  qui,  selon  Loureiro,  donne  le  véritable  bois  d’ébène,  et 
qu’en  conséquence  il  nomme  Ebenoxylum  ventm  ( V.  Ebe— 
koxyue),  que  Jussieu  pense  être  un  Plaqueminier  (dios— 
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pyros  ).  Cet  arbre  est  nommé  en  Chine  U mufn  mo. 

Cay  MUONGTATNHUOM.  Le  UeNSÉ,  huvsonia  iuermü,  Var. 
Spirwsa , Linn.  Les  feuilles  pilées  avec  <le  la  chaux  servent  à 
teindre  les  ongles  en  rouge  vif,  usage  commun  à toute  PAsie 
méridionale,  aux  Turcs  et  aux  Egyptiens.  Cette  plante  n’est 
« point  sahvage  en  Cochinchine,  mais  elle  y est  cultivée. 

Cay  müop  sac.  Espèce  d’AttouAi , rerbent  salutam , qui  est 
le  lactaria  salubris  de  Rumphii|S,  Amb.  3 , t.  84-  V.  Ahouai. 

Cay  mou.  Nom  cochinchinois  d'une  espèce,  d’arbre  , le 
, balsamaria  inophy/lum  de  Loureiro;  c'est  le  r.ajxi-maria  à Am- 
boine  ; le  bitangor  maçitirna  de  Rumphius  ; et  le  caluphyllum 
inophyllum , Linn.  V.  GalaRa.®  « 

Cay  nen.  Nom  cochinchinois  de  PEchai.otte?,  Attium 
ascu/onjrum,  Linn.,  cnltivée  pour  l'usage  de'  la  cuisine. 

Cay  KGAT.  C’est  1 hcxanlhus  umbcllutus , Loureiro  ; arbre 
dont  le  bois  sert  à la  construction  de#  maisons.  V.  Hexante. 

Cay  nge  ba.  Espèce  de  Royoc  , Morinda  umbtllata , dont 
» les  Cochinchinois  se  servent  pour  teindre  les  toiles  en  jaune. 

Cay  îtn  a dam  et  Lu  hoi  des  Cochinchinois;  lit  hoei  des  Chi- 
nois ; kumari des  Brames  ; kcdenaku  et  k< dévala  des  Malabares; 
t cebar  des  Turcs  ; salir  des  Arabes  ; uz tort  et  babosa  des  Portu- 
gais; zabida  et  zahila  des  Espagnols;  zabbara  des  Siciliens  : au- 
tant de  noms  de  pays  de  I’Aloes  Wi,c.MRE,Aloe  vulgaris,L'dm. 

Cay  nho  tau.  La  Vigne  , Vilis  vinrfera , Linn.  Elle  est  peu 
cultîvce  en  Cochinchine  : elle  y a été  portée  dé’ Chine,  où 
l’on  la  nomme  Pu  tao. 

Cay  oi.  C’est  le  Goyavier,  Psùlium  pyrifenrm  , Linn.,  cul- 
tivé en  Chine  eUcn  Cochinchine,  et  dont  on  inasge  les  fruits. 
Cet  arbre-rst  commun  à l’Asie  et  à l’Amérique  méridionales  : 
sauvage,,  il  est  petit;  cultivé  î il  s’élève  à la  hauteur  des  plus 
grands  arbres.  * 

.«  Cay  ©t.  C’est  le  Piment  frutescent,  Capsicum  frutescent, 
Linn. , cultivé  en  Chine  et  en  Cochinchine.  On  mange  «es 
capsules  fraîches  et  non  mûres,  toutes  crues.  Cet  usage  existe 
aussi  à N aples  pour  le  capsicum  longum.  On  coupe  le  sommet  de 
la  capsule;  on  verse  dedans  de  l’huile,  du  vinaigre;  on  y met 
de  l’ail,  puis  on  la  mange  : il  faut  être  accoutumé  à un  aliment 
aussi  âcre  et  poivré,,  et  qui  vous  enlèvera  bouche  et  le  gosier. 

Cay  phat  dau.  C’est  une  espèce  de  Sang-dragon  , Dra- 
ctzna  ferrea,  Linn.  • • ^ ’ 

Cay  qué.  Le  Cannemier  ,'  Laurus  cinhamomum,  Linn. 
C’est  un  arbre  célèbre  par  son  écorce,  gui  donne  ce  que  nous 
nommons  la  cannelle , et  que  l'on  a découvert  pour  la  pre- 
mière fois  à Ceylan.  Loureiro  l’a  retrouvé  sauvage  sur  les 
hautes  montagnes  à l’occident  de  la  CochincWnc.'Ou  y écorce 
get  arbre  ; l’écorce  des  grosses  branches  donne  iaxaunelle  de 


Digitlzed  by  Google 


44a  C A y 

qualité  inférieure, et  celle  des  jeunes  branches  la  cannelle  fine. 

Cay  $uong.  Nom  de  IAkaue  de  Chine  , Aralia  chinensis , 

Linn. , qui  croit  aussi  à la  Cochinchine,  dans  les  haies.  C’est 
une  plante  grimpante  et  épineuse , aussi  incommode  que  nos 
ronces.  * * 

Cay  rach.  Arbrisseau  que  Loureiro  regarde  comme  une  <• 
espèce  de  BoséE  , Bossa  cannabina.  Les  naturels  font , avec 
son  écorce  , une  filasse  qu’ils  emploient  à différens  usages  , 
et  qu’ils  tissent  en  nattes. 

Cay  ro  tau. Nom  cochinchiaois  duCHOU,  Brassica  oleracea , , 
Linn. , cultivé  aussi  en  Chine. 

Cay  rijm  et  Dieu-rang.  G’é'st  h»  plante  que  nous  nommons 
le, Safran  bataro  ou  Cartrame,  Carthamus tinctorius , Linn., 
nommé  en  Chine*  hum  ian  koa.  t»  e 

Cay  sao.  C’èsl’le  Teck,  Tectana  theka , Lnur.  ; Tectona 
grandis , Linn.  GraVid  et  bel  arbre, .dont  le  bois  incorruptible 
sert  àlaconstruclion  desmaisonset  desnavires , etquiest  d’une 
grande  utilité  dans  1 Inde.  En  Europe  , il  ne  petit  être  culti-  • 
vé  qu’en  serré  ou  en  orangerie , dans  les  parties  méridionales. 

Cay  SAU  DAU.  C’est  l’AzÉDAnACn,  Mclîa  azedarach,  Linn., 
joli  petit  arbre  cultive  dans  les  jardins,  en  Asie , et  dans  le 
îaidi  de  l’Europe. 

Cay  sen.  Lien  hoa  et  Htu  xi  hém.  Noms  chinois  et  cochin- 
chinois  du  NéluMBO  , Nymptuxa  nelumbo , qui  croît  naturelle-., 
ment  dans  les  marais  de  ces  contrées  , et  que  les  grands  cul- 
tivent dans  leurs  palais  dans  de  grands  et  ricnes  vase#,  à cause 
de  la  grandeur  et  de  l’éclatante  beauté  de  la  Heur,  tantôt 
blanche  , tantôt  rouge , ét  qui  se  compose  de  cent  pétales  en- 
viron. On  y mange  ses  racines  et  scs  graines  : ce  sont  des  ali- 
mcns  sains.  4 « 

Cay  son,  tsi  xu  , et  tsat  xu.  Noms  cochinchinois , '■chi- 
nois et  siamois  d’un  arbre  qui , selon  Loureiro , produit  lo 
véritable  vernis  de  la  Chine.  ( V.  Augbe.)  Ce  vernis  est  un  suc 
résineux,  tenace  , dont  on  enduit  les  meubles  que  nous  nom- 
mons meubles  chinois  , .et  qui,  par  la  seule  dessiccation,  ac-. 
quiert  ce  beau  noir  : mêlé  avec  le  cinabre  , il  donne  le  vernis 
ronge  de  la  Chine.  Ce  que  l’on  appelle  vernis  du  Japon , est 
produit  par  une  autre  plante,  le  rhus  vcrnix,  Linn. , espèce  de 
sumac.  ’ vi  *=  *••'•**  ■* 

, Cay  sung.  Nom  cochinchinois  du  figuier  sycomore  , Ficus 
sycomoms , Linn.;  Cay  bo  dé  est  celui  du  figuier  des  Pagodes  , 
Ficus  reîigiosa  ; Cay  sanh  , celui  du  figuier  de  Unde , Ficus  m- 
Aica , Linn.  ; Cay  Cüa  , celui  du  Ficus  benjamirui Linn.  ; Cay 
SG AY, -celui  du  Ficus  mandata , Linn.  ; Cay  BA , celui  du  Ficus 
amiculata , Lour. , cultivé  pour  ses  fruits  que  l’on  mange  con- 
fits dans  du  vinaigre  ; Cay  I,auc  coo  , celui  du  Fiçus  srptif.a  L 
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Lour.  Cat  bü  cho  *et  Cat  RWOM,  sont  les  noms  du  Hrin 
poliloria , Lour.  , dont  les  feuilles  sèches  servent  à polir  l’i- 
voire et  les  petits  objets  en  bois,  etc.  • 

Caysuong.  L'un  des  noms  cochinchinois  duFAGARiER  poi- 
vré , Fagara  piperita , Linn. , employé  dans  l’Inde  comme 
assaisonnement  dans  la  préparation  des  mets , et  très-usité 
en  Cochinchine  pour  la  guérison  des  fièvres  intermittentes.  • 

V.  Fagarier. 

Cay  tam  lang.  C’est  une  espèce  de  Jambosier  , Eugenia 
arulangula  , Lino,  et  Lour.  On  fait  macérer  ses  fruits  , natu- 
rellement très-amers,  avec. de  la  chaux  ou  de  la  cendre;  ils 
perdent  alors  leur  amertume  , et  deviennent  un  aliment  très- 
nourrissant  , qui  plaît  aux  Cochinchinois.  * 

r Cay  tam  phoung.  C’est  le  Cardiospermum  halicacabum, 

Linn.  V.  Corinde. 

Caytam  th  at.  Espèce  de  Caca  lie  , Cacalia  bulbosa , Lour.,' 
employée  dans  la  médecine  chinoise  et  cochinchinoise  ; elle  y 
est  cultivée  pour  cet  objet.  C’est  le  Sam  sat  des  Chinois.  Le 
C.ay  mat  tlang , plante  émolliente  résolutive,  réfrigérante, 

■*  est  une  autre  espèce  de  CaCALIE,  Cacalia  sonchi/alia , Linn., 
dont  on  mange  les  jeunes  pousses. 

Cay  tanu  yen.  (vest  le  Citronnier,  Citrus  medica,  Linn. , 
cultivé  en  Chine  et  en  Cochinchine.  Les  Chinois  nomment  le 
limon  tsim  pi  xu  ,‘  et  les  Cochinchinois  ray  canh. 

Cay  th ACH-LUU.Nomdu  Grenadier,  Punira  granatum,  L., 
arbre  qui,  selon  Loureiro,  est  cultivé  en  Chine  et  en  Co— 
rhinchine,  cl  dans  toute  l’Asie.  Il  est,  dit-on,  originaire  de 
l’Europe  australe  et  de  la  Mauritanie. 

Cay  tuo.  Grand  palmier  de  Cochinchine,  dont  Lotfrciro 
fait  une  espèce  du  genre  CoRYPnA,  G,  saribus , Lour.  ; il  le 
regarde  comme  le  sarihus  de  Rumphius,  Amb.  1,  t.  8,  qui 
est  \\corypha  rotundifolia , Lamk.  Ses  feuilles  servent  à faire 
dc^s  éventails  , et  sont  très-utiles  ppur  couvrir  les  maisons  , 
prenant  bien  moins  facilement  feu  que  les  autres  espèces  de 
chaume. 

Cay  thuong.  C’est  le  nom  cochinchinois  d'un  grand  PITG 
que  les  Chinois  nomment  Sam,  et  que  Loureiro  regarde 
comme  notre  Pin  sauvage,  Pi  nus  syloestris , mais  qui  pa- 
roîtune  espèce  différente.  Il  est  sauvage  et  cultivé  en  Chine. 

Il  s’élève  de  ses  racines  de  gros  tubercules  qui  existent  plu- 
sieurs années  , auxquels  nous  donnons  le  nom  de  racine 
blanche  de  Chine , les  Chinois  celui  de  pe  fu  lin  , et  les  Co- 
chinchinois celui  de  hardi  phur.  Cette  racine  est  employée  en 
décoction  dans  la  pulmonie.  Le  CAY  thuong  tau  de  la  Cochin- 
chine  et  le  Xan  MO,  sont  les  noms  du  Sapin,  pinusabies,  Lin., 
selon  Loureiro;  mais  il  est  encore  possible  qu  il  s’agisse  ici 
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d’une  espèce  différente.  On  emploie  son  bois  aux  mêmes 

usages. 

^Cay  thuy  tüng,  en  cocbinchinois  ; Haï  TüM,  en  chinois. 
Espèce  d’ Armoise,  Artemisia  aquatica , Lour.  PJante  telle- 
ment amie  de  l’eau,  que  des  branches  mises  dans  des  vases 
pleins  d’eau,  croissent  et  s’y  développent  pendant  beaucoup 
d’années  sans  qu’elles  touchent  à la  terre.  Cette  plante  a beau- 
coup de  rapport  avec  V artenusia  capiilaris  , découverte  an 
^apon  par  Thunberg. 

Cay  tlam.  En  Cochinchine,  ce  nom  est  celui  du  Melaleuca 
leucadendra , Linn.  , arbre  dont  l’écorce  donne  des  lanières 
flexibles,  en  usage  pour  boucher  les  fentes  des  navires,  dont 
les  planches  sont  attachées  par  ce  lien  et  sans  chevillés.  On 
s'en  sert  aussi  pour  obtenir  une  couleur  avec  laquelle  on  peint 
. les  maisons.  V.  Melaleuca. 

Cay  tlan.  C’est  le  nom  cochmchinois  du  Betel  , Piper 
bctele , Linn.  „ 

Cay  toi.  C’est  l’An, , Allium  satioum  , Linn.  , cultivé  par 
toute  la  Chine  et  la  Cochinchine.  Loureiro  observe  que,  dans 
ce  dernier  pays,  il  ne  fleurit  point,  et  qu’il  se  multiplie  par 
ses  bulbes.LesChinoisle  nomment  suon-,  les  Japonais,  kei,  kiu , 
mura,  nura  et  oonira  ; les  Egyptiens,  tum. 

Cay  tram  na,  Pofyosus  bipinnata , Lour.  Grand  arbre  dont 
le  bois  blanc , pesant  et  d’une  longue  durée , sert  dans  la 
construction  des  ponts. 

Cay  truc.  Espèce  de  roseau  dont  les  tiges  longues  et 
droites  donnent  d’excellentes  cannes  pour  pêcher;  c’est 
I’Arundo  piscatoria  , Lour.  * _ , 

Cay  tu  bi.  Plante  de  Cochinchine  , de  la  famille  des 
composées.  Loureiro  la  regarde  comme  le  baccharis  dioscoridis, 
Linn.  Il.est  probable  que  c’est  une  espèce  de  conyze.  Cay  dai 
lu  , .autre  espèce  de  baccharis,  selon  Loureiro.  il  la  nomme 
baccharis salvia. C’est ,1a  CoNYZK  BALSAMlFÈREde  Linna  us.Ces 
deux  plantes  sont  employées  dans  la  médecine  indienne  , 
comme  toniques , céphaliques,  antispasmodiques,  échauf- 
fantes, etc.  a 

Caÿ  vang  dée.  Espèce  de  Laurier  qui  croît  dans  Les  bois 
de  la  Cochinchine,  aux  environs  de  Tunquin,  et  que  Lou— 
reiro  regarde  comme  le  sassafras.  On  emploie  son  bois  pour 
faire  des  arceaux  et  des  piliers  ; son  odeur  forte  éloigne  les. 
insectes , et  il  est  par-là  excellent  dans  les  constructions. 

Cay  vaikg  nhua.  C’est  le  Guttier,  Cambogia  gulla,  Linn,, 
grand  arbre  qui  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine , 
du  royaume  de  Siam,  à Cambay.  On  en  rctièc  , par  incision  , 
une  immense  quantité  de  gomme  gutte  qu’on  livre  au  com- 
merce. 


Digitized  by  Google 


* 


C E A 443 

C.AY  VANG  TÔ  MOCC.  C’est  le  BrÉSILLET,  CtZsalpinia  support, 
Linn. , dont  le  bois  est  employé  pour  teindre  en  rouge  et  en 
pourpre. 

Cay  xoai  et  Can  xu.  C’est  le  Manguier,  Mangifera  indicu, 
Linn.,  selon  Loureiro. 

Cay  xiJoxg  raong.  C’est  I’Ëuphorbe  des  anciens,  Euphor- 
bia  antiquorum , Linn.  , selon  Loureiro.  (ln.) 

Cay  en  che  Kum  cothinchinois  de  l'arbre,  qui  pro- 
duit la  noix  vomiquey  Strychnos  nux  vomira , Linn.  (LN.) 

CAYAO.  Synonyme  de  Calao.  V.  ce  mot.  (desm.) 

CAYES.  Nom  qu’on  donne  , dans  quelques  parages  , aux 
Hoches  qui  se  trouvent  dans  la  m^àaL  pçu  de  profondeur 
que  les  vaisseaux  peuvent  y touchcj^^Hp.) 

CAYEU.  V.  M OULE.  (S.) 

CAYEU.  Petite  bulbe  ou  bouton  placé  sur  une  racine 
bulbeuse  ou  tubéreuse , et  destiné  à la  reproduction  de  la 
plante.  V.  CaIEu.  (b.)  * 

CAY-GOUAZOU.  C’est  le  Saï,  espèce  de  singe  d’Amé- 
rique, du  genre  Sapajou,  (desm.) 

CAYMAN.  Espèce  de  Crocodile.  V.  ce  mot.  (b.) 

CAYMAN.  On  donne  aussi  ce  nom  à un  poisson  du  genre 
Esoce  , Esox  osseus , Linn.  (b.)  . 

CAYMIRI  ou  SAÏMIRI.  Espèce  de  singe  d’Amérique, 
du  çenre  Sagouin,  (desm.) 

CAYO.  Nom  espagnol  du  Geai,  (s.) 

CAYOLISAg.  V.  Camara. 

CAYOPOLL1N-  Mammifère  de  l’ordre  des  marsupiaux 
et  du  genre  Didelphe.  V.  ce  mot.  (desm.) 

CAYOU.  Selon  d’Azara  , le  père  d’Abbeville  a désigné 
I’Alouatte  caraya  sous  ce  nom,  qui  est  sans  doute  dé- 
rivé de  ruygouaiou,  et  qui,  dans  ce  cas,  apparliendroit  à 
l'espèce  du  Saï.  PC  Sapajou,  (desm.) 

CAY  OUeOUASSO  U .Nom  du  singe  Sajou  au  Maragnon, 
selon  JBuffon.  D’Azara  dit  que  ce  nom  est  une  corruption 
de  Caygouazou  , qui  désigne  le  grand  S^f.  (DESM.) 

CAYTAYA  de  Marcgrave,  est,  selon  d’Azara , un  Saï 
albinos.  V.  Sapajou,  (desm.) 

CAZON.  Nom  espagnol  du  Squale  mil andre.  (desm.) 

CAZOU.  Les  Nègresde  la  côte  de  Guinée  donnent  ce  nom 

un  mammifère  qui  paroit  se  rapprocher  du  Blaireau  , 
dont  ils  détachent  la  queue  pour  en  faire  un  fétiche,  (desm.) 

CAZZOLA,  CAZZUOLA  et  G1RINO.  Noms  italiens 
des  têtards  de  Grenouilles,  (desm.)  • 

CEANOTE , Ceunolus.  Genre  de  plantosHo  la  pentandrie 
monogyr.ie,  et  de  la  famille  des  rhamnoïdes,  dont  les  carac- 
tères sont  d’avoir  uû  calice  monophylle  , turbiné  , persistant. 
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à cinq  divisions  ; cinq  pétales  creusés  en  cuilleron  et  attachés 
au  calice  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur  trigone , sur- 
monté d’un  style  divisé  en  trois  stigmares  obtus  ; une  cap  • 
suie  ou  une  baie  sèche  , légèrement  trigone , triloculaire , qui 
contient  une  semence  ovale  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  renferme  dix  à doüze  espèces,  toutes  étrangères 
à l’Europe.  La  plus  commune  est  le  Ceanote  d'AmerxqUE, 
qui  vient  fort  bien  en  pleine  terre  dans  nos  jardins,  pourvu 
qu’on  le  couvre  pendant  les  fortes  gelées , et  qui,  par  l’élé- 
gance et  la  durée  de  sa  floraison,  mérite  d’être  employée 
pour  la  décoration  des  bosquets  d’été  et  d’ automne.  Ses  ca  • 
ractères  sont  d'avojtaé^  feuilles  en  cœur,  acuminées  et  à 
trois  nervures;  les^^^^Uilanches  , légèrement  purpurines, 
disposées  en  panicu^^PIllaires  et  allongées.  Celle  plante 
a la  lige  un  peu  frutescente  et  de  deux  à trois  pieds  de  haut. 
Elle  croit  en  Caroline,  dans  les  lieux  les  plus  arides,  et 
forme  des  nappes  blanches  d’une  très-grande  détendue , dans 
certains  cantons  où  elle  domine. 

Il  y a encore  le  Céanote  couché,  que  j'ai  le  premier  fait 
connoftre.  On  le  cultive  également  en  pleine  terre  dans  nos 
jardins. 

Le  Céanote  bleu  est  originaire  du  Mexique  ; on  le  cul- 
tive dans  nos  orangeries.  Il  passe,  dans  son  pays  natal,  pour 
un  bon  fébrifuge.  , ^ 

Le  Céanote  d’Asie  constitue  le  genre  Tubanthére  de 
Commerson.  (b.) 

CEANOTOS de  Théophraste,  et  Ceanolhus  des  Latins, 
L’on  regarde  généralement  la  plante  ainsi  nommée  par  les 
anciens  , comme  étant  l’espèce  de  cinarocéphale  nommée 
Serratula  amenais , Linn. , vulgairement  Y Herbe  aux  varices. 
Linnæus  a donné  ce  nom  à un  genre  tout-à-fait  différent. 
V.  Céanote.  (ln.)  • 

CEASTER-ÆSG.  L’un  des  aïoms  vulgaires  anglais  du 
pied  de  griffon  ( Helleborus  feetidus , Linn.).  (LN.) 

CF.BADA.  Nom  espagnol  de  l’orge,  (ln.) 

CÉBADILLE.  *V.  Cévadille.  (b.) 

CEB  AL.  Charleton  , Exercit.  p.  ao , désigne  ainsi  la  zi-  . 
beline.  V.  Marte,  (s.) 

CEBATHE , Cebatha.  Plante  d’Arabie , que  F orslcaël  a fait 
connoitre.  Ses  tiges  sont  ligneuses  et  s’entortillent  autour  des 
objets  qu’elles  rencontrent  ; ses  feuilles  sont  alternes  , pétio- 
lées , ovales  et  veinées  ; ses  fleurs  dioïques  et  axillaires. 

Chacune  de  ces  fleurs  a un  calice  de  six  folioles  alternative* 
ment  grandes1  et£»etites;  une  corolle  de  six  pétales,  ovales, 
plus  courts  que  le  calice.  Les  mâles  ont  six  étamines  insérées 
dans  une  cavité  qui  est  à la  base  de  chaque  pétale , et  les  fe- 
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melles  un  ovaire  trigone , chargé  de  trois  styles  courts , dont 
les  stigmates  sont  obtus  et  échancrés. 

Les  fruits  sont  des  haies  rouges,  composées  de  trois  coques  * 
comprimées , réunies  par  leur  côté  intérieur , et  un  peu  plus 
grosses  qu’une  lentille. 

Les  Arabes  mangent  les  baies  de  cette  plante  , quoiqu’elles 
aient  un  goût  âcre  ; et  ils  en  préparent  une  boisson  enivrante 
ainsi  qu’une  liqueur  distillée  très-spirilueuse. 

Vahl  a réuni  cette  plante  aux  Menispermes  , sous  le  jnom 
de  Ménisperme  comestible,  (b.) 

CEBELJL1NA.  Nom  espagnol  de  la  zibeline  , espèce  de 
Marte,  (desm.) 

CÉB1PIRA.  Arbre  du  Brésil , dont  l’écorce  amère  et  as- 
tringente entre  dans  les  bains  et  les  fomentations  ordonnées 
pour  la  guérison  des  maladies  des  reins.  Il  est  figuré  page  100 
Plantes  du  Brésil,  de  Marcgravc;  mais  on  ignore  à quel  genre  il 
appartient,  (b.)  w # 

CEBLEPYRÏS.Nom  greqd’un  oiseauinconnu  queM.  Cu- 
vier, Règne  animal,  a imposé  à une  des  divisions  de  ses  denti- 
roslres , laquelle  correspond  à mon  genre  Echemlleur.  V.  ce 
mot.  (v .)  ^ 

CEBO.  En  Languedoc,  c’est  l’oignon,  alUum  cepa , Linn. 

(LN.) 

CEBOLETTA.  Un  des  noms  donnés,  dans  les  îles,  à la 
plantequi  produit  la  vanille,  (ln.) 

CEBOLINHA.  Nom  portugais  de  la  ciboule,  (ln.) 

CEBOLLA.  L’oignon  en  espagnol , allium  cepa,  Linn.  (LN.) 

CEBOLLA  ALBARRANA.  Nom  espagnol  de  lascillç, 
scilla  mariüma,  Linn.  (LN.)  - 

CEBOLLA  DE  CU  LEBR  A,  Oÿnon  de couleuvre. Nom  que 
les  Espagnols  du  royaume  de  Grenade  donnent  à l’asphodèle 
fistuleux,  nommé  cebolla  de  glo/taria  dans  d’autres  parties  de 
l’Espagne.  (J*.)  • •/ 

C E B O LL  ET  A.  N om  qu’on  donne  vulgairement  à la  ^leu- 
ROTti allé  porte-flèche,  aux  environs  de  Turbaco.  (B.) 

CEBOLLINO  et  ÇEBOLLINA.  Noms  espagnols  de  la 
ciboule  et  de  l’ixie  bulbocode.  (ln.) 

CÉBRION,  CebriûfOVn.,  Fab.  Genre  d’inseCtes  de  l’ordre 
des  coléoptères , section  des  pentamères , famille  de  serri- 
comes  , tribu  des  cébrionites.  , 

Fabricius  avoit  confondu  l’espèce  la  plus  connue , le-«- 
brion  géant  ou  le  r.éhr'tan  lengirome  d’Olivier , arec  les  cistèles. 
Rossi  observa  néanmoins  qu’elle  étoit  très-voisine  des  taupins, 
et  qu’elle  formoit  peut-être  un  nouveau  genre.  Les  cébrions 
diffèrent  en  effet  des  cistèles,  par  leurs  tarses,  composés  * 
tous  de  cinq  articles;  et  des  taupins,  par  leurs  palpes  fiii- 
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formes , leurs  mandibules  terminées  en  une  pointe  cntîèrô 
ou  sans  échancrure , ainsi  que  par  leur  sternum  antérieur, 
dont  l’extrémité  ne  s’enfonce  point  dans  une  cavité  de  l’ar— 
rière-poitrine.  Les  cébrions  ont  d’ailleurs  la  tête  entièrement 
saillante,  le  corps  ovale-oblong,  plus  ou  moins  arqué  en 
dessus;  les  antennes  longues,  presque'  sélacées,  légèrement  en 
scie  ; les  yeux  proéminens  , le  labre  très-petit  et  les  mandi- 
bules fortes  et  courbées  en  forme  de  crochets  ; leurs  palpes 
sont^saillans,  filiformes,  avec  le  dernier  article  presque  cy- 
lindrique , un  peu  aminci  à sa  base  ; le  corselet  forme  une 
sorte  de  trapèze , plus  large  à sa  base  , avec  les  angles  posté- 
rieurs prolongés  en  une  pointe  aiguë;  les  pieds  sont  assez 
longs,  avec  les  tarses  filiformes,  et  dont  tous  les  articles  sont 
entiers  ou  sans  divisions;  caractère  qui 'distingue  ces  insectes 
des  buprestes. 

Les  cébrions  se  trouvent  plus  particulièrement  dans  les 
contrées  les  plus  méridionales  de  l’Europe  et  du  nord  de  l’A- 
frique. Ils  volent  avec  impétuosité,  souvent  le  soirou  la  nuit, 
presque’toujours  après  lés  pluies  d’orage,  et  souvent  eu 
grande  abondance  ; ils  entrent  dans  les  maisons  , attirés  par 
la  lumière,  sur  laquelle  ils  se  précipitent  en  bourdonnant. 
Leurs  larves  sont  inconnues. 

Fabricius  mentionne  quatre  espèces  de  cébrions.  Celle 
qu’il  nomme  géant  ( Céono'n  longicome , Oliv.  Col. , tom.  a , 
n.° 3o bis , pl.  i i ; et  taupin , pl.  t , fig.  i ),  lî.  a3,  7,  ha- 
bile les  départemens  les  plus  méridionaux  de  la  France  et 
l’Italie.  Elle  est  longue  de  près  d’un  pouce  , noirâtre , pu— 
bescente , avec  les  élytres,  l’abdomen  et  lés  cuisses  d’un 
brun  fauve  ; les  antennes  sont  de  la  longueur  du  corps. 

Le  cébrion  ruficollis  de  Fabricius,  qui  se  trouve  en  Barbarie, 
est  plus  petit,  et  a le  corselet  fauve.  M.  Palisot  de  Beauvoiga 
figuré,  dans  son  bel  puvrage  sur  les  insectes  d’Afrique  et 
d’Amérique  (pl.  ÿ,  fig.  2)  , l’espèce  appelée  bicolor , et  que 
M.  Bosc  a rapportée  de  la  Caroline.  CeJle-ci  est  encore  plus 
voisine  des  laupins.  M.  le  baron  Dejean  a rapporte  du  Por- 
tugal, trois  nouvelles  espèces  du  même  genre.  V.  celui  d’ÜAM— 
munie.  (o.  L.) 

CEBIUONATES  ou  CËBRION1TES.  Tribu  d’insectes 
de  l’ordre  des  coléoptères,  section  aies  pentamères  , famille 
«lesserricornes,  composée  des  genres  Cerrion,  IIammonie, 
Riupicère,  Dascille  , Eloue.  V.  Serhicorne.  (l.) 

CEBULA.  Nom  polonais  de  l’oignon ,Allium  ctzpa,  L.(l.N.) 

CEBUS.  Erxleheu  donne  ce  nom  à un  genre  de  singe  du 
Nouveau-Continent , qui  renferme  ceux  qui  portent  mainte- 
nant les  noms  de  Sapajou  , Atèle  et  Alouaïte.  (desm.) 
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GÉCALYPHE , Cttalyphum.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
taille  des  mousses , deuxième  tribu  ou  section  des  hectopo- 
gones  , munies  d'un  Seul  périslome  externe. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  ont  des  folioles 

fiérichéliales  à la  base  du  tube  de  l’urne , seul  caractère  qui 
e distingue  des  Bifurques  ou  Dicranes.  Le  cécnlvphe  à 
balais,  Bryum scoparium,  Linn.,  estl  espèce  la  plus  commune, 
et  celle  où  le  caractère  différentiel  est  le  plus  apparent. 
V.  Fissident.  (p.  b.) 

CECI.  L'un  des  noms  italiensMes  pois  clnches  , Cirer  uric- 
t inum  , L.  Les  Ceci  sali’utici  sont  les  graines  d'une  astragale, 
Aslraffa/us  cirer , L.  (l.N.) 

CECIDOMYIE,  Cecidomyia , Meig. , Lat.  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  diptères  , famille  des  némocères  , et  qui  a pour 
caractères  : antennes  filiformes  , grenues  , composées  d’envi- 
ron vingt-quatre  articles  dans  les  mâles,  de  douze  dans  les  fe- 
melles , simplement  pileuses;  bouche  faiblement  avancée  ; 
palpes  courbés  ; point  de  petits  yeux  lisses;  yeux  ordinaires 
allongés  et  rapprochés  [jostérieurement  ; ailes  couchées  sur  le 
corps  et  n'ayant  que  des  nervures  ( trois)  longitudinales. 

Ce  genre  est  composé  de  très-petits  diptères,  qui  faisoient 
anciennement  partie  de  celui  des  tipulcs.  L’abdomen  des  fe- 
melles est  terminé  en  une  pointe  aiguë,  quelquefois  même 
en  fanqe  de  dard  , qui  leur  sert  à enfoncer  leurs  œufs  dans 
les  boutons  à feuilles  et  à Heurs  de  plusieurs  végétaux.  Ces 
parties  acquièrent  un  développement  extraordinaire  , et  for- 
ment une  sorte  de  gale  qui  sert  de  retraite  et  de  noyrriture 
aux  larves  de  ces  insectes.  L’extrémité  des  jeunes  pousses  du 
genévrier,  du  saule,  les  (leurs  du  lolier,  de  la  vesce,  etc.,  nous 
offrent  souvent  ces  excroissances  singulières  ou  ces  espèces 
de  monstruosités  végétales.  Degcer  a comparé  celle  qu'il  a 
observée  à l’extrémité  des  jeunes  branches  d’une  espèce  de 
saule,  aune  rose  double,  mais  verte  , ou  bien  au  fruit  du 
houblon.  Swammerdam  et  Frisch  l’avoicnt  déjà  observée. 

Les  jeunes  pousses  du  même  arbre  présentent  encore  des 
tubérosités  irrégulières  , formant  des  masses  allongées  , ar- 
rondies ou  de  différentes  figures,  et  qui  sont  des  excrois- 
sances ligneuses , produites  par  la  piqûre  de  diptères  du  même 
genre.  Elles  sont  le  berceau  de  leur  postérité , qui  y passe 
l’hiver. 

La  gale  de  genévrier  est  composée  de  six  feuilles  , dont 
trois  plus  petites,  intérieures  et  enveloppées  par  les  autres. 
Degeer  observe  que  les  feuilles  des  branches  de  cet  arbuste 
sont  toujours  placées  trois  à trois  , en  opposition  les  unes  des 
autres , autour  d'un  même  point  de  la/brancke , et  que  le  bout 
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des  jeunes  pousses  est  aussi  constamment  terminé  par  trois 
feuilles,  entre  lesquelles  on  en  voit  souvent  trois  autres,  plus 
petites.  Il  en  conclut , avec  raison , que  la  gale  en  fleur  de 
cet  arbuste  est  produite  par  le  bouton  même  , qui,  sans  cette 
altération , auroit  donné  une  nouvelle  pousse.  La  larve  ronge 
et  détruit  les  feuilles  intérieures,  et  n'épargne  que  les  trois* 
extérieures , qui , recevant  ainsi  une  partie  du  suc  nourricier 
destiné  aux  précédentes  , croissent  d'une  manière  démesurée. 
En  Suède,  les  paysans  et  les  gens  de  la  campagne  emploient 
ces  excroissances  du  genévrier  comme  un  remède  pour  la 
toux  violente  , appelée  coqueluche  , et  les  nomment , à raison 
de  cet  usage , Idk-bar , ou  haies  pour  la  coqueluche.  Ils  les  font 
cuire  dans  du  lait,  qu’ils  donnent  ensuite  à boire  au  malade. 
On  trouve  les  gales  du  genévrier  dans  toutes  les  saisons  de 
l’année  ; mais  ce  n’est  que  depuis  le  mois  de  septembre  jus- 
qu’en mai  de  l’année  suivante,  qu’elles  renferment  la  larve. 
Elle  y est  placée  verticalement  et  la  tête  en  haut.  Son  corps 
n’est  long  que  d’une  ligne  , d’une  couleur  d’orange  très-vive, 
sans  pattes,  divise  en  douze  anneaux,  et  moins  gros  par-devant 
que  par-derrière  ; sa  tête  est  arrondie , avec  une  petite  éuni 
nencc  pointue , qui  est  apparemment  le  suçoir.  La  larve  se 
transforme,  au  mois  de  mai  ou  au  commencement  de  juin,  en 
une  nymphe , qui  consérve  la  même  couleur , et  qui  est  de 
figure  ovale,  avec  deux  petites  pointes  coniques,  en  forme  de 
cornes  droites,  à la  tête.  Degeer  soupçonne  que  ce  sont  les 
organes  de  la  respiration.  Elle  ne  peut  subir  sa  dernière  mé- 
tamorphose , si  la  gale  où  elle  est  renfermée  se  dessèche. 
L'insecte  parfait  laisse  sa  dépouille  à l’embouchure  pointue 
des  feuilles  intérieures.  De  petits  ichncumons  attaquent  ces 
larves.  La  nymphe  de  la  gale  en  rose  du  saule  est  d’un  rouge 
plus  ou  moins  foncé  , selon  ses  différentes  parties , et  n’offre 

£as  les  deux  cornes  que  nous  avons  vues  à la  précédente. 

die  se  glisse,  comme  elle  , entre  les  feuilles  qui  composent 
son  habitation , pour  se  défaire  de  sa  peau  à son  entrée.  On 
observe  sur  la  gale  ligneuse  du  saule  les  restes  de  différens 
boulons  qui  auroient  poussé  des  feuilles , si  la  gale  n’eût  ab- 
sorbé tout  le  suc  nourricier  destiné  à l’accroissement  de  ces 
feuilles.  Ces  vestiges  de  boulons  forment  des  trous  ou  des 
cavités  qui  ont  communication  avec  l’intérieur  de  la  gale. 
Les  nymphes  des  cecUlomyies  qui  l’habitent,  se  glissent  peu  à 
peu  dans  ces  cavités,  jusqu'à  leurs  embouchures  , d’où  elles 
sortent  même  en  partie  : c’est  là  qu’elles  deviennent  insectes 
parlaits.  Les  larves  des  gales  de  cet  arbre  se  filent  une 
coque  , en  quoi  elles  diffèrent  de  celles  du  genévrier. 

Degeer  a trouvé  sur  les  feuilles  du  pin  , les  coques  de  deux 
autres  espèces  de  cécidomyies  ; l’mie  de  ces  coques  étoit  faite 
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de  pure  soie  , d’un  blanc  jaunâtre,  et  fixée  par  des  fils  de  la 
même  matière  ; mais  l’autre  coque  avoit,  outre  l’enveloppe 
soyeuse  , une  couche  extérieure  de  matière  résineuse  et  blan- 
che. La  larve  qui  forme  cette  roque  singulière  est  distinguée 
des  précédentes  par  la  présence  de  deux  rangées  de  mamelons 
pointus  et  refendus  au  bout,  qui  ressemblent  à des  pattes  : 
I)egeer  en  a compté  quatorze.  Pour  sortir  de  sa  coque,  la 
nymphe  détache  , en  forme  de  calotte,  uue  petite  portion  de 
l’une  de  ses  extrémités. 

Sur  le  lotier  nommé  comiculata,  la  vcsce,  on  voit  très-souvent 
des  Heurs  non  épanouies  , toutes  enflées  ou  monstrueuses,  et 
qui  ressemblent  à des  vessies  pointues  en  devant;  leurs  pé- 
tales ne  sont  jamais  ouverts.  Les  larves  d’une  autre  espèce 
du  même  genre  vivent  en  société  au  fond  des  fleurs.  Leur 
corps  est  d’un  jaune  blanchâtre  , un  peu  aplati , pointu  en 
devant  et  arrondi  par  derrière.  A l'époque  de  leur  passage  à 
l’état  de  nymphe,  elles  abandonnent  leur  demeure  primitive, 
'entrent  en  terre  et  s’y  métamorphosent. 

Je  présume  que  le  sralopse  du  buis , décrit  et  représenté 
par  Geoffroy,  Hist.  des  insect. , tom.  2 , pag.  545,  pl.  18  , fig  5, 
doit  être  rapporté  au  genre  des  céciêumyies.  Sa  larve  , dont  le 
corps  est  jaune  , ainsi  que  celui  de  l’insecte  parfait , perce  le 
dessous  des  feuilles  de  cet  arbre  , et  s’v  loge  à peu  près 
comme  les  chenilles  mineuses  de  différentes  espèces  de  tei- 
gnes. Il  se  forme  sur  le  revers  de  ces  feuilles  des  grosseurs 
assez  étendues,  ou  des  sortes  de  loupes.  Après  avoir  pris  son 
accroissement , la  larve  s’y  transforme  en  une  nymphe  jaune, 
ayant  deux  points  noirs  aux  endroits  où  seront  placés  les  yeux 
de  l’insecte  parfait.  La  dépouille  de  la  nymphe  reste  atta- 
chée à la  feuille.  Cette  espèce  paroît  avoir  de  grands  rapports 
avec  la  cécidomyie  jaune  de  M.  Meigen  , ou  la  tipule  naine 
( minulissi/na ) de  Schrank.  Le  premier  décrit  les  espèces  sui- 
vantes : 

i.°  La  C.  grande  , grandis.  Elle  est  d’un  noirâtre  cendré  , 
avec  les  pieds  bruns,  a.0  La  C.  noire,  nipra.  Son  corps  est 
noir , avec  les  pieds  pâles  , et  les  balanciers  blancs.  3."  La 
C.  jaune,  iuiea.  Elle  est  jaune  , avec  les  ailes  transparentes. 

4. ”  La  C.  très-noire,  atra.  Très-noire,  ailes  cendrées. 

5. "  La  C.  ailes  BLANCHES  , ulbipcnnis.  Ailes  blanches  , avec 
la  base  du  bord  extérieur  noire.  V oye*.  l’ouvrage  de  cet  auteur 
et  celui  de  Degcer.  (l.) 

CÉCILE.  Espèce  de  libellule  décrite  par  Geoffroy,  (desm.) 

CEC1L1A.  En  espagnol  T c'est  I’Orvet  fragile,  (desm.) 

CÉCILIE,  Cecilia.  Genre  de  poissons  établi  par  Lacépède 
dans  la  division  des  Apodes  , pour  placer  le  munxnu  coera  de 
Linnams  , qui  n’a  pas  complètement  les  caractères  des  autres 
Murènes.  jK.ce  mot.  Il  a été  appelé  Apterichte  par  Duméril. 
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Le  caractère  de  ce  nouveau  genre  est  d’être  totalement 
privé  de  nageoires  et  d’yeux , et  d’avoir  l’ouverture  des  bran- 
chies sous  le  cou. 

La  seule  espèce  qu’il  renferme,  la  Cécilie  IB1ARE , a le 
corps  anguiliforme  , le  museau  très-pointu,  les  dents  aiguës  , 
huit  petits  trous  sur  le  devant  de  la  tête  , sept  sur  le  sommet , 
et  sept  sur  l’occiput.  Elle  vit  dans  la  Méditerranée,  sur  les 
côtes  d'Âlgcr  , où  Brander  l'a  observée.  V.  pl.  B.  i4- 

Lacépède  observe  qu’on  doit  comparer  ce  poisson  avec 
les  Gastrobranches  , qui  sont  de  la  division  des  Cartila- 
gineux, et  aveugles.  J’ajoute  qu’on  doit  encore  plus  le 
comparer  avec  les  Svhagébranches  et  les  Synbranches  , 
genres  dont  ce  naturaliste  n’a  pas  parlé  , et  qui  n’en  diffè- 
rent que  parce  que  les  espèces  qui  les  composent  ont  de» 
yeux,  (b.) 

CECI  LIE.  V.  au  mot  Coécilk.  (b.) 

CECROPIA.  Nom  donné  par  Linnæus  à un  genre  de  la 
famille  des  urticées.  V.  Coulequin.  (i.N.) 

CECROPS.  V.  Chondr ACANTHE.  (L.) 

CEDACILLO.  Nom  espagnol  de  I’Amourette  des  prés, 
Briza  media , Linn.  V.  Brize.  (ln.) 

CEDELC  et  CEDELE-VC.  Noms  vulgaires  de  la  Mer- 
curiale vivace  ( Mercuriulis  j/erenm's , L.),  dans  quelque» 
parties  de  l'Angleterre,  (ln.) 

CEDER  BASTARD.  Nom  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais donnent  au  Guazuma  ulmifolia,  que  les  Français  des  îles 
appellent  orme  d’Amérique  et  cèdre  de  la  Jamaïque,  (ln.) 

C ED  ERE  1 C HTE.  Nom  donné,  en  Allemagne , au  cemlro , 
espèce  de  pin.  (ln.) 

CEDOIS  de  Dioscoride,  paroît  être  une  des  deux  espèce* 
de  cuscutes  qui  croissent  en  Europe.  (LN.)  . 

CEDO  NULLI.  C’est  le  nom  marchand  d’une  des  plu* 
belles  coquilles  du  genre  CÔNE. 

Il  paroit  qu’on  a aussi  donné  ce  nom  à une  coquille  bivalve, 
d’un  genre  voisin  des  Cames,  (b.) 

CEDOSTR1S,  Dioscoride.  C’est  une  des  cinq  plantes  de 
cet  auteur , qui  sont  rapportées  à la  bryone  oucouleuvrée.  (ln.) 

CEDRANCELLA.  L’un  des  noms  de  la  Mélisse  en  Ita- 
lie. V.  Cedronella.  (ln.) 

CEDRANGOLA.  D'un  des  noms  sous  lesquels  I’Espar- 
CETTE,  hed)sarum  onobrychis , Linn.,  est  connue  en  Italie,  (ln.) 

CÉDRAT.  Espèce  de  Citron,  (b.) 

CEDRATELLO  DI  FIRENZE.  Nom  italien  d’une  va*, 
riélé  de  cédrat,  espèce  du  genre  Citronnier,  (ln.) 

CEDRATIERS.  Espèce  du  genre  citronnier.  C’est  le  ci* 
irai  medica,  Linn.  F.  Cédrat,  (ln.) 
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CÈDRE  DES  BARBADES.  V.  Ct.drel,  et  CÈDRE 
DE  LA  JAMAÏQUE.  Voyez  GuaZümÀ.  (LN.) 

' CÈDRE  DE  BUSACCO.  C’est  le  Cyprès  à feuilles 
glauques.  V.  Cyprès,  (b.) 

CÈDRE  ROUGE  de  Pline  et  de  Théophraste.  Espèce 
«le  genévrier  (Juniperus  fyr.ia,  Linn.),  selon  Lobel.  (ln.) 

CÈDRE  ROUGE  D’AMÉRIQUE.  V.  Cébrel  iciquier 
et  génévrier.  (ln.) 

CÈDRE  DU  LIBAN,  Pinus  redrus , Linn.  Arbre  rési- 
neux , très- anciennement  connu,  qui  croit  naturellement 
dans  une  plaine  élevée  , située  entre  les  plus  hauts  sommets 
du  mont  Liban,  et  qu’on  ne  trouve,  dit  Miller,  dans  aucun 
autre  lieu  du  monde.  11  appartient  à la  famille  des  coni- 
fères ; mais  les  auteurs  ne  sont  point  d’accord  sur  le  genre 
auquel  on  doit  le  rapporter;  Tournefortl’a  réuni  aux  Mé- 
EÈZES,  et  Linnæus,  aux  PtN's.  V.  ce  dernier  mot. 

Cet  arbre  , que  sa  rareté  , sa  beauté  et  l'incorruptibilité 
de  son  bois  ont  rendu  célèbre  , a le  port  le  plus  noble  et  le 
plus  majestueux.  Sa  lige  ne  s’élève  pas  à une  très-grande  hau- 
teur , mais  elle  pousse  de  grosses  et  superbes  branches  , qui 
s’étendent  latéralement  fort  au  loin  , et  qui,  se  distribuant  en 
nombreux  rameaux  toujours  verts,  forment,  par  leur  dispo- 
sition horizontale  , comme  autant  de  tapis  réguliers,  unis  et 
ondoyans;  à leur  extrémité  elles  tombent  vers  la  terre  en 
panaches  , et  environnent  ainsi  l’arbre  d'une  ombre  très- 
épaisse.  Les  feuilles  qui  les  garnissent  ont  une  teinte  rembru- 
nie; elles  sont  petites,  courtes,  aiguës,  persistantes,  disposées 
en  faisceaux , se  recouvrant  les  unes  les  autres  ; les  fruits  pré- 
sentent des  cônes  arrondis  et  droits,  dont  la  pointe  est 
toujours  dirigée  vers  le  ciel  ; ils  contiennent  des  semences 
oblongues;  chacune  d’elles  est  nichée  dans  une  espèce  d'étui 
ou  de  noyau  anguleux. 

Beaucoup  de  voyageurs  ont  vu  sur  les  lieux  les  cèdres  du 
Liban  , et  en  ont  parlé;  mais  il  en  est  peu  qui  se  soient  atta- 
chés à les  bien  faire  connoitre.  Suivant^Pocoke , ces  fameux 
cèdres  occupent  l’encoignure  d'un  vallon  exposé  au  nord-est, 
et  forment  un  bois  d’environ  un  mille  de  circonférence  , 
composé  de  gros  arbres  et  de  plus  jeunes.  Labillardière  , 
le  dernier  des  botanistes  qui  ait  visité  ces  beux  , assure  qu’il 
n’y  en  a'  plus  que  sept , tous  vieux.  Il  est  étonnant  qu’ils 
ne  se  soient  pas  plus  multipliés  dans  ce  pays,  et  qu’on  n’en 
ait  point  trouvé  ailleurs  , puisqu  ils  réussissent  très-bien  en 
Europe  , où  ils  sont  maintenant  comme  naturalisés  : on  en 
voit  beaucoup  en  Angleterre  , et  ils  commencent  à deveni 
assez  communs  en  France.  Celui  qui  est  au  Muséum  d’iliï- 
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toirc  naturelle  , et  qnî  s’élève  si  njajestneusement  an  milieu 
des  arbres  verts  qui  couvrent  la  butte  , fut  apporté  d’An- 
gleterre par  Bernard  de  Jussieu,  et  planté  en  1734 ; il  a au- 
jourd’hui ( a4  juin  1802)  soixante-huit  ans;  j’ai  mesuré  la 
circonférence  de  sa  tige  à quatre  pieds  et  demi  au-dessus  de 
terre  ; elle  est  de  sept  pieds  dix  pouces,  et  son  diamètre 
par  conséquent  de  deux  pieds  sept  pouces  quatre  lignes  ; 
ainsi  ce  bel  arbre  a crû  chaque  année  en  épaisseur  de  cinq 
à six  lignes  environ.  (1) 

Le  cèdre  se  plaît  dans  les  terrains  sablonneux  ; sa  crois- 
sance est  lente  dans  ses  premières  années,-  mais  elle  s’accé- 
lère rapidement  lorsqu’il  a acquis  cinq  à six  ans.  11  supporte  , 
quand  il  est  adulte  , les  froids  les  plus  rigoureux;  dans  sa 
première  jeunesse,  il  a besoin  d’être  garanti  contre  les  for- 
les  gelées.  Une  grande  partie  dqs  jeunes  cèdresqui  éloient  en 
France  , ont  péri,  dit  M.  de  Fenilie,  à la  suite  de  l’hiver  dé- 
sastreux de  1789.  Cet  arbre  vit  plusieurs  siècles.  On  ne  1» 
multiplie  que  de  ses  graines  , qu’on  retire  des  cônes  qu’il 
produit  ; on  les  sème  dans  des  pots  , qu’on  met  à l’abri  du 
soleil  et  des  pluies  ; car  il  faut  que  la  terre  soit  peu  humec- 
tée ; on  les  sépare  ensuite  pour  n’en  mettre  qu'un  dans  cha- 
que pot , qu’on  place  aussi  à l’ombre  ; ils  sont  gardés  dans  la 
serre  en  hiver  pendant  trois  ans  ; après  ce  temps  on  peut  les 
confier  à la  pleine  terre.  La  culture  du  cèdre  est,  en  général, 
la  même  que  celle  du  Mélèze.  U.  ce  mot. 

C’est  isolé  que  le  cèdre  du  Liban  prospère  le  mieux  et 
produit  le  plus  d’effet  dans  les  jardins  paysagers  ; on  ne 
doit  donc  jamais  le  mettre  dans  les  massifs  , ni  même  sur  le 
bord  des  massifs.  La  serpette  ne  doit  le  loucher  à aucune 
époque  de  sa  vie. 

Le  bois  de  cèdre  est  rougeâtre  , odoriférant  et  incorrup- 
tible ; son  odeur  approche  beaucoup  de  celle  du  pin.  On  rap- 
porte que  les  charpentes  des  temples  d’Ephèse  et  de  Jérusa- 
lem éloient  construites  avec  ce  bois.  On  lit  dans  l’histoire  , 
qu'on  trouva  dans  le  temple  d’Apollon  à Utique,  des  débris 
de  charpente  faite  du  même  bois , qui  avoit  près  de  deux 
mille  ans.  M.  de  Feuille  révoque  ces  faits  en  doute-,  parce 
qu’il  prétend  que  le  tronc  du  cèdre  ne  s'élevant  pas  à plus 
de  vingt  pieds  , n’a  pu  servir  à des  édifices  d'une  dimension 
aussi  étendue.  Il  croit  encore  moins  que  la  statue  de  Diane 
ait  été  sculptée  sur  ce  bois,  qui  est  mou  , d’un  grain  inégal 
et  sujet  à se  fendre.  Tl  est  plus  léger  que  le  sapin.  Quand  on 
l’emploie  , au  lieu  de  l’attacher  avec  des  clous , dont  il  se  re- 


(1)  Je  l’ai  mesuré  tle  nouveau  à celte. hauteur,  le  i5  octobre  1816, 
-et  j’ai  trouvé.qu’il  avoit  8 pieds  10 pouces,  (bosc.) 
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tire  ordinairement,  il  faut  l'assujettir  avec  des  broches  du 
même  bois.  11  découle  naturellement  du  tronc  et  des  bran- 
ches de  cet  arbre , une  substance  résineuse.  V.  Cedria  cl 
Resise. 

On  donne  improprement  le  nom  de  cèdre  à plusieurs 
arbres  ou  arbrisseaux  qui  appartiennent  à des  genres  difle- 
rens  : tels  sont  le  cèdre  de  Virginie  ou  rouge  , juniperus  virgi~ 
ruana  , Linn.  ; le  cèdre  de  Bermudc  , juniperus  bcrnmdiana  , 
Linn.  ; le  cèdre  de  Lycie , juniperus  Lycia  , Linn.  ; le  cèdre 
acajou , cedrela  odorata  , Linn.’,  1 1 cèdre- mahogoni  ou  le  ma- 
hogon,  swietrnia  mahogoni , Linn.  : c'est  l’arbre  qui  donne  le 
beau  bois  d'acajou  ; le  cèdre  blanc  , cupressus  Üiuydides , Linn.  ; 
le  cèdre  de  Busacco  , cupressus  pendula , Linn.  ; le  cèdre  de  la 
Jamaïque,  lheobroma  guazurna  , Linn.;  enfin  il  y a une  es- 
pèce à'iciquier , icica  altissima  , AubL,  qui  porte  le  nom  de 
cèdre  rouge  ou  à'iciquier  cèdre.  V.  les  mots  Genévrier  et 
CÉDREL  , MaüOGON  , IciQUlER  et  CïPRÈS.  (D.) 

CEDREL,  Cedrela.  C’est  un  très-grand  et  très-bel  arbre 
qui  a beaucoup  de  rapports  avec  le  Mauogon.  Il  a les  feuilles 
alternes,  ailées,  sans  impaire A et  composées  de  folioles 
ovales,  lancéolées  et  entières.  Ses  fleurs  sont  disposées,  en 
grande  quantité , sur  des  grappes  nombreuses  et  paniculées. 

Chaque  fleur  consiste:  en  un  calice  très-petitetmonophylle; 
en  cinq  pétales  ovales,  oblongs,  obtus  et  droits;  en  cinq  éta- 
mines; en  un  ovaire  supérieur,  globuleux,  porté  sur  un  ré- 
ceptacle un  peu  élevé  dans  la  fleur,  et  à cinq  angles;  en  un 
style  allongé  et  terminé  par  un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est 
une  capsule  ligneuse  , ovale,  à cinq  lobes,  qui  s’ouvre  en  cinq 
valves,  et  a,  dans  son  milieu,  un  placenta  ligneux,  libre  et  à 
cinq  angles , auxquels  sont  attachées  plusieurs  semences , 
munies  latéralement  d’une  aile  membraneuse. 

Cet  arbre  croît  dans  l'Amérique  méridionale  ; il  répand , 
dans  les  temps  chauds,  une  odeur  désagréable,  et  quand  on 
1 incise , il  laisse  Huer  une  gomme  transparente.  On  l’emploie 
dans  la  construction  des  maisons  et  dans  la  fabrication  des 
bateaux,  des  armoires  et  autres  meubles.  Sou  bois  est  tendre, 
léger , aromatique  et  amer;  il  n’est  point  attaqué  par  les  in- 
sectes. C’est  le  r.rdrel  odorant , le  cèdre  acajou  ou  l'acajou  à 
planches  de  Saint-Domingue. 

Loureiro  a décrit,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine , sous  le 
nom  de  Cédrel  romarin,  un  arbrisseau  qui  paroît  se  rap- 
procher beaucoup  plus  des  Itées,  au  dire  de  W illdenow,que 
de  l’arbre  dont  il  vient  d’être  question.  Ses  feuilles  et  Ses 
fleurs  sont  odorantes  , et  passent  pour  céphaliques , nervines 
et  diurétiques;  on  les  emploie  contre  les  catarrhes  et  les  dou- 
leurs rhumatismales.  On  en  tire  , par  la  distillation  avec 
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l’>esprit-de-vin,  «ne  liqueur  qui  ne  le  cède  pàs  à l’eau-de-vie; 
de  lavande;  et  à feu  nu,  une  huile  essentielle  extrêmement 
suave,  (b.) 

CEDRELA.  Nom  latin  du  genre  cédrel.  C’est  l’acajou  h 
planches.  Rrownluiadonné  le  premierce  nom. dérivé  de  celui 
de  cedro  (cèdre),  sous  lequel  cet  arbre  est  aussi  connu  dans 
les  colonies  espagnoles.  Adanson  avoit  appelé  ce  genre  jon- 
sonid.V.  Cédrel  et  Mahogon.  (ln.) 

GÉDRELLEKS.  Famille  de  plantes,  séparée  desMÉHA- 
cÉes  à cause  de  la  structure  des  fruits  et  des  semences  ailées. 

(»•) 

CEDRIA.  Nom  que  les  anciens  donnoientà  la  résine  qui 
sorloit  du  cèdre  , en  forme  de  lames;  on  s’en  servoit  pour 
embaumer  et  conserver  les  morts  : de  là  le  nom  de  vie  des 
morts , qu’on  donnoit  encore  à cette  résine,  (ln.) 

CEDRIN.  Nom  vulgaire  du  Serin,  (v.) 

CÉDR1NÜ  ( Petit  Cédrat').  Nom  de  plusieurs» variél es  de 
limon  , espèce  du  genre  citronnier,  cultivées  en  Italie.  (lN.) 

CEDRO.  Nom  de  l’acajou  à planches  (Cedrela  odorata,  L.) 
Dans  quelques  colonies  espagnoles,  il  est  nommé  jakaikachi , 
et  ouhoueri  par  les  Caraïbes.  Ce  mot  est  aussi  le  nom  italien 
du  Cèdre,  (ln.) 

CEDRO-ACAJU.  Nom  espagnol  du  Cedrela  odorata , L. 
F.  Cédrel.  (ln.)  .'  ' . . ' . 

CEDROMELA  de  Théophraste.  C’est  une  variété  du 
citron  F.  Citronnier,  (ln.) 

CEDRONE  ou  G ALLO  CEDRONE;  Noms  italiens  du 
coq  de  bruyères,  Tetrao  urogallus.  (desm.) 

CEDRONE  et  GROS  SEDROU.  Noms  provençaux 
d’une  variété  à gros  fruits  du  cédrat,  espèce  du  genre  Ci- 
tronnier. (ln.) 

CEDRONELLA.  Nom  italien  de  la  mélisse.  Gmelin, 
Gesner  et  Commelin , l’ont  donné  à quelques  espèces  de  dra  - 
cocéphales.  L’une  d’elles,  le  dracocéphale  des  Canaries,  forme  le 
genre  cedronella  de  Moench  , qui  diffère  très-peu  du  dracoce- 
phalum  et  des  autres  genres  faits , à ses  dépens,  par  Moench , 
tels  que  le  Zornia  et  le  Moldavica.  (ln.) 

CE  BROS  de  Théophraste.  C’est  le  cèdre  du  Liban,  (ln.) 

CEDROT  et  SEDROU:  Noms  que  l'on  donne,  à Nice,  au 
cédrat , espèce  de  Citronnier,  (ln.) 

CEDROTA.  Nom  donné,  par  Schreberetpar  AVilldenow, 
à I’Aniba  d’Aublet.  F.  ce  mot.  (ln.) 

CEDRUS.  Nom  latin  du  cèdre  du  Liban  ( Pinus  cedrus). 
Miller  l’a  donné  au  cedrela  odorata.  (F.  Cédrel.)  Les  anciens 
botanistes  et  Tournefort  l’ont  appliqué  à des  espèces  de 
genévrier;  Pukenet,  à une  cliffotie , etc.  Ce  nom  a été  aussi 
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jlonné  à des  plantes  qui  avoient  de  la  ressemblance  avec  le 
cèdre  , par  leurs  feuilles  ou  par  leur  bois.  V.  Cèdre  du 
Liban  (ln.) 

CEFAGLIONE.  Nom  italien  du  chamœrops  humüis , Linn., 
petit  palmier  qui  croît  en  Italie  et  en  Espagne.  (EN.) 

CEGDDU.  Nom  gallois  du  Gade  merlus,  (desm.) 

CEGUDA.  Nom  espagnol  de  la  grande  ciguë,  CoiUum  ma - 
çulatum,  Linn.  (LN.)  ' 

CEHOILOTL.  Gmelin  rapporte  à l’espèce  du  Cotumba 
xnexirana  ou  Pigeon  du  Mexique  , l’oiseau  décrit  sous  ce  nom 
mexicain  par  Ray.  (desm.) 

CE1BA.  Arbre  du  Sénégal,  du  genre  Fromager,  (b.) 

CEINTURE.  Comme  l’on  observe  dans  les  Cabinets  d'his- 
toire naturelle  , et  dans  les  magasins  de  curiosités  , des  cein- 
tures de  quelques  sauvages  de  l’Amérique  ou  des  îles  des 
Indes  , on  a cru  nécessaire  d’en  dire  quelque  chose  ici.  La 
plupart  dés  hommes  qui  tnarchent  nus,  gardent  un  sentiment 
de  pudeur  qui  les  oblige  à cacher  leurs  parties  sexuelles.  Les 
Nègres  se  servent  d’un  pagne;  c’est  un  morceau  d’étoffe  gros- 
sière ou  de  linge  , dont  ils  entourent  leurs  hanches.  Ce  mot 
pagne  est  portugais  , et  dérive  de  pannus  , un  drap.  11  paroît 
qu’avant  l’arrivée  des  Européens  en  Amérique , et  avant  la 
traite  des  Noirs  , les  hommes  sauvages  du  Nouvcau-Mohdc 
et  de  la  brûlante  Afrique  marchoient  entièrement  nus  ; on 
assure  même  que  les  peuplades  américaines  qui  sont  très- 
çloignées  des  établissemens  européens  , et  qui  n’ont  aucune 
communication  avec  eux , suivent  encore  cette  coutume  de 
rester  nus  comme  ils  sortent  du  sein  de  leur  mère , à la  ma- 
nière des  animaux.  Ils  sont  si  simples,  si  remplis  d'innocence , 
qu’ils  ne  se  doutent  pas  même  des  lois  de  la  pudeur  : on  ne 
rougit  que  quand  on  connoit  déjà  le  mal  ; l’enfant  ne  craint 
pas  de  se  découvrir,  parce  qu’il  est  dans  l’âge  de  l’innocence  ; 
ces  sauvages  sont  de  même  des  peuples  enfans.  A mesure  qu’on 
se  couvre  davantage,  on  a des  mœurs  moins  chastes.  Une 
Chinoise , une  Mahométane , toute  femme  asiatique , est  d’au- 
tant plus  cachée  , plus  voilée , qu’elle  scroit  plus  facile,  en 
amour.  L'habitude  de  la  nudité  rend  les  sexes  indifîerens  ; 
c’est  le  mystère  des  appas  qui  les  rend  plus  séducteurs;  voyez 
les  nations  les  plus  corrompues,  ce  sont  celles  qui  ont  le  plus 
grand  soin  de  dérober  leur  nudité  et  de  conserver  une  grande 
décence  extérieure  ; les  peuples  simples  , au  contraire , ne 
cherchent  point  à se  couvrir  avec  soin  , ils  portent  dans  leurs 
regards  toute  l’honnêteté  de  leur  cœur. 

Xesceinturesdessauvagessont quelquefois  un  tissud’herbes, 
de  fibres  , d’écorces;  on  y attache  aussi  des  plumes  ornées  des 
plus  brillantes  couleurs.  Les  Insulaires  de  la  mer  du  Sud,  les 
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Américains  recherchent  surtout  pour  cet  emploi  les  plumes 
des  aras  , des  perroquets  (oris  , des  toucans , des  flammans  et 
autres  oiseaux  éclatans.  Les  Caraïbes  tissent  des  ceintures  de 
paix , pour  donner  en  gage  d’amitié;  ils  les  ornent  d’un  ou 
plusieurs  rangs  de  coquilles  appelées  pucelages  ou  cauris,  cy- 
pnza  rnoneta  <le  Linnæus  ; ils  dessinent  aussi  des  hommes,  des 
caractères  d'écriture , des  fleurs  et  des  animaux  sur  leurs 
ceintures.  11  y en  a pour  les  jours  de  fête  , pour  les  temps  de 
guerre,  pour  les  époques  du  mariage  , les  funérailles  , etc. 
Comme  la  langue  de  ces  peuples  est  imparfaite,  ils  témoignent 
leurs  seutimeus  par  divers  attributs , et  par  le  genre  dorne- 
mens  de  celte  espèce  d habillement. 

Chez  les  peuples  pasteurs  , et  ceux  à demi-civilisés,  la  vie 
étant  active  et  exigeant  beaucoup  de  mouvement,  les  hommes 
se  ceignent  pour  maintenir  les  muscles  du  bas-ventre  ; sans 
cette  précaution  les  hernies  ou  descentes  deviendraient  plus 
communes , par  les  efforts  continuels  qu’ils  sont  obligés  de 
faire  dans  tous  leurs  travaux.  De  même , nous  voyons  que  les 
hommes  de  peine  , les  crocheteurs  , les  meuniers , les  ma- 
çons, etc.,  portent  des  ceintures  pour  prévenir  tout  accident. 
Cependant,  lorsque  la  ceinture  est  trop  serrée,  elle  oblige,  dans 
les  grands  efforts , les  viscères  à réagir  avec  violence  contre 
les  parois  du  bas-ventre  , ce  qui  produit  des  hernies  ingui- 
nales. 

Chez  les  anciens , la  ceinture  étoit  une  partie  nécessaire  du 
vêtement  ; elle  portoit  l’argent , comme  le  témoigne  le  pro- 
verbe : Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

Il  y avoit  aussi  un  autre  genre  de  ceinture  , qui  ressembloit 
à celle  de  Vénus , à cette  ceinture  des  Grâces , dont  la  puis- 
sance sur  les  cœurs  étçit  inévitable  ; c’étoit  la  ceinture  de  la 
jeune  vierge  qui  passoil  dans  les  bras  d’un  époux  : détacher  la 
ceinture , soloere  zoiuim , étoit  consommer  le  mariage.  Il  est  dit 
dans  l’Ecriture  sainte  , que  les  prostituées  se  tenoient  dans  les 
carrefours  , ayant  leurs  ceintures  prêtes  à être  détachées.  La 
ceinture  des  vierges  romaines  étoit  de  laine  blanche  , et  nouée 
d’un  nœud  singulier,  qu'on  appeioil  nœud  d' Hercule;  c’étoit 
une  allusion  à la  fidélité  et  à la  pudeur  que  l’épouse  doit  con- 
server sans  cesse  , et  à l’amour  constant  que  l’époux  doit  té- 
moigner pour  elle. 

Les  maris  jaloux  ont  imaginé  d’autres  ceintures  de  virgiiuté, 
qui  sont  plutôt  les  liens  d’une  odieuse  et  flétrissante  capti- 
vité. C’est  une  zone  qui  entoure  les  hanches  et  qui  supporte 
une  autre  ceinture  passant  sur  les  parties  naturelles  de  la 
femme  , de  sorte  que  toute  union  sexuelle  est  impossible  : on 
laisse  de  petites  ouvertures  pour  la  sortie  de  excrétions  na- 
turelles. On  voit  en  Italie , en  Espagne , des  maris  offrir  , 
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le  lendemain  de  leurs  noces , cette  ignominieuse  ceinture  à 
leurs  épouses  : c’est  insulter  à leur  vertu  et  à leur  honneur  ; 
c’est  tyranniser  et  avilir  son  épouse  , et  la  croire  incapable  de 
garder  la  fidélité.  Quoique  le  mari  conserve  seul  la  clef  de  cette 
ceinture,  et  qu'il  soit  le  geôlier,  le  cerbère  vigilant  de  sa 
femme,  celle-ci  cherche  souvent  à le  tromper,  ce  qu’elle 
n’eût  peut-être  pas  fait  si  elle  fût  demeurée  libre  ; car  la 
contrainte  engendre  le  désir  de  l’indépendance , nitimur  in 
vetiium  semper  ; l’amour  sait  forger  des  clefs  ou  les  soustraire 
aux  Argus  ; une  femme  dont  on  méprise  la  vertu , peut  se 
rendre  méprisable  en  effet  par  désir  de  vengeance.  Maris  im- 
prudens , soyez  plus  confians  en  vos  femmes  ; tout  votre  art 
sera  inutile  contre  celle  qui  voudra  vous  tromper;  s’il  est 
dans  votre  destinée  d'avoir  une  épouse  infidèle,  faites  qu’elle 
rougisse  éternellement  de  sa  faute , en  reconnoissant  que 
vous  étiez  digne  d'un  plus  fidèle  amour  , et  qu’elle  devoit  plus 
de  constance  à votre  tendresse  et  à votre  estime  pour  elle. 

(virey.) 

CEINTURE  D’ARGENT.  Poisson  du  genre  Tricuiure. 

(»•) 

CEINTURE  DE  PRÉ  TRE,  Alaudaflaoa , Gm.  Dénomi- 
nation d'une  atoueiU  de  Sibérie , qui  n’est  autre  que  l’ A couette 
hausse-col-noir  mâle , sous  son  plumage  d’été.  F. ce  mot.  (v.) 

CE1RCH.  Nom  de  l’avoine  dans  quelques  contrées  d’An- 
gleterre. (ln.) 

CELA.  Dans  Linnauis,  c’est  la  Mésange  noire;  dans 
Ælien , c’est  le  Pélican,  (s.) 

CELACNÉE,  Celamea.  Petite  plante  de  la  Nouvcllc- 
llollande,  qui,  selon  R.  Brown,  forme  seule  un  genre  dans 
la  polygamie  triandrie  et  dans  la  famille  des  graminées,  extrê- 
mement voisin  des  Bélis. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  en  une  ou  deux  valves 
calicinales,  ventrues,  très-ohluses,  renfermant  deux  fleurs, 
dont  l’inférieure  est  hermaphrodite,  et  la  supérieure  plus 

Eietitc,  pédicelléc  et  femelle  ; une  semence  libre,  ovale  , al- 
ongée,  accompagnée  de  deux  petites  éraillés,  (b.) 

CELANDlNE.Nom  anglais  de  l’éclair,  Clielidoniummajus , 
L.  CÉLANDIXE  cesser  est  celui  delà  ficaire,  Rummculus  Jic.arLi, 
L.  (LN.) 

CELASTRE , Ceiaslms.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  , et  de  la  famille  des  RhàMNOïdes,  dont  les  carac- 
tères sontd'avoir:  un  calice  très-petit,  à cinq  lobes;  une  corolle 
de  cinq  pétales  onguiculés  et  ouverts  ; cinq  étamines;  un 
ovaire  supérieur,  ovale,  conique  , chargé  d’un  style  court  à 
stigmate  obtus  eltrilide  ; cet  ovaire  est  à demi-enfoncé  dans 
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un  disque  charnu  qui  reconvre  la  base  des  pétales;  une  cap* 
sulecbamue,  ovale,  obtuse,  trigone,  à trois  loges,  qui  con- 
tiennent chacune  quelques  semences  munies  d'une  tunique 
propre. 

Ce  genre  réunit  trente  à trente-deux  espèces,  qui  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  à fleurs  disposées 
en  bouquets  axillaires,  la  plupart  incomplètement  connus  , 
mais  que  Lhéritier  avoit  commencé  h fixer  dans  son  Ser- 
ium  imglirum , où  plusieurs  sont  figurés.  On  les  partage  en 
quatre  sections,  savoir:  ceux  qui  ont  et  ceux  qui  n’ont  pas 
d’épines,  et  dans  ces  deux  divisions,  ceux  qui  ont  ou  n’ont 
pas  les  feuilles  dentées.  C’est  le  Cap  de  Bonne-Espérance  qui 
en  fournit  le  plus , et  après  lui,  l’Amérique  : aucun  ne  croît 
naturellement  en  Europe. 

Je  citerai  seulement  : 

Le  Célastre  grimpaxt,  vulgairement  appelé  le  bourreau 
des  arbres  par  les  habilans  du  Canada  , où  il  se  trouve.  C’est 
un  arbrisseau  qui  s’élève  considérablement  par  le  secours 
des  arbres  voisins , autour  desquels  "il  s'entortille , et  qu’il 
serre  si  fortement,  qu’il  les  fait  ordinairement  mourir.  Ses 
caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  oblongucs  , aiguè’s,  den- 
telées, et  la  tige  grimpante,  non  épineuse.  On  le  cultive  dans 
les  jardins  de  quelques  curieux. 

Le  Célastre  ailé  a les  tiges  garnies  de  saillies  en  forme 
d’ailes,  et  les  feuilles  opposées.  11  croît  au  Japon.  Les  amans 
attachent  un  rameau  de  cette  espèce  à la  porte  de  la  fille 
qu’ils  veulent  épouser,  afin  d’annoncer  leur  recherche. 

Le  Célastre  comestible  , qui  est  sans  épines  , et  dont  les 
feuilles  sont  elliptiques,  dentelées,  et  les  bouquets  de  fleurs 
axillaires  et  dichotomes.  IL  vient  naturellement  dans  l’Arabie 
heureuse,  et  on  en  mange  les  fruits,  au  rapport  de  Forskaèl, 
qui  en  a fait  un  genre  sous  le  nom  de  Catna. 

Le  Célastre  ondulé,  dont  les  caractères  sont  d'être  sans 
épines,  et  d’avoir  les  feuilles  presque  opposées,  lancéolées  , 
ondulées;  la  capsule  bivalve  et  polysperme.  11  croît  à Mada- 
gascar et  à l’île  Bourbon,  où  on  1 appelle  buis  Je  merle.  Au- 
bert Dupelit-Thouars  en  a fait  un  genre  sous  le  nqm  de 
Sénacie. 

Le  genre  HAENKneparoît  pas  suffisamment  différer  de  ce- 
lui-ci. (b.)  . # • 

CELASTR1NÉES.  Famille  de  plantes  établie  par  R. 
Bro\vn  aux  dépens  des  Rh  amnoïdes  de  Jussieu.  Elle  diffère 
fort  peu  des  Hippocraticées.  (b.) 

CEL/VSTROS,  T héophraste  ; Celasfrus  des  Latins.  Quel- 
ques botanistes  rapportent  cette  plante  À un  arbriseau  du  Cap 
de  Bonne-Espérance , le  cassine  capensis  , Linn. , ce  qui  n’est 
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pas  probable.  D’antres  botanistes  croient  que  c’est  un  ner- 
prun. Le  nom  de  celastrus  est  maintenant  celui  du  genre  CÉ- 
1. ASTRE.  V.  ce  mot.  (LN.) 

CÉLÉOS.  C’est  le  Coureur  dans  Aldrovande.  (s.) 

CELERI , Apium  graecolens  , Linn.  ; Apiurn  dulce  , celeri 
lialorum , Tourn.  Plante  bisannuelle  de  la  famille  des  om- 
bellifères,  et  appartenant,  avec  I’Ache,  au  genre  Persil.  V. 
ce  mot. 

Les  Italiens  sont  les  premiers  qui  ont  tiré  le  céleri  des  ma- 
rais pour  le  transformer  en  plante  potagère.  La  culture  lui 
a fait  perdre  sa  saveur  désagréable  et  son  odeur  forte.  Cette 
plante  aune  racine  pivotante  et  fibreuse,  rousse  en  dehors  et 
blanche  en  dedans  : elle  s’élève  ordinairement  à la  hauteur 
de  deux  pieds , avec  des  tiges  noueuses  et  profondément  can- 
nelées; scs  feuilles  inférieures  sont  pétiolées  et  opposées, 
les  supérieures  sont  sessiles  , en  forme  de  coin,  et  placées 
alternativement  ; ses  fleurs  viennent  aux  aisselles  des  feuilles  , 
et  quelquefois  au  sommet  des  rameaux.  Un  distingue  quatre 
variétés  principales  de  céleri , savoir  : 

Le  celer!  long  ou  tendre , ou  grand  céleri , dont  les  côtes 
sont  charnues,  cylindriques,  creuses,  sillonnées  à l'extérieur, 
et  creusées  d’un  fort  sillon  du  côté  opposé.  Cette  espèce  a 
produit  deux  sous-variétés.  •* 

Le  céleri  court , ou  céleri  dur , ou  petit  céleri.  Ses  feuilles 
sont  plus  courtes  que  celles  du  précédent , et  sa  racine  plus 
dure.  11  est  moins  agréable  au  goût;  mais  il  a l’avantage  par-des-; 
sustouslesautres  , d être  plus  hâtif  et  moins  sensible  à la  gélée. 

Le  céleri  branchu  ou  fourchu.  Son  nom  lui  vient  de  sa  forme; 
il  a un  pivot  gros  et  court,  duquel  partent  plusieurs  autres  pi- 
vots plus  petits  , qui  forment  chacun  une  plante  de  céleri. 
Son  odeur  est  forte  , et  son  goût  doux  et  parfumé. 

Le  céleri  à grasset  racines,  ou  céle)i-rave,  ou  céleri-navet.  Deux 
caractères  essentiels  le  distinguent  des  autres;  ses  feuilles, 
au  lieu  d'être  droites,  sont  couchées  sur  terre  horizontale- 
ment et  circulairement , et  sa  racine  a la  forme  quelquefois 
d’une  grosse  rave,  et  quelquefois  d’un  gros  navet.  11  est  très- 
délicat  , très-parfumé , surtout  après  qu’il  a été  cuit.  Il  de-- 
mande  à être  moins  arrosé  que  les  précédens,  mais  il  exige 
une  terre  bien  meuble  ; c’est  de  ce  point  que  dépend  la  gros- 
seur de  sa  racine  , qui , dans  le  Midi , parvient  à la  grosseur 
de  la  tête  d'un  enfant.  Celte  espèce  a produit  une  sous-variété 
veinée  de  ronge. 

On  peut  semer  le  céleri  depuis  le  mois  de  janvier  jusqu’à 
la  fin  de  juin  , selon  le  climat.  Les  premiers  semis  exigent 
plus  de  soins  ; on  les  fait  communément  sous  cloche  et  sur 
«touche.  Le  céleri  aime,  dans  sa  croissance,  une  terre  lé- 
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gère , bien  engraissée , fraîche  et  fréquemment  arrosée;  lors- 
qu'il est  devenu  un  peu  fort , on  le  transplante  , et  pour  le 
faire  blanchir , on  rempaille  jusqu'à  l'extrémité  des  feuilles, 
ou  bien  on  le  bute  avec  de  la  terre.  Sa  graine  mûrit  en  sep- 
tembre, et  peut  se  conserver  pendant  trois  ou  quatre  ans; 
mais  là  nouvelle  est  toujours  préférable. 

La  racine  de  céleri  est  apéritive;  cette  plante  est  plus  em- 
ployée dans  les  cuisines  qu'en  médécine.  On  confit  ses  som- 
mités fleuries,  et  avec  ses  tiges  on  fait  une  conserve  très- 
bonne  pour  les  maux  de  poitrine  <ît  les  coliques  venteuses. 
Ses  semences  fournissent  de  l'huile  essentielle  qu’on  emploie 
en  médecine. 

Céleri  sauvage.  On  a loDg-temps  donné  ce  nom  à I’Ache, 
dont  on  supposoit  que  dérivoit  le  Celeri  cultivé  ; mais 
aujourd'hui  les  botanistes  ne  doutent  plus  qu’elle  ne  soit  une 
espèce  distincte.  V.  Persil,  (b.) 

CELERI  GRADES.  M.  de  Blainville  , dans  son  Tableau 
analytique  des  subdivisions  du  règne  animal , donne  ce  notn  aux 
Rongeurs.  Ce  sont  pour  lui  des  mammifères  munode/phes  célé- 

rigradcs.  fnESM.) 

CÉLÊR1GRADES , Celeripedes.  J’ai  désigné  ainsi , dans 
mon  Histoire  naturelle  des  insectes  , tom.  7 , pag.  a i3 , la  pre- 
mière .division  de  ma  famille  des  carabiques.  Elle  comprend 
les  espèces  dont  les  deux  premières  jambes  n’offrent  point  à 
leur  côté  extérieur  de  dentelures  , ou  ne  sont  point  pal- 
mées , et  dont  les  antennes  sont  presque  toujours  composées 
d’articles  cylindriques  , ou  en  cône  renversé.  Les  sca rites  et 
les  divines  composent  la  division  opposée  , celle  des  Fos- 
soyeurs. Voy.  les  articles  C arnassiers  et  C arabiques.  (l.) 

CELERIN.  Les  pêcheurs  appellent  ainsi  un  poisson  du 
genre  ClupÉ,  qui  ressemble  beaucoup  à la  sardine,  mais  qui 
est  plus  gros.  11  n'est  pas  bien  certain  qu'iè  soit  autre  que  la 
sardine  même. 

On  trouve  dans  les  lacs  des  Alpes  françaises  des  poissons 
qu’on  nomme  aussi  céierins,  et  qui , sans  doute,  appartien- 
nent au  genre  cyprin  ; mais  on  n’en  connoit  pas  l’espèce. 
C’est  peut-être  I’Agune.  (b.) 

CÉLERY-LCAVED  CROWFOOT.  Nom  anglais  de 
la  renoncule  scélérate,  (ln.) 

CÉLESTIN  ou  COELESTIN.  Nom  donné  parM.  Wer- 
ner  à une  variété  bleuâtre  de  strontiane  sulfatée,  et  étendu  de- 
puis à toutes  les  variétés  de  la  même  substance.  V.  Stron— 
TUNE  SULFATÉE.  (LUC.) 

CELI  ou  K.EL1.  Nom  brame  du  Bananier,  (ln.) 

CEL1BE,  Celibs.  Genre  de  Coquilles  établi  par  Denys 
de  Montfort.  11  a pour  expression  caractéristique  : coquille 
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libre  , univalve , cloisonnée  , droite , globulaire  et  sériale  ; 
ouverture  ronde  et  latérale  ; siphon  inconnu  ; cloisons  bom- 
bées et  unies. 

L’espèce  qui  forme  ce  genre  se  trouve  dans  l'Adriatique. 
Sa  composition  en  globules  attachés  les  uns  aux  autres  par 
le  côté  , et  augmentant  successivement  de  diamètre  , la  rend 
fort  remarquable,  (b.) 

CEL1DON1A.  Noms  italien,  portugais  et  espagnol  des 
cbélidoincs,  ou  Eclairs,  (ln.) 

CELINE.  Nom  donné  par  Heister  à la  mélisse,  (ln.) 

CELL  ou  KELL.  Nom  que  l'on  donne,  au  Sénégal,  à une 
espèce  de  greuvier-,  grea'iu.  (lv) 

CELLA1RE,  Cellaria.  Polypiers  qui  ont  reçu  d’abord  le 
nom  de  Cellulaires.  V.  ce  mot.  (dksm.) 

CELLANT1IUS.  Nom  latin  du  genre  de  coquille  nom- 
mé Cellulie  par  Denvs  de  Montfort.  (df.sm.) 

CELLEN  DER , C ELLEND  R E.  N oms  de  la  coriandre 
cultivée,  dans  quelques  provinces  d’Angleterre,  (ln.) 

CELLÉPORE,6«!/<y>ora.  Genre  de  polypiers,  donlle  ca- 
ractère est d’être presque  membraneux,  lapidescens,  à expan- 
sions crustacées  ou  subfoliacées  et  très-fragiles  , ayant  lenr 
surface  extérieure  munie  de  cellules  urcéolées,  presque  turbi- 
nées,  saillantes  et  labiées  à leur  ouverture.  E.pl.  A.  28  et  E.a3. 

Ce  genre  est  fort  voisin  de  celui  des  Millépores  et  de  ce- 
lui des  Elustkes  ; mais  il  est  composé  d’espèces  qui  sont 
moins  pierreuses  que  les  premières,  et  dont  les  cellules  sont 
plus  saillantes  que  dans  les  secondes  ; du  reste  , ce  qu’on 
sait  sur  ces  deux  genres  lui  convient;  ainsi  on  ne  peut  que 
renvoyer  le  lecteur  aux  articles  qui  les  concernent. 

Lamouroux,dansson  Histoire  des  Polypiers,  cite  vingt-trois 
espèces  de  cdlèpores,  la  plupartvivant  dans  les  mers  d’Europe., 
attachées  auxvarecset  aulresobjets  quigisent  dans  les  eaux.  La 
plus  commune  est  lajCELLÉPORE  ponce,  dont  le  caractère  est 
d’être  dichotome,  droite,  un  peu  aplatie  , rude  au  toucher, fra- 
gile; d’avoir  lescellules  globuleuses  avec  une  épine  an  bord  de 
leur  ouverture.  Desmarest,  dans  le  Nouveau  Bulletin  des  sciences, 
par  la  Société  Philomatique , décrit  et  figure  deux  espèces 
fossiles  de  ce  genre. 

Les  genres  Tubuli pores  et  Discopores  ont  été  établis 
par  Lamarck  aux  dépens  de  celui-ci.  (b.) 

CELLULAIRE,  Celtuluria.  Genre  de  polypiers  dont  le 
caractère  est  d'avoir  des  tiges  grêles,  articulées,  rameuses  , 
cornées  , lapidesceutes  , et  dont  la  superficie  est  garnie  de 
cellules  sériales  et  polypifères. 

Ce  genre  est  intermediaire  entre  les  Esc  A RES  et  les  Ser- 
Tülaires  ; il  comprend  une  vingtaine  d’espèces,  dont  la  plu- 
part ressemblent  à des  plantes.  Leur  base  est  composée  de 
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tubulures  horizontales  ; leurs  tiges  sont  souvent  branchues  J 
et  ont  des  articulations  tantôt  cornées  , tantôt  pierreuses.  Il 
se  divise  en  cellulaires  à articulations  couvertes  de  cellules 
dans  tous  les  sens,  et  en  cellulaires  à articulations  garnies 
de  cellules  sur  une  seule  face.  Ces  cellules  renferment  dans 
leur  cavité  des  polypes  dont  la  tête,  qui  en  sort  quelquefois, 
est  percée  , au  centre , d’un  trou  qui  est  la  bouche  , et 
garnie  de  bras  radiés  semblables  à ceux  des  hydres. 

Les  espèces  de  racines  qui  attachent  les  cellulaires  aux 
corps  solides  , sont  ordinairement  grisâtres  et  flexibles  pen- 
dant qu’elles  sont  dans  l’eau  , çt  toujours  remplies  , dans 
leur  intérieur  , d’une  humeur  mucitagineuse  , à qui  Paüas  a 
donné  le  nom  de  moelle  animée.  Ces  tubes  sont  en  très-grand 
nombre  sur  quelques  espèces  , et  peuvent  être  comparés  aux 
radicules  du  lycopode  ou  du  lierre. 

La  structure  et  l’organisation  des  cellulaires  ne  sont  pas 
uniformes  dans  toutes  les  espèces  ; les  tiges  des  unes  sont  com- 
primées et  composées,  dans  toute  leur  longueur,  d’nn double 
rang  de  cellules  alternes  , qui  sont  posées  de  manière  que 
toutes  leurs  ouvertures  sont  tournées  d'un  même  côté  ; les 
tiges  des  autres  sont  articulées,  et  leurs  articulations  consistent 
en  des  cellules  simples,  attachées  les  unes  aux  autres  par 
leurs  extrémités. 

Les  cellulaires  sont  toutes  marines;  on  les  trouve  ordinaire- 
ment attachées  aux  coquillages,  aux  rochers,  aux  varecs,  etc. 

L’espèce  la  plus  commune  de  la  première  division  , est  la 
Cellulaire  salicor  , dont  le  caractère  est  d’avoir  une  tige 
articulée  , dichotome  , à articulations  presque  cylindriques  , 
parsemées  de  cellules  rhomboïdales.  LUe  se  trouve  dans  les 
mers  d’Europe  et  d’Asie. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  seconde  division  , 
sont  les  Cellulaires  , NÉarrrNE  et  avicul^ire. 

Les  genres  Crisie  , Cabérée  , Acajiarcuis,  Mf.mpée  , 
Pasythée  , Eucratée  , Aétée  , ont  été  établis  par  Lamou- 
roux , aux  dépens  des  cellulaires  , de  sorte  que  cinq  espèces 
seulement  restent  dans  ce  dernier. 

Les  genres  Canda,  Idie  , s’en  rapprochent  beaucoup. 

Le  genre  Tulipaire  de  Lainarck  est  le  même  que  celui 
des  PasythÉes  de  Lamouroux  , et  son  genre  Anguimrg 
correspond  aux  Cretées  du  même. 

CELLULE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  loges  que  se 
construisent  les  guêpes  et  les  abeilles.  Quoique  I on  donne 
plus  particulièrement  le  nom  dé  alvéole  aux  cellules  des  abeilles, 
nous  devons  néanmoins  les  comprendre  dans  le  même  article, 
puisque  la  même  dénomination  générale  leur  appartient.  Les 
’ cellules  des  abeilles  sont , comme  celles  des  guêpes , de  ligure 
hexagone  ; mais  leur  fond  a une  forme  beaucoup  plus  réciter-: 
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thée  ; àu  lieu  «l'être  plat , il  est  pyramidal , et  composé  de 
trois  losanges  égales  et  semblables,  dont  les  proportions  sont 
telles , qu  elles  réunissent  ces  deux  conditions  très-remar- 
quables : la  première , de  donner  à la  cellule  la  plus  grande 
capacité  ; la  seconde  , d’exiger  le  moins  de  matière  pour  sa 
construction  : c’est  cette  figure  pyramidale  qui  permet  aux 
fonds  descellules  des  deux  faces  opposées  du  gâteau , de  s’ajus- 
ter les  uns  contre  les  autres,  de  manière  qu’ils  ne  laissent 
entre  eux  aucun  vide.  11  en  est  de  même  du  corps  des  cellules  : 
la  figure  hexagone  leur  permet  aussi  de  s’appliquer  immédia- 
tement les  unes  aux  autres  , sans  qu’il  reste  entre  elles  aucun 
intervalle.  L’architecture  des  abeilles  surpasse  encore  celle 
des  guêpes  dans  l’ordonnance  des  gâteaux  : ils  n’ont,  chez; 
celles-ci  , qu’un  seul  rang  de  cellules;  chaque  gâteau  porte 
un  double  rang  de  cellules  chez  celles-là.  Les  cellules  des 
abeilles  à miel  sont  horizontales , et  celles  des  guêpes  varient 
dans  les  différent  es  espèces  : elles  sont  horizontales  dans  le 
plus  petit  nombre , et  perpendiculaires  dans  le  plus  grandi 
nombre.  La  position  des  cellules  des  abeilles  solitaires  varie 
beaucoup , et  elles  ont  ordinairement  une  forme  cylin- 
drique. 

La  matière  qui  sert  à la  construction  des  cellules , n’est 

Ïtas  la  même  pour  toutes  les  abeilles  et  lesguêpes.  On  connoît 
a cire  employée  parles  abeilles  à miel:  les  abeilles-bourdons 
se  servent  d’une  cire  très-grossière  ; quelques-unes  emploient 
d’autres  substances , telles  «pie  les  feuilles  de  différentes 
plantes  , l'argile,  une  terre  délayée,  etc.  Presque  toutes  les 
guêpes  construisent  leurs  cellules  avec  une  matière  semblable 
à celle  du  gros  papier  gris  ou  du  carton.  Voy.  Abeille  ,• 
Guêpe,  (o.) 

CELLULIE,  Cellanthtu.  Genre  de  Coquille  établi  par 
Denys  de  Montfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , uni- 
valve  , cloisonnée , cellnlée , en  disipie  aplati  et  contourné 
en  spirale  ; mamelonné  sur  les  deux  centres  ; le  dernier  tour 
de  spire  renfermant  fous  les  autres  ; dos  obtus , mais  ca- 
réné ; ouverture  en  ogive  écrasée  contre  le  retour  de  la  spire 
qu’elle  reçoit  dans  son  milieu , à-demi  recouverte  par  un 
diaphragme;  cloisons  Unies.  1 v’ 

La  coquille  qui  sert  de  type  au  genre , vit  dans  le  golfe 
Persique.  Elle  n’a  qu’une  demi-ligne  de  diamètre,  (b.) 

CÉLON1TE,  Ce/onites,  Lat.,  Fab.  Genre  d’insectes  , de 
l’ordre  des  hyménoptères , section  des  porte-aiguillons  , fa- 
mille des  duplipennes  , et  que  l’on  distingue  à ses  antennes 
fort  courtes,  et  dont  les  cinq  à six  derniers  articles  forment 
une  massue  solide  , grande  , ovoïde  et  très-arrondie  au  bout  ; 
elles  ne  semblent  être  composées  que  d’une  huitaiue  d'ar- 
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ticles , ceux  du  bout  étant  intimement  joints  entre  eux  et* 
peu  distincts.  Les  organes  de  la  manducation  diffèrent  peu 
de  ceux  des  masaris  ( Voyez  ce  mot  ) , avec  lesquels  i\i  b ri- 
cins avoit  d’abord  confondu  ces  insectes.  Les  ailes  offrent 
la  môme  analogie  ; elles  ont  une  cellule  radiale  et  deux  cel- 
lules cubitales  , dont  la  seconde  reçoit  les  deux  nervures  ré- 
currentes ; cependant  la  cellule  radiale  est  moins  allongée  et 
sans  appendice  au  bout.  . 

Ce  genre  n’est  encore  composé  que  d’une  seule  espèce  , 
la  C.  APIFORME,  C.  apifonnis,  D.  I.  i , que  Rossi  a placée 
avec  les  chrysis  ( dubia  ) , et  Olivier  avec  les  cimbex  ( vespi- 
formis').  Le  corps  est  long  d’environ  quatre  lignes,  noir , 
avec  les  antennes  roussâtres;  des  taches  sur  le  corselet,  le 
dessous  de  l'abdomen,  et  des  bandes  au  bord  postérieur  et 
supérieur  de  ses  anneaux,  jaunes  ; les  anneaux  se  terminent, 
de  chaque  côté,  par  un  angle  aigu  ; les  ailes  sont  noirâtres; 
le  mâle  a plus  de  jaune  sur  le  devant  de  la  tôte,  et  l'extrémité 
postérieure  de  son  abdomen  présente  trois  dents  , dont  celle  • 
du  milieu  est  échancrée.  Cet  insecte  se  trouve  dans  les  dé- 
partemens  les  plus  méridionaux  de  la  France  , et  en  Italie. 

Il  contracte  son  corps  h la  manière  des  chrysis,  et  se  tient 
accroché  aux  plantes , avec  les  ailes  rejetées  sur  les  côtés  , 
et  pendantes.  Celte  observation  m’a  été  fournie  par  M.  Cha- 
brier.  (l.) 

CELOSIA.  Nom  latin  des  Passe-Velours.  Ventcnat 
pense  qu’il  tire  son  origine  de  cœlurn  , planta  c.izlestis , ou  im- 
mortelle. Il  a été  donné  aussi  à plusieurs  espèces  du  genre 
amaranthe.  (ln.)  • l 

CELSIE  , Celsia.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie  an- 
giospermie,  et  de  la  famille  des  solanécs  , dont  les  caractères 
sont  d’avoir  : un  calice  divisé  profondément  en  cinq  parties  ; 
une  corolle  monopétale  en  roue,  à cinq  divisions  inégales  ; 
quatre  étamines  inégales  , à filamens  inclinés  et  barbus  ; un 
ovaire  supérieur  chargé  d’un  style  de  la  longueur  des  éta- 
mines, et  dont  le  stigmate  est  obtus  ; une  capsule  arrondie  , 
aplatie  en  dessus , avec  une  pointe , environnée  à sa  base 
par  le  calice,  et  partagée  intérieurement  en  deux  loges, 
qui  contiennent  des  semences  petites  et  nombreuses. 

Les  cclsics  sont  au  nombre  de  huit  à dix  espèces  , qui 
croissent  naturellement  dans  la  Turquie  d’Asie  et  les  con- 
trées adjacentes.  Elles  ne  diffèrent  des  MolÈNES  que  par  le 
nombre  de  leurs  étamines  ; aussi  sont-elles  bisannuelles 
comme  elles.  Les  plus  communes  dans  les  jardins  de  bota- 
nique , sont  la  Celsie  pu  Levant  , à feuilles  bipinnées  , et 
la  Celsie  À longs  pédoncules,  Celsia  arcturus,  Liun. , dont 
les  feuilles  radicales  sont  puînées  ou  eu  lyre. 
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Le  genre  Ditoxie  a été  établi  aux  dépens  de  celui-ci. 

" (B-) 

CELT1S.  Nom  donné  par  Pline  à l 'arbre  du  Lotos  des 
Grecs.  Les  botanistes  s’accordent  à penser  que  notre  mi- 
cocoulier est  cet  arbre  célèbre;  en  conséquence,  ils  lui  ont 
conservé  ce  nom,  que  Linnæus  a rendu  générique.  (^.Mico- 
coulier. ) Cellis  éloil  aussi  le  nom  d’un  peuple  chez  qui 
cette  plaute  croissoit  abondamment.  Plumier  a donné  ce 
même  nom  au  genre  Bajjula.  (ln.) 

CLLYN.  Nom  gallois  du  houx  ( lier,  aquifolium  , L.  ) 
. , . (LN.) 

CEMAS.  Selon  Bochard , le  cernas  d'AElien  et  d’Aristote 
doit  être  rapporté  au  bouquetin , espèce  du  genre  Chèvre  ; 
et  suivant  Belon,  au  chamois,  espèce  d1  Antilope,  (desm.) 


CEMBKO  et  CEMBKA.  Noms  que  les  Italiens  donnent 
à une  espèce  de  pin  ( Pinus  cembra  ).  (ln.) 

CEMBUL.  Nom  arabe- d’une  graminée  , que  M.  Palisot 
Beauvois  rapporte  au  genre  campulosus , formé  aux  dépens 
des  cretclles  ( cynosurus  , L.  ).  (ln.) 


CEMELES  de  Dioscoride.  Plante  présumée  être  notré 
ellébore  noir,  ou  une  espèce  de  ce  genre,  (ln.) 

CEMOS,  Dioscoride.  C’est  le  lierre  selon  quelques  au-, 
teurs.  L’on  croit  que  lecemos  de  Pline  étoit  une  autre  plante; 
et  selon  Chabrée  , p.  Soi  , ce  seroit  le  leontopodium  de  Dioi*- 
coride.  (LN.) 

CEMUM.  V.  C/tMUMetKHAMOUN.  (ln.) 


CENARRH ENE  ou  ZENARRHENE , Cenarrhenes. 
Arbre  médiocre,  à feuilles  alternes,  oblongues,  dentées,  co- 
riaces , luisantes  en  dessus  ; à fleurs  disposées  en  épis  axil- 
laires ou  terminaux,  qui  forme,  selon  Labillardière  (Plantes 
de  la  Nouvelle  Hollande),  un  genre  dans  la  tétrandrie  ino- 
nogynie  et  dans  la  famille  des  laurinées. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  t un  calice  de  quatre 
folioles  ; point  de  corolle  ; huit  étamines  dont  quatre  al- 
ternes stériles;  un  ovaire  supérieur  à style  épais  ; une  drupe  à 
une  seule  semence.  V.  pl.  5o  de  l’ouvrage  précilé,  où  il  est 
représenté,  (b.) 

CENCERRO.  En  Espagne,  on  donne  ce  nom  au  Cora- 

CIAS  HUPPÉ.  (®ESM.) 


CENCHRAMIDI A.  Plucknet  ( Ahn . 92,  tab.  157,  f.  a), 
donne  ce  nom  au  Qusia  rusea,  Linn. , y.  Clusie;  et  tab.. 
7 7,  fig.  2 , au  Guaiuma  ulmifo/ia.  Lk.  V.  Guazuma.  (ln.) 

CENCHRAM1S.  Nom  donpé,  par  les  Grecs,  aux  graines 
du  figuier.  (LN.) 

CENC11R1S  , Ccn-hrix.  Genre  de  serpens  établi  par 
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Daudin , sur  de  fausses  observations.  L’espèce  sur  laquelle  il 
a été  fait,  appartient  â celui  du  Boa.  (b.) 

CENCIÏRITES.  Pétrifications  qui  paroissent  fort  peu 
différer  des  OoHTES,et  qui  sont,  par  conséquent,  constituées 
par  des  coquilles  du  genre  Borelie.  (b.) 

CENCHRITES.  F.  Ammites.  (pat.) 

CENCHROS,  Théophraste.  Cenchrus  des  Latins.  C’est 
le  millet  ( panicum  miliaceum , Linn,).  Linnreus  a depuis  trans- 
porté ce  nom  aux  Racles,  dont  le  genre  est  nommé  Ramr.am 
par  Adanson.  (lu.) 

CENCHROS.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  aux  dia- 
mans  dont  la  grosseur  ne  dépassoit  pas  celle  des  grains  de 
millet  : c’est  le  nom  grec  de  ce  végétal,  (luc.) 

CENCO.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre.  Çb.) 

CENCONTLATOTLI.  Nom  mexicain  du  Moqueur. 

(s.) 

CENCRIS.  V.  Cenchrïs.  (desm.) 

CENDICI-VALLI,  Rheed. , Malab.,  8,  tom.  27.  Nom 
malabare  d’une  espèce  de  liseron,  mentionnée  dans  la  Flore 
de  Ceylan,  par  Burmann,  pag.  73.  (ln.) 

CENDREE.  Très-petit  plomb,  propre  à tirer  les  petits 
oiseaux,  (s.) 

CENDRÉE  DE  TOURNAY.  Poussière  des  fours  à 
chaux  des  environs  de  cette  ville  : c’est  un  mélange  de  chaux 
et  de  cendre  de  houille  ; on  l’emploie  aux  mêmes  usages  que 
la  pouzzolane.  (PAT.) 

CENDRES.  On  a désigné  assez  mal  à propos,  sous  le  nom 
générique  de  cendres , les  substances  métalliques  qui,  ayant 

fterdu,  par  l’action  du  feu,  leur  cohérence , leur  continuité  et 
eur  éclat , sont  réduites  k l’état  d’oxyde  ; c’est  ainsi  que  les 
potiers  d’étain,  par  exemple,  appellent  cendres^uT èlain,  cendres 
de  plomb , les  oxydes  de  ces  métaux;  mais  ils  n’ont  avec  les 
cendres,  soit  des  végétaux,  soit  des  animaux,  soit  des  miné- 
raux, d’autre  ressemblance  que  l’état  pulvérulent  et  la  couleur 
grise. 

Le  nom  de  cendres  ne  convient , à proprement  parler  , 
qu’au  résidu  des  corps  organisés,  après  leur  combustion  k 
l’air  libre.  Les  propriétés  qui  les  caractérisent,  sont  d'être 
inodores  dans  l’état  sec  ;•  d’exhaler  une  odeur  4e  lessive  dans 
l’état  humide;  d’augmenter  de  poids  dans  l’atmosphère; 
d’absorber  l’eau  avec  avidité , et  de  la  perdre  avec  la  même 
promptitude  t d’imprimer  sur  la  langue  une  saveur  âcre  ; de 
répandre  darts  là  bouche  une  odeur  urineuse;  d’offrir,  étant 
agitées  avec  quelques  gouttes  d’huile , une  espèce  d’élal  savon- 
neux; de  ne  contenir  aucune  matière  charbonneuse  ; enfin, 
de  se  rapprocher  le  plus  de  cette  nuance  , vulgairement 
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nommée  couleur  cendrée.  Tels  sont  les  caractères  les  plus 
généraux  d'après  lesquels  on  peut  reconnoitre  que  le  corps 
huileux  et  extractif  a été  parfaitement  détruit,  et  que  les 
cendres  sont  bien  conditionnées. 

Le  sel  qu’on  retire  de  la  lessive  des  cendres  des  bois , éva- 
porée jusqu'à  siccité,  s’appelle  salin;  on  nomme  potasse,  ce 
même  sel,  Llanchi  par  la  calcination;  et  soude , les  cendres 
des  plantes  recueillies  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Tous  les 
végétaux  ne  produisent  pas  une  égale  quantité  de  cendres  ; les 
plantes  herbacées  en  fournissent  le  plus.  Toutes  les  plantes 
ne  contiennent  pas  une  égale  quantité  de  salin;  les  arbustes 
en  produisent  plus  que  les  arbres,  les  feuillet,  surtout  lo6 
jeunes,  plus  que  les  branches , les  branches  plus  que  le  tronc. 

La  plus  grande  quantité  de  potasse  qu’on  trouve  dans  le 
commerce,  provient  des  cendres  de  bois  qu’on  brûle  sur 
place,  dans  les  forêts  du  nord  de  l’Europe  et  de  l’Amérique; 
elles  contiennent,  en  général,  depuis  cinq  jusqu’à  douze  à 
quinze  livres  de  salin  par  quintal.  Le  bois  d’orme  en  donne 
plus  que  celui  du  chêne  , et  ce  dernier  davantage  que  ceux  du 
charme  et  du  tremble;  l’âge  et  l’état  de  l’arbre , la  saison  où  il 
a été  coupé,  le  procédé  employé  à sa  combustion , en  font 
souvent  varier  la  proportion.  Les  cendres  sont  réputées  de 
bonne  qualité , quand  elles  produisent  dix  livres  de  potasse  par 
quintal  ; les  cendres  des  bois  flottés  en  contiennent  d'autant 
moins,  qu'ils  ont  séjourné  plus  long-temps  sur  l’eau.  Les 
bois  résineux  sont  généralement  les  moins  riches  en  potasse  ; 
mais  c’est  une  erreur  de  croire  que  les  bois  pouris  fournis- 
sent peu  de  salin;  l’expérience  a démontré  qu'ils  en  donnent 
le  double,  ce  qui  offre  une  ressource  pour  les  fabriques, 
attendu  le  prix  modique  où  se  trouve  ce  bois  généralement 
rebuté. 

Les  cendres  des  plantes.  — Ce  sont  celles  qui  abondent  le 
plus  en  potasse,  puisque  vingt  livres  de  cendres  d’orme  ne 
donnent  que  deux  livres  d'alcali;  tandis  que  la  même  quantité 
de  cendres  des  tiges  de  tournesol  en  produit  le  double  ; celles 
de  blé  de  Turquie  , jusqu'à  cinq  livres;  les  eûtes  de  tabac, 
qu'on  rejette  dans  les  fabriques,  huit  livres;  la  dépouille  ou 
le  squelette  des  plantes  légumineuses  et  potagères , la  fou- 
gère, la  bruyère,  les  chardons,  les  branches  modes,  sont 
également  fort  riches  en  potasse.  D après  ces  exemples  in- 
contestables , il  paroitroil  qu'un  des  meilleurs  moyens  de  se 
procurer,  en  abondance  et  partout,  des  cendres  bien  chargées 
de  potasse,  ce  seroit  de  faire  sécher,  avant  qu'elles  aient 
porté  des  graines  à maturité  , toutes  les  herbes  qu'on  sarrle 
dans  les  champs  , dans  les  jardins,  que  les  bestiaux  refusen 
de  manger,  principale  meut  celles  qui  sont  âcres  au  goût  ; de 
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les  réduire  en  cendres  vers  la  fin  de  l’été  , comme  cela  sc 
pratique,  dans  les  environs  de  Paris,  par  les  blanchisseuses. 

Les  cendres  de  soude  sont  le  produit  de  la  combustion  à l'air 
libre  du  kali , et  de  plusieurs  plantes  maritimes  qu’on  brûle 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  dans  des  fosses  pratiquées 
exprès,  et  auxquelles  la  chaleur  nécessaire  pour  les  réduire 
en  cendres  a fait  subir  une  demi-fusion,  d’où  résultent  ces 
masses  dures  et  pesantes,  connues  dansile  commerce  sous  le 
nom  de  soude.  On  tire  parti  également,  sur  les  bords  de 
l:Océan,  de  plusieurs  plantes,  telles  que  les  algues,  lesgoes- 
mons,  les  varecs,  etc.,  en  se  servant  du  môme  procédé  que 
celui  qu’on  emploie  pour  la  combustion  des  différons  kalis; 
ces  cendres,  qui  portent  le  nom  générique  de  cendres  de 
varecs,  contiennent  infiniment  moins  d’alcali  et  plus  de  sels 
neutres,  ce  qui  les  rend  par  conséquent  moins  propres  aux 
usages  pour  lesquels  on  recommande  l’emploi  de  la  soude  ; 
mais  on  s’en  sert  pour  l’engrais  des  terres. 

Pour  se  procurer  les  cendres  de  gazon , on  coupe  et  on 
enlève  les  gazons  aussi  minces  qu'il  est  possible  , avec  un 
instrument  bien  tranchant;  on  les  laisse  sécher;  une  fois  bien 
séchés  , on  les  fait  brûler. 

'Combien  de  terres  n’a-t  on  pas  améliorées  sensiblement 
pour  avoir  brûlé  ainsi,  à leur  surface , des  bruyères,  des  fou- 
gères, des  genêts , des  joncs  , et  pour  avoir  donné  en  même 
temps  à la  pierre  calcaire  qui  se  trouve  dans  ces  fonds,  une 
propriété  analogue  à celle  de  la  chaux  P Cette  pratique  offre 
le  double  avantage  de  fertiliser  puissamment  le  sol,  et  de  le 
purger  des  herbes  parasites.  On  a toujours  remarqué  que  les 
champs  où  on  brûle  sur  pied  les  chaumes  restés  après  la 
moisson,  les  anciens  trèfles  et  les  vieilles  luzernes,  produisent  - 
des  récoltes  plus  nettes  et  plus  abondantes  que  ceux  où  l’on 
n’avoit  pas  employé  l’action  du  fen. 

Tous  les  produits  de  la  vigne,  depuis  le  sarment  jusqu’à  la 
grappe,  et  depuis  la  grappe  jusqu’au  marc  de  vendange,  sont 
eu  état  de  fournir  beaucoup  de  cendres  gravelées.  On  les 
prépare  en  grand  dans  les  pays  vignobles;  dans  d’autres  , au 
contraire  , ces  substances  sont  vendues  en  nature  aux  tein- 
turiers et  aux  chapeliers.  11  paroît  étonnant  que  dans  certaines 
brûleries  on  laisse  perdre  les  extraits  qui  se  trouvent  dans 
les  chaudières  après  qu’on  en  a retiré  1 eau-de-vie,  lorsqu'il 
peroit  possible/ en  les  Calcinant  dans  des  fosses,  d’en  obtenir 
de  la  cendre  gravelée,  qui  peut  servir  à tous  les  usages  où  la 
potasse  est  employée;  principalement  lorsque,  comme  celles 
ci , elle  a' été  purifiée  au  même  degré. 

Les  cendres  de  tourbe  fournissent  dix  livres  par  quintal  de 
tourbe,  et  au  moyen  de  la  lixiviation,  deux  onces  de  potasse  : 
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on  en  distingue  de  trois  espèces.  La  première , à laquelle  on 
donne,  avec  raison,  la  préférence  , provient  de  la  tourbe  la 
plus  compacte  et  la  moins  terreuse  ; elle  est  pesante , et  d'un 
jaune  foncé  : on  la  retire  des  fourneaux  des  chapeliers,  tein- 
turiers, brasseurs,  etc.,  qui  font  usage  de  la  tourbe  sous 
leurs  chaudières.  La  seconde  est  d’un  jaune  moins  intense, 
plus  légère  et  moins  recuite  que  la  précédente;  elle  appartient 
a une  tourbe  moins  choisie.  La  troisième  est  encore  plus  lé- 
gère, presque  blanche  ; c’est  un  mélange  de  cendres  de  foyers, 
produites  par  les  tourbes  les  plus  communes,  et  de  cendres 
de  bois;  beaucoup  moins  recherchée  que  les  deux  autres, 
elle  est  aussi  inférieure  en  prix. 

Les  cendres  de  tourbe  dont  on  a reconnu  l’efficacité  sur 
les  prairies,  sont,  pourcetté  raison,  un  objet  de  commerce 
dans  quelques  cantons.  On  en  transporte,  dans  les  environs 
d’Amiens,  à sept  et  huit  lieues;  en  Hollande,  on  les  enlève 
tous  les  matins  avec  des  espèces  de  fourgons,  pour  les  vendre 
au  loin,  jusqu'en  Flandre  et  en  Artois,  sous  le  rom  de  cendres 
de  mer. 

La  nature  des  cendres  du  charbon  de  terre  est  un  peu 
différente  de  celles  dont  il  a été  question  jusqu’à  présent. 
Dans  le  voisinage  des  grandes  villes  où  l’on  se  chauffe  avec 
ce  combustible , on  en  emploie  la  cendre  comme  engrais  : sa 
propriété,  principalement  calcaire,  la  rend  utile  dans  les 
terres  humides  et  glaiseuses.  Elle  sert  peu  dans  les  arts; 
elle  entre  seulement  dans  la  composition  des  cimens , aux- 
quels elle  donne  une  grande  solidité,  et  la  propriété  en 
même  temps  d’être  imperméables  à l’eau. 

La  houille , qui  fournit  les  cendres  de  houille  , n’est  point 
celle  que  les  maréchaux  et  autres  ouvriers  substituent  au 
charbon  de  terre  dans  le  travail  de  la  forge,  ou  que  l’on  brûle 
dans  les  foyers  de  plusieurs  particuliers  de  France;  mais  c’est 
une  autre  espèce,  désignée,  à cause  de  ses  effets,  sous  les  noms 
de  houille  d’engrais,  terre  - tourbe  , cendres  rouges,  etc. 
Ces  cendres,  dédaignées  autrefois,  sont  devenues  aujour- 
d hui  l’objet  d’un  commerce  considérable  pour  les  cantons  où 
il  y a des  houillères  ouvertes.  On  assure  qu’il  s’en  débite, 
par  année  seulement,  dans  la  Picardie  , plus  de  trois  Cent 
mille  setiers,  qui  remontent  par  la  Seine  et  la  Marne  jus- 
qu’à Château-'l  lûerry.  Les  qualités  que  doivent  avoir  ces 
cendres,  sont  d’être  fort  rouges,  légères,  fines  et  d’uue 
saveur  styplique. 

Les  cendres  dans  lesquelles  les  différens  alcalis  abondent , 
peuvent  être  employées  avec  avantage  dans  le  blanchissage 
du  linge  , dans  les  verreries,  dans  les  savonneries , dans  les 
teintures,  en  observant  d’en  régler  toujours  les  proportions 
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sur  celles  de  potasse  ou  de  soude  qu’elles  contiennent.  La 
difficulté  de  se  procurer  de  bonnes  cendres  à Paris , parce 
que  la  majeure  partie  du  combustible  consiste  en  bois  flotté, 
a forcé  les  blanchisseuses  de  recourir  à la  soude  pour  en 
faire  la  base  de  leurs  lessives;  mais,  comme  celte  cendre 
contient  en  même  temps  du  fer,  il  arrive  souvent  que  le 
linge  a des  taches  de  rouille  indestructibles. 

Indépendamment  des  effets  généraux  qu'on  reconnoît  aux 
cendres  abondantes  en  alcali,  on  leur  a attribué  des  propriétés 
particulières.  On  prétend  que  les  cendres  de  hêtre  sont  re- 
cherchées par  les  verriers , celles  de  chêne  par  les  salpê- 
triers  et  les  savonniers;  qu’enfin  les  cendres  de  châtaignier 
ne  valent  rien  pour  la  lessive , parce  qu’elles  tachent  le  linge 
pour  toujours.  H existe  des  différences  énormes  entre  la 
cendre  des  fourneaux  des  grands  ateliers  et  celle  des  petits 
fourneaux;  entre  la  cendre  des  foyers  des  gens  aisés  qui, 
n’employant  que  de  bons  bois,  laissent  aux  cendres  le  temps 
de  se  perfectionner,  et  celles  des  particuliers,  qui,  brûlant 
du  bois  de  toute  espèce , rendent  leur  cendre  encore  plus 
remplie  de  braise  ; enfin  , celle  des  personnes  qui  jettent 
dans  la  cheminée  les  balayures  de  leur  maison  ; aussi  le 

Ïtrix  est-il  bien  différent  de  celui  des  autres  : on  paye,  dans 
es  villes,  un  boisseau  de  cendres  du  poids  de  vingt  livres, 
depuis  quarante  jusqu’à  cent  sous  : les  proportions  d’alcali 
qu’elles  contiennent,  suivent  également  cette  différence. 

II  est  important  de  séparer  exactement  la  braise  des  cen- 
dres destinées  à la  lessive  , parce  que  l’alcali  ayant  la  pro- 
priété de  dissoudre  le  charbon  , elles  ont  le  très  - grand 
inconvénient  de  communiquer  de  la  rousseur  au  linge  : c’est 
pour  le  prévenir  qu’on  leur  fait  subir  cette  opération , qu'on 
exprime  par  cendres  recuites.  Pour  cet  effet,  on  les  expose 
sur  l’aire  d’un  four  extrêmement  échauffé  , afin  que  le 
charbon  qu’elles  contiennent  encore  soit  tout- à- fait  con- 
sommé ; on  les  remue  de  temps  en  temps  , et  on  diminue 
le  feu  insensiblement.  Les  cendres  concentrées  ainsi  par 
ce  procédé,  éprouvent  un  déchet  de  moitié  ou  environ; 
mais  elles  acquièrent  de  la  force  en  proportion  : c’est  à peu 

{très  comme  si  on  avoit  ajouté  un  peu  de  chaux  dans  la 
essive  pour  l’animer. 

Quelque  bien  lessivées  que  soient  les  cendres , elles  re- 
tiennent toujours  une  petite  portion  de  matière  saline.  Si 
ces  cendres,  qui  ont  servi  au  blanchissage  et  à la  fabrique 
dti  salin , et  que  l’on  nomme  cendres  lessivées  ou  char- 
rées  , sont  exposées  à l'air  sous  des  hangars  à l’abri  de 
la  pluie,  elles  reprennent  un  peu  d’énergie,  surtout  si  on 
a soin  de  les  remuer  et  de  les  arroser  de  temps  en  temps. 
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avec  de  l’eau  4es  égouts  et  celle  qui  a servi  aux  lessives. 
Dans  cet  état,  elles  ont  plus  d’action,  et  on  les  répand, 
comme  engrais  , sur  les  terres  compactes  et  les  prairies. 

Si  toutes  les  cendres  ne  peuvent  être  indistinctement  em- 
ployées dans  les  arts,  il  n’y  en  a aucune  dont  l’agriculture 
ne  tire  profit , quelle  qu’en  soit  l’origine.  L’expérience  a 
démontré  leur  efficacité  dans  les  terrains  où  l’argile  do- 
mine ; c’est  à elles  que  l’on  doit  la  fertilité  des  campagnes 
situées  au  pied  du  mont  Etna  et  du  Vésuve.  Il  convient 
donc  de  les  inscrire  au  rang  des  plus  puissans  engrais  pour 
les  terres  fortes  et  humides. 

La  quantité  de  cendres  à répandre  sur  la  terre  est  re- 
lative à leur  qualité,  à celle  du  terrain  et  des  productions. 
11  est  plus  prudent  de  la  fixer  par  des  essais,  dans  les  en- 
droits où  l’usage  de  cet  engrais  est  une  nouveauté.  On  ne 
peut  donc  établir,  à cet  égard,  que  des  généralités.  Ainsi, 
on  dira  : i.°  qu'il  faut  trois  seliers  environ,  mesure  de 
Paris , de  cendres  de  tourbe  pour  un  arpent  de  terre  la- 
bourable ou  de  prairie;  a.0  que  la  même  étendue  de  terrain 
n’exige  que  la  moitié  de  cendres  rouges  ou  houille  d’en- 
grais, un  tiers  de  celles  de  bois  flotté,  et  un  quart  de  celles 
de  bois  neuf  ou  de  plantes.  Voyez  Chaux. 

La  saison  de  répandre  les  cendres  sur  les  terres  labou- 
rables , varie  suivant  leur  nature  et  celle  des  productions 
qu’elles  doivent  rapporter.  Si  c’est  une  terre  légère  qui  ab- 
sorbe son  eau,  il  seroil  bon,  i.°  d’en  répandre  sur  le  pied 
d'un  septier  par  arpent  , au  commencement  de  février,  et 
avant  le  labour;  a.0  une  pareille  quautilé  après  que  les 
grains  auront  été  semés.  Si  la  terre , au  contraire  , est  com- 
pacte , et  qu’elle  retienne  l'eau  à sa  surface , on  pourra 
employer  le  procédé  décrit,  ayant  seulement  l’attention 
d'augmenter  la  dose  suivant  le  besoin , et  de  ne  faire  usage 
des  cendres  que  dans  un  état  très-sec.  On  observera  ce- 
pendant , dans  le  premier  cas , c’est-à-dire  , lorsque  le  ter- 
rain est  sec,  d'attendre,  pour  jeter  les  cendres  qui  doivent 
rester  à la  surface  d^terrain,  qu’il  fasse  un  temps  de  brouil- 
lard, ou  qui  proméRc  une  pluie  prochaine. 

Les  engrais,  pris  en  général,  ont  deux  manières  d’agir  sur 
les  terres.  Mêlés  en  différentes  proportions  , ils  leur  donnent 
la  faculté  de  rendre  l’eau  perméable,  et  aux  racines  de  suivre 
le  cours  entier  de  leur  développement  ; ou  bien  ils  rendent 
à la  terre  I’Huhus  , ou  la  matière  du  Carbone  , qui  avoit 
été  enlevée  par  la  végétation.  Or , les  cendres  , par 
leur  sécheresse,  la  ténuité  de  leurs  parties,  la  propriété 
qu’elles  ont  de  s'emparer  de  l'humidité,  de  la  retenir  d'une 
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manière  très-divisée , conviennent  aux  ternes  compactes  et 
glaiseuses,  dont  elles  diminuent  la  viscosité,  en  s’insinuant, 
dans  leur  texture  tenace,  à la  manière  dçs  coins.  Ainsi , cette 
humidité  , réduite  en  surface , humecte  toujours  le  pied  de  la 
plante  sans  jamais  la  noyer.  Lorsque  les  cendres  ont  produit 
un  effet  différent,,  c’est  qu’elles  étoient  trop  chargées  d’alcali, 
qti’on  n’en  a point  borné  la  proportion,  et  que  le  sol  sur 
lequel  on  les  a répandues,  n'avoit  point  assez  d'humidité  pour 
brider  leur  action  ; car , disséminées  sur  des  terres  froides, 
et  enterrées  par  la  charrue  avant  les  semailles,  elles  sont, 
comme  la  chaux,  d’une  grande  utilité.  Nous  observerons  mê-r 
me  qu’on  pourrait  les  employer  dans  un  sol  léger  et  sablon- 
neux; mais  ce  ne  serait  qu'autant  qu’elles  se  trouveraient 
associées  avec  une  certaine  quantité  d’argile,  comme  on  môle 
souvent  la  chaux  avec  le  fumier  pour  augmenter  l’effet  de  ce 
dernier. 

Les  heureux  effets  des  cendres  , attestés  par  leur  utilité  sur 
les  prairies,  viennent  à l'appui  de  nos  observations.  L’alcali 
et  la  terre  calcaire  qui  s’y  trouvent  contenus  , sont  dans  la 
juste  proportion  nécessaire  pour  détruire  les  mauvaisesherhes 
et  favoriser  l’accroissement  des  bonnes. 

Les  cendrcsont  encore  l’avantage  de  détruire  promptement 
les  insectes  et  les  limaçons,  qui  ne  se  plaisent  nullement  sur 
un  terrain  qui  en  est  parsemé.  On  connoît  aussi  leurs  effets 
au  pcëd  des  arbres  malades,  et  dans  le  jardinage  ; elles 
servent  encore  à la  composition  du  chaulage , si  efficace  pour 
préserver  le  froment  de  la  carie,  (parm.) 

CENDRES  BLEUES  NATIVES.  C’est  le  bleudemon- 
lagne  pulvérulent , qui  est  ordinairement  mêlé  d’argile  et  de 
terre  calcaire,  qui  diminuent  plus  ou  mtiins  l’intensité  de  sa 
couleur.  Elles  se  trouvent  dans  différentes  mines  de  cuivre , 
et  sont  plutôt  recueillies  pour  être  employées  en  peinture 
que  pour  être  traitées  dans  les  fonderies  comme  mines  de 
cuivre.  Mais,  en  général , les  cendres  bleues  du  commerce 
sont  un  produit  de  l’art.  Le  célèbre  chimiste  Pelletier  avoit 
reconnu  que  les  cendres  bleues  que  nometirions  d’Angleterre, 
ne  sont  autre  chose  qu’un  nitrate  de  "vre  précipité  par  la 
chaux,  qu’on  fait  àécher,  et  auquel  on. ajoute  ensuite  un 
dixième  environ  de  chaux  vive  en  poudre  ; et,  par  l’effet  de 
la  trituration,  ce  mélange,  qui  d’abord  éloit  verdâtre,  devient 
d’un  beau  bleu,  (pat.) 

CENDRES  DU  LEVANT.  C’est unesoude  qu’on  retire, 
par  la  combustion  de  la  roquette  de  mer  et  autres  plantes  ma- 
rines, et  qu’on  nous  apporte  de  Syrie  par  la  voie  du  Com- 
merce. (pat.) 
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CENDRES  ou  CHAUX  DES  MÉTAUX.  On  donnoit 

autrefois  ce  nom  aux  Oxydes  métalliques.  (PAT.) 

CENDRES  DES  VEGETAUX.  Ce  sont  les  parties 
terreuses  et  salines  qui  restent  après  la  combustion  des  corps 
organisés.  Elles  contiennent  toujours  des  molécules  de  fer, 
de  manganèse , et  quelquefois  des  parcelles  d’or.  (PAT.) 

CENDRES  et  SABLES  VOLCANIQUES.  Ce  sont 
des  matières  pulvérulentes  quis’élèvent  des  cratères  des  vol- 
cans avec  des  torrens  de  fumée , soit  avant  l’éruption  de  la 
lave,  soit  après  que  cette  éruption  est  finie. 

Elles  forment  une  pluie  tellement  abondante,  tellement 
épaisse,  qu’elle  dérobe  la  clarté  du  jour,  quelquefois  pen- 
dant des  semaines  entières. 

Cette  poussière  volcanique  est  d’abord  d’une  couleur  grise 
obscure,  tirant  sur  le  noir,  qui  s'éclaircit  insensiblement; 
et  quand,  enfin,  elle  paroît  sous  une  couleur  blanchâtre , on 
peut  juger  que  le  paroxysme  du  volcan  tire  à sa  fin. 

L’abondance  des  cendres  est  quelquefois  prodigieuse  : dans 
l’éruption  du  Vésuve,  au  mois  de  juin  1794»  la  terre  en  fut 
couverte , dit-on , de  quatorze  pouces , dans  un  espace  de 
six  lieues  de  circonférence.  * 

Les  éruptions  de  l’Etna  présentent  le  même  phénomène  : 
celle  du  mois  de  juillet  1787  fournit  une  telle  quantité  de 
cendres  et  de  sables,  que,  à la  distance  de  quatre  lieues,*! 
y en  avoit  une  couche  de  trois  payées  d’épaisseur. 

Quelques  naturalistes  ont  •prétendu  que  ces  matières  pul- 
vérulentes provenoient  des  débris  des  anciens  cônes  qui  se 
précipitoient  dans  le  sein  du  volcan  , d’où  ils  étoient  rejetés 
par  des  courans  de  fluides  élastiques;  mais,  comme  le  même 
phénomène  a lieu  lors  même  que  le  cratère  n’a  pas  éprouvé 
d’éboulemenl,  il  faut  nécessairement  y chercher  une  autre 
cause. 

Comme  il  arrive  fréquemment  que  , pendant  l'éruption  de 
ces  matières  pulvérulentes,  il  tombe  en  même  temps  d’épou- 
vantables torrens  de  pluie  ( qui  ont,  à ce  que  je  crois,  les 
mu  et  les  autres  la  même  origine , et  qui  ne  sont  que  le 
résultat  de  diverses  combinaisons  des  fluides  volcaniques  ) , 
cette  eau  forme  avec  la  cendre  une  espèce  de  mortier  qui 
prend  une  consistance  très-solide,  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  tuf  vulcuiiû/ue.  Quand  ce  mélange  sort  tout  formé 
du  cratère,  on  lui  donne  le  nom  d'éruption  boueuse,  qui  de- 
vient également  un  tuf,  mais  moins  solide  que  le  premier. 

Il  se  forme  quelquefois  dans  l’atmosphère  des  combinâi- 
sonsd'où  résulte  en  même  temps  la  formation  de  l’eaù  et  d'une 
matière  argileuse;  et  la  pluie  qui  en  provient  est  appelée 
pluie  terreuse.  Celle  qu’on  vit  eu  Sicile,  le  2.4  avril  1701  , en~ 
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duisit  «l'une  couche  d’argile  de  deux  ou  trois  lignes  d’épaissenr 
tous  les  corps  qui  s’y  trouvèrent  exposés. 

11  n’est  pas  surprenant  qu’un  tel  phénomène  ait  lieu  dans 
le  voisinage  des  volcans,  puisque,  même  dans  des  contrées 
où  il  n’en  existe  pas,  le  célèbre  observateur  Humboldt  a 
reconnu  que  souvent  les  gouttes  d’une  pluie  d’orage  conte- 
noient  de  la  terre  calcaire  ; et  tout  concourt  à prouver  que 
les  matières  terreuses  des  éruptions  volcaniques,  sous  quel- 
que forme  qu’elles  se  présentent,  n'étoient  nullement  pré- 
existantes, et  qu’elles  sont  le  produit  instantané  d'une  véri- 
table opération  chimique. 

Quand  ces  matières  pulvérulentes  sont  composé  es  de  rudi- 
mens  de  cristaux  mêlés  de  molécules  ferrugineuses,  comme 
celles  qui  couvrent  les  champs  des  environs  du  Monterosso , 
au  pied  de  l’Etna , et  toute  l’ile  de  Stromboli , elles  rendent 
la  terre  stérile  pendant  un  certain  nombre  d'années , jusqu’à 
ce  que  ces  molécules  cristallines  tombent  enfin  en  décompo- 
sition : celles  « au  contraire , qui  sont  sous  la  forme  d’une 
poussière  argileuse  , procurent  sur-le-champ  la  plus  grande 
fécondité  aux  campagnes  qu’elles  ont  couvertes. 

Les  cendres  et  les  sables  ne  diffèrent  point  essentiellement 
des  matières  volcaniques  d'un  volume  plus  considérable  , que 
Doiomieu  désigne  sous  le  nom  de  scories  des  cratères , qui  ont 
graduellement  jusqu’à  la  grosseur  d’une  aveline,  ou  même 
d’une  noix.  Ce  sont  ces  petites  masses  de  scories , tantôt 
blanches  et  tantôt  noires  (suivant  l'cpoque  de  leur  forma- 
tion), qu'on  nomme  à Naples  rapillu  bianco  et  rapillo  nero. 
Voyez  Pyroxène , Lave,  Tuf  et  Volcan,  (pat.) 

CENDRIÈRÉ.  Nom  que  l’on  «lonne  à la  tourbe  dans 
quelques-uns  de  nos  départemens,  notamment  dans  ceux  de 
l’Aisne  et  de  la  Somme,  (pat.) 

CENDR1ETTE.  Un  des  noms  de  la  Cinéraire,  (b.) 

CENDRILLARD.  V.  le  genre  Coulicou.  (v.) 

CENDR1LLE.  Voyez,  le  genre  Alouette.  On  a encore 
donné  ce  nom  à la  Fillette  et  aux  Mésanges  bleue  et 
charbonnière,  (v.) 

CENDR1LLE  BLEUE  ( PETITE).  C’est  le  nom  de 
la  Mésange  bleue  , dans  le  Berry,  (v.) 

CEN1E,  Cerna.  Genre  de  plantes  à fleurs  composées,  de 
la  syngénésie  polygamie  superflue  et  de  la  famille  des  Co- 
Rymbifères,  établi  par  Jussieu,  à l imitation  d'Adanson  , 
pour  placer  le  c.otula  turbinata  de  Linnæus.  C’est  le  même  que 
le  genre  Lancisie  et  que  le  genre  LidbeCKIE.  (b  ) 

CÉNOBRION.  Sorte  de  Fruit.  Les  Labiées,  IcsBor- 
Raginées,  etc. , en  offrent  des  exemples,  (b.) 

CÉNOGASTRE,  Cenogaster,  Dum.  Genre  d'insectes* 
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de  l’ordre  des  diptères,  et  le  même  que  celui  que  Geoffroy 
a nommé  Volucelle.  V.  ce  mot.  (l.) 

CENOIRA.  L’un  des nomsdela  carotte, en  Portugal,  (ln.) 

CÉNOMYCE,  Cenomyce.  Genre  établi  par  Aeharius , 
pour  réunir  les  genres  Cladonie,  Scyphophore  et  Héi.o- 
Podie,  qu’il  avoit  d’abord  établis,  et  que  üécandolle  avoit 
adoptés.  V.  Lichen,  (b.) 

CEOMICE,  Ceomyce.  Genre  de  Lichen,  qui  rentre 
presque  entièrement  dans  celui  appelé  Béombice  et  Phyl- 
locarpe.  (b.) 

CÉNORAMPHES  (de*«»#V,vide,  léger,  et  de  '«ut  «V,bec), 
ou  Lévirostres.  Seconde  famille  des  oiseaux  grimpeurs , 
selon  M.  Duméril  (Zool.  analyt.),  renfermant  les  barbus , les 
touraco  , les  couruucous , les  musophages , les  toucans , les  perro- 
quets, les  kakatoès  et  les  aras,  (desm.) 

CENTAUREE,  Centaurea,  Linn.  {Syngénhie  polygamie 
frustrant. e.)Genre  de  plantes  de  la  famille  des  cinarocéphales, 
qui  comprend  des  herbes  vivaces  ou  annuelles , à feuilles 
tantôt  simples , tantôt  ailées  , et  à fleurs  composées  et  flos- 
culenses.  Chaque  fleur  a des  fleurons< hermaphrodites  au 
rentre , et  des  fleurons  femelles  et  stériles  à la  circonférence. 
Les  uns  et  les  autres  sont  portés  par  un  réceptacle  garni 
de  soies  roides  ; et  le  calice  qui  les  entoure  est  formé  d’é- 
cailles  simples  et  entières,  qui  n’ont  ni  cils  ni  piquans , 
et  qui  se  recouvrent  les  uns  les  autres.  Ses  semences  sont  sur-* 
montées  d’aigrettes  ordinairement  courtes,  dentées  ou  ciliées. 

Le  genre  ZoÉge  ne  diffère  pas  suffisamment  de  celui-ci. 

Nous  avons  cru  devoir  rétablir , à l’exemple  de  Jussieu,  les 
anciens  genres  de  Vaillant  et  de  Tournefort,  que  Linn.  avoit 
réunis  au  genre  Centaurée  , beaucoup  trop  confus  et  trop 
nombreux  en  espèces.  Nous  traitons  chacun  de  ces  genres,  à 
leur  lettre,  avec  les  espèces  qu'ils  renferment.  {V.  en  con- 
séquence les  mots  Chausse-trape,  Crocodillon,  Séridie, 
Bi.uet,  Jacée,  Rapontique,  Leüzé  %t  Galactite.) 

Parmi  les  espèces  qui  restent  dans  ce  genre  , nous  citerons 
seulement  : 

La  Centaurée  commune  on  grande  Centaurée  , Centau- 
rea centaurium,  Linn.  Plante  d’un  beau  port , qui  crbft  sur  les 
montagnes  élevées  de  l’Espagne  et  de  l’Italie.  Elle  a la  tige  cy- 
lindrique et  garnie  de  feuilles  ailées , à folioles  oblongues  et 
dentées.  Sa  racine  est  vivace , grosse , noirâtre  en  dehors , 
rougeâtre  en  dedans , et  remplie  de  suc.  Elle  pousse  des  tiges 
de  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur,  cylindriques,  branchueset 
garnies  à leurs  noeuds  de  grandes  feuilles  ailées  et  à folioles 
oblongues  et  dentées.  L’extrémité  de  chaque  rameau  porte 
un«  tête , ou  une  fleur,  composée  de  plusieurs  fleurons  d’un 
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pourpre  brun  , évasés  et  découpés  en  lanières.  Le  calice  qui 
les  enveloppe  est  formé  d’écailles  ovales  et  convexes. 

La  racine  de  cette  plante  est  stomachique,  vulnéraire  , 
apéritive  et  un  peu  astringente.  On  la  prescrit  à la  dose  d’un 
gros  dans  les  décoctions  et  les  infusions  vulnéraires , ou  ré-* 
duite  en  poudre,  également  à la  même  dose,  infusée  dans 
du  vin  ou  dans  quelque  autre  liqueur  convenable.  On  l’or- 
donne dans  les  obstructions  des  viscères,  dans  le  crachement 
de  sang , dans  les  hémorragies  , les  diarrhées  séreuses , les 
dysscnterics,  lorsqu’il  n’y  a plus  d’irritation  ou  d’inflamma- 
tion. 

La  Centaurée  musquée,  I’Ambrette,  la  Fleur  du 
Grand-Seioneur  , Cr.nlaurra  moschata , Linn.  Plante  an- 
nuelle et  originaire  de  la  Turquie,  où  elle  vient  spontané— 
ment  dans  les  terres  semées  en  blé.  Elle  mérite  les  noms 
qu’elle  porte.  Sa  fleur  a en  effet  une  odeur  douce  de  musc , 
qui  flatte  agréablemnnt  l’odorat,  sans  porter  à la  tôle  : quel- 
ques personnes  trouvent  que  cette  odeur  approche  de  celle  de 
certaines  fourmis  écrasées.  On  cultive  Vambretle  dans  les  jar- 
dins, non-seulement  à cause  de  son  parfum,  mais  pour  sa 
beauté.  Son  port , quoique  simple  , est  élégant.  Ses  feuilles  , 
lisses,  sessiles,  et  d’un  vert  pâle,  ont  à peu  près  la  forme 
d’une  lyre.  Ses  fleurs  , tantôt  blanches  , tantôt  d’un  pourpre 
plus  ou  moins  clair,  sont  grandes  etagréables  à voir.On  mul- 
tiplie cette  espèce  en  semant  sa  graine  en  automne  et  au 
printemps  ; elle  fleurit  depuis  le  milieu  de  l’été  jusqu’aux  pre- 
miers froids.  ■ \ 

La  Centaurée  odorante,  le  Barbeau  jaune,  Centaurée 
amberbui , Lam.  Originaire  du  Levant.  Elle  a plus  d’éclat  que 
la  précédente , mais  elle  est  plus  délicate. Elle  n’en  est  point 
une  variété , comme  le  pensent  quelques  auteurs  ; c’est  une 
espèce  très-distincte.  Miller  l’a  cultivée  pendant  quarante 
ans,  sans  qu’elle  ait  jamais  souffert  la  moindre  altération. 
Elle  est  annuelle.  Sa  tige  est  haute  d’environ  deux  pieds.  Scs 
feuilles  inférieures  sont  larges,  pétiolées  , dentées  et  pres- 
que en  spatule  ; les  supérieures  sont  plus  petites  et  un  peu  eu 
lyre  à leur  base.  Les  fleurs  couronnent  les  rameaux;  elles 
sont  grosses,  d’un  jaune  éclatant , d’une  odeur  très-agréable , 
à fleurons  stériles  plus  grands  que  les  autres , et  à écailles 
caiicinalcs  fort  lisses.  Cette  plante  est  originaire  du  Levant. 
On  la  cultive  dans  les  jardins,  qu’elle  orne  et  parfume.  11 
faut  la  semer  sur  une  couche  chaude  an  printemps  , la  trans- 
planter bientôt  après  sur  une  nouvelle  couche  de  la  même 
nature , si  on  veut  hâter  sa  croissance , lui  donner  de  l’air 
chaque  jour,  et  l’arroser  peu;  car  trop  d’humidité  la  fait 
pourir.  Quand  les  jeunes  pie<ls  sont  assez  forts,  on  les 
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enlève  et  on  les  place  séparément  dans  des  pots  remplis 
de  terre  légère  «t  tenus  à l’ombre  les  premiers  jours.  On 
conçoit  que  ces  soins  sont  inutiles  dans  les  pays  chauds, 
où  , pour  multiplier  cette  plante , il  suffit  d’en  semer  la 
graine  en  pleine  et  bonne  terre  , et  à une  exposition  convena- 
ble. (d.) 

CENTAURÉE  BLEUE.  C’est  la  Toque  galériculée. 


(b.) 

CENTAUREE  JAUNE.  C’est  la  Chlore,  (b.) 

CENTAURÉE  (petite).  C’est  la  Gentiane  centaurée 
de  Linnæus,  aujourd’hui  placée  dans  le  genre  Ciiirone.  (b.) 

CENTAURELLE,  Cenlaurella.  Genre  établi  par  Mi- 
chaux , Flore  de  l’Amérique  septentrionale  , pour  pla- 
cer deux  plantes  oui  diffèrent  des  Gentianes  par  le  nombre 
des  parties  de  la  fleur  qui  n’est  que  de  quatre  , et  par  l’ovaire 
qui  ne  porte  qu'un  style.  V.  au  mot  Gentiane. 

Ces  deux  plantes  , que  j’ai  fréquemment  vues  en  Caroline 
dans  les  lieux  humides  , ont  de  grands  rapports  avec  la  gen- 
tiane Jttiforme , qu’on  place  aujourd'hui  dans  le  genre  Gen- 
tianelle  ( exacum  ).  V.  ce  mot.  Elles  sont  figurées  pl.  is  de 
1’ouvraec  précité.  . 

La  Centaurelle  panicülée  est  la  Bartonie  grêle  de 


Willdenosv.  (b.) 


CENTAUR1UM.  Nom  donné  à la  petite  Centaurée, 
Chironia  cenlaurium,  et  à quelques  espèces  de  gentianes  et  de 
gentianelles.  Persoon  en  a fait  le  nom  d’un  genre  déjà  nommé 
Centaurelle  par  Michaux,  puis  bartonia  par  Willdenow. 
Mocnch  le  restitue  à la  petite  centaurée , dont  il  fait,  un 
genre  parficulier.  Beaucoup  de  cinarocéphales  ont  aussi  reçu 
le  nom  de  cenlaurium , cl  notamment  des  centaurées  qui 
constituoient  le  cenlaurium  majus  de  Tournefort , et  le  genre 
eentaurea  de  Jussieu.  V.  Centaurée,  (ln.) 

CENTAURlOâjtoJlippocrate.  ^ Centauris.  (ln.) 

CENTAURIS  J^Bophrasle.  C'est  notre  petite  centaurée 
(jrenliana  rentaurium^Lmn.) , le  cenlaurium  minus  de  Pline, 
nommé  biondella  par  Césaipin,  et  erylhrœu  par  Renaulme.  V. 
Gentiane  et  Cuirone.  (ln.) 

CENTELLA.  Genre  de  plantes  que  Linnæus  avoit  d’a- 
bord établi , et  que,  depuis,  Linnæus  fils  a réuni  aux  Hydro- 
COTYLES.  (LN.)  . . * 

CENTEN ILLE , Centunculus.  C’est  une  petite  plante  de 
la  tétrandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  primuiacées , 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  : une  tige  rameuse,  glabre  des 
feuilles  alternes,  ovales,  pointues;  des  fleurs  agtUlaifes,  soli- 
taires , scssiles  , très-petites  et  blanchâtres. 
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Chacune  de  ces  fleurs  consiste  : en  un  califce  persistant , 
ouvert,  et  à quatre  divisionspointues;  en  une  corolle  mono- 
pétale  en  roue,  à tube  court,  à limbe  ouvert  elquadrifide  ; 
en  quatre  étamines;  en  un  ovaire  supérieur,  chargé  d'un  style 
à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  uniloculaire,  s’ou- 
vrant en  travers , et  contenant  sept  ou  huit  semences  fort 
petites. 

La  centenille  se  trouve  dans  les  lieux  humides  et  ombragés 
des  bois,  sur  le  bord  des  mares,  dans  le  nord  de  l’Europe- 
Elle  s’élève  au  plus  à la  hauteur  de  deux  à trois  pouces , et 
quelquefois  elle  atteint  à peine  trois  à quatre  lignes. 

Deux  nouvelles  espèces  exotiques  ont  été  depuis  peu  ajou- 
tées à ce  genre,  (b.) 

CENTENO-RLANCO  et  CENTEIO.  Le  seiele  porte 
ces  noms  dans  quelques  provinces  d’Espagne  et  en  Portugal. 
Ce  grain  est  inconnu  en  Egypte,  (ln.) 

CENTERIA,  Théophraste.  C’est  l’androsæmum  de 
Dioscoride , plante  réunie  aux  millepertuis  par  Lianæus  , 
qui  en  avait  été  distinguée  par  Tournefort,  et  que  quelques 
botanistes  modernes  ont  séparée  de  nouveau.  C’est  la  Toute- 
S.aine  , Hypericum  andrusœmum , Linn.  (LN.) 

CENTÈTES.  Nom  donné  par  ïlliger  au  genre  Tenrec, 
des  naturalistes  français , lequel  renferme  trois  espèces  de 
mammifères  carnassiers  insectivores  de  Madagascar,  dont  le 
corps  est  couvert  de  piquans  comme  celui  des  Hérissons  t 
mais  qui  diffèrent  de  ces  animaux  par  le  nombre  , la  dis- 
position et  la  forme  de  leurs  dents  , parle  manque  de  queue, 
et  parce  qu’ils  n’ont  pas  la  faculté  de  se  rouler  aussi  com- 
plètement en  boule.  V.  Tenrec.  (desm.) 

CENTIA.  Nom  donné  par  Adanson  au  genre  trigonelle 
de  Linnæus.  (ln.) 

CENTINODE.  C’est  la  Renouée,  fa.) 

CENTIPÈDE,  Centipcde.  Ce  g cite  de  Loureiro  a été 
établi  sur  I'Armoise  minime  de  LinnJ^,  que  quelques  au- 
teurs avoienl  placée  parmi  les  Cotules  , et  qui  entre  au- 
jourd’hui dans  le  genre  GrangÉE.  (b.) 

CENTOGR  AN  A.  Nom  italien  des  herniaires  ( Hemiaria ) , 
genre  de  plantes,  (ln.) 

CENTONE  , CENTOVICE.  Noms  italiens  du  mou- 
ron des  oiseaux  Raisiné  media , Linn.).  Césalpin  nommé 
centone  l’holostée  des  bois  ( steïlaria  nemontm  , Linn.  ).  (LN.) 

CENTOPEA.  L^un  des  noms  portugais  des  Cloportes. 

(desm.) 

CENTOTHÈQUE , Cenloiheca.  Genre  de  Graminées 
établi  par  Desvaux , pour  placer  la  Racle  bardane.  (b.) 
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Ses  caractères  sont  : balle  calicinale  de  deux  valves  courtes, 
l’inférieure  glabre  , la  supérieure  granuleuse  et  velue  sur  ses 
' bords  , renfermant  trois  à quatre  (leurs  ; point  de  balle  ilo- 
âale  ; écailles  arrondies,  (b.) 

CENTRANODON , Cenlranodon.  Genre  établi  par  Lacé- 
pède  pour  placer  le  Silure  imberbe  , auquel  il  a reconnu 
des  caractères  suffisans  pour  en  faire  un  particulier. 

Ces  caractères  sont  : tête  déprimée  et  couverte  de  lames 
grandes  et  dures  ; point  de  barbillons  ni  de  dents;  deux  na- 
geoires dorsales  pourvues  de  rayons;  un  ou  plusieurs  pi- 
quans  à chaque  opercule. 

Le  Centranodon  Japonais  se  trouve  dans  les  eaux  du 
Japon,  (b.) 

CENTRANTHE,  Cenlranthus.  Genre  de  plantes  établi 
par  Décandolle  pour  placer  les  Valérianes  rouge  et  à 
feuilles  aigues,  qui,  pourvues  d’une  seule  étamine  et  d’une 
seule  graine  , et  ayant  la  corolle  régulière  prolongée  en  long 
éperon , s’écartent  des  autres.  V.  Valériane,  (b.) 

CENTRANTHÈRE,  Centranthera.  Petite  plante  delà 
Nouvelle- Hollande , qui  seule  constitue  , selon  R.  Brovqp  T 
un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie,  et  dans  la  famille 
des  scrophulaires. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  : en  un  calice  fendu 
d’un  côté  , et  à cinq  découpures  rapprochées  ; en  une  corolle 
infundibuliforme  à cinq  lobes  inégaux;  en  des  anthères  épe^ 
ronnées;  en  un  stigmate  lancéolé  ; en  une  capsule  bivalve  à 
deux  loges,  à cloison  opposée  portant  le  placenta,  (b.) 

CENTRINA.  Aldrovande  donne  ce  nom  à la  Cuimère 

ARCTIQUE. '(DF.SM.)  * • 

CENTRINE.  Poisson  du  genre  Squale,  (b.) 

CENTR1S  , Cenlris , Fab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguillons  , famille  des 
mellifères  , tribu  des  apiaires  , et  très-voisin  de  I’An- 
thophore  ( V.  ce  mot)  , dont  il  diffère  par  ses  mandibules 
quadridentées  et  par  ses  palpes  maxillaires  qui  ne  sont  com- 
posés que  de  quatre  articles.  Les  espèces  que  j’y  Eipportc  , 
comme  celles  que  Fabricius  "nomme  haemotrhoïdalis , versi- 
Color , xrassipés , clcnnpes , flavicomis , etc. , sont  propres  à l’A- 
mérique méridionale,  (l.) 

CENTRISQUE , Centrûais.  Genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  Branchiostéges,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  : 
le  museau  très-allongé  ; les  mâchoires  sans  dents  ; le  corps 
très-comprimé  ; les  nageoires  ventrales  réunies. 

Le  genre  Solénostome  et  le  sous-genre  Amphisile  ont 
été  établis  à ses  dépens  par  Duméril  et  Cuvier. 

v.  3 1 
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On  compte  trois  espèces  de  centrisqnes;  savoir:  le  Cen— 
TRISQUE  BECASSE  , Cenfriscus  sc.ulopa  v , dont  le  dos  est  garni 
de  petites  écailles.  11  habite  la  Méditerranée  , et  atteint  ra- 
rement un  demi-pied  de  long.  On  l’appelle  la  bécasse  ou  I# 
soufflet , à raison  de  sa  forme.  Sa  chair  est  tendre,  de  bon 
goût  et  aisée  à digérer;  mais  cependant  on  en  fait  peu  de  cas 
à raison  de  la  petitesse  de  l’animal.  V.  pl.  B.  10 , où  il  est 
figuré. 

Le  Centrisque  cuirassé,  Centriscus  seutatus  , Linn.,  a une 
cuirasse  placée  sur  le  dos  , et  aussi  longue  que  le  corps  et  la 
queue  réunis.  11  habite  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Centrisque  sumPit  , Ceniriscus  vditaris , Linn.  , a une 
cuirasse  placée  sur  le  dos , plus  courte  que  le  corps  et  la 
queue  réunis.  Il  habite  la  mer  des  Indes,  (b.) 

CENTROGASTÈRE  , Cenlrogasler.  Genra  de  poissons 
de  la  •division  des  ThorAcuiques  , établi  par  Houttuyn  , et 
dans  lequel  Gmelin  avoit  rangé  deux  espèces  placées  parmi 
les  Scombres  par  Forskael,  et  dont  Lacépède  a fait  deux 
genres  nouveaux  sous  les  noms  de  Cæsio  et  de  Centropode. 

Le  caractère  des  cenlrogastères  repose  sur  quatre  aiguillons 
et  six  rayons  articulés  à chaque  nageoire  thoracine.  On  en 
compte  deux  espèces  ; savoir  : 

Le  Centrogastère  brunâtre  , le  Centrogastère  ar- 
genté , qui  se  trouvent  dans  les  mers  du  Japon,  et  ne  par- 
viennent pas  à plus  d’un  pied  de  longueur,  (b.) 

CENTROLÉPIS.  Synonyme  de  Varoquier.  (b.) 

CENTROLOPHE,  Centrol^ihus.  Gfnre  de  poissons  de 
la  division  d,cs  Teiorachiques  , établi  par  Lacépède.  Il 
offre  pour  caractères  : une  crête  et  un  rang  longitudinal 
de  piquans  très-séparés  les  uns  des  autres  , et  cachés  en 
partie  sous  la  peau  ; une  seule  nageoire  dorsale  ; des  mâ- 
choires garnies  de  dents  très-petites,  très-fines,  égales,  et  un 
peu  écartées  les  unes  des  autres  ; moins  de  cinq  rayons  à la 
membrane  branchiale. 

Ce  nouveau  genre  ne  contiept  qu’une  espèce  appelée  Cen- 
TROlophe  nEüre,  à raison  de  sa  couleur.  V.  pl.  B.  i , où  il 
est  figuré. 

Ce  poisson  a été  pêché  sur  les  eûtes  de  France  , et  paroît 
fort  rare.  11  atlelht  plus  d’un  pied  de  longueur.  Son  museau 
est  arrondi  ; sa  mâchoire  inférieure  est  plus  avancée  que  la  su- 
périeure ; ses  écailles  sont  rhomboïdules , très-petites  et# très- 
fines.  Sa  queue  est  fourchue.  (B.) 

CENT  ROIS  OT  E , Cenlronotus.  Lacépède  a établi  ce  genre 
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dans  la  division  des  poissons  TnoRACmQtrs , potir  placer 
quelques  espèces  du  genre  Gastékostée. 

Les  caractères  des  crntrouote.s  sont  : une  seule  nageoire 
dorsale  ; quaire  rayons  au  moins  à chaque  thoracine  ; des  pi- 
quans  isolés  au-devant  de  la  nageoire  du  dos;  une  saillie 
longitudinale  sur  chaque  côté  de  la  queue  ; un  ou  deux  aiguil- 
lons au-devant  de  la  nageoire  de  l'aiius. 

Onze  espèces  sont  reunies  sous  ce  nouveau  genre  par  I,a- 
cépède  , dont  font  partie  : 

Le  Centronote  pilote,  G asterosleus  dur/or.  Linn. , quia 
quatre  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos  ; sept  rayons" 
à la  membrane  des  branchies  ; vingt-sept  rayons  au  moins  à 
la  nageoire  dorsale.  lise  trouve  dans  toutes  les  mers,  et  par- 
vient rarement  à un  demi-pied  de  long.  Il  suit  les  vaisseaux  et 
les  requins  , dans  l’intention  de  profiler  <ü\s  matières  cor- 
rompues qu'on  jette  des  premiers  , et  du  reste  des  victimes 
immolées  par  les  seconds  ; de  là  les  noms  de  poisson  tf  or- 
dures , de  pilote  et  de  conducteur  qu'il  porte  p.  rtoufc 

Lesmatelots.plus  que  beaucoup  d’autres  hommes,  aiment  le 
merveilleux,  et  ils  ont  dit  et  cru  que  ce  poisson  accompagnoit 
le  requin  dans  des  intentions  amicales  ou  iqtéressees  ; qu’il 
alloit  à la  découverte  des  animaux  dont  ce  dernierfait  sa  proie, 
et  qu'en  rcconnoissance  le  requin  lui  accordoit  protec^pn  et 
nourriture.  Lacépède  est  peut-elre  le  premier  qui  ait  appré- 
cié ce  conte  à sa  valeur,  réelle.  J’ai  été  à portée  d’observer 
des  milliers  de  centronotes  pilotes,  et  souvent  je  me  suis 
amusé  à priver  les  requins  qui  approchoieul  du  vaisseau  que 
je  montois,  de  la  totalité  de  leurs  conducteurs,  en  jetant  dans 
la  mer  de  la  purée  de  pois  ou  de  haricots,  et  par-là  de  mettre 
ces  pauvres  requins  dans  la  position  de  mourir  de  faim.  Le 
fait  qui  devroit  paroilre  le  plus  difficile  à expliquer,  c’est 
pourquoi  les  requins  ne  mangent  pas  les  centronotes  ; mais 
lorsqu’on  a vu  les  allures  de%uns  et  des  autres  , on  est  bientôt 
convaincu  que  ces  derniers  ne  se  tiennent  jamais  qu'à  une 
distance  raisonnable  des  premiers  , surtout  lorsqu'ils  sont  en 
avant , et  que  la  vivacité  de  leurs  mouvemens,  la  rapidité  de 
leur  natation  , sont  trop  supérieures  , pour  qu'ils  aient  quel- 
que chose  à en  craindre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  présence  des  centronotes  pilotes  autour 
des  vaisseaux  et  des  requins,  amuse,  au  milieu  de  la  mer, 
l’oisiveté  des  passagers;  on  aime  a ies  contempler  et  à les 
prendre  à la  ligne  lorsqu'on  le  peut.  Je  dis  lorsqu’on  le  peut, 

fiarce  qu’ils  ont  la  bouche  si  étroite  et  si  allongée,  qu'ils  en- 
èvent  très-souvent  l’appât  de  l’hameçon  sans  être  arrêtés  par 
le  fer.  Leur  chair  est  très-bonne. 

Le  corps  du  ientronote  pilote  est  aplati.  Son  dos  est  brun, 
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avec  des  bandes  plus  foncées.  Son  ventre  est  doré.  Tout  l’iü“ 
térieur  de  sa  bouche  est  garni  de  très-petites  dents. 

Je  soupçonne  que  plusieurs  espèces  sont  confondues  dans 
les  Jeteurs  sous  ce  nom.  Celui  que  je  mentionne  a été  pris , 
décrit  et  dessiné  par  moi , sur  le  vivant.  V.  sa  figure  , pi. 
B.  ao. 

Le  Centronote  acanthias  , Gasterosteus  acanihias , a quatre 
aiguillons  au-devant  de  la  première  nageoire  dorsale  , et  trois 
rayons  à la  membrane  des  branchies.  11  habite  les  mers  du 
Nord. 

Le  Centronote  éperon,  Scomber calcar , Bloch,  pl. 336, 
n.°  a , a quatre  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  dorsale  , 
vingt-un  rayons  à cette  nageoire , six  rayons  à la  membrane 
des  branchies.  On  le  trouve  sur  la  côte  de  Guinée. 

Le  Centronote  glaycos  a cinq  aiguillons  au-devant  de  la 
nageoire  du  dos , dont  le  premier  est  tourné  vers  le  museau. 
Î1  se  trouve  dans  la  Méditerranée , et  est  figuré  dans  Ron- 
delet. Son  dos  est  d’un  brun  obscur.  Sa  chair  est  grasse  , 
ferme  et  de  bon  goût. 

Le  Centronote  ARGENTÉ , Gasterosteus  occidentales , a sep  t 
aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos , et  onze  rayons 
à cette  nageoire.  Il  vit  dans  les  mers  de  l’Amérique  , et  est 
figui*  dans  Brown  , tab.  46,  n.°  a. 

Le  Centronote  ovale  , Gasterosteus  ovatus , Linnæus  , a 
sept  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos , vingt  rayons 
à cette  nageoire , six  rayons  à la  membrane  des  branchies. 
On  le  pêche  dans  les  mers  d’Asie. 

Le  Centronote  LYZAN,  Gasterosteus  fyzan,  Linn. , a sept 
aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos , vingt-un  rayons 
à cette  nageoire  , huit  rayons  à la  membrane  des  branchies. 
11  vit  dans  les  mers  d’Arabie. 

Le  Centronote carolinien , Gasterosteus carolimts,  Linn., 
a huit  aiguillons  au-devant  de*la  nageoire  du  dos , vingt- 
six  rayons  à cette  nageoire , dont  la  ligne  latérale  est  droite. 
C’est  dans  les  mers  de  l’Amérique  septentrionale  qu’on 
le  trouve. 

Le  Centronote  GARDENtien  , Gasterosteus  canadus  , Linn. , 
a huit  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos  , trente-trois 
rayons  à cette  nageoire  , point  d’aiguillons  au-devant  de 
celle  de  l’anus,  deux  rayons  seulement  à chacune  des  pec- 
torales. On  le  trouve  dans  les  mers  de  l’Amérique  septen- 
trionale. 

Le  Centronote  vabigo  , Scomber  aculeatus,  Linn. , a huit 
aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos , plus  de  deux 
rayons  à chacune  des  pectorales  , et  la  ligne  latérale  tor- 


Digitized  by  Googl 


C*E  N 485 

tueuse.  Ouïe  trouve  dans  la  Méditefranée  , sur  le  bord  de 
laquelle  il  est  appelé  liche  et  pelamitle.  On  le  mange. 

Le  Centronote  nègre,  Scomber  niger , Bloch,  tab.  337, 
a huit  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos , trente- 
trois  rayons  à cette  nageoire  , douze  rayons  à chaque  pecto- 
rale , et  la  couleur  générale  noire.  On  le  pêche  entre  l’Afrique 
çt  l’Amérique,  (b.) 

CENTROPHYLLE.  Genre  établi  par  M.  Décandolle  , 
pour  placer  deux  plantes  classées  avec  les  carthamcs , et 
qui  n’en  avoient  point  les  caractères  essentiels.  C.e  sont  : le 
carlhame  laineux,  commun  sur  le  bord  des  routes , et  le 
carthame  de  Crète , distingué  par  un  calice  commun  ( invo-v 
lucre ) ventru , composé  d’écailles  imbriquées;  les  inté- 
prieures  cartilagineuses,  ciliées  , épineuses  à leur  sommet v 
les  extérieures  foliacées  , pinnatifides,  semblables  à des  brac- 
tées ; les  semences  tétragones , surmontées  d'une  aigrette 

p CENTROPODE  , Cenùvpodus.  Lacépède  a donné  ce  * 
nom  à un  poisson  que  Forskaël  avoit  réuni  aux  Centrogas- 
TÈRES  de  Linnæus , mais  que  le  naturaliste  français  a re- 
connu devoir  former  un  genre  particulier. 
w Ce  nouveau  genre  a pour  caractères  : deux  nageoires  dor- 
sales ; un  aiguillon  et  cinq  ou.six  rayons  articulés , très-petits  r 
à chaque  nageoire  ihorachique  ; point  de  piquans  isolés  au  — 
devant  des  nageoires  du  dos , mais  les  rayons  de  la  première 
dorsale  à peine  réunis  par  une  membrane  ; point  de  carène 
latérale  à la  queue. 

Le  Centropode  rbomboYdax  est  appelé  iahaè  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge,  mer  qu’il  habite  , et  où  il  a été  observé 
par  Forskaël.  Les  petites  écailles  dont  il  est  revêtu  , brillent 
• comme  des  lames  d’argent.  (B.)  - , 

CENTROPOME,  Centropomus.  Le  genre  appelé  perche  , 
d’après  le  poisson  de  nos  rivières  qui  porte  ce  nom,  a,  dans 
les  ouvrages  de  Linnæus  , une  extension  beaucoup  trop  con- 
sidérable. Ses  caractères  sont  vagues , et  ses  espèces  fort  dis- 
semblables dans  leurs  formes  et  dans  leurs  mœurs.  Il  n’est 


point  d’ichtyologiste  qui  n’ait  senti  les  inconvéniens  qui  sont 
la  suite  de  son  organisation  vicieuse  , et  qui  n’ait  désiré  que 
les  soixante  espèces  qu’il  contient , fussent  rangées  sous  do 
nouveaux  noms  génériques.  F.  au  mot  PERCHE. 

Il  étoit  réservé  à Lacépède  d’opérer  cette  amélioration 
dans  la  division  des  poissons  thorachiques , et  il  l’a  fait  avec., 
la  supériorité  de  talent  qu’on  luiconnoît.  Dans  son  important 
ouvrage  on  trouve  les  perches  de  Linnæus  placées  sous  six 
genres , dont  celui  appelé  cerUivpome  fait  partie  , et  est  un 
• des  plus  nombreux  en  espèces  , puisqu’il  en  contient  vingt  h 


V 


Digitized  by  Google 


486  CEN 

dont  quelques-unes',  ît  est  vrai,  avoient  été  réunies  aux 
Sciènes  par  Eorstaël  et  autres  naturalistes. 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  : une  dentelure  à 
une  on  à plusieurs  pièces  de  chaque  opercule  ; point  d’aiguillon 
à ces  pièces;  un  seul  barbillon  ou  point  de  barbillon  aux  mâ- 
choires; deux  nageoires  dorsales. 

Lacépède  a subdivisé  Jes  ccntropomes  en  deux  sections  , 
dont  la  première  comprend  Jes  espèces  doHt  la  nageoire  de  la 
queue  est  fourelnlc  ou  en  croiîteant , tels  que  : 

Le  Cf.ntropomf.  sandat,  Pe/t:a  lur.io-pe.rca , Linn. , qui  a 
quatorze  rayons  aiguillonnés  à la  première  nageoire  dorsale  ; 
vingt-trois  articulés  à la  seconde  ; quatorze  rayons  à la  na- 
geoire de  l’ànus  ; la  caudale  en  croissant  ; le  dos  varié  par  des 
. taches  ou  bandes  courtes , irrégulières  et  transversales,  d’un 
noir  mêlé  de  bleu  el»de  rougeâtre.  Il  se  trouve  dans  les  eaux 
douces  du  nord  de  l’Europe.  J’en  possède  un  individu  pris 
. dans  la  Seine.  On  le  connoît  en  Ftùfece  , sous  le  nom  de 
sandre  ou  sahdat.  Cuvier  le  regarde  comme  servant  de  type  à 
un  sous-genre  qu’il  a appelé  Sandre.  V.  ph  B.  io , où  il  est 
figuré. 

Ce  poisson  ressemble  au  brochet  par  son  corps  allongé^ 
ses  dents  redoutables  , et  à la  perche  , par  ses  écailles  dures 
et  ses  raies  noirâtres.  C’est  de  là  que  lui  vient  son  nom  latin 
de  brochet-perche.  Il  parvient  à une  grosseur  considérable  dans 
les  lacs  et  les  grandes  rivières  dont  les  eaux  sont  vives.  On 
en  pêche  en  Allemagne  qui  ont  trois  à quatre  pieds  de  long  , 
et  vingt  .à  trente  livres  de  poids.  Il  croît  fort  vite  , et  meurt 
presque  aussitôt  qu’il  est  tiré  hors  de  l’eau  , surtout  lorsqu’il 
fait  chaud.  C’est  au  milieu  du  printemps  qu’il  dép^pe  son  frai 
sur  les  plantes  riveraines.  On  a trouvé  trois  cent  cinquante 
mille  œufs  dans  une  femelle  de  trois  livres.  Cependant  il 
n’est  pas  très-commun , parce  que  les  gros  mangent  les  pe- 
tits, et  que  ces  derniers  sont  encore  mangés  par  les  brochets, 
les  silures  et  les  oiseaux  aquatiques.  Il  vit  de  petits  poissons  , 
et  principalement  d'éperlans  , qui,  comme  lui , aiment  à se 
tenir  au  fond  de  l’eau.  Sa  chair  est  blanche  , agréable  au 
goût,  tendre  et  de  facile  digestion;  aussi  est-elle  recherchée 
sur  toutes  les  tables  délicates.  On  la  sale,  on  la  sèche  ou  on  la 
fume  dans  plusieurs  parties  de  l’Allemagne  , pour  l’en- 
voyer au  loin.  ™ 

Ce  poisson  se  prend  au  filet  et  à la  ligne  , soit  volante  , 
soit  de  fond  , qu’on  amorce  avec  des  petits  poissons.  On  le 
prend  aussi  à la  fouène , surtout  dans  le  temps  du  frai , époque 
où  il  est  peu  craintif,  se  laisse  approcher  d’aussi  près  qu’on 
le  veut , et  n’a  souvent  que  quelques  pouces  d’eau  au-dessus 
de  lui, 
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Le  Centropome  hober  , Scitrna  fidoiflamma  , Forskaël  , 
a huit  rayons  aiguillonnés  à la  première  nageoire  du  dos;  un 
rayon  aiguillonné  et  quatorze  rayons  articulés  à la  seconde  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  el  neuf  articulés  à l’anale  ; l’oper- 
cule un  peu  échaucré  par  derrière;  les  dents  fortes  et  un  peu 
éloignées  l’une  de  l’autre  ; la  couleur  générale  jaunâtre , avec 
(des  raies  longitudinales  dorées  et  une  tache  noire  sur  chaque 
côté.  II  se  trouve  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Centropome  safga  , Srùzna  safga , Forskaël,  a huit 
rayons  aiguillonnés  à la  première  nageoire  du  dos;  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  ta  supérieure  ; le  corps  et 
la  queue  allongés  ; la  couleur  argentée  et  sans  taches.-  II  se 
pôchc  avec  le  précédent. 

Le  Centropome  alburne,  Perça  albumus,  Linn. , a un 
rayon  aiguillonné  et  neuf  rayons  articulés  à la  première  dor- 
sale ; un  rayon  aiguillonné  et  vingt-trois  articulés  à la  seconde  ; 
un  rayon  aiguillonné  et  sept  articulés  à l’anale  ; plusieurs 
bandes  obliqiufc  et  brunes.  Il  se  pèche  sur  les  côtes  de  la  Ca- 
roline. On  1 a appelé  ablette  Je  mer  en  français. 

Le  Centropome  lopiiar  , Perça  lophar,  Forskaël,  a sept 
rayons  aiguillonnés  à la  première  nageoire  du  dos,  vingt-sept 
à IS  seconde  , vingt-six  à la  nageoire  de  l'anus;  les  thora- 
chiques  réunies  par  une  membrane  ; la  couleur  générale  ar- 
gentée. Forskaël  l’a  observé  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Centropome  arabique.  Perça  arabica , Forskaël , a six 
rayons  aiguillonnés  k la  première  dorsale  , un  rayon  aiguil- 
lonné et  dix  ravons  articulés  à la  seconde  ; deux  rayons  aiguil- 
lonnés el  neuf  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; les 
écailles  larges , dentelées  et  peu  attachées  k la  peau;  l’entre- 
deux  des  yeux  creusé  par  un  sillon  qui  se  divise  en  deux  à 
chacune  de  ses  extrémités;  la  couleur  générale  argentée; 
seize  ou  dix-sept  raies  longitudinales  et  noires  de  chaque 
côté  du  corps  , et  une  tache  noire  bordée  d'or  au  milieu  de 
la  queue  : c’est  encore  dans  la  mer  Rouge  qu’on  trouve  ce 
poissonr. 

Le  Centropome  r h\f. , Sciœna  line  ata , Bloch,  tab.  3o4, 
et  Histoire  naturelle  <les  Poissons,  faisant  suite  au  Bu  JJ  un,  édit, 
de  Deterville  , vol.  4 , p-  55  , se  trouve  dans  la  Méditerranée. 
Il  a huit  rayons  aiguillonnés  à la  première  nageoire. du  dos  ; 
un  rayon  aiguillonné  et  douze  rayons  articulés  à la  seconde  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à l’anale  ; la 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; un  seul 
orifice  à chaque  narine  ; le  bord  postérieur  de  l’opercule 
échancré  ; la  couleur  générale  argentée;  le  dos  violet;  des 
raies  longitudinales  jaunes. 

Le  Centropome  Loyp,  Perça  punctata , Lion.,  a neuf 
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rayoçs  «yguillonnés  à la  première  nageoire  du  dos;  quatorze 
- rayons  à la  seconde  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons 
articulés  à la  nageoire  de  l'anus.  11  se  trouve  dans  l'Océan 
et  la  Méditerranée  , et  est  connu  sur  nos  côtes  sous  les  noms 
de  bar , loubine  , brigne , loup , drdigny , loupasson  , et  lubin  t 
c’est  le  t>as$c  des  Anglais. 

Ce  poisson  a été  connu  des  Grecs  et  des  Romains,  qui^ 
l’estimoient  un  des  meilleurs,  et  qui  le  payoient  souvent  fort 
cher.  Il  acquiert  quelquefois  huit  à dix  pieds  de  long  et  trente 
livres  de  poids.  11  préfère  habiter  l’embouchure  des  rivières, 
qu'il  remonte  même  souvent , à la  pleine  mer.  Il  est  très- 
hardi  et  très-vorace  ; de  là  lui  vient  son  nom  de  loup.  11  fraye 
deux  fois  par  an  à l’embouchure  des  rivières.  On  le  pêche 
pendant  toute  l'année,  avec  différentes  sortes  de  filets  et  à la 
ligne.  Sa  chair  est  salubre  , surtout  lorsqu’il  a été  pêché  dans 
les  rivières;  car  celle  des  individus  qu'on  prend  dans  la  mer  est 
quelquefois  si  grasse  qu’elle  devient  indigeste  et  s’altère  ai- 
sément. On  en  mange  beaucoup  sur  tout^  les  côtes  de 
France.  ^ 

Le  Centropome  onze  rayons  , Scicena  undedmalis , Bloch, 
table  3o3 , et  lîuffon  de  Deterville , volume  4»  pag.  55,  a 
huit  rayons  aiguillonnés  à la  première  nageoire  du  dos  ;*un 
rayon  aiguillonné  et  dix  rayomt  articulés  à la  seconde;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à l’anale  ; la  cau- 
dale en  croissant  ; le  museau  allongé;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure  ; un  seul  orifice  à chaque  ua—  0 
rine  ; de  petites  écailles  sur  une  partie  de  la  caudale  et  de  la 
seconde  nageoire  du  dos  ; la  ligne  latérale  noire  ; la.  couleur 
générale  ronge  : il  se  trouve  sur  les  côtes  pierreuses  de  la  Ja-r 
maïque. 

Le  Centropome  plumier,  Sciœna  Plumieri,  Bloch,  tab, 
3o6,  et  Buffon  de  Deterville,  vol.  4,  pag.  6i,  a neuf  rayons 
aiguillonnés  à la  première  dorsale  ; deux  rayons  aiguillonnés 
et  huit  rayons  articulés  à la  seconde  ; deux  rayons  aiguillon- 
nés et  sept  articulés  à l'anale  ; la  caudale  en  croissant  ; deux 
orifices  à chaque  narine  ; le  premier  rayon.aiguillonné  de  la 
nageoire  de  l'anus  très-gros  et  très-long  ; la  couleur  générale 
"blanche  ; des  bandes  transversales  brunes  ; des  raies  longitu-, 
dinales  jaunes  : il  se  trouve  dans  la  mer  des  Antilles. 

Le  Centropome  mulet  a neuf  rayons  aiguillonnés  à la 
première  nageoire  du  dos  ; treize  rayons  à la  seconde  ; treize 
rayons  à la  nageoire  de  l’anus;  sept  rayons  à la  membrane 
branchiale  ; le  dos  brun  ; les  côtés  gris.  11  habile  sur  les  côtes 
de  F rance.  11  entre  par  troupes  si  nombreuses  dans  la  Seine , 
à la  fin  du  printemps  , qu’on  en  prend  quelquefois  quatre  à 
cinq  cents  d’un  seul  coup  de  filet.  11  parvient  à plus  de  deux 
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pieds  de  long.  Ses  mouvemens  sont  très-vifs , et  ses  sauts 
multipliés  l’annoncent  de  loin  aux  pécheurs.  Sa  chair  est  ex- 
cellente. Il  est  rcm#quable  que  ce  poisson  ait  échappe  , jus- 
qu’à Lacépèdc , aux  recherches  des  naturalistes. 

Le  Centropome  am  basse  a sept  rayons  aiguillonnés  à la 
première  dorsale  ; un  rayon  aiguillonné  et  onze  rayons  arti- 
culés à la  seconde  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons 
articulés  à l'anale  ; les  deux  premières  pièces  de  chaque  oper- 
cule dentelées.  Il  se  trouve  dans  les  lacs  ou  grands  étaqgs  de 
l’ile  de  la  Réunion  : il  parvient  rarement  à un  pied  de  long. 

Les  habitans  en  pèchent  de  grandes  quantités,  qu'ils  préparent 

comme  les  Anchois.  \ 

Le  Centropome  be  roche  a neuf  rayons  aiguillonnés  à la 
première  nageoire  du  dos  ; un  rayon  aiguillonné  et  douze 
rayons  articulés  à la  seconde;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; la  dernière 
pièce  /le  chaque  opercule  échancrée  ; la  couleur  générale 
bleuâtre  , presque  toutes  les  écailles  noires  ou  noirâtres 
dans  leur  centre  et  à leur  circonférence.  11  est  un  peu  plus 
grand  que  le  précédent,  et  sa  chair  est  également  Irès-déK- 
cate  : on  le  pèche  à l'erobouchurâ  des  rivières  de  l’ile  de  la 
Réunion. 

Le  Centropome  m acrobon  a six  rayons  aiguillonnés  à la 
première  dorsale , un  rayon  aiguillonné  et  dix  rayons  arti- 
culés à la  seconde , deux  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons 
articulés  à l’anale  ; le  museau  allongé  ; l’ouverture  de  la  bou- 
che grande  ; chaque  mâchoire  garnie  d’un  seul  rang  de  dents 
longues  , aiguës  et  séparées  l une  de  l’autre  ; six  dents  à la 
mâchoire  d’en  haut , huit  à celle  d’en  bas  , dont  les  deux  an- 
térieures plus  grandes  ; la  couleur  générale  blanchâtre  ; huit 
ou  neuf  raies  longitudinales  brunes  de  chaque  côté  ; la  pre- 
mière nageoire  dorsale  noire,  ItA  autres  nageoires  rouges  : il 
se  trouve  avec  le  prérédent. 

Le  Centropome  boré  est  d'une  couleur  de  cuivredocé 
et  sans  taches.  La  première  dorsale  et  la  base  de  la  caudale 
noires;  les  autres  nageoires  rouges.  Ce  poisson,  qu’on  trouve 
encore  avec  le  précédent,  est  très-beau , et  sa  chair  est  très- 
agréable  au  goût.  Ses  écailles  sont  dentelées  au  point  qu’ou 
peut  difficilement  le  toucher  sans  se  blesser. 

Les  centrupomes  de  la  seconde  division  ont  la  queue  arron- 
die , ou,  au  moins  , nullement  échancrée.  On  y trouve  : 

Le  Centropome  nilotique,  Perça  nilotica , Linn.  Il  a 
huit  rayons  aiguillonnés  à la  première  dorsale  ; un  rayon  ai- 
guillonné et  huit  rayons  articulés  à la  seconde  ; trois  rayons 
aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à l'anale;  la  couleur  gé- 
nérale brune.  11  se  trouve  dans  le  Nil  et  dans  la  mer  Cas** 
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pierme.  C’est  le  keslheré  des  Arabes,  au  rapport  de  Sonnini , 
qui  l'a  figuré  dans  son  V oyage  en  Egypte. 

Geoffroy  s’est  assuré  par  la  coniparai.^n  de  ce  poisson  avec 
les  passages  des  anciens,  et  par  le  nom  qu’il  porte  encore 
dans  la  Haute- Egypte,  que  c’éloil  réellement  leur  tous,  ainsi 
que  quelques  commentateurs  l’avoient  dit. 

Le  CENTROPOME  ŒtLLÉ  , Perça  orellata,  Linn. , a«dix  rayons 
aiguillonnés  «à  la  première  nageoire  du  dos  ; un  rayon  aiguil- 
lonné et  vingt-quatre  rayons  articules  à la  seconde;  un  rayon 
aiguillonné  et  neuf  rayons  articulés  à l'anale  ; une  tache 
ronde,  noire  et  bordée  de  blanc  , auprès  de  la  caudale.  Il  se 
trouve  à l’embouchure  des  rivières  de  Caroline  , où  on  l’ap- 
pelle bass.  Je  l’ai  observé  , décrit  et  dessiné.  Il  acquiert  quel- 
quefois jusqu’à  trois  pieds  de  long.  Sa  chair  est  très-légère  et 
savoureuse.  On  en  prend  beaucoup  , pendant  l’été , soit  au 
filet , soit  à la  ligne.  t 

Le  Centropome  noirâtre  est  encore  une  espèce  nouvel- 
lement observée  par  Risso  , dans  les  mers  de  Mce. 

Le  Centropome  FASCié  a la  nageoire  de  la  queue  rectili- 
gne ; sept  ou  huit  bandes  transversales  et  brunes  ; la  couleur 
générale  d’un  brun  mêlé  dé  blanc  ; la  dentelure  des  opercules 
très-peu  marquée. 

Le  Centropome  perchot  a vingt-sept  rayons  à la  seconde 
nageoire  du  dos  ; la  caudale  arrondie  ; onze  ou  douze  raies 
obliques  et  brunes  de  chaque  côté. 

N.  Spinola,  qui  a donné  la  description  de  l’histoire  de  quel- 
ques poissons  du  golfe  de  Gènes , a figuré  le  Centropome 
rouge  à la  suite  de  son  Mémoire,  (b.) 

CENTROPUS  est,  dans  le  Prod/wnwd’Illiger,  le  nom 
générique  du  Toulou.  (v.) 

CENTROTE,  Centrotus.  Genre  d’insectes  de Tordre  des 
hémiptères,  établi  par  Fabrtcius  aux  dépens  du  genre  mem- 
bracis , mais  qui  ne  nous  paroit  pas  devoir  en  être  séparé, 
V.  Membrace.  (l.) 

CENTULUM.  Les  Romains  nommoient  ainsi  Tathanasia 
maritima  de  Linnæus.  V.  Athanase  et  Diotis.  (ln.) 

CENTUMGRANA.  Nom  donné  , par  Césalpin  , aa 
polyearpon  tetraphyllum,  Linn.,  le  TricliS  de  Haller.  /'  . Poly- 
CARPE.  (l.N.) 

CENTUNCULUS.  Adanson  pense  que  la  plante  nom- 
mée ainsi  par  Pline  , est  une  céraiste  (cerastium) , par  consé- 
quent une  caryophyllée , et  non  pas  la  cenlenille  à laquelle 
Linnæus  l’a  appliqué,  et  qu’avec  des  auteurs  plus  anciens, 
Adanson  nomme  anagallidastrum.  Le  nom  de  centunclus  si- 
gnifie, selon  Yentenat,  une  guenille , mu  objet  yil  ou  de  peu  ofe- 
valeur,  (ln.) 
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CENTURZYA  MN1EYZA.  Nom  polonais  de  la  petite 
centaurée  ( V.  ce  mot  ),  espèce  du  genre  gentiane  de  Lin- 
næus  , qui  est  rapportée  aux  cbirones  par  Willdenow 
( Chironiu  centuurium).  (l.N.) 

CENURE,  Qrnurus.  Genre  de  vers  intestins  établi  par 
Rudolphi,  pour  placer  I’Hydatide  du  cebyeau  des  mou- 
tons. 

Les  caractères  de  ce  genre  , que  Lamarck  a adopté , sont  : 
vessie  externe,  mince,  kistense,  remplie  d’eau,  contenant 
plusieurs  vers  groupés,  adhérens  ; corps  allongé  , déprimé  , 
,unpeu  ridé,  terminé  antérieurement  parmi  renflement  muni 
*oe  quatre»  suçoirs  et  d’une  couronne  de  crochets. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  , qui  laisoit  partie 
des  Polycéphales  de  Zcder  ; mais  elle  est  fameuse  par 
les  pertes  de  montons  qu’elle  fait  éprouver  aux  cultivateurs. 
Elle  se  loge  dans  le  cerveau  de  ces  animaux  , et  leur  cause  le 
tournis.  V.  Hydatide.  (b.) 

CEO  , CRAW,  ou  CRAWE.  Noms  anglais  de  la  cor- 
neille mantelée , Corvus  cornus,  (df.sm.) 

CEOAN.  Oiseau  des  Indes,  un  peu  plus  grand  que  la 
grive  , à plumage  blanc  , tacheté  de  jaune.  On  a dit  ^’il  suit 
les  passans , et  semble  vouloir  imiter  leur  voix,  (y.) 

CEODE,  Ceodes.  Genre  de  plantes  établi  par  Forster, 
mais  encore  incomplètement  connu.  11  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  nul  ; une  corolle  turbinée  à cinq  décou- 
pures; dix  étamines,  dont  cinq  plus  courtes  que  la  cdrolle 
et  opposées  à ses  découpures;  un  Style  à stigmate^lilaté.  Le 
fruit  n’est  pas  décrit,  (b.) 

CEOLA.  Nom  donné  par  les  Vénitiens  à l'oignon {Allium 
cepu.  L.)  (l.N.) 

CF.OPHONE  , Cevphonns.  Genre  de  coquilles  établi  aux 
dépens  des  Nautiles  de  Linnæus,  dont  il  diffère  par  son 
dos  caréné , son  ouverture  triangulaire  , recouverte  par  un 
diaphragme  et  percée  de  six  trous  en  série,  dont  le  plus  large 
est  vers  le  bec. 

Ce  genre  ne  diffère  de  I’Elphide  que  parce  qu’il  est  percé 
de  plus  d‘un  trou.  La  coquille  qui  lui  sert  de  type  a été  trouvée*, 
parFichtel  et  Mol,  parmi  des  productions  polypeuses  de  la 
Méditerranée.  Sa  gÂtsseur  est  celle  du  grain  de  moutarde. 

. ; (B) 

CEPA  CABALLO.  Dans  quelques  provinces  d’Espagne, 
c’est  la  cardonctte,  espèce  d’artichaut  (Cinara  cardunculus,  L.). 

- p(uf.) 

CEPA  et  CÆPA.  Noms  latins  de  l’oignon  ( Allium  cepa , . 
L>nn.).  Tournefort  avoit  réuni  sous  ce  nom  les  différentes 
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espèces  d’ail  qui  ont  leur  bulbe  sphérique;  Linnæus  n’a  pas 
conservé  cet  le  division  , avec  raison,  (ln.) 

CEPE.  Nom  vulgaire  du  Boi,et  comestible  , Bolelus 
iooinus , Linn. , dont  on  fait  une  grande  consommation  dans 
quelques  cantons.  Voyez  Seps,  (b.) 

CEPÆA , Cépée.  C’est  une  espèce  du  genre  orpin  , 
à laquelle  ce  nom  a été  conservé  ( Sedum  reposa , L.)  (ln.) 

CEPÉE.  Repousse  d’un  arbre  coupé  rez  terre  ; lorsque 
les  cepées  ont  quelques  années  d’âge  , elles  prennent  le  nom 
de  Trochées,  (b.) 

CEPHÆL1S.  V.  Cephelis.  (ln.)  „ 

CEPHALACANTHE,  Cephalaeanthus. dente  depoissons  ’ 
établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Thorac.hiques, 
pour  placer  une  espèce  du  genre  Gasterostée  , Gasterostcas 
spinarella.  v 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  d’avoir  le  der- 
rière de  la  tête  garni  de  chaque  côté  de  deux  piquans  den- 
telés et  très-longs,  et  de  n'avoir  point  d’aiguillons  isolés 
au-devant  de  la  nageoire  du  dos. 

Le  Céphalacanthe  spinarelle  habite  dans  la  mer  des 
Indes.  K est  fort  petit,  (b.) 

CEPHALAN1HE,  Ccpha/anthwj.  Genre  de  plantes  de  la 
tétrandrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  rqbiacécs , dont 
les  caractères  sont  d’avoir  : les  ‘fleurs  portées  sur  un  ré- 
ceptacle commun  globuleux , pédonculé , et  chacune  de  ces 
fleurs,  composée  d’un  petit  calice  monophylle , à quatre 
divisions;  d’une  corolle  monopétale,  infundibuliforme  , à 
tube  long  f et  à limbe  à quatre  découpures  ; de  quatre  éta- 
mines non  saillantes  ; d’un  ovaire  inférieur,  d’où  s’élève  un 
long  style  terminé  par  un  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  petite  capsule  oblongue , en  massue  , 
presque  tétragone  , biloculaire , et  qui  contient  une  semence 
oblongue  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  ne  contient  que  trois  espèces,  dont  deux  des  Indes 
orientales  peu  connues,  et  une  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, qui  se  cultive  dans  les  jardins  des  curieux,  même  dans 
le  climat  de  Paris , quoiqu’elle  craigne  un  peu  les  gelées. 
C’est  en  Caroline,  où  elle  croit  naturellement,  qu’on  peut 
admirer  la  beauté  de  cette  dernière,  gui  forme  au  milieu 
des  mares  ou  flaques  d’eau  , des  buissons  de  huit  à dix 
pieds  de  haut,  qui  offrent  un  spectacle  fort  agréable  par  la 
multitude  de  têtes  de  fleurs  qui  s’y  développent  successive- 
ment. Ce  céphulanihe , qui  est  le  cephalanthus  ocridentalis  de 
Linnæus , le  bois  à boulon  des  jardiniers  , a les  feuilles  op- 
posées ou  ternées  ; les  têtes  de  fleurs  terminales  et  presqua 
rameuses.  (B.) 
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CEPHALE.  Nom  donné,  dans  les  Papillons  d’Iùtrope 
d’Engramelle , à un  petit  papillon  de  jourf  du  genre  des 
Satyres.  V.  ce  mot.  (l,) 

CÉPHALE , Cephulns.  Shaw  donne  ce  nom  à un  genre 
qui  comprend  des  poissons  du  genre  Tétraodon  de  Linnæus, 
qui  ont  le  corps  extrêmement  comprimé , comme  tronqué 
en  arrière.  C’est  à ce  genre  qu'on  rapporte  le  poisson  lune, 

Telr.  Mo/a.  V .♦  Môle,  (desm.)  • 

CEPHALE1E,  Cfplttüeia  , Jur.  V.  Mégalodonte  et 
Pamphilie.  (l.) 

CÉPHALOCLE,  Cepluiioculus.  Nom  donné  par  M.  de 
Lamarck  (Sysl.  desAnim.  sans  vert.'),  au  genre  des  crustacés  de 
l’ordre  des  branchiopodes , que  Muller  avoit  nommé  Poly- 
PHÈme.  V.  ce  mot.  (l.) 

CÉPHALODE.  Sorte  de  Gupui.e  ou  de  Conceptacle 
dans  les  Lichens  qui  répond  aux  Tubercules  d’Acharius. 

Elle  est  portée  sur  un  pédicule , et  n’a  point  de  bordure. 

Les  StérÉocaclons  en  offrent  des  exemples,  (b.) 

CÉPHALOPHORE , Cephalophora.  Plante  du  Chili, 
rameuse  , à feuilles  radicales  ovales-oblongues  , légèrement 
pétiolées;  à feuilles  caulinaires  alternes,  sessiles  , linéaires, 
rudes  au  toucher,  et  glauques;  à fleurs  terminales,  jaunes, 
portées  sur  des  pédoncules  en  massue  , laquelle  forme  un 
genre  dans  la  syngénésic  polygamie  égale. 

Ce  genre  a pour  caractères  : lyi  calice  commun  , formé 
par  deux  rangs  de  folioles  linéaires  aiguës  ; un  réceptacle 
globuleux  , alvéolé  , nu , portant  des  lleurons  tubuleux  , her- 
maphrodites , et  ensuite  des  semences  solitaires,  turbinées, 
striées  , tronquées , terminées  par  six  ou  sept  paillettes  dia- 
phanes et  subulées.  # 

Le  Céphalophore  se  rapproche  des  CnRYSocoMES.  (b.) 

CÉPHALOPHORE.  Nom  substitué  par  Blainville  à 
Celui  de  Céphalopode  , introduit  par  Cuvier,  pour  indiquer 
une  division  des  Mollusques,  (b.) 

CÉPHALOPODE.  Ordre  et  famille  de  mollusques. 

Ï1  renferme  ceux  qui  ont  la  tète  distincte,  les  yeux  latéraux, 
les  mâchoires  en  bec  de  perroquet , les  tentacules  en  forme 
de  bras  et  garnies  de  ventouses  non  articulées. 

Les  genres  qui  lui  appartiennent  sont  : Sèche  , Calmar, 

Poulpe,  Nautillif.r,  Argonautier  et  Spiruuer.  (b.) 

CÉPHALOPTÉRE.Momgénérique  imposé  parM.Geof- 
froy  .Saint-Hilaire  , à un  oiseau  du  Brésil  nouvellement 
découvert.  M.  Cuvier  {Règne  animal)  en  fait  une  division  de 
ses  dentirostres  , qui  correspond  à la  4-'  section  de  mon  » 
genre  Coracine.  V.  ce  mot.  (v.) 

CÉPHALOPTÈRE,  Cephalupterus.  Genre  de  poisson», 
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établi  par  Duméril  , pour  placer  quelques  Raie$  de  Lacé- 
pède,  qui  n’ont  pas  les  caractères  des  autres.  Ceux  qu’il  lui 
attribue , sont  : corps  très  - déprimé  , à cinq  ou  six  trous 
branchiaux,  de  chaque  cdté,  en  dessous  ; bouche  transver- 
sale et  narines  situées  en  dessous  et  en  arrière  d’un  museau 
fourchu,  en  forme  de  deux  nageoires,  soutenues  par  des  rayons 
articulés  ; yeux  articulés  et  deux  évents  derrière  ; queue 
longue  , conique  , beaucoup  plus  çtroite  que*  le  tronc. 

Ce  genre,  qui  avoit  été  appelé  CéphaloptÈre  par  Schnei- 
der, renferme  plusieurs  espèces,  dont  deux  se  trouvent 
dans  la  mer  de  .Nice  , savoir  : la  Raie  giorna  , déjà  dé- 
crite et  figurée  par  Lacépède , et  la  Raie  massera  de 
Risso , qui  est  unie  et  dont  le  bord  des  nageoires  est 
recourbé  , dont  les  cornes  sont  noires  à leur  extrémité, 
la  queue  garnie  de  trois  rangées  d’aspérités.  C’est  un 
des  plus  gros  poissons  de  cette  famille  , puisqu’on  en  a 
pris  qui  pesoient  plus  de  1200  livres.  (B.) 

CEPHALOS.  Nom  grec  du  Muge  ou  Mollet,  (desm.) 

CÈPHALOSTOMÈS,  Cephalostoma .,  Léach.Sous-classc 
d’arachnides , qui  correspond  à notre  seconde  famille  des 
arachnides  trachéennes  , celle  des  Pycnogonides.  V.  ce  mot. 

(L) 

CEPHALOTE  , Cephalotes  , Geoff.  ; V esperiilio  , Pall. , 
Gmel.  Genre  de  mammifères  carnassiers  , de  la  famille  des 
Chéiroptères,  établi  sons  ce  nom  par  M.  Geoffroy  , et 
adopté  sous  celui  de  harpyia  par  IHiger  ( Prodr.  mamiri.  ) 

Les  Cephalotes  ressemblent  aux  roussettes,  dit  M.  Geof- 
froy, par  ce  qu’il  y a de  plus  essentiel  dans  les  parties  qui  lbs 
constituent  ; ia  tâte  conique  , le  museau  aigu  , les  oreilles 
sans  tragus  , le  doigt  indicateur  du  la  main  court  et  pourvu 
de  toutes  ses  phalanges,  labrièvelé  de  la  jnembranc  inter- 
fémorale  , la  position  de  celle-ci  par  rapport  à la  jambe  , 
la  petitesse  de  ia  queue  , la  langue  papilleuse  , etc.* 

Elles  en  diffèrent  néanmoins  en  ge  que  leur  tête  est  pro- 
portionnellement plus  courte  et  plus  large,  en  ce  que  leurs 
dents  sont  en  moindre  nombre  , puisqu’on  n'en  compte  que 
vingt-huit , savoir  : deux  incisives  et  deux  canines  à chaque 
mâchoire;  douze  molaires  à couronne  large  et  sans  tubercules 
ou  arêtes  à l’inférieure  et  huit  seulement  à la  supérieure. 

Comme  dans  la  roussette  muntclêe  , les  membranes  des 
ailes  naissent  de  la  ligne  mnyennf  tfu  dos  , ce  qui  est  un 
caractère  propre  à ces  chéiroptères  seulement. 

Des  deux  espèces  qui  composent  ce  genre , l’une  habite 
les  Moluques,  et  l’autre  1 île  de  Timor.  La  première  a été 
décrite  par  Pallas  , et  la  seconde  a été  rapportée  par  Péron 
et  Lesueur.  , 
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On  ignore  quelle  est  la  manière  de  vivre  de  res  animaux , 
qui  ne  nous  sont  connus  que  par  leurs  dépouilles.  La  forme 
de  leurs  dents  molaires  semble  indiquer  qu'ils  se  nourrissent 
de  fruits  , comme  les  roussettes. 

• 

Première  Espèce.  — La  CÉPHALOTE  DE  P ALLAS  , Cephalotes 
Pallasü  , (ieoff.  ; V èsperlilio  cephalotes,  Pallas  ; Spicilegia , 
fasc.  3 , tab.  i et:,  caractérisée  par  la  présence  d'un  on- 
gle au  doigt  indicateur  de  la  main. 

La  longueur  totale  de  son  corps  , mesurée  depuis  le  bout 
du  nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  , est  de  trois  pouces 
neuf  lignes,  sur  lesquels  il  faut  déduire  un  pouce  trois  lignes 
pour  la  tôle.  Sa  physionomie  est  remarquable  par  la  largeur 
de  la  face,  l'écartement  des  narines  , la  forme  arrondie  des 
oreilles.  Son  poil  est  assez  rare  , doux  et  ondulé  sous  le  ven- 
tre ; il  est  en  dessus  d’un  gris  cendré,  et  d’un  blanc  pâle  en 
dessous. 

L'individu  décrit  par  Pallas  avoit  deux  incisives  supé- 
rieures, et  aucune  dent  de  cette  sorte  à la  mâchoire  d’en  bas. 
Il  présume,  avec  vraisemblance,  que  ces  dernières  étoient 
tombées  , ainsi  que  cela  arrive  souvent  dans  les  mammifères 
de  la  famille  des  chéiroptères. 

Deuxième  Espèce.  — La  CÉPH  ALOTE  DE  P I R on  , Cephalotes 
Peranii , Geoff.  , Ann.  du  .Mus.  Celle-oi  diffère  de  la  pré- 
cédente, principalement  par  sa  plus  grande  taille  et  par  le 
manque  d’ongle  au  doigt  indicateur  des  membres  antérieurs. 

Cette  espèce  , dont  M.  Geoffroy  n'a  pu  examiner  que 
deux  individus  adultes  , présente  le  caractère  tiré  du  nombre 
des  dents  incisives  qq’il  attribue  au  genre,  c’est-à-dire,  qu’on 
en  trouve  deux  à chaque  mâchoire. 

Le  plus  grand,  qui  avoit  deux  pie^s  d’envergure, 'cinq  pou- 
ces dix  lignes  de  longueur  totale,  un  pouce  dix  lignés  pour  celle 
de  la  lôte  et  quatre  lignes  pour  Celle  de  la  queue,  étoit  brun. 
L’autre , plus  petit , étoit  roux.  Tous  les  deux  avoienl  le  poil 
court  et  fourni  ; tout  le  dos,  au-dessus  de  la  membrane  des 
ailes,  garni  comme  le  restant  du  corps  ; celte  membrane 
nue;  les  oreilles  étroites  et  terminées  en  pointe. 

C’est  avec  le  plus  grand  doute  que  nous  rapporterons  ici 
les  caractères  d'une  chaqve-souris  , indiqués  par  M.  lVaffi- 
nesque-Schmallz  dans  son  Prodrome  sur  les  animaux  de  la 
Sicile  , comme  étant  une  espèce  particulière  de  ce  genre , 
espèce  à laquelle  il  donne  le  nom  de  : 

CÉPHALOTE  AUX  OREILLES  ÉTROITES , Cephalotes  teniotis. 
Lite  a deux  incisives  à la  mâchoire  supérieure,  aucune  a 
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l’inférieure;  les  canines  et  les  mdcheliires  aiguës;  aucune 
crête  sur  le  nez  ; la  queue  libre  dans  sa  moitié  postérieure  ; 
, le  pelage  entièrement  d’un  gris-brun;  les  oreilles  plus  longues 
que  la  tête  , sans  oreillons  conchiformes,  et  striées  intérieu- 
ment  en  travers  ; une  verrue  entre  les  deux  incisives  supé- 
rieures. Cette  espèce  remarquable  se  trouve  en  Sicile. 

Le  caractère  tiré  de  la  forme  des  dents  molaires  est  celui 
qui  porte  le  plus  à faire  regarder  cet  animal  comme  n’ap- 
partenant pas  véritablement  au  genre  céphalote  , bien  cepen-2- 
dant  que  tous  les  autres  puissent  convenir  aux  espèces  de  ce 
genre,  (desm.) 

CÉPHALOTE  ; Cephalotes  ( grosse  ■*  tête  ).  Ce  nom  a 
eu,  en  entomologie,  diverses  applications.  Je  l’avois  d'abord 
consacré  ( Hist.  gén.  desinsect.,  tom.  3 ) à un  genre  démem- 
bré de  celui  de  fourmi , et  qu’on  appelle  maintenant  crypto- 
cire,  Hans  mon  Généra  crustaceorum  et  inseclorum , les  genres 
polyphème,  zoë  et  hranrhiopode  composent , parmi  les  crusta- 
cés, l’ordre  des  CÉpnALOTES.  M.  Bonelli  désigne  mainte- 
nant sous  la  même  dénomination  un  genre  de  la  tribu  des 
carabiques , formé  avec  le  carabus  reph  ulules  de  Linnæus  , 
genre  qui  répond  à celui  de  BROSQt'E,  bruscus , de  Panzer. 
Afin  d’obvier  aux  inconvéniens  qui  résultent  de  cette  diver- 
gence dans  l’emploi  du  mot  de  céphalote , je  n’en  ferai  usage 
que  pour  des  dénominations  spécifiques  , et  je  désignerai 
sous  celle  de  brusque  les  cephalotes  de  M.  Bonelli.  V.Îï'éro- 
Sie.  (i,.) 

CEPHALOTE  , Cephalotus.  Plante  vivace  à feuilles  toutes 
radicales,  les  unes  grasses , ovales,  aiguës,  sans  nervures, 
velues  en  dessous  , les  autres  , en  plus  petit  nombre  , en 
forme  de  bourse  , c’est-à-dire  , presque  globuleuses  , creu- 
ses, avec  quatre  plis  longitudinaux  ciliés  en  devant  et  quinze 
ou  vingt  crochets , en  leur  bord  , ou  ouverture  ; un  ap- 
pendice ou  opercule  orbiculaire  , échancré,  réticulé,  re- 
couvrant cette  ouverture;  à hampe  terminée  par  une  pani- 
cule  serrée  de  fleurs.  On  la  trouve  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande.; Labillardière  l’a  figurée  pl.  1 4-5  de  son  ouvrage  sur 
les  plantes  de  ce  pays , et  R.  Brown  y pl.  4 sur  la  botanique 
des  Terres  Australes.  C’est  le  Vami  de  Poiret. 

Cette  plante  si  remarquable  par  ses  feuilles  , forme  dans 
la  dodécandrie  hexagynie  et  dans  la  famille  des  rosacées,  un 
genre  qui  offre  pour  caractères  : un  calice  à six  divisions  ; 

*■  point  de  corolle  ; douze  étamines  insérées  au  calice  ; six 
ovaires  supérieurs  à style  latéral  et  recourbé  ; une  capsule 
à une  loge  monosperme,  (b.) 

CÉPHALOTÉS.  Famille  de  poissons  établie  par  Hu- 
méril,  parmi  les  osseux  thorachiques  à branchies  complètes. 
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Ses  caractères  sont  : corps  épais , comprimé,  et  très-grosse 

Les  genres  qui  entrent  dans  cette  famille,  sont  : Aspidotho- 
HOlDE  , AsPIDOPHORE  , SCORPÈNE  , GOBIÉSOCE  et  Co  rTE. 

1 EÉPHALOTES.  Nom  grec  d'une  espècede  thym  ^ dont 
les  tleürs  sont  ramassées  en  paquets  terminaux,  thymus  ceuha - 
Mes,  Lino.  Plusieurs  autres  espèces  du  même  genre  ont  ce 
même  caractère.  (IN.) 

CEl’HALOX  E , Cephaloxis.  Genre  de  plantes  établi  Dar 
Desvaux  pour  placer  le  Jonc  rampant  de  Michaux  F 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à six  folioles 
dont  les  trois  extérieures  beaucoup  plus  courtes  • trois  éta  ’ 
mines;  trois  stigmates  ; une  capsule  pyramidale  , presoue  à 
une  seule  loge  et  à trois  valves  , les  cloisons  se  séparant  des 
valves  , et  restant  fixées  à une  colonne  centrale  et  persistante 
qui  est  sémmifère;  (b.) 

f fChI„HtLOXE  ’ CfPhalo*ys,  P B.  Genre  de  plantes  de 
la  tamille  des  mousses  , quatrième  tribu,  ou  section  des  Di- 
VLOï*ogones,  munies  de  deux  péristomes. 

Ce  genre  est  composé  des  espèces  de  Mmes  de  Linnæus; 
dont  1 urne  et  le  tube  sont  droits  et  jamais  renversés.  Elles 
ont  de  plus  un  port  différent,  (p.b.) 

CEPflEE,  Cephea.  Genre  établi  par  Péron  aux  dépens 
des  Meduses.  Ses  caractères  sont  : corps  orbiculaire,  trans- 
parent , ayant  en  dessous  des  pédoncules  et  des  bras  ; point 
de  tentacules  au  pourtour  de  l'ombrelle  ; quatre  bouches  ou 
davantage,  au  disque  inférieur. 

Lamarck  a réuni  à ce  genre  les  Rhizostomes  de  Cuvier. 

Cinq  espèces  se  réunissent  à ce  genre  , et  quatre  d’entre 
elles  étoient  connues  par  les  figures  de  Forskaël,  de  Macri 
et  de  Modeer.  (b.) 

CEPHÉL1S , Ce ph élis.  Genre  de  plantes  introduit  par 
ïnvartz  , mais  qui  ne  diffère  pas  des  Morindes.  (b.) 

CEP  H US.  Nom  spécifique  d’une  espèc«de  singe  du  ecnre 
des  Guenons,  (desm.)  b 8 

CEPII  US.  \Ornithal.)  Nom  d’une  division  de  la  famille 
des  Plongeurs  dans  le  Règne  animal , laquelle  correspond 
à mon  genre  Mergule.  Ce  nom  a été  appliqué,  par  Pallas  et 
Mæring,  ;\ux plongeons  et  au x guillemot*,  (v.) 

CEPHITS  , Cephus,  Latr. , Fab.  ; Sirex,  Linn.  ; Trachelus  , 
Junne.  Genre  d insectes  de  l’ordre  des  hyménoptères  sec- 
tion des  téréhrans , famille  des  porte-scie,  tribu  des'  ten- 
thrédines  ou  mouches  à scie  , et  qui  se  distingue  des  autres 
genres  qu’elle  comprend,  de  la  manière  suivante  : labre  caché 
ou  peu  apparent;  mandibules  guère  plus  longues  que  larges, 
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tridentées  h leur  extrémité  ; un  cou  allongé  ; antennes  in- 
sérées près  du  front , simples , grossissant  vers  le  bout , 
composées  d’une  vingtaine  d’articles;  tarière  de  la  femelle 
saillante  ; corps  long , étroit , avec  l'abdomen  comprimé. 

Les  céphus  ont  tous  les  caractères  de  la  tribu  des  tenthré- 
dines  , soit  quant  à la  composition  des  parties  de  la  bouche, 
soit  quant  à la  forme  générale  du  corps  et  celle  de  latarièredes 
femelles.  Plusieurs  espèces  de  la  même  tribu  ont,  comme  les 
céphus , les  antennes  plus  grosses  à leur  extrémité  ; mais  le 
nombre  de  leurs  articles  ne  va  pas  au-delà  de  neuf.  Les 
ailes  supérieures  des  céphus  nous  offrent  deux  cellules  ra- 
diales , dont  la  première  petite  , presque  carrée  , et  la  se- 
conde très-grande  ; quatre  cellules  cubitales  égales  , et  dont 
la  seconde  et  la  troisième  reçoivent  chacune  , dès  leur  nais- 
sance , une  nervure  récurrente  ; la  quatrième  de  ces  cellules 
atteint  le  bout  de  l’aile. 

Leurs  larves  vivent  probablement  dans  l’intérieur  des  vé- 
gétaux ; celle  d’une  espèce  que  je  nomme  Abdominale  , 
abdominulis , dont  le  corps  est  noir,  avec  l’abdomen  entière- 
ment roussâtre  , ronge  les  boulons  à fleurs  de  quelques 
arbres  fruitiers  , et  leur  fait  beaucoup  de  tort.  Cette  obser- 
vation m’a  été  communiquée  par  un  cultivateur  instruit , 
qui  a étudié  cet  insecte  , et  me  l’a  donné  dans  ses  divers  états. 

On  trouve  très-communément  dans  toute  l’Europe  , sur 
les  tiges  des  blés  ou  sur  d’autres  plantes  , l’espèce  suivante  : 

Céphus  pygmée  , Céphus  pygmaus , Fab.  ; D.  i , 3.  Son 
corps  est-noir  , avec  deux  points  et  trois  bandes  transverses  , 
d’un  jaune  citron,  sur  l’abdomen.  Il  paroit  au  printemps. 

V oyez  , pour  les  autres  espèces , la  Monographie  des  sirex 
et  autres  genres  analogues  de  M.  Klüg.  Il  nomme  aslalus  , 
celui  qui  a été  l’objet  de  cet  article.  (L.) 

CEPlLLON.  Petit  Bolet,  de  couleur  fauve  clair,  plus 
foncé  en  dessous,  qu’on  trouve  dans  les  bois  , et  qui  ne  se 
mange  pas.  (b.) 

CEPOLÈ  , Céftola.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thoraciuques,  dont  le  caractère  consiste  à avoir  la  nageoire 
anale  très-longue  ; 'plus  d’un  rayon  à chaque  nageoire  thora- 
chique  ; le  corps  et  la  queue  très-allongés  et  comprimés  en 
forme  de  lame  ; le  ventre  à peu  près  de  la  longueur  de  la 
tète  ; les  écailles  très-petites. 

On  distingue  trois  espèces  de  cépoles,  toutes  trois  habitant 
la  Méditerranée,  et  toutes  trois  remarquables  par  leur  grande 
longueur  et  leur  peu  de  largeur. 

Le  Cépole  tænta  a le  museau  très-arrondi  et  la  nageoire 
de  la  queue  pointue.  On  le  connoît  sur  les  cAtes  de  France 
sous  le  nom  de  spase,  de  flamme , de  lame , A' épée , cavarigo , 
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freSpa  y valu  , ruban  et  bandelette,  tons  noms  qui  indiquent 
sa  forme.  Il  atteint  deux  à trois  uieds  de  loue  sm  5 
quatre  lignes  de  large.  Son  corps  est  comprim/et  si  huileux4 
qui1  paroît  demi-transparent.  11  n'a  point  d’écailles.  Le  dos 
est  gris,  tache  de  rouge  le  ventre  blanc;  les  nageoires  rouges 
Ce  poisson  jouit  au  plus  haut  degré  de  la  faculté  de  nager* 
' PS  ?.n<  î.1  allODS  sont  A une  vivacité  extrême  , et  produisent 
un  effet  fort  agréable  à raison  de  cette  vivaeùé  même  ,mL 
au  br.Hant  de  ses  couleurs.  On  le  prend  à l’hameçon,  amorce 
avec  des  crustacés  ou  de  petites  coquilles,  animaux  aux  dé! 
pens  desquels  il  vit  principalement.  Sa  chair  est  peu  estimée 
Un  I emploie  presque  uniquement  à servir  d’appât  pour  la 
peche  des  gros  poissons.  p la 

Le  Cépole  SERPENTIFORMe,  Cepola  rubeseens,  Liun  a le 
museau  pointu.  On  le  commît  sur  nos  côtes  sons  les  noms  de 
serpent  de  mer,  setpent  rouge,  serpent  rougeâtre.  11  a les  mêmes 
mœurs  que  le  précédent.  memes 

Le  Cépole  thachyptère  a les  nageoires  rudes  et  garnies 
de  quelques  rayons  a.gu.Htmnés  , et  une  ligue  latérale  formée 
d/caîlk‘*  Plus  grandes  que  les  antres,  (b  ) 

A ilî  r k’  6^"/a  ,(*rnre  de  Coquilles  établi  par  Denvs 
de  Montfort,  pour  placer  I’Hélice  imprimée  de  I aman  t 
qui  s écarté  des  autres.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre 
un, valve,  globuleuse,  à spire  régulière  ; ouverture  entière 
tournan  e ; columelle  calleuse  , armée  d’une  dent  ; un  pli 
dorsal  ^ levres  rebordées.  ptl 

Le  Cepole  DE  Nicolson  est  terrestre,  et  se  trouve  sur  les 
montagnes  de  Sa  i nt-Doin  i ngu  e , aux  1 ieux  omb  rages  e t fra  is  S a 

C°rFPpîl  airiC°V  w SO"  diamè,re  un  P°«re  et  demi,  (b.) 

C El  PA.  Nom  du  Bruant  ijpu  aux  environs  du  Lac  Ma 
jeur.  (s.) 

CEPPATELLO.  Nom  italien  d’une  espèce  de  bolet  Chnt^ 
ius  bwinus  t Linn.).  (ni.SM.)  ^ uie~ 

rî-,)l>^S  d„Turner  ’ est  ,a  Mouette  rieuse,  (s  ) 
CEPS.  C est  le  Bolet  esculent  dans  quelques  pays  V au 
mol  Seps,  (b.)  e ]*•  r.au 

CEP  U L A.  Nom  latin  de  la  ciboule,  (ln.) 

CEli.  Nom  esc.lavon  d’un  chêne  ( ouercus  eem's,  L ) fin  a 
C EK  AC  HATES.  Suivant  M.  BeLnay 
te  Lcrachuies  de  Pline  est  une  variété  du  quarz-aeate 
doine  , jaune.  (LUC.)  g ca,Le“ 

C ERA1STE,  Cerastium.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
pentagynie  et  de  la  famille  des  caryophyllées  , dont  les  carac- 
teressont  d’avoir  : un  calice  de  cinq  folioles  lancéolées  et  ner~ 
sistantes;  cinq  pétales  demi-ouverts,  obtus  et  bifides  dix 
étamines  moins  longues  que  ht  corolie  ; un  ovaire  sùpé- 
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rieur , chargé  de  cinq  styles  à stigmates  obtus  ; ufic  capsule 
arrondie  ou  oblongue , uniloculaire , polysperme  , qui  s’ouvre 
à son  commet. 

Ce  genre  est  formé  par  une  trentaine  de  plantes  indigènes 
à T Europe  , la  plupart  vivaces,  toutes  ayant  les  feuilles  op- 
posées et  les  fleurs  pédonculées  et  terminales.  Un  les  appelle 
vulgairement  oreille-de-souris. 

On  les  divise  en  céraistes  à capsules  oblongurs , et  céraistcs  à 
capsules  arrondies. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  première  division 


sont  . 

Le  Céraiste  vulgaire  , dont  les  feuilles  sont  ovales , 
très-velues,  et  les  pétales  de  la  longueur  du  calice.  lise  trouve 
très-abondamment  dans  les  lieux  incultes  et  sablonneux,  sur 
le  bord  des  champs  et  des  chemins  : il  est  vivace.  Lainarck 
lui  réunit  comine  variété  les  céraistes  visqueux  et  demi-décandre 
de  Linnæus  , que  leurs  noms  seuls  caractérisent  assez  pour 
faire  voir  en  quoi  ils  diffèrent  de  l’espèce  principale; 

Le  Céraiste  des  champs  , dont  les  feuilles  sont  lancéo- 
lées , linéaires , aiguës  , pubesccntes , et  la  corolle  plus  grande 
<jUc  le  calice.  Il  est  commun  sur  le  bord  des  champs  dans 
presque  toute  l’Europe. 

Le  Céraiste  des  Alpes  , qui  a ses  feuilles  lancéolées , la 
tige  dichotome , presque  toujours  triflore.  Il  se  trouve 
dans  les  Alpes. 

Parmi  les  céraistes  à capsules  presque  rondes  , il  faut 


citer  : 

Le  Céraiste  rampait,  dont  le  caractère  est  d’avoir, 
les  feuilles  lancéolées  et  les  pédoncules  rameux.  On  le  trouve 
sur  le  bord  des  chemins , dqps  les  pâturages,  sur  les  monta- 
gnes de  la  zone  moyenne  de  l’Europe. 

Le  Céraiste  tomenteux  a les  feuilles  oblonguts,  to- 
menleuses,  et  les  pédoncules  rameux.  Il  est  originaire  d’Es- 
pagne. On  le  cultive  beaucoup  dans  les  jardins  d’agrément  , 
en  bordures  ou  en  touffes  , et  il  les  décore  par  son  fanage 
blanc  et  ses  nombreuses  fleurs.  Son  seul  inconvénient  est  de 
croître  trop  facilement;  car  il  faut  continuellement  arrê- 
ter ses  pousses  , sans  quoi  elles  couvriroierit  le  terrafh. 

Le  Céraiste  aquatique,  qu’on  reconnoît  à ses  feuilles 
en  cœur  et  sessiles  , à ses  fleurs  solitaires  et  à ses  fruits  pen- 
dans.  Il  est  fréquent  sur  le  bord  des  fossés , des  marais , le 
long  des  rivières,  etc.  C’est  la  plusgrande  espèce  de  ce  genre. 
Elle  atteint  quelquefois  plus  de  trois  pieds  de  haut. 

La  plupart  des  céraistes  fleurissent  de  très-bonne  heure  au 
printemps*,  et  quoiqu’en  général  petits  et  sans  odeur,  ils  em- 
bellissent les  gazons  à cctt«  époque  de  Tannée,  (b.) 
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CERAITIS  de  Dioscoride.  Adanson  rapproche  cette 
plante  du  faui-grec.  V.  Tiiigonelle.  (ln.) 

CERAJA,  Ceraja.  Arbrisseau  parasite  % racine  fibreuse, 
rampante;  à tige  simple,  aplatie  , sillonnée , glabre  et  jaune  ; 
à feuilles  petites  , peu  nombreuses,  oblongues,  émarginées, 
planes,  épaisses  , engainantes;  à fleurs  pâles,  presque  ter- 
minales , solitaires,  droites  et  pédonculées , qui  forme  , selon 
Loureiro , un  genre  particulier  dans  la  gynandrie  rnonan- 
dric,  mais  qu'on  peut  également  placer  dans  le  genre  Angrec. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : une  spathe  courte , 
déchirée,  unillore  et  persistante;  un  calice  monophylle, 
tubuleux , à cinq  dents  inégales  et  droites  ; une  corolle  ino- 
nopétalc , dont  une  partie  est  en  tube  allongé , l’autre  plus 
courte,  élargie,  à cinq  divisions,  dont  trois  sont  coniques  , 
et  lès  deux  latérales  linéaires  ; un  tube  petit,  divisé  inégale- 
ment , renfermé  dans  la  corolle  ; une  étamine  filiforme  , 
courte,  élastique,  attachée  au  calice  ; un  ovaire  situé  entre 
le  calice  et  la  corolle,  linéaire,  courbe,  à six  sillons,  à style 
court,  et  à stigmate  peu  apparent.  Cet  ovaire  avorte  toujours. 

Le  céraja  croît  à la  Cochinchine  et  à la  Chine  , dans  les 
fentes  des  rochers  et  sur  les  vieux  arbres.  On  le  vante  contre 


l'épilepsie,  les  maladies  de  nerfs  et  la  foiblesse  des  membres. 
Swartz  croit  qu'il  peut  faire  partie  de  son  genre  Dendro- 
dion.  (b.) 

CÉRAMBYCINS,  Cerambycim.  Nom  que  j’avois  donné 
à une  famille  d'insectes  de  l’ordre  des  coléoptères , et  qui 
coinprenoit  une  grande  partie  des  genres  cerambycc , leptura  , 
et  necydulis  de  Linnæus.  J'ai  réuni  depuis  ( Ilègne  ani- 
mal., etc.  par  M.  Cuvier  , tom.  3 ) à cette  famille  les  genres 
prione  et  sponelyle,  et  je  les  désigne  sous  la  dénomination  de 
Longicornes.  V.  ce  mot.  (l.) 

CERAMBYX.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléop- 
tères , établi  par  Linnceus  , et  qui  a subi  depuis  plusieurs  mo- 
difications. Vay.  les  articles  Longicorne  et  Capricorne. 

(L.) 

CF.RAM  CORONET.  Nom  anglais  de  la  volute  couivnne 
d Ethiopie , dont  Denys  de  Montfort  fait  un  genre  nouveau 
sous  le  nom  de  Cymbe.  (desm.) 

CERAMIANTHEME.  Genre  de  polypiers  établi  par 
Donati,  et  qu’on  ne  peut  encore  rapporter  à aucun  groupe 
bien  constaté,  (desm.) 

CÉRAMIE,  Ceramia,  Lat.  Genre  d insectes  de  l’ordre 
des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguillon,  latnille  des 
diploptères  , bien  distinct  des  autres  genres  dont  elle  se  com- 
pose , par  un  caractère  anomal,  celui  d’avoir  toujours  les 
ailes  étendues.  Les  céramies  sout,  avec  les  cclunilcs  et  les  musa- 
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ris,  les  seuls  insectes  de  cette  famille  qui  n’aient  que  deux 
cellules  cubitales  aux  ailes  supérieures  , et  dont  la  seconde 
reçoit  les  deux  nervures  récurrentes.  Par  la  grosseur  de  la 
tâte,  les  céramies  se  rapprochent  des  cereeris ; mais  elles  ont 
les  antennes  et  les  organes  de  la  manducation  des  guêpiaires 
solitaires,  avec  cette  différence  que  les  palpes  maxillaires 
sont  fort  courts,  terminés  en  alêne  , de  cinq  articles  , dont  le 
dernier  à peine  distinct.  Les  yeux  ont  une  petite  échancrure  , 
et  l'abdomen  est  ovale. 

M.  Klüg,  de  Berlin,  a publié,  en  même  temps  que  moi 
( [Mémoire  des  curieux  de  la  nature),  les  caractères  de  ce  genre, 
qu'il  nomme  gnutho  , et  d’après  une  espèce  exotique.  Celle 
qui  m’a  servi  de  type  se  trouve  aux  environs  d’Aix  , et  m’a  été 
communiquée  par  M.  Il  ippolyte  Boyer  de  Fonscolombe, dont 
elle  porte  le  nom  ( cé ramie  de  Fonscolombe).  Elle  est  presque 
de  la  taille  du  polistes  ga/liea  , et  lui  ressemble  au  premier 
coup  d'œil.  Le  corps  est  noir,  tacheté  de  jaune  ; le  bord  pos- 
térieur des  anneaux  de  l’abdomen  a des  bandes  de  cette  der- 
nière couleur  , sinuées  ou  dentelées  en  devant  : celle  du  pre- 
mier anneau  est  partagée  en  deux  taches.  Les  pieds  sont  d’un 
jaunâtre  un  peu  fauve. 

La  femelle  se  construit  un  nid  semblable  à celui  que  fait  la 
guêpe  des  murs  ( vespa  rnuraria)  de  Linnæus. 

Mon  ami,  M.  Léon  Wufour  et  M.  le  baron  Déjcan  ont 
rapporté  d’Espagne  une  autre,  espèce,  beaucoup  plus  petite, 
et  qui  a une  grande  conformité  avec  les  célonites. 

Celle  que  M.  Klüg  a décrite  et  figurée,  gnalho  Uchlenstei- 
nii , est  jaune  , avec  le  milieu  de  la  tête  et  du  corselet  noir; 
les  anneaux  de  l’abdomen  offrent  chacun  sur  le  dos  unegrande 
tache  noirâtre.  Celle-ci  a le  port  d’un  pldlanihe.  (L.) 

CÉRAMION,  Ceramium.  Genre  de  Conferve  établi  par 
Roth , et  appelé  Poi.ysperme  par  Vaucher.  11  renferme 
les  conferves  dont  les  lilamens , cloisonnés  ou  articulés , 
portent  des  tubercules  remplis  de  globules , qui  sont  les 
bourgeons  destinés  à la  reproduction. 

11  y a des  céramions  simples,  des  céramions  rameux , des  céra- 
piions  vcrlic.ilUs.  Le  nombre  de  leurs  espèces  connues  s’élève 
à vingt-quatre.  Elles  croissent  toutes  dans  la  mer,  et  il  en  est 
quelques-unes  qui  couvrent  des  espaces  considérables  sur  les 
rochers  qui  découvrent  rarement.  On  les  confond  vulgaire- 
ment, sous  le  nom  de  Goémon,  avec  les  V arecs  et  autres 
plantes  marines,  (b.) 

CERAMION,  Ceramium.  Genre  de  plantes  établi  par 
G.Trtner,  aux  dépensées  Varecs  de  LinnæuS.  Ses  caractères 
sont,  selon  Stackhouse  : fronde  roide  , cornée  , cylindrique  ; 
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l’intérieur  creux  et  renfermant  une  mucosité  séparée  par  des 
diaphragmes. 

Ce  genre,  différent  de  celui  que  Roth  a formé  aux  dépens 
des  Conferves,  renferme  quatre  espèces,  dont  fait  partie 
le  Varec  presque  fauve.  Il  rentre  dans  la  première  partie 
de  celui  appelé  Gigartine  par  Lamouroux.  V*.  les  mots 
Xaminaire  et  Céramopse.  (b.) 

CÉRAMOPSE,  Çeramopsis,  P.  B.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  algues,  troisième  tribu,  les  fucées.  Il  diffère  des 
Céramions,  par  la  fructification  qui  s’ouvre  au  sommet  et 
laisse  apercevoir  des  filamens  articulés,  ou  des  organes  re- 
# productifs  réunis  en  chapelet. (p.  b.) 

CERAjN'THE,  Ceranthus.  Genre  de  plantes  qui  ne  peut 
pas  être  séparé  des  ChionanThes.11  a pour  type  le  chionanthus 
incrassatus.  (B.) 

CERANTHÈRE,  Ceranlhera.  Genre  de  plantes  établi  par 
Palisot  Beauvois , dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  azédarachs.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice  à 
cinq  découpures  ; cinq  pétales  insérés  sur  un  tube  à cinq 
dents  planifcres  ; les  filamens  des  étamines  terminés  par 
une  écaille  pétaliforme  ; probablement  une  capsule. 

Deux  espèces  d’arbrisseaux  originaires  de  la  côte  d'Afri- 
que , dans  le  royaume  d’Oware  , composent  ce  genre,  (b.) 

CÉRAPIIRON,  Ccraphron , Jur.,  Latr.  Genre  d'insectes 
de  l’ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte-tarière,  fa- 
mille des  pupivores  , tribu  des  oxyures,  et  qui  se  distingue 
des  autres  qu’elle  comprend,  par  ces  caractères:  antennes 
des  femelles  filiformes,  insérées  près  de  la  bouche,  de  onze 
articles,  dont  le  premier  très-long;  mandibules  dentées; 
abdomen  presque  ovoïde,  comprimé  et  à pédicule  très-petit. 

Les  céraphrons  de  M.  Jurine , dont  j’ai  séparé  quelques 
espèces  pour  former  les  genres  sparasÊh  et  trléude,  n'ont 
point  aux  ailes  supérieures  de  cellules  brachiales  , ce  qui  les 
éloigne  des  hé/ores , des  bètylcs,  des  dryunes , des  anteons , et  des 
proctotrupes , où  ces  cellules  existent  ; il  diffèrent  des  diapries , 
ou  psiles  de  M.  Jurine,  et  des  plafygaslres , en  ce  que  les  mêmes 
ailes  nous  offrent  une  cellule  radiale,  quoique  incomplète. 
Les  antennes  des  sparasions  femelles  sont  renflées  à leur  ex- 
trémité, et  l’abdomen  de  ces  insectes  est  d’ailleurs  déprimé 
et  de  forme  elliptique. 

Je  rapporte  à ce  genre  le  CÉRAPHRON  sillonné  , rera- 
phrun  su  trahis t représenté  par  M.  Jurine,  pl.  i£  de  son  ou- 
vrage sur  les  hyménoptères.  (L.) 

CÉRAPTEREJ  Ccrapterus.  îïom  donné  par  Swcdcrus  à 
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un  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères , section  des 
tétramèrcs,  famille  des  xylophages.  Suivant  la  figure  d'une 
espèce  rapportée  à ce  genre  par  Donovan , le  Cér  aptère  de 
Macleay,  Cerapterus  Macleay  i (G  en.  illust.  of  Entom.  tab.  3),  les 
antennes  sont  composées  de  dix  articles  , et  perfoliées  dès 
leur  naissance.  Cet  insecte  est  parfaitement  brun , et  paroît  se 
rapprocher  des  Paussus  quant  à la  forme  générale  «lu  corps. 

s . O) 

CERAS.  Un  des  noms  piémontais  de  la  Grive  draine. 

(v.) 

CÉRASCOMION , Dioscoride.  Cette  plante  , \' œnanthe. 
de  Théophraste,  est  regardée  comme  étant  notre  œnanthe  fis- 
tuleux,  œnanthe  fislhlosa , Linn.  (EN.) 

CERASIOL'A.  Le  sceau  de  Notre  -Dame  ( Tamus  com- 
muais, L.  ) est  ainsi  appelé  par  Césalpin.  (ln.) 

CÉRASlTES.  On  a donné  ce  nom  à des  pétrifications 
dont  les  formes  approchent  de  celles  de  la  cerise,  (dlsm.) 

CÉRASOS-  Nom  du  cerisier,  dans  Théophraste  ; c’est  le 
ccrasus  des  Latins.  Il  n’est  pas  probable  que  ce  nom  soit 
dérivé  de  celui  de  Cérasonte  , ville  d’Asie  , d'où  Lucullus 
apporta  à Rome  le  cerisier  , long-temps  après  l’époque  de 
Théophraste.  La  ville  de  Cérasonte  ne  devrait-elle  pas  son 
nom  au  cerisier  P Nous  voyons  encore  en  Italie  et  en  Grèce, 
des  villes  et  villages  tirer  leur  nom  de  celui  du  châtaignier, 
qu’elles  cultivent  spécialement. , et  d’autres  de  l'avelinier , 
variété  de  noisetier  ; telle  est  Abelino , à quelques  lieues  de 
Naples.  Ce  mot  Cerasds  est  maintenant  celui  d’un  genre 
que  Linnæus  avoit  réuni  au  prunier.  L’on  trouve  aussi  sous  ce 
nom  diverses  plantes,  tout-à-fait  étrangères  à ce  genre,  dans 
différens  ouvrages  de  botanique , et  qu’il  est  inutile  de  rap- 
porter ici.  V.  Cerisier,  (ln.) 

CÉRASTE.  Nom, spécifique  d’une  Vipère  d’Egypte,  (b.) 

CÉRASTE,  Castes-  Genre  de  vers  mollusques  testacés, 
établi  par  Poli , dans,  son  ouvrage  sur  les  coquilles  des  mers 
«IcsDeux-Siciles.  Son  caractère  consiste  à avoirdeux  siphons 
courts , ou  même  seulement  deux  trous,  dont  l’inférieur  est 
plus  grand  et  susceptible  d’être  fermé  par  une  valvule  pen- 
dante ; le  limbe  intérieur  des  branchies  à moitié  réuni  ; le 
limbe  postérieur  du  manteau  denté  etsanscirFhes;  le  pied  en 
faux,  subulé  et  très-long. 

11  a pour  type  l’animal  des  bucardes , qui  est  figuré  avec 
tous  les  détails  anatomiques  désirables,  pl.  26,  n.°  5 etsuivans 
de  l'ouvrage  précité.  V.  au  mot  Bucarde.  ($.) 

CERASTIUM.  Nom  latin  , donné  par  Linnæus  au  genre 
céraiste  ; il  signifie  comu  en  grec  , et  rapjpelle  ainsi  la  forme 
«le  la  capsule  dans  ces  plantes,  (ln.) 
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CERATIA  de  Théophraste  et  de  Pline. Adanson  rapporte 
cette  plante  au  caroubier;  Ray,  à l’arbre  de  Judée,  que 
Clusius  pensoil  être  le  colulea  de  Théophraste  ; Columelle , à 
la  dentaire  ennéaphylle , dentaria  enneaphyUa  , L.  ; et  Bauhin  , 
à l'arbre  au  corail,  erythrina  corallodcndrum , Linn.  Plukenet 
3 donné  aussi  ce  nom  au  courbaril , hymeiuza  cuurbarii , L. 

(ln.) 

CERATIE,  Ceration.  Sous-genre  établi  par  Persoon,  dans 
les  Suerces.  11  renferme  les  espèces  à corolle  campanulée  , 
cornue  à la  base.  Il  n'a  pas  été  admis,  (b.) 

CERATINE  , Ceratina,  Lat. , Jur.  Genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte  - aiguillon  , fa- 
mille des  mellifères  ou  anthophiles , et  qui  a pour  carac- 
tères : mâchoires  et  lèvres  longues , en  forme  de  trompe  et 
coudées  ; languette  filiforme  ; premier  article  des  derniers  - 
tarses  point  dilaté  à l'angle  extérieur  de  son  extrémité  ; 
labre  carré , presque  aussi  long  que  large  , perpendiculaire  ; 
mandibules  tridentées  ; palpes  maxillaires  de  six  articles  ; 
tige  des  antennes  presque  en  massue  cylindrique  ; corps 
oblong , presque  ras , avec  l’abdomen  ovale. 

Les  cératines  que  j’avois  d’abord  nornmées  clavicères  , 
ont  de  grands  rapports  avec  les  abeilles  epupeuses  de  feuilles 
( Mégacuile  , Ôsmie  , etc.  ) , et  surtout  avec  les  abeilles 
charpentières  ( Xylocope  ) ; leurs  antennes  sont  implantées 
dans  des  fossettes,  courtes,  brisées  , et  forment,  à partir  du 
troisième  article , une  sorte  de  massue  allongée  et  presque 
cylindrique;  leurs  pieds  sont  velus,  mais  leur  corps  est  glabre 
ou  légèrement  pubescent , allongé,  ordinairement  bronzé 
ou  noir  et  sans  tacnes,  à l’exception  de  la  partie  antérieure 
de  la  tète , qui  offre  souvent , dans  l’un  des  sexes  ou  dans  les 
deux , une  tache  blanchâtre  ou  jaunâtre  ; les  ailes  supérieures 
ont  une  cellule  radiale , grande  et  allongée  ; trois  cellules 
cubitales,  dont  la  seconde  petite,  presque  carrée  , reçoit  la 
première  nervure  récurrente  ; la  troisième  est  plus  grande  , 
resserrée  antérieurement,  éloignée  du  bout  de  l’aile,  et  reçoit 
l'autre  nervure. 

AI.  Maximilien  Spinola,  qui  a fait  une  étude  particulière 
des  hyménoptères , a publié  dans  les  Annales  du  Muséum  d' His- 
toire naturelle  de  Paris  r n.°  5y  , un  Mémoire  intéressant  sur 
les  habitudes  d’une  céfatinc  , qu’il  appelle  , d’après  moi , 
ulhilabre,  mais  dont  la  dénomination  doit  être  changée  ( cal- 
leuse).  La  femelle  creuse , avec  ses  mandibules,  la  moelle 
des  branches  de  ronce  ou  d’églantier , mutilées  accidentelle- 
ment, mais  en  commençant  son  travail  par  l’extrémité  su- 
périeure de  ces  branches  , et  ne  les  perçant  point  sur  le  côté. 
Son  nid  est  un  tuyau  cylindrique,  presque  droit,  d'une  ligue 
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et  demie  de  diamètre , et  d’un  pied  de  profondeur.  Il  est 
divisé  par  des  cloisons  formées  de  petites  parcelles  agglutinées 
de  la  moelle  même  de  cet  arbuste , en  huit  à neuf  loges  pa- 
reillement cylindriques  ; leur  nombre  s’élève  quelquefois 
jusqu’à  douze.  L’insecte  place  , dans  chacune  d’elles  , un 
œuf  blanc  , ohlong  , transparent , et  une  provision  assez 
grande  de  poussière  d’étamines , mêlée  d'un  peu  de  miel.  Sui- 
vant le  même  naturaliste , ce  n’est  pas  avec  les  pieds  pos- 
térieurs, mais  avec  la  tête,  qu’elle  fait  la  récolle  du  pol- 
len. Cette  matière  , par  les  mouvemens  de  l’animal , s’y  fixe 
et  s’y  agglomère  successivement , en  manière  d’un  à deux 
panaches,  de  sorte  qu'on  croiroit,  au  premier  aperçu  , qu’il 
a trois  à quatre  antennes.  Les  deux  fossettes  frontales  dont 
nous  avons  fait  mention  dans  l’exposition  des  caractères , 
sont  destinées  à recevoir  cette  poussière , que  l’insecte  re- 
cueille plus  particulièrement  sur  les  fleurs  composées  , 
comme  le  pissenlit.  La  larve  est  parfaitement  semblable  à 
celle  des  abeilles  ; sa  tête  est  toujours  tournée  vers  l’ouver- 
ture du  nid.  Elle  attaque  sa  pâtée  par  sa  partie  inférieure  , 
ne  rend  aucun  excrément , et  se  métamorphose  avant  d’a- 
voir consommé  entièrement  ses  provisions.  La  nymphe  n’est 
point  renfermée  ijans  une  coque.  Ayant  subi  sa  dernière 
transformation  , l’insecte  ronge  , avec  ses  mandibules , la 
cloison  qui  le  retenoit  prisonnier , et  arrivé  à la  porte  du 
nid , s'y  repose , et  rend  en  abondance  les  excrémens  accu- 
mulés dans  son  abdomen  depuis  sa  naissance. 

Ce  genre  est  peu  nombreux.  F’abricius  ne  le  distingue 
point  de  ceux  de  prosope  et  de  mégille.  IV^.  Kirby  a placé  la 
seule  espèce  qu’il  a mentionnée  , dans  une  division  de  son 
genre  apis,  qui  comprend  nos  genres  anthophore  et  swvpode. 
Ces  insectes  sont  de  petite  taille  , et  se  trouvent  plus  par- 
ticulièrement dans  les  pays  chauds  des  deux  mondes  , et  jus- 
que dads  la  Nouvelle  - Hollande.  Suivant  M.  Spinola,  la 
cératinc  qu’il  nomme  albüabre , paroît  aux  environs  de 
Gènes  à la  fin  du  mois  de  mai  et  au  commencement  de 
juin  ; il  n’y  en  a plus  en  juillet  ; elle  reparoît  ensuite  au  mois 
d’août , et  n’arrive  pas  à la  moitié  de  l'automne. 

CÉRATINE  calleuse  , Ceratina  caUusa  , Céraline  à lèvre  blart- 
ehe  , D.  i,  '4;  Megi/la  callosa , Fab.  Elle  est  longue  d’en- 
viron trois  lignes  , bronzée  ou  bleuâtfc  , luisante , pointillée,  ' 
avec  des  poils  grisâtres  aux  pattes.  Le  mâle  a une  tâche  blan- 
che et  oblonguc  à l extrémité  de  la  tête  ; le  dernier  segment  * 
abdominal  est  tronqué  et  foiblemcnt  bidenté.  Cette  espèce 
est  rare  aux  environs  de  Paris. 

La  Ceratine  albilabre  , Prosopis  albilabris  , . Fab. , est 
d'un  noir  luisant,  avec  une  tache  blanche  sur  le  museau  , 
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dans  les  deux  sexes , mais  qui  est  plus  grande  et  presque 
triangulaire  dans  le  mâle.  Dans  les  départemcns  méridio- 
naux de  la  France.  (L.) 

CERATIOLE,  Ccratiola.  Arbuste  de  deux  pieds  de  haut, 
à feuilles  linéaires,  quaternées  , très-courtes , qui  a beau- 
coup de  rapports  avec  la  Bruyère,  mais  qui  forme  un  genre 
dans  la  dioécie  diandrie , et  dans  la  famille  des  bruyères. 

Ce  genre  , établi  par  Michaux  (jflbre  de  l'Amérique  septen- 
trionale ) , offre  pour  caractères  dans  les  fleurs  mâles,  deux 
étamines  insérées  au  sommet  d’un  tubercule  et  pendantes  ; 
et  dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  globuleux  à style  épais, 
et  à stigmate  divisé  irrégulièrement  en  deux  ou  plus  de  par- 
ties. 

Le  fruit  est  une  baie  h deux  noix  monospermes. 

La  cératiole  se  trouve  dans  les  cantons  les  plus  sablonneux 
de  la  Caroline,  tels  que  Long-Bai,  où  j’en  ai  observé  de 
grandes  quantités.  C’est  sans  doute  la  plante  qu’on  a appelée 
bruyère  «f Amérique.  (B.) 

CERATION,  Dioscoride.  C’est  le  caroubier.  F.  ce  mol, 
et  CERATIE  , Ceratia.  (l.N.) 

CKRAT1T1S , Dioscoride.  Cette  plante  est,  dit-on,  le 
pavot  cornu  { papaver  glauritim , Linn.  ) F.  GlauciÈNE.  (LN.) 

CERATOCÀRPE  , Ceratorarpus.  C’est  une  petite  plante 
monoïque  , dont  les  tiges  sont  rameuses  , velues  ; les  feuilles 
alternes,  linéaires,  très  — aigqës  et  velues,  et  les  fleurs  axil- 
laires. 

Les  mâles  ont  un  calice  profondément  divisé  en  deux  par- 
ties, et  une  étamine  dont  le  filament  est  plus  long  que  lui. 

Les  femelles  ont  un  calice  de  deux  folioles  persistantes  , 
adnées  à l’ovaire  qu’elles  renferment.  Cet  ovaire  es*  supé- 
rieur , ovale , comprimé  et  chargé  de  deux  styles  courts  à 
stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  semence  comprimée , munie  de  deux 
cornes  droites  et  pointues , produites  par  les  deux  valves 
calTcinalcs.  • 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  sablonneux  de  la  Turquie 
d'Europe  et  de  ja  Tartaric.  (b.) 

CERATOCÉPHALE  , Ceralarephalus.  Genre  établi  pour 
placer  la  Renoncule  en  faux  , mais  reconnu  par  Auguste  de 
Saint-Hilaire  être  fondé  sur  de  fausses  observations.  (B.) 

CERATOCÉPHALOÏDES,  Vaillant.  Ce  genre  est  le 
irpion  d’Adanson , fondé  sur  la  verbcsine  ailée  ( vcrbcsina 
a/ata , Linn.  ).  F.  Tepion.  (ln.} 

CERATOCEPH  ALUS.  Genre  établi  par  Vaillant,  dans 
la  famille  des  corymbifères,  qui  répond  à l'ukakou  d’Adan- 
son, et  qui  n’a  pas  été  adopté.  Les  espèces  en  sont  disper-* 
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sées  dans  les  genres  coréope , bident,  spilante,  cotqle  et 
vcrbcsinc  ; la  plus  remarquable  étoit  le  spilante  acinelle , 

Y abecedaria  de  Rumph.  Amb.  6,  t.  65.  V . Ukakou.  (ln.) 

CERATOCH  LC  JA  , Ceralochlou.  Genre  de  Graminée 
établi  par  Palisot  Beauvois,  pour  placer  la  FÉTt’QUE  unio- 
L1»Ë. 

11  offre  pour  caractères  : épillets  comprimés , imbriqués  ; 
balle  calicinale  de  douze  à dix-huit  fleurs;  balle  florale  de  deux 
valves  bifides  et  mucronécs.  „ 

Une  observation  sembleroit  faire  croire  que  le  style  est 
trifide.  (B.) 

CERATODON  de  Erisson.  C’est  le  Narwhal.  (desm.) 

CERATOÏDES  , Touniefort.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  amaranthes,  que  Lirmæus  avoit  réunies  à ses  axyris; 
c’est  le  même  que  Yeurutia  d'Adanson,  le  krascherrinnikovui  de 
Giildenstcin  ; le  diotis  de  Schreber  et  de  Willdenow,  enfin  le 
ccratospermum  de  Persoon.  (ln.) 

CERATOÏTES.  On  a quelquefois  donné  ce  nom  aux 
cornas  d ammon  ou  ammonites,  à cause  de  leur  ressemblance 
avec  les  cornes  de  béliers,  (desm.) 

CERATOLITES.  Dans  quelques  ouvrages,  on  attribue 
ce  nom  aux  cornes  d’animaux  pétrifiés;  mais  ce  rapproche- 
ment est  inexact;  jamais  on  n’a  trouvé  de  cornes  ou  de  partie 
cornée  quelconque,  à l’état  de  fossile.  Les  cératolites  sont , le 
plus  souvent,  des  Ortiiocératites  ou  des  Hivpurites,  qui 
appartiennent  à la  classe  des  tflollusques.  (desm.) 

CÉRATONÈME , Ceratunenu i.  Genre  de  plantes  établi 
par  Rothe,  aux  dépens  des  Basses  de  Linnæus.  11  offre  pour 
caractères  : filainetis  simples,  roides  , tenaces,  couverts  de 
petits  grains  gobuleux  , destinés  probablement  à la  propaga- 
tion. 

Le  docteur  Persoon  l’a  réuni  à son  genre  Démation.  (b.) 

CÉRATOPÉTALE , Ccratopctalum.  Nouveau  genre  de 
plantes.  Il  est  de  la  dccandrie  inonogynie  et  de  la  famille 
decunoniacées.  Ses  caractères  sontd’avoir:  un  calice  à c^nq 
divisions  staminiferes  et  persistantes;  cinq  pétales  pinnati- 
fides  ; dix  étamines  , dont  les  anthères  ont  un  éperon  ; uq 
ovaire  supérieur  terminé  par  un  seul  stylej  une  capsule  à 
deux  loges , renfermée  dans  le  fond  du  calice. 

Le  ccratopétale  est  un  grand  arbre  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, dont  les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  temées  ; les 
folioles  sessiles,  lancéolées  , dentelées  , veinées  et  glabres  ; 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  terminales;  les 
calices  jaunes,  avec  leurs  divisions  rougeâtres,  et  les  pétales 
jaunes.  11  donne,  par  incision  , une  gomme  dont  on  a espoir 
de  tirer  un  parti  utile,  (b.) 
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CERATOPHYLAX.Nom  donné  par  les  Grecs  à la  pédi- 
culaire, (ln.) 

CERATOPHYLLUM.  Feuille  cornue,  en  grec  ; nom 
latin  d'un  genre  de  plantes  aquatiques.  V.  Cornifle.  C’est 
l' hydroceratophyllum  de  Vaillant,  et  le  dichotophyllon  de  Dii- 
lenius.  (ln.) 

CÉRATOPHYTES.  Nom  commun  , donné  par  les  an- 
ciens naturalistes  aux  productions  polypeuses  qui  sont  ac- 
tuellement connues  sous  les  noms  de  Gorgone  , d’ Antipate, 
de  Pennatule,  de  Coraline,  de  Tubulaire,  de  Sertu- 
l aire  , de  Cellulaire,  de  Flustre  et  de  Cellépore.  V.  ce* 
mots  (b.) 

CÉRATOPOGON,  Cératopogon , Meig.,  Lath.  ; Chiro- 
nomus,  Fab.  Genre  d insectes  de  l'ordre  des  diptères,  fa- 
mille des  némocères  (ou  tipulâires),et  qui  a pour  caractères  : 
yeux  allongés,  très-rapprochés  ou  contigus  postérieurement  ; 
point  de  petits  yeux  lisses;  antennes  filiformes,  de  treize 
articles , dont  les  huit  inférieurs  globuleux  et  Tes  autres  ovales; 
un  faisceau  de  poils  vers  la  base  de  celles  du  mâle  ; bouche 
formant  un  petit  museau  , allant  en  pointe  ; ailes  couchées 
sur  le  corps  ou  légèrement  inclinées , n’ayant  que  des  nervures 
longitudinales.  t 

Ce  genre  est  composé  d’un  assez  grand  nombre  d’espèces, 
mais  toutes  très-petites,  et  qu’il  est  difficile  de  conserver  dans 
les  collections.  Je  me  bornerai  à mentionner  les  suivantes  : 
Le  Cératopogon  commun  , Cératopogon  commutas  , Meig.  Il 
est  très-noir,  avec  les  balanciers  d'uu  blanc  de  neige  , et  les 
pieds  d’un  brun  noirâtre.  Le  Cératopogon  soyeux  , Cera- 
topogon  haloscriceus , Meig.  Très-noir,  soyeux;  bouts  des  an- 
tennes des  mâles  rendes , blancs , ainsi  que  les  balanciers. 
Le  Cératopogon  barbicorne,  Cératopogon  barbieonus,  qui  est 
noir,  avare  les  ailes  blanches.  Le  Cératopogon  pieds-fauves, 
Cératopogon  rufipes.  II  est  très-noir,  avec  les  pieds  fauves;  les 
ailes  sont  jaunâtres  à leur  base  et  noires  dans  leur  milieu.  Le 
Cératopogon  fémoral,  Cératopogon  femoralus,  Meig.  Vipl.t 
t pari. , tab.  i , fig.  4-  ; corps  très-noir , luisant , avec  les 
cuisses  postérieures  renflées  en  massue,  (l.) 

CÉRAT09ANTHE,  Ceratosanlhes. Gen  re  de  plantes  de  là 
monoécie  syngénesie,  et  de  la  famille  des  Cucurcitacées,  qui 
a été  établi  aux  dépens  des  Anguines  (Trichosanth.es,  Liun.), 
dont  il  ne  diffère  que  parce  que  les  découpures  inférieures 
du  calice  sont  munies  à leur  sommet  de  deux  pointes 
roulées  en  dehors , et  que  le  fruit  est  à quatre  loges  conte- 
* nanl  plusieurs  «cmcnces  arrondies  et  comprimées.  F.  le  mot 
Anguine. 

Les  ceratosanthes  renferment  un  petit  nombre  de  plantes, 
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qui  croissen*dans  les  pays  les  plus  chauds , dont  les  racines 
sont  tubéreuses,  les  feuilles  palmées,  et  les  pédoncules  à deux 
ou  à plusieurs  fleurs.  (B.) 

CERATOSPERME,  Ceratospermum.  Plante  cryptogame, 
de  la  famille  des  Algues,  qui  consiste  , selon  Micheli-  qui  Ta 
figurée  pl.  56,  fig.  t de  son  Généra , en  plusieurs  verrues  crus- 
tacées,  orbieulaires  et  distinctes,  qui  naissent  sur  les  écorces 
des  arbres.  Ces  verrues  sont  chargées  d’une  poussière  fugace, 
et  ont  de  petites  cavités  alvéolaires,  desquelles  sortent  des  cap- 
sules oblongues,  courbées  en  croissant,  qui  ressemblent  à de 
petites  cornes,  et  que  l’on  prend  pour  de  petites  semences. 

Cette  plante  est  fort  rare.  Peu  de  botanistes  l'ont  vue  , et 
plusieurs  supposent  qu’elle  appartient  ou  au  genre  des  Sphé— 
RIES , ou  à celui  des  Spbérocarpes  , ou  à celui  des  Vario- 
i, aires.  V.  ces  mots.  Quelque»  botanistes  donnent  le  même 
nom  aux  champignons  vulgairement  appelés  Coccigrues.  (b.) 

CERATOSPERME.  Le  même  nom  a été  donné,  par 
Persoon , à un  genre  établi  aux  dépens  de  celui  des  Axyris. 
V.  ce  mot.  II  n’a  pas  été  adopté,  (b.) 

CÉRATOSTEME , Ceraloslema.  Genre  de  plantes  établi 
par  Jussieu,  dans  la  décandrie  monogynie , et  dans  la  famille 
des  CampanulacÉES-  11  offre  pour  caractères  : un  calice  tur- 
l)iné  à dix  divisions  ; une  corolle  coriace,  tubuleuse  , cylin- 
drique , à cinq  divisions;  dix  étamines  à anthères  très-longues 
et  fourchues  ; un  ovaire  inférieur  ; une  capsule  à cinq  loges  et 
à plusieurs  .semences. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qui  vient  du  Pérou,  (b.) 
CÉRAULOTOS.  Donati,  dans  son  Histoire  naturelle  de 
la  mer  Adriatique , donne  ce  nom  à un  genre  de  plantes  ma- 
rines, qu’il  caractérise  ainsi  : fruit  sec,  capsulaire,  attaché 
sur  les  côtés  des  tiges  et  des  branches,  solitaires,  alternes,  con- 
tenait une  graine  en  forme  de  cœur.  Nous  ignorons  les  espèces 
que  Donati  rapportoità  ce  genre  , qui  est  trop  vague  pour 
être  rapproché  de  ceux  établis  depuis,  (DESM.) 

CERAUNIA.  Plante  mentionnée  par  Pline,  et  que  l’on 
pense  être  l’un  des  noms  donnés  par  les  Latins  au  Caroubier. 

(ln.) 

CERAUNIA.  Ces  anciens  donnoicnt  ce  »oin  à la  pyrite 
martiale  globuleuse  ou  sulfure  de  fer  radié , qu’ils  regardoient , et 
que,  dans  des  temps  plus  modernes , quelques  personnes  ont 
encore  regardée  comme  une  pierre  de  foudre , attendu  que  c’est 
une  substance  métallique,  qui  a la  propriété  de  faire  feu  sous 
le  briquet.  V-  Globe-de -feu.  (pat.) 

Ils  le  donnoient  aussi  à certaines  astéries, , et.  à des  haches  de 
pierre-,  qu'ils  nominoient  encore  cérauniles.  E.  Jade.  (luc.) 
CERAUNIAS  et  CERAUNlTAî  Noms  donnés,  par 
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les  anciens,  aux  pétrifications  du  genre  des  Belemmtes. 

(desm.) 

CERBERA.  Nom  latin , donné  par  Linnæus  au  genre 
allouai , nommé  par  Adanson  odallam.  Ce  dernier  mot  est 
le  nom  jrnalabare  d’une  des  espèces  de  ce  genre.  Ccrbera 
manghas , Linn.  (EN.) 

CERCAIRE  , Cerruria.  Genre  de  la  classe  des  Vers  et  de 
la  famille  des  Animalcules  infusoires  , dont  les  caractères 
sont:  animal  transparent,  et  pourvu  d’une  queue. 

Ce  genre  est  voisin  des  Himatopes,  des  Tricodes  et  des 
LeucophRES;  mais  il  s’en  écarte  par  le  défaut  absolu  de  poils; 
il  ne  diffère  des  Bursaires  que  par  la  présence  de  la  queue. 

Les  cercaires  ont  en  général  un  mouvement  circulaire  très- 
rapide;  mais  cependant  quelques-unes  l’ont  lent  et  vacilla- 
toire.  On  en  connoît  une  vingtaine  d'espèces. 

C’est  dans  les  eaux  croupissantes  des  marais  qu’il  faut 
chercher  les  cercaires.  On  n’en  trouve  qu’un  petit  nombre 
d’espèces  dans  la  mer  et  dans  les  infusions  végétales  ou  ani- 
males. Parmi  celles  dé  ces  dernières  , il  faut  noter  la  Cer- 
caire  testard  , qu’on  trouve  dans  la  semence  humaine  pu- 
tréfiée, et  qu’on  a prise  souvent  pour  les  animalcules  de  la 
génération;  et  la  Cercaire  tenace  qu’on  rencontre  dans  l’in- 
fusion du  tartre  des  dents.  J’ai  rapporté  d’Amérique  une 
nouvelle  espèce  de  ce  genre,  que  j’ai  appelée  cercüire  cornue: 
elle  est  figurée  pl.  A 28.  On  la  trouve  dans  l’eau  de  mer.  Ses 
caractères  sont  : animal  ovale,  avec  deux  cornes  antérieures, 
une  queue  à trois  articles  cordiformes,  le  dernier  terminé 
par  deux  soies. 

Les  genres  Furcocerque  et  Tricocerque  ont  été  établis 
aux  dépens  de  celui-ci  par  Lamarck.  (b.) 

CERCEAUX  {Fauconnerie).  Pennes  du  bout  de  l’aile  des 
oiseaux  de  vol.  Les  rperviers  ont  trois  cerceaux  , et  les  autres 
oiseaux  de  proie  n’en  ont  qu’un,  (s.) 

CERCEDULLA.  Nom  italien  de  la  sarcelle,  {s.) 

CERCELI.  Nom  italien  d’une  variété  de  limon  cultivée 
dans  les  jardins  d’Italie,  (ln.) 

CERCELLE.  V.  Cercerelle.  (s.) 

CERCERA,  Dioscoridc.  C’est  notre  asaret,  asarum  eu- 
ropetum  j L.,  selon  l’opinion  de  quelques  anciens  botanistes. 

(LN.) 

CERCERAPHRON,  Dioscoride.  C’est  sans  doute  la 
mouron  rouge,  anagallis  aroensis,  L.,  ou  une  espèce  de  véro- 
nique. (ln.) 

CERCERELLE  ou  CERCELLE.  Noms  vulgaires  des 
sarcelles  d’Europe.  V.  le  mot  Canard-sarcelle. 

CERCER1S,  Cerceris , Lat.,  lllig.  ; philauthus , Fab.,  Jur. 
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Genre  d'insectes  , de  l’ordre  des  hyménoptères , section  des 
porte-  aiguillon  , famille  des  fouisseurs,  très-voisin  de  celui 
des  Philanthes  (F.  ce  mot),  dont  il  diffère  par  ses  antennes 
rapprochées  à leur  base  , grossissant  insensiblement  vers  leur 
extrémité;  par  ses  mandibules  dentées;  par  ses  ailes  supé- 
rieures , dont  la  seconde  cellule  cubitale  est  pétiolée  ; et  par 
scs  yeux  qui  n’ont  point  d’échancrure  bien  distincte  au  cAté 
intérieur.  Leur  corps  est  encore  proportionnellement  plus  al- 
longé que  celui  des  philanthes  , avec  la  tête  plus  épaisse.  Les 
anneaux  de  l’abdomen  sont  séparés  par  des  étranglemens , 
chagrinés  dans  leur  partie  saillante;  et  le  premier,  beaucoup 

fdus  étroit,  a la  forme  d’un  nœud  ou  d’une  poire.  Les  mâ- 
es,  ordinairement  plus  petits  que  les  femelles  , ont , suivant 
M.  Jurine , un  large  faisceau  de  poils  au  bas  de  leurs  joues. 
Les  deux  sexes  diffèrent  aussi  souvent  par  le  nombre  des  ta- 
ches. On  voit , dans  quelques  femelles  , au-dessous  de  leurs 
antennes , une  espèce  de  nez , soit  en  manière  de  corne  , soit 
en  palette  échancrée  , et  qui  est  formée  par  le  soulèvement 
du  chaperon.  • 

Les  cerceris,  de  même  que  les  philanthes,  ont  de  grands 
rapports  avec  les  guêpes  , et  Geoffroy  ne  les  en  a pas  distin- 
gués. Les  femelles  creusent  dans  le  sable  des  trous  dans  les- 
quels elles  déposent  leurs  œufs,  après  avoir  approvisionné  les 
petits,  qui  doivent  en  éclore  , de  cadavres  d’halictes , de  ryn- 
chèncs , de  lixes , etc.  J’ai  publié  à cet  égard , dans  les  An- 
nales du  Muséum  d’Histoire  naturelle  , des  observations  cu- 
rieuses , et  auxquelles  M.  liosc  en  a ajouté  depuis  quelques 
autres. 

Le  Cerceris  a oreilles,  Cerceris aurila , et  qui  paroît  être 
le  philanthus  lotus  de  Fabricius  et  de  Panser,  est  le  plus  grand 
de  nos  environs.  11  est  noir,  avec  une  carène  eritre*les  anten- 
nes, trois  taches  entre  les  yeux  , une  derrière  chacun  d'eux, 
deux  au  bord  antérieur  du  corselet,  une  ligne  à l’écusson  , 
deux  lacbes  latérales  au-dessous  , deux  autres  sur  le  premier 
anneau  de  l’abdomen  ; une  bande,  échancrée  en  devant,  au 
bord  postérieur  des  quatre  anneaux  suivans  , jaune  ; les  pieds 
sont  aussi  de  cette  couleur  , mais  entremêlés  de  roussalre  ; 
on  remarque  une  bande  noire  sur  les  cuisses  postérieures. 

Cette  espèce  enfouit,  dans  le  nid  de  sa  postérité  , des  co- 
léoptères assez  gros  , de  la  famille  des  rhinchophores. 

Le  Cerceris  orné,  Cerceris ornaia ; Philanthùs omaius , Fab.; 
Fem.  P.omatus,  Panz.,  Faun.  insect.,  Germ. , fasc.  63,  tab.  io; 
la  fem.;  ejusd.  P.  semicinctus , fasc.  47  , tab.  24,1e  mâle;  noir  ; 
une  petite  bande  jaum^à  la  partie  antérieure  du  premier  an- 
neau de  l’abdomen;  une  autre  bande  également  jaune,  échan- 
gée au  milieu  de  son  bord  antérieur,  occupant  le  troisième 
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anneau  ; et  une  troisième  de  la  même  couleur  et  pareillement 
échancrée,  sur  le  cinquième. 

La  femelle  approvisionne  sa  postérité  avec  les  cadavres  de 
deux  ou  trois  espèces  d’halictcs. 

Voyez  un  mémoire  de  M.  Bosc  sur  les  mœurs  des  insectes 
de  ce  genre.  Annales  d'agriculture  , tome  56.  (l.) 

CERGETA.  En  Portugal  et  en  Espagne,  on  appelle  ainsi 
ia  Sarcelle  commune,  (df.sm.) 

CERC1F1  ou  SERC1FI.  V.  Salsifis,  (b.) 

CERCIO.  Oiseau  des  Indes  auquel  on  donne  la  taille  dé 
l'étourneau,  un  plumage  de  diverses  couleurs.  On  ajoute  qu'il 
remue  sans  cesse  la  queue  et  qu’il  est  très-babillard,  (v.) 

CERGIS.N om  que  les  Grecs  donnoient  au  Peuplier  trem- 
ble , selon  Adanson,  Chabrée,  etc.  Linnæus  pense  qu  ils  dé- 
signoient  par-là  I'Arbre  DE  Judée,  rerris siliqnasttvm , L.  (F. 
Gaînier.)  Clusius  prétend  que  l’arbre  de  Judée  est  le  co/utco 
de  Théophraste,  c’est-à-dire  des  Grecs,  et  Ray,  le  Canada.  (ln.) 

CERCLE  ou  ANNEAU  MAGIQUE.  Nom  qui  a été 
donné,  parla  superstition  , à des  traces  circulaires  qu'on  ob- 
serve quelquefois  dans  les  prairies,  et  à l'endroit  desquelles 
l’herbe  paroît  desséchée.  La  cause  de  ce  phénomène  n’est  pas 
bien  connue,  (pat.) 

CERCOCÉBE  , Cercocebus.  Genre  de  mammifères  établi 

Ear  M.  Geoffroy  , et  dans  lequel  il  place  un  assez  grand  nom- 
re  de  singes  , jusqu’à  présent  réunis  aux  Guenons  , ou  dis- 
tingués sous  le  nom  de  Macaques.  Ils  diffèrent  des  guenons 
par  leur  tête  triangulaire  , par  leur  angle  facial  moindre  de 
cinq  degrés  que  celui  de  ces  singes,  par  1 échancrure  qu’on  re^ 
marque  au  bord  supérieur  de  leur  orbite , lequel  est  entier 
dans  les  guenons.  I)u  reste,  les  autres  caractères  sont  com- 
muns ; le  nez  est  aplati , les  fesses  sont  calleuses;  la  queue 
est  plus  longue  que  le  corps , etc. 

Les  espèces  comprises  dans  ce  genre  sont , selon  M.  Geof- 
froy, la  Guenon  enfumée , le  Maagahay , le  Caliitriche  , la 
Toque , le  Bonnet  chinois , Y A ty  s , Y Aigrette,  le  Macaque. 
V.  Guenon  et  Macaque,  (desm.) 

CERCEVOLO.  Nom  de  la  Sarcelle  en  Italie,  (s.) 
CERCODÉE , Cereodea.  Plante  décrite  par  Forster,  sous 
le  nom  d’HALORAGiS  , et  qui  vient  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Poiret  l’a  appelée  ZéNALE.  Elle  forme  un  genre  dont  les  ca- 
ractères sont  d’avoir  un  petit  calicp  supérieur  persistant, 
quatre  dents;  qnc  corolle  de  «quatre  pétales  lancéolés, 
caducs;  huit  étamines  ; un  ovaire  inférieur  , petit,  ovale, 
ayant  quatre  stigmates  droits,  courts  et  blanchâtres  ; une  cap- 
sule dure , ou  petite  noix  ovale , conique  , à quatre  angles  , 
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raboteuse , divisée  intérieurement  en  quatre  loges  qui  con- 
tiennent quelques  semences  fort  petites.  Celte  plante  a une 
tige  ligneuse  ; îles  feuilles  opposées,  ovales,  dentées;  des 
fleurs  en  verticilles  axillaires.  (B.) 

CERCODEENNES.  Jussieu  adonné  ce  nom  à une  fa- 
mille que  Richard  a appelée  HycrobiÉes,  et  R.  Brown, 
Haloragées  ou  Cercodees.  (b.) 

CERCOLEPTES(*e?>i<>?  cauda  , Axxmr  capiens  ; queue 
prenante),  llliger  propose  l’emploi  de  ce  mot  pour  désigner 
le  genre  polo  de  M.  Cuvier , ou  kinkajou  de  Si.  Lacépède. 
( Caudivolvulus  Duméril.  ) V.  Kinkajou,  (oesm.) 

CERCOPE,  Cercopis.  Genre  d’insectes,  établi  par  Fa- 
bricius,  de  l’ordre  des  hémiptères,  et  de  la  famille  des  ci- 
cadaires  , et  dont  les  caractères  sont  : antennes  fort  courtes, 
insérées  à peu  près  dans  le  milieu  de  la  ligne  qui  sépare  trans- 
versalement les  yeux,  presque  immédiatement  sous  le  bord 
supérieur  du  museau,  de  trois  pièces;  la  première,  fortcourte, 
la  seconde  cylindrique , la  plus  longue  ; la  dernière  plus 
courte  et  un  peu  plus  menue , conique,  terminée  par  une 
soie  courte  et  de  la  môme  grosseur  à sa  base. 

Les  cercopes  ont  le  corps  court.  Leur  tôle  forme  un  museau 
plat  en  dessus , avancé  un  peu  en  pointe  au  milieu  ; leurs 
petits  yeux  lisses  sont  au  nombre  de  deux,  situés  sur  la  partie 
supérieure  de  la  tôle , et  assez  rapprochés  ; leur  front  est 
très-convexe,  arrondi,  et  l’on  observe  entre  lui  et  chaque 
œil,  un  enfoncement  longitudinal;  leur  corselet  n’a  qu’un 
seul  segment  apparent  ; son  bord  postérieur  est  formé  de 
deux  lignes  convergentes  , et  dont  l’angle  de  réunion  est 
aigu  ; leur  écifsson  est  fort"  petit  ; leurs  élytres  sont  cour- 
tes, avec  la  côte  très-arquée;  les  pattes  postérieures  sont 
propres  pour  sauter,  et  ordinairement  fort  épineuses. 

, Nous  remarquerons  principalement  dans  rc  genre  la  Cer- 
COPE  sanguinolente,  Cercopis  sanguino/enta , Fan.,  et  la  Cer- 
COPE  ÉCUMEUSE,  Cercopis  spumaria.  La  première  frappe  par 
6es  couleurs,  et  la  seconde  mérite  notre  attention  par  ses 
habitudes.  • - 

Cercope  sanguinolente,  B.  ai,  *.  Cette  espèce  est  la 
cigale  à taches  rouges  de  Geoffroy.  Elle  est  d’un  beau  noir , re- 
levé par  des  taches  d’un  rouge  de  sang.  Ses  élytres  noos 
offrent  une  bande  et  deux  points  de  cette  dernière  couleur. 
Elle  est  de  toutes  les  espèces  indigènes  la  plus  grande.  On  la 
trouve  assez  communément  dans  la  forôt  deSaintLiermain-en- 
Laye,  mais  rarement  dans  d'autres  lieux  des  environs  de  Paris. 

Cerçope  écumeuse.  Geoffroy  la  nomme  cigale  écumeuse. 


Digitized  by  Google 


V 


C E R Si3 

Elle  peut  avoir  quatre  lignes  de  longueur;  le  corps  est  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé , quelquefois  Verdâtre , finement 
ponctué.  On  voit  près  du  bord  extérieur  de  chacune  de  ses 
élytres,  deux  taches  blanchâtres,  transverses. 

On  rencontre  très-cominunéincnt  cet  insecte  en  état  par- 
fait; mais  il  n’est  pas  aussi  facile  de  découvrir  sa  larve,  lors- 
qu’on ne  connoît  pas  sa  singulière  manière  de  vivre.  Elle 
rend  par  l’anus  des  bulles  écumeuses,  dont  elle  se  recouvre, 
et  qui  ressemblent  en  totalité  à une  écume  salivaire,  une 
sorte  de  crachat.  Le  corps  de  l’animal  est  très-tendre,  et  celle 
matière , formée  de  bulles  d'air  et  de  sucs  de  plantes , lui 
sert  sans  doute  , soit  à le  défendre  d une  action  trop  forte 
du  calorique,  soit  à le  dérober  aux  regards  de  ses  ennemis, 
des  ichncumons  surtout.  Ces  plaques  écumeuses  sont  très- 
communes  sur  les  plantes  , notamment  sur  les  luzernes. 
Quelques  auteurs  leur  ont  donné  le  nom  A'érume  printa- 
nière, de  crachat  de  coucou.  Swammerdam , Poupart,  Frisch, 
Roesel  et  Degeer , ont  successivement  étudié  ce  singulier 
animal.  Poupart , entraîné  par  les  erreurs  du  temps,  en  a fait 
une  sauterelle.  (L.) 

CERCOP1THECUS.  Nom  latin  des  singes  du  genre  des 
GtENO-NS.  (desm.) 

CERCRELLE.  Nom  vulgaire  de  la  Cresseiieli.e.  (v.) 

CERRA,  Dioscoridc.  C’est,  à ce  que  l’on  croit,  une  es- 
pèce de  Gypsophylle.  (ls.) 

CERRANE,  Ccrdana.  Grand  arbre  à feuilles  alternes  * 
pétiolées,  oblongucs  , aiguè’s  , entières,  planes  et  luisantes; 
à (leurs  blanches,  veinées  de  roux  et  à Ileurs  disposées  en 
panicules  terminales  extrêmement  ramifiées,  qui  ftWme  un 
genre  dans  la  pentandric  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  tubuleux  à dix 
stries  et  à cinq  dents;  une  corolle  infundihuliforme  , à tube 
de  la  longueur  du  calice,  à limbe  divisé  en  cinq  parties  oblon- 
gues  et  ouvertes;  cinq  étamines  hérissées  à leur  base;  un 
ovaire  supérieur  à style  bifide  et  à deux  stigmates  également 
bifides;  une  drupe  oblongue,  striée,  recouverte  par  le  calice  et  la 
corolle  qui  persistent , à quatre  loges contenant  chacune 
une  semence  solitaire  et  ovale. 

La  rerdune  se  trouve  dans  les  terrains  arides  du  Pérou  , et 
diffère  peu  des  Sebkstiers. 

Lorsqu’on  coupe  cet  arbre,  il  exhale  une  odeur  très- 
fétide  , qu’on  peut  comparer  à celle  de  l’urine  du  renard; 
ensuite,  cette  odeur  se  change  en  une  autre,  très -sem- 
blable à celle  de  l’ail.  Enfin,  lorsqu'il  est  sec  , son  odeur 
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esl  irès-agréatle  et  très-pénéfrantè.  Oà  emploie  alors  son 
écorce  et  ses  feuilles  dans  la  préparation  des  alimens.  ■. 

Une  espèce  de  fourmi  aime  tant  ses  feuilles,  qu'il  est  très- 
difficile  d’en  trouver  d'entières,  (b.) 

GERDO.  Nom  espagnol  du  Cochon.  La  truie  se  nomme 
renia  , et  le  cochon  à l’engrais  cebon  ou  cerdo  ccbado.  (desm.) 

CEREBR1STE-  Non}  donné  , par  les  anciens  orycto- 
craphes , à des  Madrépores  fossiles  , qui  ressemblent  à 
«rie  cervelle  d’homme.  Ce  sont  ceux  qui  sont  compris  au-^ 
jourd’hui  sous  le  nom  générique  de  MÉAHDRINE.  (b.) 
CEREB RITES.  V.  Cérébriste.  (desm.) 

CÉRÉBRUM , Gmiel.  Nom  d’un  madrépofe  placé  par 
M.  de  Lamarch  dans  son  genre  MÈANDRINA.  (DESM.) 

CEREFOLlUîit.  Nom  dit  cerfeuil  en  latin  ( seandti; 
car  folium,  Linn.).  Il  a été  regardé  aussi  comme  le  nom  géné- 
rique d’un  groupe  d’ombellitères  , dont  la  plupart  des  es- 
nèces  sont  disséminées  dàhs  les  genres  scandix  et  chœro- 
phyllum,  L V.  Cerfeuil  et  Mtruuus.  (ln.)  . 

^ CEREJEIRA.  Les  Portugais  nomment  ainsi  les  Ceri- 
siers ét  les  MERISIERS,  (in.)  • ■ , 

CEREJEIRA  BRAVA.  On  donne  ce  nom,  en  Portügal, 

ad  cornouiller  {Cornus  mascula,  L.)  (LN.)  _ # 

CÉRÉOLITE.  Substance  peu  connue  , et  qtu  tire  son 
nom  de  sa  ressemblance  avec  la  cire,  dont  elle  a l’aspect  et 
souvent  la  mollesse.  Sa  couleur  est  le  gris  pu  le  verdâtre.  On 
l’a  aussi  nommée  stéatile  des  Basaltes.  Il  en  vient  de  Lis- 
bonne , de  Provence,  de  Corse,  du  Dauphiné,  des  bords 
du  Rhllf  et  de  la  Saxe.  C’est  peut-être  un  hydrate  J alumine. 

M de  Drée,  qui  l'a  décrite  dans  le  Catalogue  de  son 
Musée  minéralogique  , pag.  18  , en  possède  une  suite  d’échan- 
tillons très-curieuse.  (LUC.)  .rra 

CÉREOPSIS,  Cereop  sis , Latn.  Genre  de  1 ordre  des 
oiseaux  Échassiers  et  de  la  famille  des  Uncirostes.  V.  ces 
mots.  Caractères  : bec  plus  court  que  la  tête  , convexe  en  des- 
sus , fléchi  à la  pointe  ; tête  totalement  couverte  d’une  cire 
ridée  ; narines  cachées  sous  la  cire  et  situées  à la  base  du 
bec;  tarses  robustes  ; quatre  doigts  , trois  devant,  un  derrière; 

tes  antérieurs  rudes  en  dessous;  l’intermédiaire  uni  à l’cx- 
érieur  par  une  membrane  ; l’interne  libre  ; le  postérieur  tirés- 
court  et  élevé  de  terre  ; ailes  armées  d’un  éperon  obtus  *, 
seize  rectrices.  On  ne  cOnnoît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre  , laquelle  se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande. 

LeCÉRÉQPSlSGRIS,  Ceteopsis  r.inerrus,  Vieili.;  Ceredpsis.  Nouas 
Hollandûz , Lath.  Une  peau  ridée  et  jaune  couvre  la  tête  de 
cet  oiseau , depuis  la  basé  du  bèc  jusqu’au-delà  des  yeux  ; un 
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gris  cendré  domine  sur  tout  son  plumage  , mais  il  incline  au 
^run  sur  les  parties  supérieures  , et  il  est  clair  sur  le  cou  et 
les  parties  inférieures  ; les  couvertures  et  plusieurs  pennes 
secondaires  des  ailes  ont  près  de  leur  bout  une  tache  noi- 
râtre ; toutes  les  pennes  et  celles  de  la  queue  sont  d'un  brun 
obscur  vers  le  bout  ; une  belle  couleur  orangée  couvre  la 
partie  nue  de  la  jambe  et  les  tarses  presque  en  entier  ; les 
doigts  et  le  bec  sont  noirs  ; grosseur  d’une  petite  oie  ; lon- 
gueur , trois  pieds,  (v.) 

CÉREOXYLE  , Ceroxylum.  Genre  de  palmier  de  la 
polygamie  monoécie,  établi  par  Bonpland.  Il  est  caractérisé 
par  des  spathes  d’une  seule  pièce,  renfermant,  les  unes  des 
(leurs  mâles  et  hermaphrodites  , les  autres  des  fleurs  femelles 
seulement , chacune  offrant  un  calice  à trois  divisions,  et  une 
corolle  de  trois  pétales;  environ  douze  étamines;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  de  trois  styles;  une  drupe  à une  seuje  se- 
mence qui  porte  l’embryon  à sa  partie  inférieure  et  latérale. 

Ce  genre,  appelé  Iriartée  par  les  auteurs  de  la  Flore 
du  Pérou,  ne  contient  qu'une  espèce,  rapportée  par  Humboldt 
et  Bonpland  des  cimes  neigées  des  Andes  du  Pérou , où  il’sc 
trouve  cantonné.  C’estle  plus  grand  des  arbres  connus , s’éle- 
vant à près  de  trente  toises.  Ses  feuilles  sont  ailées  et  de 
près  de  deux  toises  de  longueur.  Scs  fruits  sont  sucrés. 

Mais  ce  qui  distingue  le  plus  cet  arbre,  c’e$t  que  les  an- 
neaux de  son  tronc,  les  pétioles,  ainsi  que  la  partie  inférieure 
de  scs  feuilles  sont  couverts  d'une  matière  blanchâtre  qui  est 
un  mélange  de  deux  tiers  «le  résine  et  d'un  tiers  de  cire.  Cette 
cire,  mélangée  à un  tiers  de  suif,  est  employée  à faire  des 
cierges  et  des  bougies. 

Combien  il  seroit  utile  d'introdu^e  cet  arbre  dans  nos 
montagnes  ? (b.) 

CERÉRITE  et  CÉRÉRIUM.  Noms  adoptés  par  Kla- 
prothpour  la  substance  minérale  et  le  métal  que  MM.  Hisin- 
ger  et  Berzelius  appellent  Cérile  et  Cérium.  V.  ces  mots.  (LUC.) 

CE1\ESIE,  Ceresia.  Genre  de  plantes  établi  pour  placer 
le  Paspale  membraneux.  Il  offre  pour  caractères  : des  (leurs 
unilatérales  disposées  sur  deux  rangs  sous  un  raebis  très- 
large  et  membraneux;  une  balle  calicinale  de  deux  valves  à 
une  seule  fleur,  et  laineuse,  (b.) 

CERETTA.  Nom  italien  de  la  SaRRÈTE  , Serralula  iinr- 
toria , Linn.  (LN.) 

CEREUS  , Cierge.  Nom  sous  lequel  ont  été  décrites  plu- 
sieurs espèces  de  Cactiers  qui  forment  une  division  dans  ce 
genre.  Quelques  auteurs  l'ont  pris  pour  nom  générique.  (i.N.) 

CEREZO  DE  LA  SIERRA.  Nom  espagnol  du  Meiu- 


5,8  C K R 

SiF.n  , Prunus  arium,  Linn.,  appelé  Cerejeira  gallega  par 
les  Portugais,  (i.N.) 

CERF  , Cervus  , Linn.,  ïîriss.  , Erxleb.  , Schreb.  , La- 
cép. , Cuv. , Dumér.,  lllig. , etc.  Genre  de  mammifères , de 
l’ordre  des  ruminans,  caractérisés  par  les  cornes  pleines,  de 
nature  osseuse  , caduques  , dont  la  tête  des  mâles  est  or- 
née ; par  leur  taille  svelte  , leurs  jambes  fines  et  nerveuses  , 
leur  queue  cqprte , etc.  Ces  cornes  , qui  tombent  et  se 
reproduisent  chaque  année  , ont  reçu  le  nom  particulier 
de  bois.  Lorsqu’elles  croissent  , elles  sont  d'abord  molles  et 
sensibles,  et  recouvertes  d'une  peau  velue.  Leur  base-offre 
un  bourrelet  de  même  nature  * appuvé  sur  deux  protubé- 
rances plus  ou  moins  allongées  de  l’os  frontal.  Ce  bourrelet 
devient  peu  à peu  solide  et  osseux,  le  bois  acquiert  la  même 
consistance;  les  vaisseaux  sanguins,  qui  y portoient  la  nour- 
riture , sont  peuà  peu  rétrécis  et  enfin  totalement  oblitérés. 
La  peau  velue  qui  recouvre  le  bois  tombe  , et  celui-ci  reste 
à nu.  Sa  surface  externe  offre  les  traces  de  ces  mêmes  vaisseaux, 
et  sa  forme  change  avec  l’âge.  En  général,  il  se  compli- 
que chaque  année  davantage.  Les  femelles  en  sont  privées, 
si  l’on  en  excepte  cependant  celle  de  l’espèce  du  renne. 

Les  formes  de  ces  bois  varient  selon  les  espèces  : tantôt 
leur  tige  est  cylindrique  et  rameuse  comme  dans  le  cerf; 
tantôt  elle  ne  tarde  pas  à s’aplatir  et  à présenter  une  partie 
plane  plus  ou  moins  large,  nommée  fm/jm/mure  comme  dans  le 
daim  et  l'élan.  D'autres  fois,  ces  bois  participent  de  ce  s deux 
manièces  d’être  , comme  dans  le  renne  , où  ils  sont  divisés  en 
plusieurs  branches,  d'abord  grêles  et  pointues,  et  qui  finissent 
avec  l'âge  par  se  terminer  eu  palmes  élargies  et  dentelées. 
Le  plus  souvent  les  deux  protubérances  frontales  qui  les  suppor- 
tent sont  peu  saillantes,  tandis  que  leur  propre  développement 
est  très-considérable?  Quelquefois  , au  contraire  , ces  pro- 
tubérances très-allongées , ne  sont  surmontées  que  par  un 
bois  simple,  beaucoup  plus  court  qu’elles-mêmes. 

Plusieurs  de  ces  animaux  ont  des  larmiers  , ou  cavités 
formées  par  un  repli  de  la  peau  un  peu  au-dessous  des  yeux, 
et  dans  lesquelles  se  rassemble  une  humeur  jaunâtre  qui  s'é- 
couje  au  dehors. 

D’autres  ont  des  brosses  ou  paquets  de  longs  poils  À l’ar- 
ticulation des  jambes  de  devant  qui  correspond  au  poignet. 
Le  poil  du  corps  est  ordinairement  court  et  ras;  mais  une 
espèce  l’a  long  et  sec  comme  du  foin  ( l'élan  ).  Le  fauve,  plus 
ou  moins  brun , est  la  couleur  la  plus  ordinaire  du  pelage 
en  dessus;  le  ventre  est  ordinairement  blanc  ainsi  que  les 
fesses  ; la  queue  courte  et  plus  foncée  que  le  dos.  Quelques 
espèces  ont  leur  robe  marquée  de  petites  taches  blanches 
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disposées  en  séries  longitudinales  et  parallèles  entre  elles. 
D ans  le  plus  grand  nombre  cette  disposition  de  couleur  ne 
se  voit  que  dans  les  jeunes  individus  qui,  dans  les  animaux 
de  ce  genre,  reçoivent  le  nom  particulier  defaon. 

Ces  animaux  habitent  les  deux  cpntinens.  On  n’en  a 
point  trouvé  à la  Nouvelle-Hollande.  Les  espèces  , dont  le 
inude  est  couvert  de  poil  , ou  plutôt  dans  lesquelles  le 
mufle  n’existe  pas,  sont  particulières  aux  contrées  les  plus 
septentrionales.  Les  autres  qui  habitent  les  climats  chauds 
ou  tempérés  ont,  au  contraire  , un  mufle  bien  distinct. 

Les  cerfs  qui , de  tous  les  ruminans,  sont  ceux  quise  rap- 
prochent les  plus  des  eheorotains  ou  des  animaux  porte-musc , en 
sont  particuliérement  distingués  par  le  manque  de  bois  on 
cornes  dans  les  deux  sexes  de  ces  derniers,  qui,  tous , ont  des 
canines  longues  et  recourbées  en  arrière  comme  quelques 
espèçes  de  cerf.’ 

Ces  animaux  sont  timides  et  sauvages.  Dans  le  temps  de 
la  chaleur  ou  du  rut,  seulement,  les  mâles  acquièrent  un- 
certain  courage.  Les  uns  sont  polygames  et  les  autres  vivent 

f»arpaire.Les  femelles  qui  ont  loutesquatre  mamelles,  ne  font,; 
e plus  souvent,  que  deux  petits;  et  dans  les  espèçes  mono- 
games, ces  petits  sont  ordinairement  de  sexes  différens  et  ne 
se  quittent  jamais.  ' - 

Lcurnourriture,  comme  celle  de»  autres  ruminans,  est  pu- 
rement végétale  ; ils  préfèrent  à tout , les  bourgeons  et  le* 
jeunes  pousses  des  arbres  et  arbustes. 

Le  genre  des  cerfs  est  nombreux  , et  les  espèces  ont 
été  subdivisées  en  plusieurs  groupes. 


1."  Sous-Genre.  — CERF,  Cerous. 


Caractères  : Protubérances  frontales  ou  pédoncules  des  b 
point  appareils  ; point  de  canines. 


peut 


I.“*  SECTION  : Point  de  partie  nue  ou  de  rnujle  à l'extrémité  du 

museau. 


Première  Espèce  -r  L’Élan,  Cerous  aires , I.inn.  , F.rx- 
leb. , etc.  Moose  Dccr , des  Anglo-Américains;  Orignal , des 
Canadiens  ; Elh  ou  Elmd , du  nord  de  l'ancien  Continent; 
Aire  , des  Anciens  ; Y Elan,  BufTon,  snppl.  tom.  7,  pl.  80  et 
pl.  D.  16  , de  ce  Dict. 

L’élan  est  beaucoup  plus  grand, plus  grosclplus  élevé  surses 
jambes  que  le  cerf,  auquel  il  ressemble' beaucoup  d’ailleurs  ; 
cependant  il  s’en  distingue  par  la  longueur  de  son  poil,  l’épais- 
seur de  ses  lèvres  , qui  sont  ordinairement  pendantes  , la 
grandeur  de  ses  oreilles,  la  petitesse  de  sa  queue,  et  la 
forme  de  ses  yeux,  dont  le  grand  angle  est  très-fendu.  Soa 
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pelage  est  d’an  gris  cendré  mêlé  de  jaune  obscur  ; son  poil 
est  très-rude  , et  sa  peau  fort  épaisse. 

L'élan  mâle  présente , outre  cela  , deux  caractères  qui  le 
distinguent  éminemment  du  cerf  et  de  tous  les  animaux  du 
même  genre.  Il  a sous  la  gorge  une  caroncule  ou  une  loupe 
charnue  , de  la  grosseur  d'une  pomme.  Le  bois  de  l’élan 
consiste  en  une  simple  et  large  empaumurc  garnie  de  poin- 
tes ou  d’andouitlers  nombreux  sur  son  bord  externe,  et  sup- 
portée par  un  merrain  très-fort,  sur  lequel  on  remarque  les 
empreintes  des  vaisseaux  sanguins  qui  ont  alimenté  la  tête 
lorsqu  elle  yenoit  de  se  former.  Ce  bois  pèse  quelquefois 

i'nsqu  à quarante  livres , et  a souvent  près  de  cinq  pieds  de 
argeur.  Dans  les  jeunes,  il  a d abord  la  forme  d’une  simple 
branche  ou  dague  ; ensuite  , il  est  profondément  divisé  , et 
ce  n est  qu  à 1 âge  de  cinq  ans  qu’il  acquiert  la  forme  que 
nous  venons  de  décrire. 

L’élan  acquiert  ordinairement  la  taille  du  cheval.  Il  a 
des  jambes  très-fermes,  avec  tant  de  mouvement  et  de  force, 
surtout  dans  les  pieds  de  devant,  que  d’un  seul  coup  il  peut 
tuer  un  homme. 

L élan  falote  les  terres  basses  et  les  forêts  humides  de  la 
Nnrwége  , de  la  Suède , de  la  Pologne  , de  la  Lithuanie,  de 
la  Russie,  de  la  Sibérie,  de  la  Tartarie  et  du  nord  de  la 
Chine.  On  le  trouve  sous  le  nom  A' orignal  en  Canada  et  dans 
toutes  les  parties  septentrionales  de  l’Amérique.  Il  parolt 
certain  , ainsi  que  le  prouvent  quelques  passages  d’anciens 
auteurs,  et  notamment  de  César  et  de  Gaston  Phœbus  , 
que  l’élan  a existé  dans  les  forêts  de  la  ‘France  et  sur  les 
haiiiesinontagnes  des  Pyrénées.;  mais  il  n’y  ena.pius  la  moin- 
dre trace  maintenant. 

Lcsainis  se  nourrissent  d’herbes  et  de  tendres  bourgeons 
des  anffes,  mangent  principalement  de  1 anagyris  fœtida  ou 
buis  puant , se  mettent  en  troupes  comme  'les  cerfs , et  .ne  vont 
pas  de  même  par  bonds  et  par  sauts  ; leur  marche  est  une 
espèce  de  trot  si  prompt  et-^si  aisé,,  qu’ijs  font  dans  le  même 
temps  presque  autant  de  chemin  que  les  cerfs  en  font  à la 
course  , et  sans  se  fatiguer  autant , car  ils  peuvent  trotter 
ainsi  sans  s’arrêter  pendant  un  jour  ou  deux.  Une  singularité 
réelle  et  qui  est  commune  au  renne  et  à l’élan,  c est  que 
quand  ces  animaux  courent  ou  seulement  précipitent  leurs 
pas,  les  cornes  de  leurs  pieds  fout  à chaque  mouvement  un 
bruit  de  craquement  si  fort,  qu’il  semble  que  toutes  les, join- 
tures des  jambes  se  déboîtent  ; les  loups,  avertis  par  ce  bruit 
et  attirés  par  l’qdeur  de  la  bête,  courent  au-devant,  la  saisis- 
sent et  en  viennent  à bout,  s’ils  sont  en  grand  nombre  , car 
l’élan  se  défend  d’un  loup  seul  ; Ce  n’est  pas  avec  son  bois , 
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lequel  Ini  nuit  plus  qu’il  ne  lui  sert , c’est  avec  les  pieds  de 
devant  qu’il  frappe  le  loup  , qui  reste  étourdi  ou  môme  as- 
somme sur  le  coup. 

L’élan  d’Amérique  ou  orignal  a un  ennemi  plus  redoutable 
pour  lui  que  le  loup  ; c’est  le  glouton.  Cet  animal  grimpe  sur 
un  arbre  pour  attendre  l’élan  au  passage  ; dès  qu'il  le  voit  à 
sa  portée,  il  s’élance  dessus,  s’attache  sur  son  dos  en  y en- 
fonçant ses  ongles  , et  lui  entamant  la  tête  et  le  cou  avec 
les  dents  , ne  l’abandonne  pas  qu’il  ne  l’ait  égorgé.  En  vain 
l’origqal  se  couche  parterre  et  se  frotté  contre  les  arbres  , 
rien  ne  fait  lâcher  prise  au  glouton  , qui  finit  par  le  tuer  et  en 
fiire  sa  proie. 

On  a prétendu  que  cet  animal  , lorsqu’il  étoit  poursuivi 

Fardes  chasseurs,  étoit  sujet  à des  attaques  d’épilepsie,  et 
on  a dit  aussi  que  la  corne  de  ses  pieds  devoit  guérir  on 
préserver  de  cette  maladie.  On  a attribué  , avec  aussi  peu 
de  fondement , la  même  propriété  à la  glande  que  le  mâle 
porte  sous  le  cou. 

Chasse. — Cet  animal,  plus  timide  que  le  cerf,  se  chasse  de 
même  à force  d'hommes  et  de  chiens.  11  se  prend  aussi  aux 
niêryes  pièges  , et  difficilement  on  le  tue  au  fusil,  parce 
qu’il  a le  cuir  si  dur  que  la  balle  a peine  à pénétrer.  Lors- 
qu’il est  blessé,  il  revient  sur  le  chasseur  qu'il  enlève  sur 
ses  cornes  et  qu’il  foule  aux  pieds  après  l'avoir  laissé  re- 
tomber. 

Les  sauvages  du  Canada  et  les  Lapons  poursuivent  l’élan 
à travers  les  neiges  , sur  lesquelles  ils  se  soutiennent  par  le 
moyen  de  raquettes  qu'ils  ajustent  à leurs  pieds  , tandis  que 
l’élan  y marche  difficilement , parce  qu’il  enfonce  , ce  qui 
donne  aux  chasseurs  le  temps  de  lancer  les  flèches  ou  dards 
qui  percent  t’animai  malgré  l’épaisseur  et  la  dureté  de  sa 
peau. 

Seconde  espèce.  — Le  Cerf  COURONNÉ , Cerous  coronatus  , 
GcofT.  Espèce  de  cerf  établi  .par  M.  -Geoffroy  sur  un  bois 
existant  dans  la  collection  du  Muséum,  et  qui  se  .rapproche 
beaucoup  de  celui  de  1 élan,  cependant  il  est  bien  plus  petit; 
son  empaumure  est  plus  large  et. plus  dentelée.  On  n’a  aucun 
renseignement  sur  le  lieu  d’où  il  provient  ; et  ce  n’est  qu’à 
cause  de  sa  ressemblance  générale  avec  le  bois  de  l’élan  que 
pous  plaçons  ici  l’espèce,  certainement  distincte,  à laquelle 
il  appartient. 

Troisième  Espèce.  — Le  Renne  ou  Rhf.KNE  , Cerous  laran- 
dus , 'Lion. , Erxl.  ; Caribou  , des  Canadiens,  Rangier,  de 
Gaston  ‘Pheebus,  Buff. , suppl.  loin.  3 , pl.  18  bis. 

« La  plupartdes  auteurs  anciens  ont  confondu,  dit  BufTon, 
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le  renne  avec  l’élan  , ou  bien  ont  désigné  ces  deux  quadru- 
pèdes par  des  dénominations  équivoques,  qu'on  pourroit  ap- 
pliquera chacun  d’eux.  Les  Grecs  ne  connoissoient  ni  l'élan 
ni  le  renne  ; Aristote  n’en  fait  aucune  mention;  et  chez  les 
Latins,  Jules  César  est  le  premier  qui  ait  employé  le  nom 
d 'alce.  Pausanias,  qui  a écrit  environ  cent  ans  après  Jules 
César,  est  aussi  le  premier  auteur  ancien  dans  lequel  on  trouve 
ce  même  nom  A’a*';  et  Pline  , qui  étoit  à peu  .près  con- 
temporain de  Pausanias,  a indiqué  assez  obscurément  l’élan 
et  le  renne,  sous  les  noms  alce , mar.h/is  et  taràndus.  On  ne 
peut  donc  pas  dire  que  le  nom  alce  soit  proprement  g'ec  ou 
latin  , et  il  paroît  avoir  été  tiré  de  la  langue  celtique , dans  la- 
quelle l’élan  se  nommoit  elch  ou  elk.»  il  semble  donc  qtte  le 
nom  d 'alce  appartient  plutôt  à ce  dernier  animal  qu’au  renne; 
toutefois  , « le  nom  latin  de  celui-ci  est  encore  plus  incertain 
que  celui  de  l’élan  : plusieurs  naturalistes  ont  pensé  que  c’é- 
toit  le  marhlisAc  Pline,  parce  que  cet  auteur,  en  parlant  des 
animaux  du  Nord  , cite  en  même  temps  Y alce  et  le  machlis , et 
qu’il  dit  de  ce  dernier  qu’il  est  particulier  à la  Scandinavie  , 
et  qu’on  ne  l’a  jamais  vu  à Rome  ni  même  dans  toute  l’éten- 
due de  l’empire  romain  ; cependant  on  trouve  dans  les  Com- 
mentaires de  César,  un  passage  qu’on  ne  peut  guère  appli- 
quer à un  autre  animal  qu’au  renne , qui  semble  prouver 
qu’il  existoit  alors  dans  les  forêts  de  la  Germanie  v et  quinze 
siècles  après  Jules  César , Gaston  Phoebus  semble  parler  du 
renne  sous  le  nom  de  ranger,  comme  d’un  animal  qui  auroit 
existé  dans  nos  forêts  de  France;  il  en  fait  même  une  assez 
bonne  description,  et  il  donne  la  manière  de  le  prendre  et 
de  le  chasser.  » 11  paroît  même  certain  que  le  renne  a existé 
autrefois  dans  les  Pyrénées. 

Par  ses  formes  extérieures , ainsi  que  par  soa  organisation 
interne,  le  renne  abeaucoup  de  rapports  avec  le  cerf.  11  est  à 
peu  près  de  la  rtfême  grosseur,  mais  il  est  plus  bas  sur  jambes. 

Le  bois  de  renne  adulte  est  composé  de  deux  perches  , 
comme  celui  du  cerf;  chacune  de  ces  deux  perches  jette 
d’abord,  près  de  la  meule  , un  andouiller,  dirigé  en  avant,  et 
qui  est  terminé  par  une  empaumure  assez  large,  laquelle  est 
bordée  par  des  digitations  recourbées  en  dessous.  Vers  le  mi- 
lieu de  chaque  perche  , on  voit  le  plus  souvent  un  second  an- 
douiller, terminé  aussi  par  une  empaumure  garnie  de  lobes  en 
forme  de  doigts  ; cette  empaumure  est  relevée  vers  le  haut  de 
la  perche.  Celle-ci  porte  ensuite  quelques  petits  andouillers 
simples,  placés  sur  sa  face  postérieure  ; elle  finit  elle-même 
par  une  petite  empaumure  qui  est  la  moins  garnie  de  chevilles. 

Le  poil  du  renne  n’est  comparable , pour  la  longueur,  qu’à 
celui  de  l’élan.  11  est  beaucoup  plus  long  et  plus  fourni  que 
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celui  de  toutes  les  autres  espèces  du  genre  des  cerfs.  Tl  varie 
dans  ses  couleurs  selon  les  différentes  époques  de  l’année. 
En  été  , il  est  en  dessus  d’un  gris  de  rendre  teinté  de  fauve,  et 
en  dessous  d'un  blanc  sale.  En  hiver,  il  est  d’une  nuance  un 
peu  moins  foncée,  comme  dans  l’élan.  Celui  du  dessous  du 
cou  est  beaucoup  plus  long  que  celui  du  reste  du  corps. 

Les  oreilles  du  renne  sont  beaucoup  plus  longues  que  celles 
du  cerf.  Ses  narines  sont  obliques  et  de  forme  ovale.  Scs 
larmiers  sont  très-apparens.  Sa  queue  est  très-courte  et  ses 
sabots  sont  épais,  ce  qui  donne  à cet  animal  beaucoup  de  so- 
lidité dans  sa  marche  , cl  ce  qui  lui  permet  de  courir  sur  la 
glace  la  plus  lisse  avec  une  rapidité  étonnante,  même  chargé 
de  fardeaux  assez  lourds. 

Une  différence  remarquable  entre  le  renne  et  le  éerf,  c’est, 
que  la  femelle  du  premier,  porte  des  cornes  comme  le  mâle  , 
mais  des  cornes  un  peu  moins  longues  ; tandis  que  la  biche  , 
femelle  du  cerf,  n’en  porte  point  du  tout. 

iiuffon  a remarqué  que  dans  les  cerfs,  les  daims  , les  che- 
vreuils qui  ont  subi  la  castration,  la  tête  reste  dans  le  même 
état  qu  elle  étoit  au  moment  de  l’opération,  c’est-à-dire,  que 
le  bois  ne  revient  pas  à ceux  qui  ont  été  châtrés  dans  le 
temps  de  la  mue  , et  que  ceux  qui  l’ont  été  lorsque  leur 
bois  étoit  en  vigueur,  le  conservent  toute  leur  vie.  Dans  le 
renne,  on  ne  remarque  pas  la  même  chose,  c'est-à-dire,  que 
la  castration  n'empêche  pas  le  bois  de  repousser. 

J.es  jeunes  rennes  ont , comme  les  faons , dans  la  première 
année  de  leur  vie,  le  poil  d'une  couleur  variée.  11  est  4'ahord 
d un  roux  mêlé  de  jaune , et  devient  avec  l’âge  d’un  brun  pres- 
que noir;  chaque  petit  suit  sa  mère  pendant  deux  ou  trois 
ans,  et  ce  n’est  qu’à  l'âge  de  quatre  ans  révolus  que  ces  ani- 
maux ont  acquis  leur  plein  accroissement. 

Les  rennes  sauvages  vivent  en  troupes  innombrables  dans 
le  nord  de  l’Amérique.  Ou  voit  des  colonnes  de  huit  à dix 
mille  caribous  ( nom  des  rennes  de  ce  continent)  passer  tous 
les  ans  du  midi  au  nord , dans  les  mois  de  m*rs  et  d’avril, 
chassés  des  bois  parles  mousquites,  cherchant  le  frais  sur 
les  rivages  et  un  asile  tranquille  pour  mettre  bas  leurs  petits. 
Pour  eux  , le  rut  commence  en  septembre,  et  bientôt  après  , 
la  inue  vient,  et  les  bois  tombent  aux  mâles  : ils  sont,  en  ce 
temps,  très-gras,  mais  d'une  odeur  si  rance  et  si  musquée, 
qu’il  n’est  pas  possible  d’en  manger.Les  femelle  s mettent  bas 
en  juin,  dans  les  retraites  les  plus  écartées  qu’elles  peuvent 
trouver,  et  alors  elles  perdent  aussi  leur  bois.  Les  quadru- 
pèdes carnassiers,  et  notamment  les  loups  et  les  renards, 
suivent  leslroupeaux  de  rennes.  En  automne , les  rennes,  avec 
leurs  faons,  repassent  du  nord  au  midi. 
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Les  femelles  portent  huit  mois,  et  ne  produisent  qu’un 
petit;  comme  parmi  les  biches,  il  s’eu  trouve  quelques-unes 
qui  ne  produisent  pas.  Les  rennes  mâles  entiers  sont  bers 
comme  le  cerf,  et  très-difficiles  à manier;  c’est  pourquoi  on 
ne  se  sert  que  des  hongres.  Engéuéral,  ces  animaux,  même 
élevés  en  domesticité , sont  très-enclins  à reprendre  la  vie 
sauvage.  Ils  mangent  peu  et  se  contentent  de  bourgeons  d’ar- 
bres, de  lichens  coriaces,  dans  lesquels  ils  ne  peuvent  trouver 
beaucoup  de  substance  nutritive. 

Le  renne  domestique  vit  quinze  ans.  11  est  probable  que  le 
renne  sauvage  en  vit  vingt-cinq  à trente. 

On  a remarqué  que  quand  ces  animaux  courent,  leurs  sa- 
bots et  les  articulations  de  leurs  jambes  font  entendre  un  bruit 
et  un  claquement  si  fort,  qu’on  diroit  qu’ils  se  déboitent.  L’é- 
lan présente  la  moine  singularilé.  Ce  bruit  fait  accourir  les 
bêtes  féroces,  ronlre  lesquelles  les  rennes.se  défendent  ce- 
pendant assez  bien. 

Le  renne  ne  se  trouve  que  près  du  pôle  arctique , en  Eu- 
rope et  en  Asie,  au-delà  du  cercle  polaire  , et  en  Amérique  , 
à des  latitudes  moindres,  parce  que  le  froid  y est  plus 
grand  qu'en  Europe.  Ce  quadrupède  semble  se  plaire  de 
préférence,  et  même  ne  pouvoir  exister  que  dans  les  contrées 
où  le  froid  est  excessif.  On  le  voit  au  Spitzberg  : il  est  com- 
mun au  Groenland  et  dans  la  Laponie  la  plus  boréale , ainsi, 
que  dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de  l’Asie.  Yl‘rs 
la  côte  occidentale  de  la  baie  d’Hudson,  on  peut  suivre  le 
renne*  jusqu'à  la  nation  appelée  iPlates-Côtes  de  Chien  , Li 
plus  reculée  que  nous  çdnnoissions  sous  le  parallèle  de  cette 
latitude.  Au-delà  ce  sont  des  terres  inconnues,, jusqu’à  ce  qu’on 
arrive  à celte  chaîne  diles  qui  a pris. le  nam  diAléoutes,  et 
qui  s’étend  depuis  la  côte  d'Amérique  jusqu’au  Cap  septen- 
lentrional  du  Kamlschalka  où  se  trouve  encore  cet  animal.  Il 
y a lieu  de  présumer  qu'il  continue  à travers  le  continent, 
de  l’Amérique,  mais  non  pas  sur  les  îles  Aléoutes.. Ce- 
pendant dans  l'île  Kadjak , l'une  d’elles  , et  dans  d’autres  des 
plus  orientales,  les  habitans  ont  des, peaux  de. rennes  qu'ils, 
tirent  du  continent  de  l’Amérique,  et  ils  bordent  .leurs 
bonnets  des  poils  blancs  des  rennes  domestiques  tachés  de 
rouge.  On  les  trouve  encore  dans  les  contrées  qui  bordent  la 
mer  Glaciale  , d’où  ils  s’éloignent  à.l’approejie  de  l’hiver  et 
s’arrêtent  vers  les  bois , pour  en  paître-les  lichens ,, tant  çeux 
qui  croissent  sur  la  surface  de  la  terfeque  ceux  qui  viennent 
sur  le  tronc  des  arbres.  Tout  le  nord-est.de  la  Sibérie  est  plein 
de  rennes.  On  les  retrouve  sauvages  dans  les  monts  Uralieos, 
le  long  de  la  rivière  Kaina  jusqu'à  Ivuugus.  Vers  l'occident  , 
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ils  continuent  dans  le  pays  des  Samoïèdes,  et  enfin  parmi  les 
Lapons. 

Chez  les  Lapons,  dit  Pennant  (Nord du  Globe,  trad.  franç. , 
tom.  i,  pag.  221),  cet  animal  remplace  la  vache,  la  brebis 
et  la  chèvre.  Ce  peuple , plein  d innocence , goûte  même  sous 
l’inclémerice  de  son  rigoureux  ciel , quelques  douceurs  de  la 
vie  pastorale.  Il  a tiré  ces  animaux  de  l’état  sauvage  , et  les 
a dressés  et  formés  à plusieurs  fonctions  utiles.Le  Lapon  ac- 
compagne ses  troupeaux  de  rennes,  comme  nos  bergers  les 
moutons  pendant  l’été  , jusqu’aux  sommets  de  ses  A ipes  et 
sur  le  bord  de  Ses  claires  rivières  et  de  Ses  lacs  limpides.  Il 
connoît  l’art  de  la  laiterie,  tire  le  lait  du  renne,  devenu  son 
bétail , et  eh  fait  de  bon  fromage.  Il  l'accoutume  an  traîneau , 
le  regarde  Comme  son  principal  trésor,  et  le  chérit  avec  la 
plus  grande  tendresse.  Le  Sainoïède  grossier  ne  voit,  dans  le 
renne,  qu’un  animal  de  trait,  propre  à le  conduire  à la  chasse 
des  rennes  sauvages,  qu’il  tue  pour  en  avoir  les  peaux,  soit 
pour  se  vêtir  lui-même,  soit  pour  en  couvrir  sa  tente.  Il  ne 
connoît  point  le  mets  délicat  du  lait  et  du  fromage  ; il  préfère 
ponr  ses  repas,  les  intestins  de  bêtes  ou  la  çhair  à denii- 
corrompué  d'un  cheval , d’un  bœuf,  d’un  mouton  qu'il  aura 
trouvé  mort  sur  le  grand  chemin.  Les  Korekis  ou  Koriaques, 
nation  du  Kamtschatka,  peuvent  être  placés  sur  la  même  ligné 
que  les  Samoïèdes.  Ils  nourrissent  d immenses  troupeaüx  de 
rennes  ; les  plus  riches  en  possèdent  quelquefois  jtisqju’à  dix  et 
douze  mille  , et  ils  sont  si  avares  qu’ils  n’en  mangeroiéht  pas 
«n  seul,  excepté  ceux  qu’ils  tuent  ponr  avoir  la  pcaii,  article 
de  commerce  avec  leurs  voisins  les  Kamtchadales ; autrement 
ils  se  contentent  de  manger  la  chair  de  ceux  qnitrieUrent  dfe 
maladie  ou  par  accident.  Ils  les  façonnent  au  traîneau,  mais 
ils  n’en  tirent  aucune  autre  utilité  domestique;  ils  en  accou- 
plent deux  à chaque  traîneau,  et  ces  animaux  font  cent  cin- 
quante-neuf werstes  en  un  jour,  ou  cent  douze  milles  anglais  , 
ou  trente-sept  lieues  de  Fraifte.  Ils  rendent  les  mâles  eunu- 
ques Üh  perçant  les  artères  spermatiques , et  liant  le  scrotum 
très-serré  arec  une  lanière  de  peau. 

C’est  ici  le  lieu  de  décrire , d’après  le  voyageur  Lésseps,  un 
Iraîheau  koriaque,  et  la  manière  d’y  atteler  les  rennes.»  Sür 
deux  patins  parallèles,  c’est-à-dire  sur  deux  branches  d’ar- 
bres de  six  pieds  et  demi  de  long  sur  trois  pouces  de  large  , 
assez  mal  équàrries,ct  dont  les  bouts  en  avant  se  relèvent  eta 
manière  de  croissant , s’établit  le  corps  du  Iraîhcâu;  ce  n’eàt 
à vrai  dire  qu’un  châssis  en  treillage,  élevé  de  terre  à la  haOtenr 
de  deux  pieds  et  quelques  pouces;  sa  làrgeur  est  de  dix-huit 
pouces,  et  sa  longueur  de  cinq  pieds.  Deux  petites  perches, 
d envirOb  cinq  pouces  dé  ‘circonférence  , forment  la  double 
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membrure  du  treillis,  qui  est  fait  de  lattes  grossières  emboîtées 

les  unes  dans  les  autres.  Une  traverse  plus  forte  que  ces  deux 
membrures,  en  réunit  par-devant  les  extrémités,  qui,  immé- 
diatement après,  se  joignent  aux  bouts  cintrés  des  patins,  et 
y sont  assujetties  par  des  courroies.  La  partie  inférieure  du 
châssis  porte  sur  des  bâtons  courbés  en  arc,  dont  les  pointes 
écartées  entrent  également  dans  ces  patins;  et  la  partie  su- 
périeure si'  termine  par-derrière  en  une  manière  de  petite  ca- 
riole  découverte  , ayant  seiz^e  pouces  de  haut  sur  deux  pieds 
de  profondeur,  et  construite  en  demi-cercle  avec  de  courts 
bâtons  enchâssés  dans  des  moitiés  de  cerceaux,  à peu  près 
comme  les  dossiers  de  nos  chaises  de  jardin.  C’est  dans  celte 
étroite  enceinte  que  l’on  renferme  ordinairement,  ou  sa  pro- 
vision de  vivres,  ou  une  portion  de  ses  effets  d’un  usage  jour- 
nalier. Le  siège  du  conducteur  est  vers  le  milieu  du  châssis  , 
non  loin  de  la  traverse  ; il  s’y  met  à califourchon,  et  ses  pieds 

f »osent  sur  les  patins.  L’attelage  est  de  deux  rennes  de  front; 
eur  harnois  se  borne  à un  collier  de  cuir,  qui  passe  en  partie 
sur  le  poitrail  et  est  arrêté  sur  son  flanc  par  une  courroie  en 
guisede  trait,  qui,  pour  le  renne  à droite,  s’attache  à la  traverse 
du  traîneau,  et  pour  le  renne  à gauche,  à la  racine  d’un  des 
supports  arqués  de  la  voiture  et  du  même  côté. Pour  guides,  on 
a deux  lanières  de  cuir,  dont  un  bout  va  s’enlacer  en  forme 
de  bandeau  au  bas  de  la  tige  du  bois  de  chaque  renne.  Quel- 
quefois le  dessous  de  ce  bandeau  est  garni  de  petits  os  pointus, 
qui,  à la  moindre  saccade,  servent  d’aiguillons  aux  rennes 
indociles;  on  y a volontiers  recours  pour  les  dresser.  En  les 
attelant,  on  a grand  soin  de  ne  point  mettre  à droite  le  renne 
dressé  pour  la  gauche;  il  en  résulterait  que  le  traîneau,  au  lien 
d’avancer,  tournerait  sur  lui-même.  C’est  une  espièglerie  que 
les  Koriaques  se  permettent  de  faire  aux  Russes  dont  iLs 
croyent  avoir  à se  plaindre.  Lorsque  l’on  veut  aller  à droite, 
on  tire  doucement  la  guide  en  ce  sens,  en  frappant  de  revers 
l’animal  qui  est  hors  la  main. Pour  passer  à gauche,  il  suffit 
de  donner  vivement  quelques  secousses  à la  guide  droite  en 
touchant  le  renne  qu’elle  gouverne  , la  guide  gauche  ne  sert 
absolument  qu’à  retenir  celui  quelle  atteint.  Le  conducteur 
tient  en  outre  une  baguette  dont  un  bout  est  armé  d une 
espèce  de  marteau;  c’est  un  os  fixé  horizontalement,  très- 
effilé  d'un  cAté,  qui  présente  une  pointe  de  près  de  deux 
pouces,  principalement  utile  pour  retirer,  sans  arrêter,  le  trait 
des  rennes  lorsqu’il  s’engage  dans  leurs  pieds,  ce  qui  passe 
pour  un  des  grands  tours  d’adresse  du  cocher.  L’autre  bout 
de  cet  os  est  un  peu  plus  arrondi  et  supplée  au  fouet , mais 
ses  coups  sont  bien  plus  douloureux;  on  les  distribue  d’ail- 
leurs si  libéralement  à ces  pauvres  animaux,  que  parfois  ou 


CE  R 5a7 

voit  ruisseler  leur  sang.  Cette  baguette  étant  très-sujette  à se 
casser , ou  a soin  de  s’en  munir  d'un  certain  nombre  qui  se 
lient  le  long  du  traîneau.  # 

Dans  les  courses  de  quatre,  cinq  et  six  jours,  les  Koriaques 
ne  prennent  presque  point  de  repos.  Les  rennes  sont  dressés 
à courir  nuit  et  jour , pendant  deux  ou  trois  heures  consécu- 
tives ; puis  on  les  détéle  pour  les  faire  paître  environ  une 
heure.  Ils  se  nourrissent  plutôt  de  bourgeons  et  de  feuilles 
d’arbres  que  d'herbe.  En  hiver,  ils  se  contentent  de  manger 
d’une  espèce  de  lichen  très-commune  dans  ces  contrées  ( lichen 
rangiferinus),  qu'i\s  savent  très-bien  trouver  sous  la  neige  en  la 
grattant  avec  leurs  pieds.  Les  Finnois  ramassent,  dit-on,  une 
grande  quantité  de  ce  lichen  dans  les  tepaps  pluvieux , et  en 
font  des  magasins  pour  l'hiver. 

Les  habilans  des  environs  du  fleuve  Komiva , dit  encore 
Pennant  (Nord du  Globe , tom.  i , pag.  xaa  ),  font  usage  des 
peaux  de  rennes  apprêtées  et  assouplies,  pour  voiles  d’une 
espèce  de  bateau  appelé  schitiki,  calfaté  avec  de  la  mousse  , 
et  dont  les  planches  sont  comme  cousues  ensemble  avec  des 
lanières  de  cuir,  et  les  cordages  sont  des  lanières  de  peau 
d’élan. 

Les  Eskimaux  et  les  Groënlandais , qui , au  milieu  de  leurs 
neiges,  possèdent  ce  précieux  animal,  n en  tirent  aucun  avan- 
tage domestique,  et  ne  l’appliquent  même  pas  au  traîneau. 
Leur  élément  propre  est  l’eau,  et  leur  chasse  celle  des  veaux 
marins.{V.  Puoques.)  Ils  semblent  manquer  de  faculté  et  d’in- 
telligence pour  apprivoiser  aucun  autre  animai  que  le  chien. 
Ils  sont  les  ennemis  de  tous  les  autres,  qui  ne  leur  offrent 
qu'un  objet  de  chasse,  et  ne  leur  sont  utiles  que  morts.  La 
chair  du  renne  est  pour  eux  le  mets  le  plus  convoité  ; ils  la 
mangent  crue  , apprêtée , séchée  et  fumée  avec  du  lichen.  Les 
chasseursépuisés  de  fatigue,  boivent  le  sang  cru;  dans  d’autres 
cas,  on  l’assaisonne  avec  des  baies  de  bruyère.  Ils  dévorent 
avidement  tout  ce  que  contient  l’estomac.  Quant  aux  boyaux, 
ils  les  mangent  bouillis.  Ils  aiment  beaucoup- la  graisse  , dont 
ils  ne  perdraient  pas  le  plus  petit  morceau.  La  peau,  qui  quel- 
quefois fait  partie  de  leur  habillement  lorsqu’elle  est  apprê- 
tée le  poil  en  dessus,  est  douce  et  souple  ; elle  forme  aussi 
la  doublure  de  leur  tente,  et  ils  en  foBt  d'excellentes  couver- 
tures de  lit.  Des  tendons,  ils  font  les  cordes  de  leur  arc  , et 
fendus  , ce  sont  les  fils  dont  ils  cousent  leurs  jaquettes  ou 
juste-au-corps.  . 

Les  Groënlandais , avant  qu'ils  connussent  les  armes  à 
feu,  les  prenoient  avec  ce  qu  ils  appcloient  r.lapper -hunt. 
Les  femmes  et  les  enfans  entouraient  un  vaste  espace , et 
lorsqu’ils  ne  pouvoient  border  de  monde  le  cercle  entier,  ils 
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dressoieiit  dans  les  rides  des- pieu*  avec  des  bonnets  de  ga* 
zon , afin  d’effrayer  ces  animaux  ; ensuite  iis  chassoieut  k 
grand  brailles  rennes,  et  les  Assoient  entrer  dans  des  passages 
étroits, où  des  hommes  postés  les  tuoientavec  des  harpons  ou 
des'  dards.  Mais  aujourd'hui  l’espèce  est  très-dépeuplée  dans 
ce  pays. 

Les  Koriaqnes  chassent  les  rennes  à la  manière  des  Groè'n- 
ïandais;  mais  ils  ne  les  tuent  pas,  et  se  Contentent  de  les 
prendre  dans  des  filets.  Ils  se  servent  aussi  des  peaux  de  ces 
animaux  pour  fourrure.  Lesseps  a décrit  la  manière  de  les 
préparer.  Indépendamment  des  travaux  du  ménage , les 
femmes  sont  chargéesde  cette  occupation.Elles  raclent  d’abord 
les  peaux  avec  une  pierre  taillante  enchâssée  dans  un  bâton  : 
après  en  avoir  enlevé  la  graisse,  elles  continuent  de  les  ratis- 
ser, afin  de  les  rendre  moins  épaisses  et  de  leur  donner  plus 
de  souplesse.  La  seule  couleur  dont  elles  fassent  usage  pour 
les  teindre , est  d’un  rouge  très-foncé  ; elles  la  tirent  de  l’é- 
corce d un  arbre , appelé  en  russe  olkhwdia-dèrtba , et  connu 
chez  nous  sous  le  nom  d’aune.  On  fait  bouillir  cette  écorce, 
puis  on  en  frotte  la  peau  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien  impré- 
gnée de  teinture.  Les  couteaux  qui  servent  ensuite  pour  cou- 
per Ces  peaux,  sont  courbes  , et  probablement  de  l’invention 
de  -ees  peuples. 

Les  1 ndiens  du  voisinage  de  la  baie  d’Hudson,  où  les  rennes 
sont  très-communs  , sont  fort  attentifs  à étudier  les  mauve— 
mens  des  troupes  nombreuses  de  ces  animaux , dont  ils  font 
leur  principale  nourriture  , et  dont  les  peaux  leur  servent  de 
Vêtement  : souvent  ils  en  tuent  des  multitudes  , pour  n’en 
prendre  que  les  langues  ; mais  ordinairement  ils  détachent  la 
chair  des  os , et  la  conservent  en  la  faisant  sécher  à la  fumée  ; 
ils  gardent  aussi  la  graisse  , et  la  vendent  aux  Anglais  dans 
dés  vessies  ; ceux-ci  s’en  servent  au  lieu  de  beurre  pour  la 
friture.  Les  pe*ux  sont  aussi  un  objet  de  commerce  , et  sont 
employées  par  les  rulolliers.  Les  Indiens  tirent  le  renne  à 
coup  de  fusil  dans  l’hiver.  Les  Anglais  forment  le  long  des 
bois,  avec  des  branches  d’arbres,  des  haies  dd  cinq  milles  de 
longueur , laissant  par  intervalle  des  ouvertures  garnies  de 
pièges  , où  se  prennent  quantité  de  ces  animaux.  Les  Indiens 
én  tuent  aussi  beaucoup  pendant  la  saison  de  leur  migration  ; 
ils  les  épient  dafls  leurs  canots,  et  leur  décochent  leurs  lances 
lorsqu’ils  passent  les  rivières  du  pays,  ou  lorsqu’ils  se  rendent 
d’une  île  à l’autre  ; car  le  renne  nage  très-bien. 

D’après  l’exposé  sücciûct  que  nous  venons  de  donner  du 
degré  d’iriduslrie  des  différetis  peuples  du  Nord  à l’égard  du 
renne , il  tt’est  pas  difficile  de  s’apercevoir  que  les  Lapons 
sont  ceux  qui  en  ont  tiré  le  meilleur  parti  i eu  effet , ces 
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hommes  industrieux  ont  eu  le  bon  esprit  de  soigner  H d'éle- 
ver avec  tout  le  soin  possible , le  seul  animal  herbivore  qui 
puisse  vivre  dans  les  contrées  glacées  qu'ils  habitent.  Nous 
avons  déjà  dit  quels  éloient  les  principaux  avantages  qu’ils  re* 
tiroient  de  l’éducation  des  rennes  ; mais  nous  n’avons  donné 
presque  aucun  détail  sur  la  partie  d'économie  domestique  , 
qui  fait  , à 1 égard  des  rennes  , à peu  prés  la  seule  science  de 
ce  |^uple  ; nous  nous  proposons  donc  d y revenir  ici. 

En  Laponie  , il  y a des  rennes  sauvages  et  des  rennes  do- 
mestiques. Vers  la  fin  de  septembre  , qui  est  le  temps  du  rut, 
on  lâche  dans  les  bois  les  femelles  apprivoisée^  ; on  les  laisse 
rechercher  les  mâles  sauvages,  et  coinitte  ces  derniers  sont 
beaucoup  plus  vigoureux  que  les  mâles  domestiques , ou  pré- 
fère ceux  qui  sont  produits  par  ce  mélange,  pour  les  em- 
ployer à tirer  les  traîneaux.  Ils  sont  moins  doux  que  ceux  qui 
proviennent  d'un  père  et  d'une  mère  poivés.  C’est  à quatre 
ans  qu  on  commence  à dompter  les  jeunes  rennes,  et  à les 
accoutumer  au  travail.  Les  uns  sont  destinés  à tirer  les  traî- 
neaux de  course,  et  les  autres  à tirer  de  lourds  fardeaux  ; ce 
qui  fait  qu’on  peut  comparer  les  premiers  aux  chevaiLv  de  trait, 
et  les  seconds  aux  chevaux  de  charge.  C’est  à 1 âge  d’un  an  que 
les  Lapons  châtrent  les  rennes  qu  ils  doivent  faire  travailler; 
ce  qu'ils  font,  dit-on,  avec  leurs  dents.  Pour  une  centaine  de 
femelles,  on  ne  garde  gue  quinze  à vingt  mâles  entiers. 

Le  lait  de  renne  fournit  aux  Lapons  un  aliment  très-sain 
et  fort  abondant.  Les  hommes  et  les  femmes  traient  indis- 
tinctement leurs  rennes  une  seule  fois  par  jour  , vers  les  deux 
heures  de  l’après-midi  ; le  lait  qui  revient  pendant  la  nuit , 
est  destiné  à la  nourriture  des  petits.  Ce  lait  est  gras  et  épais 
comme  s’il  étoil  mêlé  avec  des  oeufs  ; il  fait  de  bons  froma- 
ges ; épuré  et  battu  , il  donne , au  lieu  de  beurre  , une  espèce 
de  suif.  La  chair  des  rennes  est  excellente  à manger  fraîche  ; 
elle  est  plus  grasse  et  plus  succulente  en  automne  , surtout 
celle  des  rennes  stériles.  La  peau  de  ces  animaux,  revêtue  de 

fioil  , sert  d'habit  d hiver  aux  Lapons;  sans  poil,  elle-forme 
eur  vêtement  d'été.  Les  tendons  divisés  servent  de  fil  ; en- 
tiers ou  réunis  et  revêtus  du  poil , ils  remplacent  les  cordes. 
Les  cnillers  des  Lapons  sont  faites  avec  des  os  de  renne.  Les 
cornes  sont  offertes  en  offrandes  aux  idoles  de  ce  peuple. 

Les  Lapons  gardent  leurs  troupeaux  à toutes  les  heures  , 
dans  tous  les  jours  et  dans  toutes  les  saisons.  Ils  les  mènent 
paître  en  des  lieux  découverts  , de  peur  qu'ils  ne  s'écartent  ^ 
ou  que  lesbéles  sauvages  ne  leur  fassent  dommage.  {Quelquefois 
ils  les  parquent , ou  bien  ils  les  ramènent  à I et  al;  le.  Comme 
ils  sont  sujets  à s'écarter  , on  l^ur  fait  des  marques  sur  le  bois 
et  sur  les  corues  , afin  de  pouvoir  les  reconnoître. 
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Les  traîneaux  des  Lapons  sont  plus  simples  que  ceux  de# 
Koriaques  (Voyet  plus  haut)  ; ils  n’ont  qu’un  seul  patin  ; mais 
aussi  ils  versent  beaucoup  plus  facilement.  Les  rennes  sont 
quelquefois  indociles , et  ne  veulent  pas  s’arrêter  à la  voix  ds 
leurs  conducteurs , et  s’ils  les  forcent  de  le  faire  , ils  se  retour- 
nent souvent,  et  viennent  fouler  à grands  coups  de  pied  leur 
conducteur , qui  n’a  d’autre  moyen  de  s’en  garantir  que  de 
renverser  le  traîneau  et  de  se  tenté  à couvert  sous  cette  espèce 
de  cuirasse , jusqu’à  ce  que  la  colère  de  l’animal  soit  apaisée. 

Les  caravanes  lapones  sont  formées  de  longues  suites  de 
traîneaux , tirés  chacun  par  un  renne , et  attachés  les  uns 
aux  autres  jusqu’au  hombre  de  quarante , qui  passent  tous 
précisément  par  le  petit  sillon  tracé  dàns  la  neige  par  le  pre- 
mier , et  creusé  par  tous  les  autres.  Un  Lapon  à pied  conduit 
le  premier  renne. 

La  richesse  des  Lapons  consiste  uniquement  dans  le  nom- 
bre de  rennes  qu’ils  possèdent  ; les  plus  riches  ont  des  fer- 
miers qui  ont  soin  de  leurs  troupeaux , et , comme  les  Turcs  , 
passent  leur  vie  entière  à fumer  du  tabac.  Un  Lapon  est  très- 
riche  quand  il  a mille  rennes,  dont  chacun  vaut  à peu  près 
trois  florins  (6  liv.4 15  s.  à j liv.).  C’est  même  le  nombre  de 
ces  animaux  qui  détermine  le  degré  d’aisance  des  habitans  : 
on  est  peu  à son  aise  quand  on  en  possède  cent  ; on  est  pauvre 
quand  on  en  a moins  encore.  » 

Les  rennes  sont  sujets  aux  oestres.  L’espèce  qui  les  tour- 
mente et  quigâte  leur  peau,  sera  décrite  à l’article  Œstre  , 
sous  le  nom  d 'œstrus  tarandi  (V.  ce  mot).  Les  moustiques  les 
font  aussi  beaucoup  souffrir;  et  les  Lapons  ne  les  préservent 
de  ces  insectes , dont  un  petit  nombre  en  mettrait  en  faite 

fdusieurs  milliers , qn’en  les  tenant  pei^té tuellement  au  mi— 
leu  de  la  fumée  qu’ils  produisent  en  brûlant  de  l'agaric , du 
pin  et  du  sapin. 

ILe  Section  : — Extrémité  du  museau  nue,  formant  un  mufle. 

Quatrième  Espèce.  — Le  DaJM  , Cervus  dama  , Linn.  ; ErxL 
Le  daim , fiuff. , tom.  6,  pl.  a 6 et  38. 

Le  daim  est  plus  petit  que  le  cerf,  et  tient  à peu  près 
le  milieu  pour  la  grosseur  entre  cet  animal  et  le  chevreuil  ; 
son  pelage  d’hiver  est  uniformément  d’un  fauve-brun,  et 
celui  d’été  est  plus  clair  et  marqué  de  petites  taches  blan- 
ches, disposées  en  lignes  longitudinales  peu  régulières.  11  at 
lâ  queue  plus  longue  que  celle  du  cerf;  elle  lui  descend 
jusqu’aux  jarrets  , et  sa  couleur  est  noire  en  dessus  et  blan- 
che en  dessous.  Les  fesses  sont  blanches  , relevées  de 
chaque  càté  par  une  bande  noire.  11  y a aussi  des  daims  tout 
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blancs  ou  albinos.  Cet  animal  a des  larmiers  comme  le  Cerf. 
Le  bois  du  vieux  daim  est  rond  à sa  base  et  ensuite  aplati  ; 

fdus  étendu  en  largeur  et  à proportion  plus  garni  d'andouil- 
ers  que  celui  du  cerf;  il  est  aussi  plus  courbé  eu  dedans  , 
et  il  se  termine  par  une  longue  et  large  enipaumure  (i),  aplatie 
et  dentelée  sur  sou  bord  extérieur,  et  quelquefois  même  sur 
l'intérieur.  Le  premier  bois  du  daim  ne  paroît , comme 
dans  le  cerf,  qu'à  la  seconde  année,  et  ne  consiste  qu'en  deux 
dagues;  dès  la  troisième  année  , chaque  perche  a deux  an- 
douiilers  en  avant , l'un  auprès  de  la  base  , c’est  le  maître 
andouiller,  et  l’autre  à une  assez  grande  distance  au-dessus  ; 
celui-ci  semble  correspondre  au  troisième  andouiller  du  cerf. 
Les  empaumures  commencent  alors  à se  former  , et  elles 
jettent  quelques  petits  andouillers  : dans  les  années  suivantes 
elles  deviennent  plus  grandes,  leurs  andouillers  sont  plus 
nombreux  , et  il  s'en  trouve  un  de  plus  sur  chacune  des  per- 
ches au  bas  de  l’empaumure  , sur  son  bord  postérieur. 

La  forme  comprimée  de  sonbois,  afaildonner  au  daim,  par 
Pline,  le  nom  de  platyccros,  etparOppien,  celui  d’curyceros1. 

La  daine  (c’est  le  nom  de  la  femelle)  ne  diffère  du  daim 
que  par  l'absence  de  bois  ; elle  est  aussi  de  plus  petite  taille. 

Quoique  le  cerf  et  le  daim , dit  Bufftm  , aient  beaucoup 
de  ressemblance  entre  eux , par  leur  conformation  et  leurs 
habitudes  , ils  ne  peuveqt  se  souffrir , ne  vont  jamais  en- 
semble , se  fuient,  ne  se  mêlent  jamais,  et  ne  forment  par 
conséquent  aucune  race  intermédiaire;  il  est  même  rare  de 
trouver  des  daims  dans  les  pays  qui  sont  peuplés  de  beau- 
coup de  cerfs,  à moins  qu’on  ne  les  y ait  apportés.  Ils  sont 
jl'une  nature  moins  robuste  que  le  cerf;  ils  sont  aussi  moins 
communs  dans  les  forêts  ; on  les  élève  dans  des^iarcs  , où  iis 
sont,  pour  ainsi  dire,  à demi-domestiques.  L’Anglelerre^est  le 
pays  de  D’Europe  où  il  y en  a le  plus  , et  l’on  y fait  grand  cas 
de  cette  venaison  ; les  chiens  la  préfèrent  aussi  à la  chair  de 
tous  les  autres  animaux  ; et  lorsqu'ils  ont  une  fois  mangé  du 
daim , ils  ont  beaucoup  de  peine  à garder  le  change  sur  le 
cerf  ou  sur  le  chevreuil.  11  n’y  a point  de  daims  en  Russie  , 
et  l'on  n'en  trouve  que  très-rarement  «lans  les  forêts  de  Suède 
et  des  autres  pays  du  Nord. 

« Les  bois  des  daims,  dit  Buffon,  tombent  plus  tard  que  c^ux 
des  cerfs  ; ces-  animaux  sont  à peu  près  le  même  temps  à les  re- 
faire : aussi  leur  rut  arrive  quinze  jours  ou  trois  semaines  après 
celui  du  cerf.  Les  daims  raient  alors  fréquemment , mais  d'une 
voix  basse  et  comme  entrecoupée  ; ils  ne  s’excèdent  pas  au- 
tant que  le  cerf,  ni  ne  s’épuisent  par  le  rut  ; ils  ne  s’écartent 

(i)  Pour  la  définition  de»  ditlcreutes  parties  dubois,  voyez  1^- 
ticle  du  Cerf  ormxaihe. 


53s  C E R 

pas  de  leur  pays  pour  -aller  chercher  les  femelles;  cepen— . 
dant , ils  se  les  disputent  et  se  battent  à outrance  ; ils  sont 
portés  à demeurer  ensemble  ; ils.  se  mettent  en  troupes  ou 
hardes  , et  restent  presque  toujours  les  uns  avec  les  autres. 
Dans  les  parcs  , lorsqu’ils  se  trouvent  en  grand  nombre  , ils 
forment  ordinairement  deux  troupes  qui1  sont  bien  distinctes , 
bipn  séparées,  et  qui  bientôt  deviennent  ennemies,  parce 

Îu’ils  veulent  également  occuper  le  môme  endroit  du  parc. 

ihacune  de  ces  troupes  a son  chef  qui  marche  le  premier,  et 
c’est  le  plus  fort  et  le  plus  âgé  ; les  autres  suivent , et  tous  se 
disposent  à combattre  pour  chasser  l’autre  troupe , du  bon 
pays.  Ces  combats  sont  singuliers  par  la  disposition  qui  pa- 
roft  y régner;  ils  s'attaquent  avec  ordre",* se  battent  avec  cou- 
rage et  avec  opiniâtreté.  Ces  animaux  aiment  les  terrains 
élevés  et  entrecoupés  de  petites  collines  ; ils  ne  s’éloignent 
pas  comme  le  cerf  ; lorsqu’on  les  chasse,  ils  ne  font  que 
tourner,  et  cherchent*  seulement  à se  dérober  des  chiens  par 
la  ruse  et  par  le  change  : cependant , lorsqu’ils  sont  pressés , 
échauffés  et  épuisés  , ils  se  jettent  à l’eau  comme  le  Cerf 
mais  ils  ne  se  hasardent  pas  à la  traverser  dans  une  si 
grande  étendue....  Le  daim  s’apprivoise  très  - aisément  ; il 
mange  de  beaucouj^de  choses  que  le  cerf  refuse  ; aussi  les 
hivers  les  plus  longs  et  les  plus  rudes  ne  le  maigrissent  pas  ; 
les  jeunes  mangent  plus  vile  et  plus  avidement  que  les 
vieux.  Ils  cherchent  les  femelles  dès  la  seconde  année  de 
leur  vie  ; ils  sont  polygames  comme  le  cerf.  La  daine  porte 
huit  mois  et  quelques  jours  comme  la  biche  ; elfe"  produit 
ordinairement  un  faon , quelquefois  deux  , et  rarement  trois  : 
ils  sont  en  état  d’engendrer  et  de  produire  depuis  l’âge  de 
deux  ans  ju^gu’à  quinze  ou  seize.  La  durée  de  leur  vie  esb 
d’environ  vingt  ans. 

- L'espèce  du  daim  est  sujette  â un  assez  grand  nombre  de 
variétés,  parmi  lesquelles  on  distingue  le  daim  «blanc  , 
les  daims  d’Espagne  , presque  aussi  grands  que  le  cerf, 
ayant  le  cOu  moins  gros  et  la  couleur  plus  foncée  , avec  la 
queue  non  blanche  par-dessous*;  les  autres  variétés  ^re- 
marquées par  les  auteurs  , appartiennent  à des  espèces  dis- 
tinctes , notamment  le  flaim  noir  et  celui  de  Virginie.  • , 
Les  bois  des  daims  offrent  des  variétés  assez  nombreuses 
et  4es  bizarreries  remarquables  dans  leurs  formes,  comme 
celles  des  bois  des  cerfs. 

Chasse  du  Uaim.  — La  chasse  de  cet  animal  est  absolument 
la  même  que  celle  du  cerf(  V.  cette  espèce),  avec  cette  dif- 
férence que  le  daim  étant  moins  sauvage  et  vivant  en  bandes 
ou  hardes  dont  on  connoît  le  cantonnement , il  est  inutile 
d(0e  détourner  avec  un  limier  la  veille  du  jour  fixé  pour  le 
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chasser.  Il  suffit , au  moment  (le  la  chasse  , de  faire  fouiller  , 
par  cinq  ou  six  chiens  sages  , l'endroit  où  la  harde  se  trouve  , 
afin  delà  mettre  debout.  Alors  on  en  sépare  un  animal  qu’on 
courre  de  la  môme  manière  qu’on  courre  un  cerf.  11  faut 
seulement  observer  que  le  daim  , plus  délicat  que  le  cerf,  ne 
se  forlonge  pas  , c’est-à-dire,  ne  court  pas  Rêvant  lui  bien 
loin  du  lancé,  ayant  besoin  de  revenir  souvent  sur  ses  voies  ; 
ce  qui  fait  qu’il  tourne  , retourne,  et  cherche  seulement  à 
donner  le  change  aux  chiens  par  la  rase  de  ses  détours.  Cette 
chasse  est  d’autant  plus  aisée  et  moins  fatigante  , qu’elle  se 
fait  dans  des  parcs  plus  souvent  que  dans  des  forêts. 

Cinquième  Espèce.  — Le  Daim  NOIR  , Cervus  mduricus • 
M.  Frédéric  Cuviervientde  décrire^ .Youe.  Bull. Soc. phil.  1816.) 
cette  espèce  de  daim,  qui  paroît  originaire  de  Suède  ou  de 
.Norwége,  et  qui  a été  transportée  en  France  dans  plusieurs 
lieux  , et  notamment  dans  le  parc  du  Rincy  depuis  une  cin- 
quantaine tfannées  environ. 

Cet  animal , par  sa  taille  , ainsi  que  par  les  formes  de  son 
corps  et  celles  de  son  bois  , se  rapproche  infiniment  du 
daiin  ordinaire.  Il  n’en  diffère  essentiellement  que  par  |^s 
couleurs  de  son  pelage.  On  sait  qne  le  daim  a , pendant 
l'été  , le  dessus  du  corps  fauve  et  marqué  de  taches  blan- 
ches disposées  en  séries  longitudinales  comme  la  robe  des 
jeunes  faons.  La  nouvelle  espèce , au  contraire , est  en  tout 
temps  d’un  brun  foncé  uniforme  devenant  presque  noir 
sur  la  région  des  fesses  qui  est  toujours  planche  dans  le 
daim  , et  sa  robe  n’est  jamais  marquée  de  taches. 

Sixième  Espèce. — Le  Cerp,  Cervus  elaphus , Linn.,  F.rx® 
Le  Cerf,  Buffon , tom.  pl.  Le  cerf,  dit  Buffon,  à qui 
nous  emprunterons  la  plus  grande  partie  de  cet  article,  le  cerf 
est,  sans  contredit,  le  plus  bel  animal  de  nos  forêts.  Sa  forme 
élégante  et  légère , sa  taille  aussi  svelte  que  bien  prise , ses 
membres  flexibles  et  nerveux,  sa  tête  parée  plutôt  qu’armée 
d’un  bois  vivant  qui  se  renouvelle  tous  les  ans,  sa  grandeur, 
sa  légèreté,  sa  force,  le  distinguent  assez  des  autres  habi- 
tons des  bois. 

Le  pelage  le  plus  ordinaire  pour  le  cerf  est  le  fauve;  ce- 
pendant il  se  trouve  un  assez  grand  nombre  de  cerfs  bruns , 

„ et  d’autres  qui  sont  roux  ; les  cerfs  blancs  sont  bien  plus  rares. 

La  couleur  du  poil  du  cerf  semble  dépendre  en  partie  de 
l’âge  de  l’animal.  Le  faon  ou  jeune  cerf  de  six  mois,  porte 
la  livrée  comme  le  marcassin.  Son  pelage  est  parsemé  de 
taches  blanches  sur  un  fond  mêlé  de  fauve  et  de  brun.  Les 
jeunes  cerfs  ( ou  cerfs  de  deux  à cinq  ans)  ont  ordinairement 
le  pelage  d’un  fauve  clair  et  délayé.  £eux  qU;  SOlll  j’un  ége 
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plus  avancé  l’ont , le  plus  souvent , d’un  roux  vif  au  d’un  Iran 
roussâtre.  Il  existe  une  variété  de  l’espèce  du  cerf  ( le  cerf 
des  Ardennes  ) dont  le  poil  est  tout  noir. 

On  donne  le  nom  de  larmiers  à deux  fentes  qui  sont  au-des- 
sous des  yeux  du  cerf;  il  en  sort  une  liqueur  jaune,  qu’on 
appelle  larmes  de  cerfs. 

La  femelle  du  cerf,  que  l’on  nomme  biche,  est  plus  petite 
que  le  mâle  ; elle  ne  porte  point  de  bois  ; son  pelage  est  moins 
sujet  à vaper;  il  est  ordinairement  fauve. 

Le  faon  mâle  ne  porte  ce  nom  que  jusqu’à  six  mois  envi- 
ron; vers  les  mois  d’octobre  et  de  novembre,  il  quitte  la  li- 
vrée et  prend  celui  de  hère  ; c’est  alors  qu’il  paroît  sur  le  test 
(l’os  frontal)  deux  élévations  que  l’on  nomme  bosses , et  qui 

Îirennent  par  la  suite  le.nqm  de  pivots.  Ces  élévations  se  pro- 
ongent,  lorsque  le  cerf  a un  an  accompli;  mais  ces  prolon- 
gemens  ne  sont  pas  de  la  nature  des  bosses  ou  de  leurs  bases , 
us  sont  sanguins  et  presque  cartilagineux;  cependant  ils  s’os- 
sifient entièrement  et  progressivement  depuis  la  base  jusqu'à 
l’extrémité;  iU  ont  huit  à dix  pouces  de  longueur,  sont  sim- 
ples , sans  ramifications  ou  andouillers,  et  portent  le  nonq  de 
dagues.  Us  sont  recouverts  d’une  peau  velue  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  acquis  une  consistance  parfaite.  Le  cerf  fait  tomber 
cette  peau  en  se  frottant  contre  les  arbres  ; il  prend  alors  le 
nom  de  daguet , et  le  porte  environ  un  an. 

Vers  le  mois  de  mai  suivant,  lorsque  le  cerf  entre  dans 
sa  troisième  année,  ces  deux  dagues  se  détachent  du  pivot  ou 
de  l’os  qui  leur  sqp  de'base,  et  tombent;  ensuite  le  cerf  pousse 
sa  seconde  tête  (en  termes  de  chasse  on  donne  le  nom  de  tète 
jx  deux  bois  du  cerf,  et  la  tête,  qui  les  porte,  s'appelle 
assacre- ) ; elle  est  ornée  de  trois  ou  quatre  branches  qu’on 
nomme  atidouillcrs , et  ce  qui  la  distingue,  le  plus  de  la  pre- 
mière, ou  des  dagues,  c’e$t  que  la  base  <^i  pivot  est  en- 
tourée d’une  espèce  de  bourrelet  qui  a reçu  le  nom  de  meùle, 
et  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  têtes  d'un  âge  plus  avancé. 
C’est  donc  à sa  troisième  année  que  le  cerf  pousse  sa  seconde 
tête;  il  en  prend  le  nom , et  aiqsi,  d’année  en  année j jusqu'à 
la  cinquième  qu’il  a sa  quatrième  tête.  A six  ans  on  le  désigne 
par  le  nom  de  dix  corps  jeuneme  ni  ; à sept,  il  reçoit  celui  de 
dix  cors;  enfin,  passé  cet  âge,  il  prend  celui  de  vieux  cerf. 

Latête,  ouïe  bois  ducerf,  est  composée  de  meules  ou  cou- 
ronnes quiposent  sur  le  pivot;  ilensort  la  maîtresse  branche, 
que  l’on  nomme  marrain  ou  métrai n ; elle  est  accompagnée  au- 
prèsdela  meule  du  premier  andouiller,  ou  muilre  andouiller,  qui 
sort  en  ^vant,  et  dont  la  pointe  est  recourbée  en  remontant  ; 
c’est  le  plus  long  des  andouillers  ; au-dessus  et  tout  près , est 
le  |ur- andouiller,  beaucoup  plus  court;  le  troisième  an— 
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douiller  se  nomme  cheoillure;  il  est  ordinairement  beaucoup 
plus  long  que  le  précédent.  Quelquefois  il  y a le  long  du  mar- 
rain  un  quatrième  andouiller  que  l’on  nomme  Irochure.  L'em- 
paumure  termine  le  marrain  ; on  l’appelle  ainsi  , parce 
qu'elle  ressemble,  imparfaitement  à la  vérité,  à la  paume 
de  la  main,  de  laquelle  il  sort  plusieurs  doigts  ; les  andouil- 
ïers  de  l'empaumure  varient  ea  nombre , depuis  deux  jus- 
qu'à huit,  et  quelquefois  plus;  mais  cela  «st  très-rare.  Les 
secondes  têtes  n’ont  ordinairement  que  deux  andouillers  dans 
la  longueur  du  marrain.  11  arrive  assez  souvent  que  les  deux 
cnipaumures  ne  sont  pas  également  garnies. 

C’est  au  printemps  que  les  cerfs  mettent  bas;  la  tête  se 
détache  d’elle-même , ou  par  un  petit  effort  qu'ils  font  en 
s’accrochant  à quelque  branche  ; il  est  rare  que  les  deux  cô- 
tés tombent  précisément  en  même  temps , et  souvent  il  y a 
un  jour  ou  deux  d'intervalle  entre  la  chute  de  chacun  des 
côtés  de  la  tête.  Les  vieux  cerfs  sont  ceux  qui  mettent  bas 
les  premiers,  vers  le  commencement  de  février;  les  cerfs 
de  dix  cors  ne  mettent  bas  que  vers  la  fin  du  même  mois  ou 
dans  le  courant  de  mars  ; ceux  de  dix  cors  jeuuement , dans 
le  courant  d'avril;  les  jeunes  cerfs,  en  mai;  et  les  daguets, 
au  commencement  de  juin  ; mais  il  y a sur  tout  cela  beau- 
coup de  variétés,  et  l'on  voit  quelquefois  de  vieux  cerfs 
mettre  bas  plus  tard  que  d'autres  qui  sont  plus  jeunes.  Au 
reste,  la  mue  de  la  tête  des  cerfs  avance  lorsque  l'hiver  est 
doux,  et  retarde  lorsqu’il  est  rude  et  de  longue  durée. 

Pendant  I hjver,  les  cerfs  se  rassemblent  en  troupes  ou 
hardes,  cl  se  tiennent  serrés  les  tins  contre  les  antres  dans 
les  endroits  les  plus  fourrés.  A la  fin  de  celte  saison,  ils  ga- 
gnent le  bord  des  forêts  et  sortent  dans  les  blés.  C’eft  alors 
qu'ils  mènent  bas.  Dès  qu’ils  se  sont  débarrassés  de  leur 
tête  , ils  se  séparent  les  pus  des  autres,  et  il  n'y  a plus  que 
les  jeunes  qui  demeurent  ensemble  ; ils  ne  se  tiennent' pas 
dans  les  forts , mais  ils  gagnent  les  beaux  pays , les  buissons, 
les  taillis  clairs,  où  ils  demeurent  tout  l'été  pour  y refaire 
leur  tête  , et,  dans  celle  saison,  ils  marchent  la  tête  basse  , 
crainte  de  la  froisser  contre  les  branches,  car  elle  est  sen- 
sible tant  qu'elle  n’a  pas  pris  son  entier  accroissement.  La 
tête  des  vieux  cerfs  n est  encore  qu’à  moitié  refaite  vers  le 
commencement  de  juin , et  n’est  tout-à-fait  allongée  ht  en- 
durcie que  vers  le  milieu  d’août.  Celle  des  jeunes  cerfs , 
tombant  plus  lard  , repousse  et  se  refait  aussi  plus  tard  ; 
mais,  dès  qu’elle  est  entièrement  allongée,  et  qu'elle  a pris 
de  la  solidité,  les  cerfs  la  frottent  contre  les  arbres  pour  la 
dépouiller  de  la  peau  dont  elle  est  revêtue  ; et,  comme  ils 
tionlinucut  à la  frotter  plusieurs  jours  de  suite  , on  prétend 
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qu'elle  se  leincde  la  couleur  «le  la  sève  «lu  bois  auquel  ils 
touchent  gmu’elle  «levient  rousse  contre  les  hêtres  et  les  bou- 
leaux, brune-contre  les  chênes,  et  noirâtre  contre  les  char- 
mes et  Jes  trtiftbles.  Au  resté,  la  couleur  du  bois  comme  la 
couleur  du  poil,  semble  dépendre  , en  général,  de  l'âge  et 
de  la  nature  de  l’animal  ; les  jeunes  cerfs  ont  le  bois  plus 
blanchâtre  et  moins  teint  que  les  vieux.  A l’intérieur,  le  bois 
de  tous  les  cerfs  est  à>  pe»  près  égaleraient  blanc  ; mais  ces 
bois  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  autres,  en  solidité  et 
par  leur  texture  plus  nu-moins  serrée;  il  y en  a qui  sont 
fort  spongieux,  et  où  même  il  se  trouve  des  cavités  assez 
grandes."  • ' « .......  « ! 

■ Les  perlures  sont  «les  inégalités-'  perlées  qui  sont  le  long  du 
marrain  et  des  andouillers';  lès ■ piemires  sont  les  mêmes 
inégalités  sur  les  meules.  Les  sillons  qui  lès  séparent  les  unes 
des  autres- sont  formés  par  les  Vaisseaux  sanguins  qui  ont 
nourri  la  tête.  La  peau  qui  enveloppe  le  refait  Couvre  et  con- 
tient tous  ces  vaisseaux  sur  la  superficie  du  marrain.  Lorsque 
la  production  de  la  tète  est  pres«pie  complète,  les  pierrures 
de  là  meule,  entre  lesquelles  passent  les  principaux  vaisseaux 
sanguins,- prennent  de  l’accroissement , resserrent  peu  à peu 
ces  vaisseaux-,  ét,  continuant  à croître,  finissent  par  les  obli- 
térer totalement.  Leur  extrémité  qui  porte  la  nourriÿre  à 
la  tête  , ne  recevant  plus  de  substance,  se  flétrit,  et  la  peau  se 
dessèche.  Le  cerf  éprouve  probablement  alors  des  déman- 
geaisons qui  1 engagent  à la  dépouiller,  et • il  y a apparence 
qu’il  trouve,  pendant  quelque  temps,  un  certain  plaisir  à se 
frotter  contre  les  arbres. 

Peu  «le  temps  après  que  les  cerfs  ont  bruni  leur  tête  (c’est- 
à-dire  Qu’ils  «tnt  dépouillé  leur  bois  de  ces  peaux  devenues 
inutiles),  ils  commencent  à ressentir  les  impressions  du  rut; 
les  vieux  sont  les  plus  avancés.-  Dès  le  milifcu  d,c  septembre  , 
ils  quittent  les  buissons  ; reviennent  dans  les  forts  , et  com- 
mencent à chercher  les  bêles  (les  biches);  ils  raient  d’une 
voix  forte;  le  cou  et  la  gorge  leur  enflent;  ils  se  tourmentent, 
ils  traversent  en  plein  jour  les  guérets  et  les  plaines,  ils  don- 
nent de  la  tête  contre  les  arbres  et  les  cepées  , enfin  ils  pa- 
raissent transportés,  furieux,  et  courent  de  pays  en  pays 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  trouvé  des  biches,  qu  il  ne  suffit  pas 
de  rencontrer,  mais  qu  il  faut  encore  poursuivre,  contraindre, 
assujettir,  car  elles  les  évitent  d’abord;  elles  fuient  et  ne  les 
attendent  qu’aprés  avoir  été  long-temps  fatiguées  de  leur  pour- 
suite. C’est  aussi  par  les  plus  vieilles  que  commence  le  rut  ; 
les  jeunes  biches  n entrent  en  chaleur  qne  plus  tard  ; et  lors- 
que deux  cerfs  se  trouvent  auprès  de  la  même,  il  faut  encore 
combattre  avant  que  de  jouir;  s’ils  sont  d’égale  force  , ils  se 
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menacent,  ils  grattent  la  terre,  ils  raient  d’un  cri  terrible  , et 
se  précipitant  l’un  sur  l’autre,  ils  se  battent  à outrance  , et  se 
donnent  des  coups  de  télé  et  d’andouillers  si  forts,  que  sou- 
vent ils  se  blessent  à mort.  Le  combat  ne  finit  que  parla  dé- 
faite ou  la  fuite  de  l'un  des  deux , et  alors  le  vainqueur  ne 
perd  pas  un  instant  pmiunuir  de  sa  victoire  èt  de  ses  désirs, 
à moins  qu’un  autre  ne  Mrvienne  encore  ; auquel  cas  il  part 
pour  l’attaquer  et  le  faire  fuir  comme  le  premier.  Les  plus 
vieux  cerfs  sont  toujours  lés  maîtres,  parce  qu’ils  sont  plus 
forts  et  plus  hardis  que  les  jeunes  , qui  n’osent  approcher 
d’eux  ni  de  la  biche,  et  qui  sont  obligés  d’attendre  qu’ils  l’aient 
quittée  pour  l’avoir  à leur  toui^;  quelquefois  cependant  ils* 
sautent  sur  la  biche  pendant  que  les  vieux  combattent,  et- 
après  avoir  joui  fort  à la  hâte  , ils  fuient  promptement  Les 
biches ‘préfèrent  les  vieux  cerfs,  non  pas  parr«#>qii'ifs  sont' 
plus  courageux,  mais  parce  qu’ils  sont  beaucoup  plus  chauds 
et  plus  ardens  que  les  jeunes;  ils  sont  aussi  plus  inconstans; 
ils  ont  souvent  plusieurs  biches  à la  fois,  et  lorsqu’ils  n’en  ont 
qû’une  , ils  ne  s’y  attachent  pas  ; ils  ne  la  gardent  que  quel- 
ques jours,  après  quoi  ils  s’en  séparent  et -vont  en  chercher 
une  autre  auprès  de  laquelle  ils  demeurent  encore  moins,  et 
passent  ainsi  à plusieurs  jusqu’à  ce  qu'ils  soient  lout-à-fait 
épuisés.  ’ 

' Cette  fureur  amoureuse  ne* dure  que  trois  semaines  : pen-- 
dant  ce  temps,  ils  ne  mangent  que  très-peu,  ne  dorment  ni 
ne  reposent  ; nuit  et  jour  ils  sont  sur  pied  , et  ne  font  que 
marcher,  courir,  combattre  et  jouir  : aussi  sortent-ils  de  là  si- 
défaits  , si  fatigues  , üi  maigres,  qu'il  leur  faut  du  temps  pour 
se  remettre  et  reprendre  des  forces. 

Le  rut  pour  les  vieu*  cerfs  commence  vers  le  milieu  'du 
mois  d’aodt,  et  finit  vers  la  fin  de  septembre.  Pour  les  cerfs  de 
dix  cors  et  de  dix  cors  jeunement,  il  commence  vers  le  7 se|>- 
tembre  et  finit  vers  le  a octobre  ; pour  les  jeunes  cerfs  , c’est 
depuis  k a3  septembre  jusqu’au  17  octobre;  et  dans  les  dix 
de  rniers  jours  du  même  mois,  il  n’y  a plus  que  les  daguets 
qui  sont  en  rut,  parce  qu'ils  y sont  entrés  les  derniers  de  tous; 
les  plus  jeunes  biches  sont  de  même  les  dernières  en  chaleur. 
Le  rut  est  donc  entièrement  fini  vers  le  commencement  de 
novembre,  et  les  cerfs,  dans  ce  temps  de  foiblesse,  sont  faciles* 
à forcer.  Dans  les  années  abondantes  en  glands  , ils  se  réta- 
blissent en  peu  de  temps,  par  la  bonne  nourriture , et  l'on 
remarque  souvent  un  second  rut  au  commencement  de  no- 
vembre , mais  qui  dure  beaucoup  moins ‘que  le  premier. 

Dans  les  climats  plus  chauds  que  celui  de  la  France,  comme 
les  saisons  sont  plus  avancées , le  rut  est  aussi  plus  précoce. 
Lu  Grèce  , par  exemple  , il  paroil  qu’il  commence  dans  le 
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milieu  du  mois  d’aoùt,  et  qu'il  finit  vers  les  premiers  jours 
d’octobre. 

Les  biches  portent  huit  mois  et  quelques  jours  ; elles  ne 
produisent  ordinairement  qu’un  petit,  très-rarement  deux  ; 
elles  mettent  bas  vers  le  commencement  de  juin  ; elles  ont 
grand  soin  de  dérober  leur  faon  à la  poursuite  des  chiens  ; 
elles  se  présentent  et  se  font  chas®-  elles-mêmes  pour  les 
éloigner,  après  quoi  elles  viennent  le  rejoindre.  Toutes  les 
biches  ne  sont  pas  fécondes  ; il  y en  a qu’on  appelle  brehaignes, 
qui  ne  portent  jamais  ; ces  biches  sont  plus  grosses  et  pren- 
nent beaucoup  plus  de  venaison  que  les  autres  ; aussi  sont-elles 
les  premières  en  chaleur.  On  prétend  qu’il  se  trouve  aussi 
quelquefois  des  biches  qui  o*nt  un  bois  comme  le  cerfi 

Le  cerf  est  en  état  d’engendrer  à dix-huit  mois;  car  on  a 
vu  des  daguets  couvrir  des  biches,  et  l’on  s’est  assuré  que  ces 
accouplemens  sont  productifs.  Lorsque  les  cerfs  sont  en  rut, 
ils  ont  une  odeur  si  forte,  qu’elle  infecte  de  loin  ; leur  chair 
même  en  est  si  fort  imbue  et  pénétrée , qu’on  ne  peut  ni  la 
manger  ni  la  sentir,  et  qu’elle  se  corrompt  promptement.  • 

La  disette  et  le  manque  de  tranquillité  retardent  l’accrois  - 
sement  du  bois  , et  en  diminuent  le  volume  très-considéra- 
blement. Les  cerfs  qui  habitent  les  pays  abondans,  où  ils 
viandent  (mangent)  à lchr  aise , où  ils  ne  sont  troublés  ni  par 
Les  chiens  ni  par  les  hommes > ont  toujours  la  tâte  belle, 
haute  , et  bien  ouverte  ; ceux , au  contraire,  qui  habitent  un 
pays  où  ils  n’ont  ni  repos  ni  nourriture  suffisante  ; ceux  qui 
se  portent  mal , qui  ont  été  blessés  ou  qui  ont  seulement  été 
inquiétés  ou  courus , prennent  rarement  une  belle  tâte  et 
une  bonne  venaison  ; ils  n’entrent  en  rut  que  plus  tard  ; il  leur 
faut  plus  de  temps  pour  refaire  leur  ^te;  et  ils  ne  la  mettent 
bas  qu’après  les  autres.  Ils  vivent  trente-cinq  ou  quarante 
ans. 

Le  cerf  a l’œil  bon , l’odorat  exquis  et  l’oreille  excellente. 
Lorsqu'il  veut  écouter,  il  lève  la  tâte  , dresse  les  oreilles,  et 
alors  il  entend  de  fort  loin.  Lorsqu’il  sort  d’un  petit  •illis  09 
de  quelque  autre  endroit  à demi-découvert , il  s’arrête  pour 
regarder  de  tous  côtés , et  cherche  ensuite  le  dessous  du  vent 
pour  sentir  s'il  n’y  a pas  quelqu’un  qui  puisse  l’inquiéter.  11 
est  d’un  naturel  assez  simple  , et  cependant  il  est  curieux  et 
rusé.  Lorsqu’on  le  siffle  ou  qu’on  l’appelle  de  loin , il  s’arrête 
tout  court,  regarde  fixement,  et  avecpne  espèce  d’admira- 
tion, les  voitures , le  bétail,  les  hommes;  et,  s’ils  n’ont  ni 
armes,  ni  chiens,  il  continue  à marcher  d’assurance,  et 
passe  son  chemin  fièrement  et  sans  fuir.  11  paroît  aussi  écou- 
ter avec  autant  de  tranquillité  que  de  plaisir , le  chalumeau 
et  le  flageolet  des  bergers  et  les  veneurs  se  servent  quelque- 
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fois  de  cet  artifice  pour  le  rassurer.  En  général , il  craint 
beaucoup  moins  l’homme  que  les  chiens , et  ne  prend  de  la 
défiance  et  de  la  ruse,  qu’à  mesure  et  qu' autant  qu’il  aura  été 
inquiété;  il  mange  lentement,  il  choisit  sa  nourriture;  et 
lorsqu’il  a viande , il  cherche  à se  reposer  pour  ruminer  à loi- 
sir; mais  il  paroît  que  la  rumination  ne  se  fait  pas  avec  au- 
tant de  facilité  que  dans  le  boeuf;  ce  n’est , pour  ainsi  dire  , 
que  par  secousses  que  le  cerf  peut  faire  remonter  l’herbe 
contenue  dans  son  estomac.  Il  a la  voix  d’autant  plus  forte  , 

1>lus  grosse  et  plus  tremblante  , qu’il  est  plus  âgé  ; la  biche  a 
a voix  plus  foible  et  plus  courte  ; elle  ne  rait  pas  d’amour , 
mais  de  crainte.  Le  cerf  rait  d’pie  manière  effroyable  dans  le 
temps  du  rut  ; il  est  alors  si  transporté , qu’il  ne  s'inquiète  ni 
ne  s’effraie  de  rien  ; on  peut  donc  le  surprendre  aisément  ; et 
comme  il  est  surchargé  de  venaison  , il  ne  tient  pas  long- 
temps devant  les  chiens;  mais  il  est  dangereux  aux  abois  ; il 
se  jette  sur  eux  avec  une  espèce  de  fureur.  Il  ne  boit  guère  en 
hiver,  et  encore  moins  au  printemps;  l’herbe  tendre  et  char- 
gée de  rosée , lui  suffit  ; mais  dans  les  chaleurs  de  l’été  , il 
va  boire  aux  ruisseaux  , aux  mares  , aux  fontaines  ; et , dans 
le  temps  du  rut , il  est  si  fort  échauffé  , qu'il  cherche  l’eau 
partout , non-seulement  pour  apaiser  sa  soif  brûlante  , mais 
pour  se  baigner  et  se  rafraîchir  le  corps.  11  nâge  parfaitement 
bien,  et  plus  légèrement  alors  que  dans  tout  autre  temps,  h 
cause  de  la  venaison  dont  le  volume  est  plus  léger  qu'un  pa- 
reil volume  d’eau.  On  en  a vu  traverser  de  très-grandes  ri- 
yîères  ; on  prétend  même  que  attirés  par  l’odeur  des  biches, 
les  cerfs  se  jettent  à la  mer  dans  le  temps  du  rut , et  passent 
d une  île  à une  autre  , à des  distances  de  plusieurs  lieues.  Ils 
sautent  encore  plus  légèrement  qu  ils  ne  nagent  ; car  lors- 
qu’ils sont  poursuivis  , ils  franchissent  aisément  une  haie  * et 
même  un  palis  d’une  toise  de  hauteur.  Leur  nourriture  est 
différente  suivant  les  diverses  saisons  ; en  automne  , après 
Je  rut,  ils  cherchent  les  boutons  des  arbustes  verts  , les  fleurs 
des  bruyères  , les  feuilles  des  ronces,  etc.  En  hiver,  lorsqu’il 
neige , ils  pèlent  les  arbres  et  se  nourrissent  d'écorce  , de 
mousse,  etc.;  et,  lorsqu’il  fait  un  temps  doux,  ils  vont 
viunder dans  les  blés  ; au  commencement  du  printemps,  ils 
cherchent  les  chatons  des  trembles , des  marsaules  , des  cou- 
driers , les  fleurs  et  les  boutons  du  cornouiller,  etc.  ; en  été, 
ils  ont  de  quoi  choisir,  mais  ils  préfèrent  les  seigles  à tous 
les  autres  grains  , et  la  bourgène  à tou*  les  autres  bois.  La 
chair  du  faon  est  bonne  à manger;  celle  de  la  biche  et  du 
daguet  n’est  pas  absolument  mauvaise  ; mais  celle  des  cerfs 
a toujours  un  goût  désagréable  et  fort,.  Ce  que  cet  animal  a 
île  plus  utile  , c’est  son  bois  et  sa  peau  ; on  la  prépare , et 
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plie  fait  an  cuir  souple  et  trcs-durable.  Le  bois  s’emploie  par 
les  couteliers  , les  fourbisseurs  , etc.,  cl  l’on  en  tire  , par  la 
chimie,  de  l’alcali  volatil , dont  on  a fait  un  grand  usage  en 
médecine  , sous  le  poin  d 'esprit  de  corne  de  cerf. 

La  taille  de  ces  animaux  est  fort  différente  , selon  les  lieux 
qu’ils  habitent  ; les  cerfs  de  plaines,  de  vallées  ou  de  collines 
abondantes  en  grains,  ont  le  corps  beaucoup  plus  grand  et  les 
jambes  plus  hautes  que  les  cerfs  des  montagnes  sèches,  arides 
ét  pierreuses  ; ceux-ci  ont  le  corps  bas,  court  et  trapu;  ils  ne 
peuvent  courir  aussi  vite  , mais  ils  vont  plus  long-temps  que 
les  premiers  ; ils  sont  plus  méchans  ; ils  ont  le  poil  plus  long 
sur  le  massacre  (la  tête);  leunl  bois  sont  ordinairement  bas 
et  noirs.  Ces  petits  cerfs  trapus  n’habitent  guère  les  futaies, 
et  se  tiennent  presque  toujours  dans  les  taillis,  où  ils  peuvent 
plus  aisément  se  soustraire  à la  poursuite  des  chiens  ; leur 
venaison  est  plus  fine  , et  leur  chair  est  de  meilleur  goût  que 
celle  des  cerfs  de  plaine.  Le  cerf  de  Corse  paroît  être  le 
plus  petit  de  tous  ces  cerfs  de  montagnes;  il  n’a  guère  que  la 
moitié  de  la  hauteur  des  cerfs  ordinaires  ; il  a le  pelage  brun, 
le  corps  trapu , les  jambes  courtes. 

Il  y a , en  Allemagne  , une  autre  race  de  cerfs , qui  est  con- 
nue dans  le  pays  sous  le  nom  de  brandhirtz  , et  de  nos  chas- 
seurs , sous  celui  de  cerf  des  Ardennes.  C’est  à Ce  cfcrf  que  liuf- 
fon  et  Linnxus  rapportent  Yhippelaphé  des  Grecs,  le  tragelaphe 
de  'Pline';  mais  saus  doute  à tort:  les  descriptions  de  ces  ani- 
maux , toutes  vagues  qu’elles  sont,  semblent  plutôt  propres  au 
paseng  ou  chèvre  sauvage.  Ce  cerf  des  Ardennes  est  plus  grandque 
le'  eeCf  commun  ; il  en  diffère  non-seulement  par  le  pelage  , 
qu’il  a d’une  couleur  plus  foncée  et  presque  noire , mais 
encore  par  un  long  poil  qu’il  porte  sur  les  épaules  et  sur  le  cou. 

Chasse  du  cerf. — - Elle  se  fait  de  deux  manières  : aux  chiens 
courans  et  aux  pièges. 

La,plus  belle  chasse  aux  chiens  courans  est  sans  contredit celle 
du  cerf;  elle  est  aussi  la  plus  savante  et  la  plus  difficile;  elle  de-  • 
mande  des  comioissanccs  très-étendues  et  très-variées  ; elle 
exige  Uu  appareil  d’hommes,  de  chevaux  et  de  chiens  dressés. 

Pour  chasser  le  cerf,  il  faut  d’abord  savoir  le  juget , c’est- 
à-dire,  connoître  , sans  l’avoir  vu,  son  âge  et  son  sexe.  Ou 
juge  le  cerf  par  le  pied  et  les  allures;  par  les  foulées  et  les 
portées ; par  les  manœuvres  nocturnes  , et  enfin  par  les  fu- 
mées. Ces  comioissanccs,  que  l’expérience  se*ule  rend  exactes, 
se  composent  encore  d’observations  relatives  aux  saisons , à 
la  nature  de  l’animal , au  canton  dans  lequel  il  est  né  et  à 
celui  dans  lequel  il  habite.  TVlais  ce  qu’il  faut  savoir  d’abord , 
pour  parvenir  à ces  connoissances , c’est  que  les  traces  ou 
voies  du  cerf,  en  laissant  voir  l’impression  des  différentes 
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parties  du  pied  et  de  la  jambe  de  l’animal,  décèlent  ses pin- 
ces , qui  sont  les  deux  bouts  ou  extrémités  extérieures  du 
pied  ; son  talon  ou  épongf,  qui  en  est  le  haut , et  doit  être 
à quatre  doigts  de  l’ergot  ou  os  ; et  enfin  cet  ergot,  près  du- 
quel le  talon  se  rapproche  à mesure  que  le  cerf  vieillit.  Mais 
cette  impression  du  pied  et  de  la  jambe  du  cerf  est  plus  ou 
moins  forte  , suivant  que  le  terrain  qui  la  reçoit  est  caillou- 
teux ou  fangeux  ; dans  le  premier  cas  elle  est  très-légère  ; 
dans  le  second  elle  est  très-prononcée,  et  elle  l’est  d’au- 
tant plus  que  la  bête  est  plus  grosse  ; ainsi , indépendam- 
ment des  autres  indices  qui  marquent  la  différence  du  pied 
de  la  jeune  bêle  de  ceux  de  la  vieille,  l’impression  du  pied 
du  faon  et  du  daguet  est  bien  moins  profonde  que  celle  du 
cerf  dix  cors  ou  du  vieux  cerf.  A cet  égard  , il  faut  encore  ob- 
server que  les  cerfs  qui  habitent  les  pays  de  plaines  bien  cul- 
tivées, c’est-à-dire  les  bois  entourés  de  champs  fertiles,  parce 
qu’ils  ont  le  corsage  plus  grand , ont  ordinairement  le  pied 
plus  fort  que  les  cerfs  qui  habitent  les  grandes  forêts  ; ceux 
qui  vivent  sur  un  sol  pierreux,  ont  les  côtés  des  pinces  et 
le  talon  plus  usés  que  ceux  qui  marchent  sur  un  terrain 
doux  : dans  un  pays  marécageux , le  pied  se  conserve , la 
corne  se  renTle,  les  côtés  ne  s u>ent  pas  et,  restent  tranchans  -, 
on  appelle  ces  pieds , pieds  de  gonâole , parce1  que  les  côtés 
rentrent  vers  la  sole.  Les  biches  et  les  daguets  , plus  foibles 
et  plus  timides , Vyant  la  marche  moins  assurée , laissent  plus 
apercevoir  les  talons  et  les  pinces  écartées,  tandis  que  le 
cerf  dix  cors  , ayant  la  marche  plus  grave  et  plus  hardie  , sur- 
tout s’il  n'a  pas  encore  été  lancé,  pèse  plus  sur  les  pinces  , 
qui  sont  moins  écartées  et  rondes  ; scs  pieds  de  derrière  , 
toujours  plus  petits  que  ceux  de  devant,  se  placent,  quand 
il  marche  d'assurance  , de  manière  que  les  pinces  touchent 
les  talons  des  pied*  de  devaht,  surtout  quand  il  est  gras, 

'*>  autrement  dit,  en  terme  de  vénerie,  chargé  de  venaison; 
souvent  même  les  pieds  de  derrière  se  placent  dans  la  trace 
des  pieds  de  devant,  ce  que  ne  fait  pas  la  biche,  qui  se  mé- 
juge dans  ses  allures,  les  a*.lnt  tantôt  grandes,  tantôt  pe-’ 
files,  et  toujours  droites,  en  sorte  que  les  pieds  sont  toujours  ’ * 
en  ligne  droite,  à moins  qu’elle  ne  soit  pleine  ou  qu’elle 
n'ait  du  lait;  si,  à une  de  scs  allures,  elle  met  le  pied  de  der- 
rière dans  celui  de  devant,  elle  le  met  ensuite  à côté  ou  de- 
vant, ou  le  couvre  en  entier.  Les  jeunes  cerfs  vont  souvent 
comme  les  biches,  les  pinces  de  devant  écartées;  mais  celles 
des  pieds  de  derrière  sont  toujours  feriflées,  et  ils  diffèrent 
en  cela  des  biches,  qui  ont  les  pinces  des  quatre  pieds  écar- 
tées ; ils  se  méjugent  aussi  d’une  itianière  différente,  en  ce 
qu’ils  portent  les  pieds  de  derrière  à côté , en  dedans  ou  en 
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dehors  de  ceux  de  devant  ; mais  les  traces  des  uns  et  des 
autres  sont  nulles  pour  le  chasseur*lorsqu’il  a neigé  ou  qu’il 
a plu  par-dessus,  et  encore  en  temps  de  sécheresse  , lorsque 
la  terre  est  fine  comme  de  la  cendre,  ou  enGn  sur  un  terrain 
dur  et  pierreux.  Dans  ces  circonstances  , lorsqu’il  s’agit  de 
quêter  un  cerf  pour  le  détourner,  c’est-à-dire  , lorsque  la 
veille  d’un  jour  fixé  pour  la  chasse , on  veut  s’assurer  du  lieu 
où  le  cerf  repose  , ou  bien  lorsque,  après  l’avoir  détourné,  il 
s’agit  de  le  lancer  ou  de  le  courre,  ou  enfin  quand  on  en 
recherche  la  voie,  après  qu’il  a donné  le  change  aux  chiens  , 
à défaut  des  indices  par  le  pied,  il  faut  chercher  et  recon- 
noître  celles  que  donnent  les  foulées  et  portées. 

Les  foulées  sont  les  empreintes  que  le  pied  du  cerf  laisse 
sur  l’herbe  ou  sur  les  feuilles.  On  doit  les  chercher  en  se  traî- 
nait sur  les  genoux  et  sur  les  mains  le  long  du  chemin  que 
l’animal  est  soupçonné  avoir  suivi  dans  le  bois  ; là , la  terre 
ombragée  conserve  plus  d’humidité  et  de  fraîcheur;  et  l’herbe, 
la  mousse  et  les  feuilles  tombées,  conservent  assez  l’em- 
preinte du  pied  du  cerf,  pour  en  montrer  la  forme  et  faire 
connoître  son  âge,  que  décèle  le  plus  ou  le  moins  de  pro- 
fondeur de  la  trace.  La  foulée  peut  encore  servir  à indiqùer 
de  quel  côté  l’aniinàl  avoit  la  tête  tournée  dans  sajnarche  ; 
on  met  le  doigt  dans  l’empreinte;  et  la  partie  la  plus  pro- 
fonde, en  indiquant  l’impression  des  pinces,  fait  juger  de 
quel  côté  le  cerf  dirige  ses  pas. 

Les  portées  sont  les  branches  que  le  cerf  touche  et  ploie 
avec  sa  tête,  dans  la  coulée  par  laquelle  il  se  rembûche , 
c’est-à-dire  dans  le  chemin  étroit  qu’il  suit  pour  se  rendre 
dans  l’endroit  du  bois  où  il  se  repose  : cet  indice  est  moins 
sûr  que  les  précédens , et  doit  seulement  y suppléer.  Un 
plus  sûr  se  tire  des  fumées  ou  fientes.  Pendant  l’hiver,  elles 
sont  petites,  dures  et  sèches  ; on  n’en  peut  tirer  aucune  con- 
noissahee  ; aussi  n’est-ce  qu’en  mai  qu’elles  fournissent  des 
indices  ; alors  les  cerfs  jettent  leurs  fumées  en  bottzards , 
e’est-à-dire,  molles  et  amassées  ^amme  les  fientes  de  vaches; 
dans  le  mois  de  juin  , quoique  encore  amassées  , elles  sont 
moins  molles  et  commencent  à se  détacher  , on  les  nomme 
pour  dors  fumées  en  plateau  ; en  juillet , elles  sont  en  tro- 
c/tes  ou  demi-formées  ; au  mois  d’août  et  même  dès  la  fin 
de  juillet,  elles  sont  formées;  alors  encore  elles  sont  faunes 
et  s’appellent  fumees  dorées.  Les  gros  cerfs,  quand  ils  sont 
gras,  jettent  leurs  fumées  en  chapelet,  ainsi  appelés  , parce 
que , quoique  bien  formées  , elles  se  tiennent  par  un  filet 
glaireux.  Les  biches,  dan*  le  temps  qu’elles  mettent  bas  , 
jettent  aussi  des  glaii^s  avec  leurs  fumées , mais  elles  sont 
mêlées  de  sang.  Lorsque  les  fumées  sont  formées , on  dis- 
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lingue  celles  des  gros  cerfs  , parce  qu’elles  sont  miens  mou- 
lées et  plus  lourdes  que  celles  des  jeunes  cerfs,  en  plus 

Î;rande  quantité  , et  semées  de  distance  en  distance.  Lorsque 
es  fumées  sont  en  bouzards  , c^Ies  des  gros  cerfs  sont  lar- 
ges et  épaisses.  Un  jeune  cerf  jette  beaucoup  de  fumées  à la 
fois;  elles  sont  légères,  mal  moulées,  unies  et  non  ridées; 
les  aiguillons  ou  pointes  en  sont  menus  et  allongés , au  lieu 
que  ceux  des  fumées  du  gros  cerf  sont  gros  et  courts  ; les 
fumées  du  jeune  cerf  sont  souvent  entées  , c’est-à-dire , en- 
châssées deux  à deux  l’une  dans  l’autre  ; un  cerf  de  dix 
cors  ne  jette  jamais  de  fumées  entées , mais  quelquefois 
de  grumelées , c’est-à-dire,  de  petites  comme  des  noyaux 
de  cerises  mêlées  avec  de  grosses.  Quand  les  fumées  sont 
toutes  petites,  passé  le  temps  des  bouzards,  ces  sortes  de 
fumées  annoncent  un  très-vieux  cerf.  Une  biche  échauffée 
jette  quelquefois  des  grumelures,  mais  elles  sont  inégales  et 
légères.  Si  l’on  trouve  des  fumées  formées  et  ridées  dans  le 
temps  qu’elles  doivent  être  en  bouzards , on  doit  juger  qu’elles 
viennent  d'une  biche  échauffée  qui  va  mettre  bas  ; et , en 
y faisant  attention  , on  verra  que  ces  fumées  sont  aiguillon- 
nées par  les  deux  bouts,  ce  qui  n’est  pas  à celles  des  cerfs, 
qui  ne  le  sont  que  par  un  bout  ; et  qu’enfin  elles  sont  moins 
bien  moulées  et  plus  légères  que  celles  même  des  plus 
jeunes  cerfs.  Pour  bien  juger  les  fumées , il  faut  encore  faire 
attention  à l’espèce  de  'nourriture  que  le  cerf  aura  prise  la 
nuit  : un  cerf  qui  vient  de  se  nourrir  d'herbes  fraîches  , 

I'ette  des  fumées  presque  liquides,  et  qu’à  peine  on  peut 
ever , tandis  qu’un  autre  cerf  du  même  âge  , qui , dans  la 
même  nuit,  aura  mangé  du  blé  ou  autre  grain  mûr  , jettera 
des  fumées  formées  et  dorées  ; et  qu’un  autre  cerf,  enfin, 
qui  aura  passé  la  nuit  à brouter  dans  les  taillis  ou  en  pleine 
forêt , jettera  des  fumées  dures  et  noires.  Une  dernière  ob- 
servation à faire  sur  les  fumées,  c’est  que  si  l’on  est  dans 
le  doute  qu’elles  soient  vieilles  ou  fraîches , ce  qui  en  change 
la  forme , suivant  qu’elles  se  trouvent  à l’ombre  on  expo- 
sées au  soleil  ou  à la  pluie,  on  doit  les  casser;  si  elles  sont 
vieilles  , elles  sentent  l’aigre  ou  elles  sont  remplies  de  pe- 
tits insectes  qui  s’en  nourrissent. 

Quant  aux  indices  que  fournissent  les  rHamrueres  de  nuit 
des  cerfs,  ils  sont  foibles,  et  tout  ce  qu’on  peut  observer 
de  plus  clair  à ce  sujet,  c’est  que  les^gros  cerfs  se  rendent 
au  gagnage , c’est-à-dire  dans  les  champs  de  blé  ou  d’autres 
grains  dont  ils  se  nourrissent , toujours  par  le  plus  court 
chemin;  ainsi,  si  dans  un  champ  on  trouve  des  pieds  ou  des 
fumées  de  cerf,  on  peut  croire  qu’il  s’est  reinbûché , c’est-à- 
dire  qu’il  est  rentré  dans  le  bois  par^ja  coulée  ou  petit 
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chemin,  le  plu»  près  du  champ,  dans  lequel  ou  près  duquel 
on  a aperçu  ses  pieds  ou  ses  fumées  ; et  ce  qu’il  y a de  bien 
certain,  c’est  qu’il  va  seul  au  gagnage,  et  jamais  avec  des 
biches  ou  de  jeunes  cerfs.  • 

Telles  sont  les  différentes  connoissances  que  doit  avoir 
un  veneur  pour  juger  le  cerf  qu'il  veut  chasser.  Maintenant 
il  faut  indiquer  celles  qui  sont  nécessaires  pour  s’assurer  de 
l’endroit  où  il  se  repose,  et  où  on  est  à peu  près  sûr  de  le 
retrouver  pour  le  lancer  an  moment  de  la  chasse  c’est  ce 

3ui  s’appelle  détourner  le  cerf.  Le  moyen  d’y  réussir  est 
'abord  de  bien  reconnoître  le  rembûchemcnt , c’est-à-dire, 
l’endroit  par  où  il  est  rentré  dans  le  bois  après  avoir  viandé, 
autrement  dit  avoir  pâturé.  Comme  en  rentrant  dans  le  bois, 
le  cerf,  avant  de  chercher  un  lieu  de  repos  pour  y digérer 
son  viandis , c’est-à-dire  la  nourriture  qu  il  vient  de  prendre, 
a quelquefois  besoin  de  se  ressûycr,  ce  qui  arrive  dans  les 
temps  humides,  il  s’arrête  sur  la  lisière  du  bois,  dans  fine 
clairière  ,*et  ne  s'enfonce  que  lorsqu’il  a séché  son  pelage , 
son  poil;  si,  dans  le  moment  qu'il  est  au  ressui,on  cherchoit 
à le  détourner,  on  ne  feroil  que  l’inquiéter,  sans  espérance 
qu’il  s’arrêtât  dans  le  canton  où  il  s’est  rcmbûché  ; il  faut 
donc  , suivant  le  temps  et  la  saison,  lui  donner  le  temps  de 
se  ressuyer  au  sortir  du  gagnage,  et  c'est  seulement  après 
avoir  reconnu  son  rembûchemcnt,  que  le  veneur  fait  entrer 
son  liuver  dans  le  bois  ; alors  , après  avoir  jugé  à peu  près 
parla  voie  que  le  chien  a suivie  l’endroit  où  le  cerf  se  re- 
pose , il  s’en  assure  en  faisant , avec  son  chien , une  sorte 
d’enceinte , qu’il  marque  en  brisant  des  branches  à partir 
du  rembûchemcnt , jusqu’à  ce  qu’il  soit  revenu  au  même 
point,  sans  avoir  rencontré  la  voie  du  même  cerf,  qu’il  a 
reconnue  par  le  pied,  les  fumée»  et  autres  indices.  Cela  fait, 
il  rend  compte  de  ses  opérations  et  des  reconnoissances 
qu’il  a faites;  et  si  rien  , depuis  ce  moment,  n’est  venu  inquié- 
ter le  cerf,  on  est  sûr  qu’il  reviendra  le  lendemain  au  même 
endroit  ; alors  on  en  fixe  la  chasse  à ce  jour. 

Celte  chasse  est  un  art  qui,  outre  les  connoissances  dont  on 
vient  seulement  d'indiquer  les  principales,  en  suppose  une  infi- 
nité d’autres,  qui  s'acquièrent  par  l’expérience,  et  dont  cet 
ouvrage  ne  permet  pas  les  détails,  que  l’on  trouve  d’ailleurs 
dans  diflcrens  livres  de  vénerie  ; on  doit  se  borner  ici  à dire 
qu’à  l’aide  de  iimienym  commence  par  lancer  le  cerf  dé- 
tourné de  la  veille  , cl  qu’à  l’aide  d’une  meule  de  bons  chiens 
courans  dressés  pour  cette  chasse  , et  divisés  par  meutes  ou 
bandes  destinées  i^sc  relayer,  on  parvient  à lasser  le  cerf 
sur  la  voie  duquel  on  les  lâche  et  on  les  ramène  lorsqu'ils 
prennent  le  change,  soit  parce  qu’ils  rencontrent  la  voie 
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d'une  autre  bête,  soit  parce  que  le  cerf  lancé  a la  ruse,  lors- 
qu'il commence  à se  fatiguer , de  se  faire  remplacer  dans 
la  voie  par  un  jeune  cerf,  et  s’en  écarte  pour  tromper  les 
chiens  ; mais  lorsque  les  veneurs  qui  ont  détourné  le  cerf 
sont  bien  instruits,  et  qu'ils  connoissent  bien  la  voie , ils  y 
ramènent  les  chiens,  qui,  relayés  à propos,  forcent  le  cerf 
lancé , et  le  font  enfin  tomber  de  lassitude  ; il  est  alors  aux 
abois,  et  dans  cet  état,  on  le  tue  à coups  de  fusil,  ce  qui 
est  plus  sûr  que  d'aller  lui  couper  le  jarret,  comme  cela  se 
pratiquoit  autrefois,  au  risque  de  faire  tuer  ou  estropier  des 
chiens  et  même  des  hommes.  Cette  chasse  exige , non-seu- 
lement des  relais  de  chiens  courans,  mais  encore  de  chevaux; 
car  les  maîtres  de  la  chasse , les  veneurs  et  les  piqueurs , 
qui  doivent  être  toujours  près  des  chiens  pour  les  conduire  , 
les  exciter , et  les  remettre  sur  la  voie  , ne  pourraient  suivre 
à pied  , et  s’ils  n'avoient  même  des  chevaux  de  rechange  , 
lorsque  la  chasse  est  de  longue  durée. 

Lorsque  le  cerf  est  mort , on  en  fait  la  curée , qui  non-seu- 
lement est  la  récompense  des  chiens,  mais  sert  encore  à les 
encourager  et  à leur  donner  le  goût  de  la  bête  ; avant  cela 
on  permet  aux  chiens  de  fouler  le  cerf  qu’on  a couché  sur 
le  dos , en  les  empêchant  cependant  d’y  mordre  ; ensuite  on 
lui  coupe  les  daintiers  ou  testicules , qui , si  on  ne  les  coupoit 
pas  sur-le-champ  , donneraient  à la  chair  de  l’animal  un 
goût  de  sauvage,  insupportable  même  aux  chiens;  après  cela 
on  dépouille  le  cerf  de  sa  peau,  qu’on  lève  en  une  seule  pièce, 
à laquelle  on  fait  tenir  la  tête,  qu’on  détache  du  corps  à f en- 
drait du  premier  nœud  de  la  gorge  : cette  dépouille  se  nomme 
la  nappe  ; quand  elle  est  levée  on  découpe  le  cerf,  on  en  dé- 
tache les  filets  du  dedans,  ceux  qu’on  nomme  les  grands filets  , 
et  les  autres  parties  les  plus  délicates  de  l’animal , qui  se  dis- 
tribuent aux  différentes  personnes  qui  y ont  un  droit,  déter- 
miné par  leur  rang  et  leur  emploi , suivant  les  usages  du  lieu. 
La  pièce  d’honneur  est  le  pied  droit  de  devant,  qu’on  a pré- 
senté au  maître  de  la  chasse  aussitôt  que  l’animal  a été  mis  à 
mort.  Quand  il  est  dépecé  et  qu’on  a enlevé  les  meilleurs  mor- 
ceaux, on  recouvre  le  reste  de  la  nappe  du  cerf,  dont  on  a 
placé  la  tête  dans  un  état  naturel,  le  nez  en  terre  cl  le  bois 
en  haut  ; pendant  la  promenade  qu’on  fait  faire  aux  chiens 
autour  de  la  curée  , deux  vafels  remuent  la  tête  du  cerf  qu'ils 
tiennent  avec  les  bois,  et  à un  signal  donné  par  lè  maître  , on 
enlève  avec  prestesse  la  nappe  qui  couvrait  les  morceaux  dé- 
coupés; aux  cris  à'a/lafy  les  chiens  sc  précipitent  sur  leur 
proie  et  la  dévorent,  pendant  qu’on  les  égaie  par  des  fan- 
fares. 

La  curée  ainsi  faite  , on  remène  l'équipage  , et  pour  délas- 
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sériés  chiens,  on  a eu  le  soin  de  mettre  de  la  paille  fraîche 
et  des  baquets  d’eau  au  chenil.  Ainsi  se  termine  la  chasse 
du  cerf,  qui , d’après  l’attirail  qu’elle  exige  , ne  convient 
qu’à  un  prince.  Quant  aux  simples  particuliers  qui  veulent 
tuer  un  cerf,  ils  n’ont  que  la  ressource  de  l’affût  ou  des 
pièges , et  cette  sorte  de  chasse,  quoique  sans  appareil,  n’est 
pas  sans  agrément. 

Pièges  que  l’on  tend  aux  cerfs.  — On  choisit  un  arbre  haut 
de  dix  à douze  pieds , et  dont  la  tige  n’ait  que  la  grosseur 
d’une  perche  ; on  l’ébranche  jusqu’à  la  cime  du  côté  par  où 
l’on  suppose  que  le  cerf  doit  passer , et  on  y attache  un  col- 
let de  corde;  ou  cherche  ensuite  vis-à-vis,  un  arbre  près 
duquel  on  attache  un  piquet  auquel  on  fait  un  crochet  à la 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  ; après  cela  on  tire  par  la 
corde  du  collet  l’arbre  auquel  il  est  attaché  ; on  lui  fait  faire 
l’arc  et  on  l’arrête  dans  la  coche  du  piquet  ; le  collet  doit 
être  mis  à la  hauteur  de  l’animal,  de  manière  qu’il  y mette 
la  tête  quand.il  voudra  passer.  Si  le  piège  réussit,  l’arbre, 

{>arson  élasticité,  sortira  de  là  coche  avec  violence,  jmlevera 
e cerf  et  l’étranglera. 

On  peut  imaginer  différentes  sortes  de  pièges  pour  prendre 
le  cerf , et  quelques-uns  de  ceux  que  l’on  tend  au  loup  peu- 
vent convenir  ; mais  il  n’y  a point  de  meilleur  moyen  pour 
l’y  attirer,  qu’une  vois  douce  , et  les  sons  de  la  flûte  et  de  la 
musette. 

Septième  Espèce.  — Le  Cerf  du  Canada,  Cervus  Elaphus , va- 
rietas  A Camdensis , Gmelin  ; Cervus  slrongyloceros , Schreber  , 
Saugth,  pl.  146  A.,  et  147,  %■  g-  Elk  des  Anglo- Américains, 
selon  Clinton  et  M.  Cuvier  , ( Règne  animal.  ) 

Il  est  regardé  par  la  plupart  des  naturalistes  comme  n’étant 
qu’une  simple  variété  de  notre  cerf;  mais  il  présente  néanmoins 
-une  taille  plus  grande  , des  bois  plus  développés , garnis  d’un 
•plus  grand  nombre  d’andouillers  , et  qui  n’ont  jamais  d’em- 
-paumures.  Ses  bois  sont  ronds  comme  ceux  du  cerf,  et  sa 
robe  est  de  la  même  couleur  que  celle  de  cet  animal. 

On  en  voit  une  figure  dans  le  tome  troisième , seconde 
‘partie  de  l’Histoire  de  l’Académie  des  Sciences,  faite  d’après 
un  individu  qui  avoit  quatre  pieds  de  hauteur  au  garrot.  Son 
:bois  étoit  long  de  trois  pieds;  ses  premiers  andouillersavoient 
un  pied , les  seconds  dix  pouces,  et  les  autres  à proportion  ; il 
en  avoit  six  à chaque  bois. 

Huitième  Espèce. — L’Axis,  Cervus  axis , Linn.  ; cerf  ou  biche 
de  l’Inde  , Buffon , tom.  11,  pl.  38  et  3g.  E.pl.  A.  a,  fig.  3,  de 
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ceDict,(Ie  mâle.)  C’est  uue  espèce  très-voisine  de  celle  du  cerf 
et  du  daim  , qui  paroît  placée  entre  ces  deux  espèces,  déjà 
très-rapprocliées  , comme  un  intermédiaire  , un  passage  in- 
sensible entre  l’une  et  l'autre.  L’on  sait  que  l'axis  engendre 
avec  le  daim  , et  il  est  probable  qu’il  produirait  également 
avec  le  cerf.  Son  museau  est  plus  court  que  celui  du  cerf,  et  sa 
tète  est  à peu  près  aussi  longue  que  celle  du  daim.  Les  autres 
parties,  tautextérieures  qu’intérieures,  ressemblent  à celles  du 
cerf,  ou  n’en  diffèrent  que  très-peu;  la  queue  est  seulementplus 
longue.  L’axis  a la  taille  et  la  légèreté  du  daim;  mais  ce  qui  le 
distingue  du  cerf  et  du  daiin  , c’est  qu’il  a le  bois  à peu  près 
semblable  à celui  du  premier,  et  la  forme  du  second  ; que 
tout  son  corps  est  marqué,  dans  toutes  les  saisons  de  l’an- 
née, de  taches  blanches  , élégamment  disposées  et  séparées 
les  unes  des  autres  sur  un  fond  de  couleur  fauve  , avec  uue 
ligne  blanche  sur  chaque  côté  du  ventre  ; la  queue  rousse  eu 
dessus  et  blanche  en  dessous,  et  bordée  aussi  de  blanc  sur  les 
côtés;  et  qu’enfin  il  habite  les  climats  chauds,  au  lieu  que 
le  cerf  et  le  daim  ont  ordinairement  le  pelage  uniforme,  et  se 
trouvent  en  plus  grand  nombre  dans  les  pays  froids  et  tem- 
pérés, que  dans  les  régions  torrides. 

Les  bois  ne  diffèrent  de  ceux  de  cerfs  qu’en  ce  qu’ils  n’ont 
jamais  qu'un  andouiller  vers  la  base  , et  que  leur  pointe  est 
.fourchue. 


La  femelle,  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  se  distingue  de 
la  daine  en  ce  que  le  dessous  de  sa  mâchoire  , sa  gorge  et  le 
haut  du  devant  de  son  cou  sont  d'un  blanc  pur,  tandis  que  dans 
la  dernière  ces  partiessont  du  même  gris-brun  pâle  que  le  bas 
du  devant  du  coq.  Ce  même  bas  du  cou  est,  dans  l'axis,  d’un  fauve 
pareil  à celui  du  dos  ;,les  fesses  et  le  dessus  de  la  queue  sont  du 
même  fauve  que  le  reste;  la  poitrine,  le  ventre  et  le, haut  de  la 
face  interne  des  cuisses  sont  blanchâtres  ; le  bas  de  cette  face, 
les  jambes  , les  avant-bras  , les  tarses  et  les  carpes  sont  d’un 
bnin  pâle  , les  bouts  des  pieds  blancs  ; le  tour  des  yeux  plus 
pâle  que  le  reste  de  la  tête;  la  convexité  de  l’oreille  gris- 
brun  plus  pâle  à sa  base  , avec  le  bord  interne  noirâtre  et 
un  point  noir  à sa  base.  ( Ménag.  du  Mus.  ) 

Lcsuæû  sont  naturels  aux  climats  les  plus  chauds  de  l’Asie  ; ils 
vivent  en  grandes  troupes  sur  les  montagnesboiséesdesCéièbes, 
de  Java  et  de  Ceylan,et  plus  particulièrement  sur  les  rives  «lu 
flarige , d'où  ils  ont  pris  le  nom  de  cerfs  du  Gange  , sous  le- 
quel ils  sont  connus  vulgairement.  Les  anatomistes  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  les  ont  appelés  biches  de  Sardaigne,  déno- 
mination faussement  appliquée  , puisque  ces  animaux  ne  sont 
point  de  l’espèce  du  cerf,  et  qu’ils  n’existent  point  en  Sar- 
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daigne.  Quoique  originaires  des  pays  chauds  , les  axis  multi- 
plient néanmoins  dans  les  parcs  et  ménageries,  en  France  , 
en  Angleterre  et  eu  d'aulres  contrées  de  l’Enropç  , dont  ils 
supportent  facilement  la  température,  ils  sont  d’un  naturel 
doux , et  l’on  a observé  que  leur  odorat  est  très-subtil.  Us 
étoient  connus  des  anciens  sous  le  môme  nom  d 'axis.  Pline 
en  fait  mention  comme  d’animaux  de  l’Inde , consacrés  à 
Bacchus.  Ils  sont  aujourd'hui  un  gibier  fort  estimé  par  les 
Indiens,  qui  en  salent  ou  en  font  sécher  la  chair  pour  la  con- 
server. 

Pennant  ( Synopsis  quadruped.  ) décrit  deux  variétés  de 
l’axis  : l’une  qu'il  nomme  moyen  axis , parce  qu’elle  est  d’une 
taille  moyenne  entre  l’axis  commun  et  le  grand  axis  dont  la 
robe  n’a  point  de  taches  blanches. 

L’autre  variété  , ou  le  grand  axis  , a les  bois  beaucoup 
plus  grands  que  l’axis  commun.  M.  Pennant  conjecture  que 
cette  race  ou  variété  existe  à Bornéo  , et  que  c’est  l’ani- 
mal appelé  cerf  d'eau  par  les  habitans  de  cette  île,  parce  qu’il 
se  tient  habituellement  dans  les  lieux  humides  et  fangeux. 

Deux  axis  femelles  ont  vécu,  il  y a quelques  années,  à la 
ménagerie  du  Muséum  d’ilisloire  naturelle.  Ces  animaux 
avoienl  l'habitude  singulière  d’allonger  souvent  leur  cou  et 
de  le  tordre  de  manière  que  la  gorge  regardoitle  ciel.  Leur 
cri  étoit  un  petit  aboiement,  houi,  h oui,  lioui,  qu’ils  faisoient 
entendre  lorsqu’on  les  inquiétoit.  Du  reste,  toutes  leurs  ha^ 
bitudes  étoient  semblables  à celles  de  la  biche. 

Neuvième  Espèce. — Le  Cerf  noir,  Cervus  niger,  M.  de  Blain- 
ville,  Nouv.  Bull,  delà  Soc.  phil.  1816, pag.  7I6,  fait  connoître 
cette  tiouvelleespçce  de  l'Inde,  d’après  un  très-beau  dessin  co- 
lorié, fait  sur  les  lieux  par.  ITaludar,  peintre  indien.  Cet  animal, 
qui  p'aroît  atteindre  au  moins  à la  taille  de  notre  cerf  ordi- 
naire dont  il  offre  la  forme  générale  , est  par  tout  le  corps 
d’un  brun  foncé  presque  noir,  surtout  autour  des  yeux  et  de 
la  bouche  , s’éclaircissant  un  peu  sous  le  ventre , la  face  in- 
terne de  l’origine  des  membres  étant  la  seule  partie  blanche  ; 
ses  bois,  qui  appartiennent  évidemment  à un  animal  adulte, 
sont  remarquables  par  leur  peu  de  développement , et  sur- 
tout par  leur  simplicité,  puisqu'ils  n’ont  qu’un  seul  andouil- 
lér  conique  , un  peu  courbé  en  arrière  , prenant  son  origine 
à la  partie  antérieure  de  la  base  de  la  perche  , qui  est  au  con- 
traire assez  concave  en  avant. 

Dixième  Espèce.  — Le  Cerf  de  Virginie  , Cervus  virgima- 
nus , Gmel.;-CERF  de  la  Louisiane,  Daim  des  Anglo-Ainé- 
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ricains  , Mazame  du  Mexique  , Cariacou  de  Daubenton  (fe- 
melle), Cervus  beioanliais , Boddaert? 

Il  est  un  peu  plus  grand  que  le  daim,  scs  jambes  sont  plus 
hautes  et  sa  queue  plus  longue  , son  museau  plus  effilé.  Les 
bois  du  mâle  sont  composés  au  plus  de  trois  andouillers  ; leur 
tige  est  lisse  et  ronde  et  arquée , pour  se  recourber  en  por- 
tion de  cercle  en  dedans  et  en  avant.  La  robe  est  fauve  en  été, 
et  d’un  gris-brun  en  hiver.  La  queue  est  noire  à la  base , et 
blanche  à l’extrémité  , et  en  dessous.  La  gorge  et  les  fesses 
sont  également  blanches. 

La  femelle  de  ce  cerf paroît  être,  selon  M.  Cuvier,  l’a- 
nimal décrit  sous  le  nom  de  cariacou  par  Daubenton  ; lequel 
«voit  le  museau  plus  pointu  que  la  biche  cl  la  daine  ; les  jam- 
bes minces  à peu  près  comme  celles  de  cette  dernière  ; la 
queue  longue  , point  de  larmiers  profonds  , une  petite  conca- 
vité dépourvue  de  poil  à la  place  de  ces  larmiers  ; le  tour 
du  nez , la  partie  extérieure  de  chaque  côté  de  la  lèvre , 
noirs;  le  chanfrein,  le  sommet  de  la  tête  , l’occiput,  la  face 
extérieure  des  oreilles,  le  dessus  du  corps  d'un  brun  noi- 
râtre ; les  côtés  de  la  tête  , le  cou,  les  épaules,  les  flancs  , 
la  face  externe  des  membres  , fauves  ; le  dedans  de 
l’oreille  , le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  , l’aisselle  , la 
face  intérieure  du  bras , le  canon  des  jambes  de  devant , la 
face  intérieure  de  la  jambe  proprement  dite  , cl  les  quatre 
pieds  , de  couleur  mêlée  de  blanc  et  de  fauve  ; la  partie  posté- 
rieure de  la  poitrine,  le  ventre,  les  aines  ; la  face  intérieure  de 
la  cuisse  , les  fesses  et  le  dessous  de  la 'queue  blancs. 

On  n’a  point  de  renseignemens  sur  les  habitudes  naturelles 
de  cette  espèce  qui  habite  le  Mexique  et  la  Louisiane. 

Onzième  Espèce.  — Le  Chevreuil  d’Europe  , Cervus  r.a- 
preolus , Linn.  ; CitEVHEUiL,  Bu(fon,tom.  6,  pl.  3aet33.  Le 
chevreuil , que  nous  décrirons  d’après  Buffon,  est  plus  petit 
que  le  cerf;  mais  il  lui  ressemble  plus  que  tout  autre  animal, 
par  la  conformation  des  parties  extérieures  et  intérieures. 
Cependant  le  chevreuil  n’a  point  de  larmiers  comme  le  cerf, 
et  sa  queue  paroît  à peine  au-dehors. 

Le  faon  du  chcvretiil  porte  la  livrée  en  naissant,  comme 
le  faon  du  cerf.  Le  chevreuil  a des  dagues  comme  le  cerf  et 
le  daim  , lorsqu’il  est  dans  sa  seconde  année  , et  on  le 
nomme  daguet  ou  brocard  ; â sa  troisième  année,  chaque  per- 
che ou  dague  jette  un  andouillcr  en  avant,  à environ  trois 
pouces  au-dessus  de  la  meule;  ensuite,  elles  ont  chacune  un' 
second  andouillcr  en  arrière,  à deux  pouces  pour  l’ordinaire 
au  dessus  du  premier.  I)aps  les  années  suivantes  , il  paroît 
encore  d’autres  andouillers.  Lorsqu’il  y en  a huit  ou  dix 
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c’est-à-dire , quaire  oïl  cinq  sur  chaque  perché  , on  donne  a 
l'animai  le  nom  de  chevreuil  de  dix  cors. 

Le  bois  du  chevreuil  est , à proportion  de  la  grandeur  de 
l’animal,  beaucoup  plus  petit  que  celui  du  cerf,  et  -four- 
chu à l’extrémité  ; la  partie  inférieure  du  merrain  ou  des 
perches,  suit. d'abord  la  direction  des  prolongemens  de  l’os 
frontal  (les  pivots);  ensuite  elle  s incline  en  dehors  jusqu’au 
premier  andouiller.  La  portion  de  chaque  perche  qui  se 
irouve  depuis  cet  andouiller  jusqu’au  second,  penche  en  ar- 
rière, et  l’extrémité  s’étend  en  haut.  Le  premier  andouiller 
est  ordinairement  vertical , et  le  second  horizontal.  11  y a 
plus  de  gouttières  sur  le  bois  du  chevreuil  que  sur  celui  du 
cerf;  mais  les  perlures  ne  sont  ordinairement  bien  appa- 
rentes que  sur  les  côtés  inférieurs  et  postérieurs  des  perches. 
La  chevrette  ne  porte  point  de  bois.  ' 

Le  chevreuil  a les  pàrlies  supérieures  d’une  couleur  fauve 
foncée,  ou  d’un  roux  clair.  Le  dessus  de  la  tête  , le  chan- 
frein et  la  face  extérieure  des  oreilles,  sont  d’un  fauve  bru- 
nâtre plus  ou  moins  foncé.  Le  menton  est  blanc , de  même 
que  la  partie  de  la  lèvre  inférieure  qui  est  au-dessous  des 
naseaux;  le  reste  du, corps  et  les  jambes  sont  de  couleur 
fauve  claire  , et  presque  blanchâtre  sur  les  aisselles , le  ven- 
tre et  les  aines. 

Les  naturalistes  distinguent  ordinairement  deux  races  ou 
variétés  de  chevreuils,  les  bruns  et  les  roux;  mais  cette  dis- 
tinction n’a  rien  de  réel.  Le  chevreuil  roux  est  le  chevreuil 
avec  son  habit  d’été  , et  le  cljevreuil  brun  est  le  même  ani- 
mal, revêtu  de  sa  fourrure  d'hiver.  C’eslun  fait  dont  nous  nous 
sommes  assurés , cl  qu’il  est  facile  de  vérifier.  Pour  mieux 
établir  la  différence  entre  les  chevreuils  .roux  et  les  bruns  , 
JBuffon  a dit  que  les  derniers  ont  une  tache  blanche  au  der- 
rière, laquelle  manque  , ajoute-t-il,  aux  premiers.  Cepen- 
dant, en  y regardant  bien,  on  trouvera  que  les  chevreuils 
roux  ont  aussi  cette  tache,  appelée  le  miroir  par  les  chas- 
seurs; et  si  elle  est  moins  apparente,  c’est  que  le  poil  d’été 
est  plus  clair- semé  que  celui  d’hiver.  La  chair  des  che- 
vreuils bruns  passe  pour  être  plus  fine  que  celle  des  roux,  et 
cela  doit  être  ainsi,  puisque  toute  espèce  de  gibier  a la  chair 
plus  savoureuse  et  plus  délicate  dans  la  saison  des  froids. 

Le  chevreuil  est  plus  gai , plus  leste , plus  éveillé  que  le 
cerf;  sa  forme  est  plus  arrondie,  plus  élégante,  et  sa  figure 

Ïilus  agréable;  ses  veux  surtout  sont  plus  beaux,  plus  bril- 
ans,  etparoissent  animés  d’un  sentiment  plus  vif;  ses  mem- 
bres sont  plus  souples,  ses  mouveincns  plus  prestes,  et  il 
bondit , sans  effort , avec  autant  de  grâce  que  de  légéreté  ; 
sa  robe  est  toujours  propre , son  poil  est  lustré  ; il  ne  se 
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roule  jamais  dans  la  fange  rommc  le  rcrf;  il  ne  se  plaît  que 
dans  les  pays  les  plus  élevés,  les  plus  secs,  où  l'air  est  le 
plus  pur;  il  se  tient  presque  toujours  dans  le  feuillage  épais 
des  plus  jeunes  taillis;  il  est  encore  plus  rusé  que  le  cerf, 
plus  adroit  à se  dérober,  plus  difficile  à suivre;  il  a plus  de 
finesse,  plus  de  ressources  d’instinct  : car,  quoiqu’il  ait  le 
désavantage  mortel  de  laisser  après  lui  des  impressions  plus 
fortes,  et  qui  donnent  aux  chiens  plus  d’ardeur  et  plus  de 
véhémence  d’appétit  que  l’odeur  du  cerf,  il  ne  laisse  pas  de 
savoir  se  soustraire  à leur  poursuite  par  la  rapidité  de  sa 
première  course,  et  par  ses  détours  multipliés;  il  n’attend 
pas,  pour  employer  la  ruse,  que  la  force  lui  manque;  dès 
qu'il  sent,  au  contraire,  que  les  premiers  efforts  d’une  fuite 
rapide  ont  été  sans  succès,  il  revient  sur  ses  pas,  retourne  , 
revient  encore;  et  lorsqu’il  a confondu  par  ses  mouvemens 
opposés  la  direction  de  l’aller  avec  celle  du  retour;  lors- 
qu’il a mêlé  les  émanations  présentes  avec  les  émanations 
passées , il  se  sépare  de  la  terre  par  un  bond , et  se  jetant  à 
côté,  il  se  met  ventre  à terre,  et  laisse,  sans  bouger,  pas- 
ser près  de  lui  la  troupe  entière  de  ses  ennemis  ameutes. 

Au  lieu  de  se  mettre  en  hardes  comine  le  cerf  et  le  daim, 
et  de  marcher  comme  eux  en  grande  troupe,  le  chevreuil 
demeure  en  famille;  le  père,  la  mère  et  les  petits  vont  en- 
semble, et  on  ne  les  voit  jamais  s'associer  avec  des  étran- 

fers;  ils  sont  aussi  conslans  dans  leurs  amours  que  le  cerf 
est  peu.  Comme  la  chevrette  produit  ordinairement  deux 
faons,  l’un  mâle  et  l'autre  femelle  , ces  jeunes  animaux  , 
élevés , nourris  ensemble , prennent  une  si  douce  affection 
l'un  pour  l'autre,  qu'ils  ne  se  quittent  jamais,  à moins  qu'un 
sort  injuste  ne  les  sépare  ; et  c’est  attachement  encore 
plutôt  qu'amour  : car,  quoiqu'ils  soient  toujours  ensemble, 
ils  ne  ressentent  les  ardeurs  du  rut  qu’une  seule  fois  par 
an , et  ce  temps  ne  dure  que  quinze  jours  ; c’est  à la  fin 
d'octobre  qu'il  commence,  et  il  finit  avant  le  quinze  de  no- 
vembre. Ils  ne  sont  point  alors  chargés,  comme  le  cerf, 
d une  venaison  surabondante  ; ils  n'ont  point  d'odeur  forte, 

fioint  de  fureur,  rien  en  un  mot  qui  les  altère  et  qui  change 
eur  état  ; seulement  , ils  ne  souffrent  pas  que  leurs  faons 
restent  avec  eux  pendant  ce  temps  ; le  père  les  chasse 
comine  pour  les  obliger  à céder  leur  place  à d’autres  qui 
vont  venir  , et  à former  eux-mêmes  une*  nouvelle  famille  ; 
cependant,  après  que  le  rut  est  fini,  les  faons  reviennent 
auprès  de  leur  mère  , et  ils  y demeurent  encore  quelque 
temps,  après  quoi  ils  la  quittent  poiu'  toujours  , et  vont  tous 
deux  s’établir  à quelque  distance  des  lieux  où  ils  out  pris 
naissance. 
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La  chevrette  porte  cinq  mois  et  demi  ; elle  met  bas  vers 
la  fin  d'avril,  ou  au  commencement  de  mai;  alors  elle  se 
sépare  du  chevreuil , et  sc  recèle  dans  le  plus  fort  du  bois 

Ijour  éviter  le  loup  qui  est  son  plus  dangereux  ennemi.  Au 
>out  de  dix  ou  douze  jours,  les  jeunes  faons  ont  déjà  pris 
assez  de  force  pour  la  suivre;  lorsqu’elle  est  menacée  de 
quelque  danger,  bile  les  cache  dans  quelque  endroit  fourré; 
elle  fait  face,  sc  laisse  chasser  pour  eux;  mais  tous  ces  soins 
«'empêchent  pas  que  les  hommes,  les  chiens,  les  loups, 
ne  les  lui  enlèvent  souvent. 

Les  faons  restent  avec  leurs  père  et  mère  huit  ou  neuf  mois 
en  tout  ; et  lorsqu’ils  se  sont  séparés , c’est-à-dire,  vers  la  fin 
de  la  première  année  de  leur  âge,  leur  première  tête  (bois) 
commence  à paroîlre  sous  la  forme  de  deux  dagues  beaucoup 

filus  petites  que  celles  du  cerf.  Le  chevreuil  met  bas  sa  tête  à 
a fin  de  l’automne , et  la  refait  pendant  l’hiver.  Lorsqu’il  a 
refait  sa  tête,  il  la  frotte  contre  les  arbres  pour  la  dépouiller 
de  la  peau  dont  elle  est  revêtue  ; c’est  ordinairement  dans  le 
mois  de  mars,  avant  que  les  arbres  ne  commencent  à pous- 
ser. Ce  n’est  donc  pas  la  sève  qui  teint,  comme  on  l’a  dit,  la 
tête  du  chevreuil:  cependant  elle  devient  brune  à ceux  qui  ont 
le  pelage  brun  , et  jaune  à ceux  qui  sont  fauves  ou  roux , et 
par  conséquent  il  est  hors  de  doute  que  cette  couleur  du  bois 
ne  vient  que  de  la  nature  de  l'animal  et  de  l’impression  de 
l’air.  Tant  que  la  tête  du  chevreuil  est  molle,  elle  est  extrê- 
mement sensible;  il  marche  alors  avec  précaution,  et  porte  sa 
tête  basse  pour  ne  pas  toucher  aux  branches. 

En  hiver,  les  chevreuils  se  tiennent  dans  les  taillis  -les  plus 
fourrés  , et  ils  vivent  de  ronces  , de  genêt,  de  bruyère  et  de 
chatons  de  coudrier,  de  marsaultr,  etc.  Au  printemps  , ils 
vont  dans  les  taillis  plus  clairs,  et  broutent  les  boutons  et  les 
feuilles  naissantes  de  presque  tous  les  arbres  -.cette  nourriture 
chaude  fermente  dans  leur  estomac  , et  lett  enivre  de  manière 
qu’il  est  alors  très-aisé  de  les  surprendre  ; ils  ne  savent  où  ils 
vont,  ils  sortent  même  assez  souvent  hors  des  bois,  et  quel- 
quefois ils  s’approchent  du  bétail  et  des  endroits  habités.  En 
été,  ils  restent  dans  les  taillis  élevés,  et  n'en  sortent  que  rare- 
ment pour  aller  boire  à quelque  fontaine,  dans  les  grandes 
sécheresses  : car;  pour  peu  que  la  rosée  soit  abondante  , ou 
que  les  feuilles  soient  mouillées  de  la  pluie,  ils  se  passent  de 
boire  ; ils  cherchent  les  nonrrilures  les  plus  fines  ; ils  ne  vian- 
dent  (mangent)  pas  avidement  comme  le  cerf  ; ils  ne  brou- 
tent pas  indifféremment  toutes  les  herbes;  ils  mangent  déli- 
catement, et  ils  ne  vbnt  que  rarement  aux  gagnages,  parce 
qu'ils  préfèrent  labourgène  et  la  ronce  aux  grains  et  aux 
légumes.  Les  chevreuils  ne  se  plaisent  pas  également  dans  tous 
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les  pays;  et  dans  le  môme  pays , ils  affectent  encore  des  lieux 
particuliers;  ils  aiment  les  cognes  ou  les  plaines  élevées  au- 
dessus  des  montagnes.  Ils  11e  se  tiennent  pas  dans  la  profon- 
deur des  forêts,  ni  dans  le  milieu  des  bois  d’une  vaste  éten- 
due ; ils  occupent  plus  volontiers  les  pointes  des  bois  qui  sont 
environnées  de  terres  labourables. 

Les  chevreuils  ne  raient  (crient)  pas  si  fréquemment, 
ni  d’un  cri  aussi  fort  que  le  cerf.  Les  jeunes  ont  une  petite 
voix  courte  et  plaintive,  mi. ..ml,  par  laquelle  ils  marquent  le 
besoin  qu’ils  ont  de  nourriture  : ce  son  est  aisé  à imiter,  et 
la  mère,  trompée  par  l’appeau,  arrive  jusque  sous  le  fusil 
du  chasseur.  Comme  la  chevrette  ne  porte  que  cinq  mois  et 
demi,  et  que  l’accroissement  des  jeunes  chevreuils  esqfins 
prompt  que  celui  du  cerf,  la  durée  de  sa  vie  est  plus  courte, 
et  ne  s’étend  guère  au-delà  de  douze  ou  quinze  ans. 

On  peut  apprivoiser  les  chevreuils , mais  non  les  rendre 
familiers  ; ils  retiennent  toujours  quelque  chose  de  leur  na- 
turel sauvage  ; ils  s’épouvantent  aisément,  et  ils  se  précipitent 
contre  les  murailles  avec  tant  de  force,  que  souvent  ils  se 
cassent  les  jambes.  Quelque  privés  qu’ils  puissent  être,  il  faut 
s’en  défier  ; les  mâles  surtout  sont  sujets  à des  caprices  dan- 
gereux, à prendre  certaines  personnes  en  aversion , et  alors 
ils  s’élancent  et  donnent  des  coups  de  tête  assez  forts  pour 
renverser  un  homme  , et  ils  le  foulent  encore  aux  pieds  lors- 
qu’ils l’ont  renversé. 

La  chair  du  chevreuil  est  très -bonne  à manger;  mais  sa 
qualité  dépend  beaucoup  du  pays  qu'il  habite;  et  ceux  des 

E élevés  et  en  collines  sont  sans  comparaison  les  plus  dé* 
s.  Les  mâles  qui  ont  passé  deux  ans , et  que  l’on  appelle, 
en  terme  de  chasse,  vieux,  brocards,  sont  durs  et  d’assez  mau- 
vais goût  ; les  chevrettes , quoique  du  même  âge , ou  plus 
âgées,  ont  la  chair  plus  tendre;  celle  des  faons,  lorsqu’ils 
sont  jeunes,  est  mollasse  , mais  elle  est  parfaite  lôrsqu’ils  ont 
un  an  ou  dix-huit  mois  ; ceux  des  pays  de  plaine  et  des  vallées 
ne  sont  pas  bons  ; ceux  des  terrains  numides  sont  encore  plus 
mauvais  ; ceux  qu’on  élève  dans  les  parcs  ont  peu  de  gortl  ; 
enfin  , il  n’y  a de  bien  bons  chevreuils  que  ceux  des  pays  secs 
' et  élevés,  entrecoupés  de  collines,  de  bois  , de  terres  labou- 
rables , de  friches,  oh  ils  ont  autant  d’air,  d’espace  , de  nour- 
riture et  même  de  solitude  qu’il  leur  en  faut. 

Cette  espèce  est  moins  nombreuse  que  celle  du  cerf,  et  est 
même  fort  rare  dans  quelques  parties  de  l’Europe.  En  France, 
avant  la  révolution  , il  y avoit  queîques  provinces  où  l'on  ne 
trouvait  point  de  chevreuils  ; actuellement  il  n’y  en  a presque 
nulle  part  : quoique  communs  en  Ecosse  , if  n’y  en  a point  eii 
Angleterre  ; il  n’y  en  a que  très-peu  en  Italie. 
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Chasse  du  Chevreuil.  — Il  n'y  a que  deux  manières  de  chas- 
ser le  chevreuil  : aux  chiens  cqprans  et  au  fusil.  L’une  et  l'au- 
tre se  font  à très-peu  près  comme  celle  du  cerf. 

Douzième  Espèce.  — Le  Chevreuil  de  Tartarie  ou  Py- 
GARGUE,  C.  pygargus , Pall.,  Schreb.,  pl.  a53  , ressemble 
beaucoup  au  chevreuil;  mais  il  est  plus  grand  ; il  a le  bout 
du  museau  noirâtre,  le  dessous  du  corps  blanc,  le  reste  du 
pelage  jaunâtre.  Son  bois,  très-rugueux  à la  base,  est  forte- 
ment bifurqué  à l’extrémité;  il  y a,  vers  le  milieu,  un  grand 
andouillcr  dirigé  en  avant'. 

Comme  le  chevreuil,  il  se  tient  de  préférence  dans  les 
lieux  élevés.  Il  habite  les  provinces  russes  situées  au-delà 
du*fV  olga,  où  le  chevreuil  d’Europe  est  inconnu. 

Treizième  Espèce.  — Le  Cerf  - Cochon  , Cervus  por- 
cinus  , Linn.  Buff. , Porcine  deer  Fermant,  Quadr.  , p.  107, 
n.°  4g , pl.  10,  Jiç.  1.  C’est  un  animal  qui  habite , dit-on  , le 
Cap  de  Bonne-Espérance,  dont  la  robe  fauve  est  semée  de 
taches  blanches,  comme  celles  du  cerf  axis  et  du  daim  d’été.  Il 
n’a  guère  que  trois  pieds  et  demi  de  long;  ses  jambes  sont  courtes 
et  grosses , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  qu’il  porte  ; ses 
pieds  el  ses  sabots  sont  très-petits;  il  a l’œil  noir  et  bien 
ouvert,  avec  de  grands  poils  noirs  à la  partie  supérieure; 
les  naseaux  noirs , une  bande  noirâtre  des  naseaux  aux  coins 
de  la  bouche  ; la  tête  d’un  blanc  roussâlre , mêlé  de  grisâtre, 
brune  sur  le  chanfrein  et  à côté  des  yeux  ; les  oreilles  fort 
larges,  garnies  de  poils  blancs  en  dedans , et  d’un  poil  ras 
gris  mêlé  de  fauve  en  dehors.  Le  bois  de  ce  cerf  n’a  guère 
qu’un  pied  de  longueur;  il  est  grêle,  bifurqué  à l’extrémité 
et  muni  d’un  petit  andouiller  à la  base;  le  dessus  du  dos  est 
plus  brun  que  le  reste  du  corps  ; la  queue  est  fauve  en  des- 
sus et  blanche  en  dessous;  les  jambes  sont  d’un  brun  noirâtre. 

On  ne  sait  rien  sur  les  habitudes  naturelles  de  cette  espèce 
dont  Pennant  décrit  un  individu  apporté  du  Bengale*  par 
lord  Clive. 

Quatorzième  Espèce. — Le  Chevreuil  d’Amérique  de  Buf- 
fon,  tom.  6,  pl.  07,  Cervus  mexicanus , Penn.,  fig.  Gouaçou- 
poueou,  de  d’Àzara;  Biche  des  palétuviers  de  Laborde.  Il  a , se- 
lon M.  Cuvier,  les  bois  gros,  courts,  arqués , portant  cinq 
andouillers  très-tuberculeux  vers  leur  base;  et  si,  comme  il 
le  paroît , il  ne  diffère  pas  du  gouazoupoucou  de  d’Azara , il 
seroit  de  la  taille  de  notre  cerf,  de  couleur  roussâtre,  avec 
le  dessus  de  la  queue  et  le  bout  des  pieds  noirs.  11  recher- 
che les  lieux  humides.  (Cuv. , Règ.  Anim . ) 

Le  gouazoupoucou  habite  le  Paraguay;  il  a les  paupières 
noires,  avec  un  contour  blanc , quipart  du  côté  du  museau,  gagne 


Digitized  by  Googl 


F-  R 553 

le  itiufte  e t fait  le  tour  de  la  bouche,  quoiqu’au  milieu  de  la  lèvre 
inférieure  il  y aitune  grande  tache  noire  veloutée,  et  une  autre 
en  face  du  nez,  dans  la- lèvre  supérieure.  "Mais  au-dessus  du 
mufle  est  un  triangle  noir  qui  va,  par  une  bande  étroite,  jus- 
qu’à la  hauteur  des  yeux , où  est  un  autre  triangle  noir.  La  ma- 
jeure partie  des  poils  de  l'intérieur  de  l'oreille  et  du  dessous  de 
la  tête  sont  blancs.  Le  dessous  de  la  poitrine  et  l'entre-deux 
des  jambes  de  derrière  sont  blanchâtres;  et  tout  le  reste, 
ainsi  que  les  fesses,  est  rouge-bai,  excepté  l'intervalle  qui 
est  depuis  le  sabot  jusqu'à  la  seconde  jointure  dans  les 
quatre  pieds  ; car  cet  intervalle  est  noir  ainsi  que  le  dessus 
de  la  queue  , et  une  bande  qui  règne  l#long  de  la  poitrine. 
Un  cercle  noir  de  deux  pouces,  sc  fait  remarquer  à l’inté- 
rieur du  jarret,  parce  qu’il  y a un  poil  différent,  serré  , court, 
rude  et  gros.  Les  taches  noires  triangulaires  du  rhanfrein 
ne  se  remarquent  point  dans  tVtus  les  individus.  Les  femelles 
sdnt  de  la  même  couleur,  mais  sans  noir  sur-la  poitrine.  La 
longueur  totale  d’un  de  ces  gouazoupoucous , est  de  cinq 
pieds  rteuf  pouces;  la  hauteur  au  train  de  devant,  de  trois 
jpieds  dix  pouces,  et  à celui  de  derrière,  de  quatre  pieds  un 

Souce;  la  queue  est  longue  de  sept  pouces  , en  y comprenant 
eut  pouces  de  poils  qui  en  font  l'extrémité.  D’Azara, 
liisl.  des  Quadr.  du  Par.,  trad.  franç. , tom.  a.  pag.  yô. 

Quinzième  iüspè  rc. — Le  Gouazoupita  de  d’Azara;  Biche 
rousse  Ou  des  grands  lois  de  Cayenne,  Laborde  ; jSIazame  de 
Herrtandez,  et  Çougouacvu  de  M a regrave  , selon  d’Azara.  Il 
existe  dans  les  galeries  du  Muséum  d'IIistoire  naturelle  de 
l'aris , sous  le  nom  de  cerf  des  palétuviers , deux  individus  de 
cette  espèce,  envoyés  de  Cayenne,  par  31.  Martin  : l'un  a 
trente-deux  pouces  environ  de  longueur , et  sa  tête  seule- 
ment six,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  la  naissance  des 
bois,  et  sa  queue  a six  pouces  environ.  La  tête  est  petite,  son 
museau  pointu  ; les  bois  courts,  composés  de  deux  branches 
ou  dagues  pointues,  simples,  parallèles  entre  elles  et  se  di- 
rigeant en  arrière , avec  des  meules  très-saillantes  à la 
base,  et  situées  à égale  distance  des  yeux  et  des  oreilles.  La 
paupière  supérieure  garnie  de  rils  noirs  très-longs  ; les  poils 
des  cdtés  du  museau  se  dirigeant  Vers  une  ligne  moyenne  sur 
le  nez,  puis  en  arrière,  sur  le  front  jusqu’à  la  base  des  bois 
où  ils  se  réunissent  à ceux  du  cou  pour  former  une  sorte  de 
rose  , dont  les  poils  divergent  dans  tous  les  sens.  Les  inci- 
sives moyennes  sont  plus  larges  que  les  latérales  ; les  oreilles 
sont  assez  longues  et  garnies  de  poils  courts;  les  poils  sont 
couchés  et  faisans , d’une  belle  couleur  marron  sur  tout  le 
corps  , blancs  entre  les  cuisses  ci  sur  les  parties  de  la  géné- 
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ration  ; la  queue  est  d’un  brun  marron  en  dessus  et  blanche? 
en  dessous;  lecou,  la  tête  et  les  extrémités  sont  d'une  couleur 
plus  foncée  que  le  reste  du  corps. 

L’autre  individus  la  tôle  d’un  gris-brun,  le  corps  d’un  gris- 
brun-fauve  , les  poils  étant  bruns  avec  un  anneau  roux  près  de 
leur  extrémité.  Cette  couleur  passe  au  fauve  clair  en  dessous  , 
et  se  retrouve  aussi  sur  les  jambes.  Il  y a une  tache  blanche 
de  chaque  côté  sur  la  lèvre  supérieure  ; la  queue  est  brune 
dessus  , blanche  en  dessous  ; les  oreilles  sont  brunes  en 
dehors  et  blanches  en  dedans  ; le  menton  et  la  gorge  sont 
blancs.  Cet  individu  est  un  peu  plus  grand  que  le  précédent  ; 
sa  tôle  paroît  prop^lionnellcmcnt  plus  forte  que  celle  de 
ce  dernier,  et  ses  oreilles  plus  lougues. 

hcgouazoupùa  de  d’Azara  a le  bois  semblable  à celui  que 
nous  venons  de  décrire.  Cet  animal  est  long  de  trois  pieds  huit 
pouces,  haut  de  vingt-neuf  poqees  au  train  de  devant,  de  trente- 
cjualre  pouces  à celui  de  derrière;  il  a la  queue  longue  de  six 
pouces , le  dessus  de  la  tête  est  d’un  brun  obscur  tirant  sur  le 
roux,  et  marqué  d’une  très-petite  tache  triangulaire  au-des- 
sus du  mufle  ; tout  le  corps  d’un  roux  vif  doré , tirant  an 
brun  sur  la  face  extérieure  des  jarrets  ; les  lèvres , le  dessous 
de  la  tôle  et  de  la  queue  , la  partie  postérieure  du  ventre  , les 
fesses , le  dedans  des  jambes  de  devant , sans  atteindre  le  jar- 
ret et  les  cuisses  , blancs. 

Le  gouazoubiza  du  môme  auteur  est  absolument  semblable 
à son  gouazoupita , mais  plus  petit , et  on  ne  l’en  distingue 
que  parce  que  son  cuir  passe  pour  être  meilleur  à chamoiser. 

Ces  animaux  , quoique  légers  , se  lassent  bientôt  lorsqu’ils 
sont  chassés,  et  on  les  prend  avec  des  lacets  à l’aide  de  chiens, 
à l’époque  où  ils  sortent  des  bois,  et  dans  le  reste  de  l’année , 
à coups  de  fusil,  en  les  attendant  au  clair  de  la  lune,  dans  les 
charracas  que  l’on  reconnoît  qu’ils  fréquentent , par  leurs  tra- 
ces. On  les  chasse  en  côtoyant  les  bois  à petit  bruit  , après 
le  coucher  du  soleil , ou  à la  pointe  du  jour  , moment  où  ils 
gagnent  les  bords  des  bois  ; et  quoiqu’ils  voient  le  chas- 
seur, ils  s’arrêtent  et  le  regardent,  tandis  que  celui-ci  apprête 
son  coup  de  fusil.  Les  mâles  sont  si  rares  , qu’il  y a dix  fe- 
melles pour  l’un  deux. 

Seizième  Espèce.  — Le  Caiuacou  de  Cayenne.  Espèce 
indiquée  par  M.  Cuvier,  Règne  animal , tom.  i , pag.  a58, 
cl  fondée  sur  l’observation  de  deux  têtes  à dagues  simples  , 
d’un  fauve-gris,  l'une  de  la  taille  d’un  daim,  l’autre  de  celle 
du  chevreuil.  C’est  précisément  cette  dernière  qui  porte,  à 
Cayenne,  le  nom  de  cariacou.  Le  cerf  décrit  par  Daubenton, 
sous  ce  nom,  est  la  femelle  du  cerf  de  \ irginie. 

Dix -septième  Espèce.  — Le  Cf.RF  -NAIN  , Cervus  mimtlus  , 
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Nob.  Nous  croyons  devoir,  avec  M.  de  Blainville  (Bull.  Soc. 
phil.,  181b),  faire  mention  d’une  très-petite  espèce  de  cerf, 
dont  il  a vu  deux  individus  femelles  conserves  dans  la  collec- 
tion de  M.  Bullock,  à Londres,  sans  aucune  désignation;  ils 
sont  de  la  taille  d un  chien  médiocre,  assez  peu  élevés  sur  jambes; 
ils  ont  les  oreilles  grandes,  d'un  jaune  blanchâtre  intérieu- 
rement; laqueue  extrêmement  courte  , à peine  visible;  lacou- 
leur  générale  d'un  gris  assez  analogue  à celle  du  cerf  du 
Canada,  et  plus  foncée  en  dessus  ; l’extrémité  de  la  mâchoire 
inférieure,  blanche. 

Second  sous-genre. — CERVULE,  Cervulus,  Blainville. 
Caractères:  pédoncules  ou  chevilles  osseuses  de  C os  frontal , plus 
long  que  le  bois  qui  est  fort  petit;  des  dents  canines  plus  ou  moins 
fortes  à la  mâchoire  supérieure. 

Dix-huitième  Espère.  — Le  Muntjac  pu  Chevreuil  des 
Indes,  Cetvus muntjac,  Gmel,,  BulT.  Suppl.,  tom.  7,  pl.  26. 

Ce  cerf  décrit  par  Bulïbn  d’après  Allamand,  est  du  Ben- 
gale ; il  a tout  au  plus  deux  pieds  sept  pouces  de  longueur,  et  sa 
plus  grande  hauteur  n’est  que  d’un  pied  et  demi.  Ses  bois 
ont  une  origine  commune , à la  distance  de  deilx  pouces  du 
bout  du  museau;  là  les  branches  commencent  à s’écarter 
Tune  de  l’autre,  en  faisant  un  angle  de  4<>0  environ,  sous  la 
peau  qu’elles  soulèvent  d'une  manière  très-sensible  ; ensuite 
elles  montent  en  ligne  droite  le  long  des  bords  de  la  tête, 
toujours  recouvertes  de  la  peau  et  formant  une  arête  d’un 
travers  de  doigt  d’élévation.  Parvenues  au  haut  de  la  tête , 
elles  prennent  une  autre  direction  ; elles  s’élèvent  perpen- 
diculairement au-dessus  de  l’os  frontal,  jusqu'à  la  hauteur  de 
trois  pouces,  et  en  étant  toujours  recouvertes  de  peau  ( ce 
sont  les  pédoncules  de  bois).  Au-dessus,  sont  les  meules  et 
les  piêrrnres,  et  puis  le  bois  proprement  dit,  qui  n’a  guère 
que  trois  pouces  de  hauteur;  il  présente  un  petit  andouiller 
à la  base  de  chaque  branche;  sa  surface  est  lisse  et  d’un 
blanc  tirant  un  peu  sur  le  jaune  ; il  est  sans  pe dures,  et  par 
conséquent  sans  gouttières. 

La  mâchoire  supérieure  est  munie  de  chaque  côté  d'une 
dent  canine,  qui  se  prolonge  un  peu  hors  de  la  bouche,  et 
qui  fait  une  légère  impression  sur  la  lèvre  inférieure.  Les 
yeux  sont  grands:  au-dessous  il  y a deux  larmiers  très-re- 
marquables par  leur  grandeur  et  leur  profondeur;  les  oreilles 
ont  trois  pouces  de  longueur;  la  queue  est  fort  courte,  mais 
assez  large;  elle  est  blanche  eu  dessous;  le  poil  court  dont 
tout  le  corps  est  couvert,  est  blanc  depuis  sa  racine  jusqu'à 
la  moitié  de  sa  longueur;  l’extrémité  en  est  brune,  ce  qui 
l'ait  un  pelage  gris  où  cependant  le  brun  domine,  principa- 
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lement  sur  le  dos  et  moins  sur  le  vçntre;  l'intérieur  des  cuisses 
et  le  dessous  du  cou  sont  blanchâtres  ; les  sabots  sont  noirp 
et  surmontés  d'une  petite  tache  blanche  ; les  ergots  sont  à 
peines  visibles. 

Dix-neuvième  Espèce. — Le  Cerf  MUSC,  Cervulus  moschatus f 
Blainville,  Bull.  Soc.  phii.,  1816.  11  a des  bois  très-courts, 
simples,  coniques,  un  peu  courbés  en  dehors  et  en  arrière  , 
sans  meules  à leur  base , portés  sur  de  très-longs  pédicules 
comprimés,  s’excavant  en  dedans,  et  dont  la  racine  se  pro- 
longe de  chaque  côté  du  chanfrein  , de  manière  à former  une 
sorte  de  gouttière  dans  toute  la  longueur  de  celui-ci.  La  pnâ- 
choire  est  en  outre  armée  de  deux  longues  canines,  tout-à- 
fait  semblables  à celle  «lu moschus  mosch férus  ou  Musc.  (E.  Che  • 
vrotain.)  M.  de  Blainville  a vu  de  cette  espèce  unciête  osseuse 
bien  complète,  provenant  de  Sumatra,  mais  sans  aucune 
autre  espèce  de  renseignement. 

Vingtième  Espèce.  — ’ Le  Cerf  À PETIT  BOIS  , ,Cen>u!us  sub- 
cornulus , Blainville.  Cette  espèce  , observée  à Londres  , 
n’est  également  connue  que  par  un  crâne , mais  Sjms  os 
incisifs  et  sans  mâchoire  inférieure.  Ses  bois  sont  sensible- 
ment plus  grands  et  plus,  forts  que  ceux  du  cerf  musc  ; 
ils  ont  une  meule  bien  formée,  un  petit  andouiller  simple, 
conique,  un  peu  recourbé  à la  partie  antérieure  de  la  base 
du  merrain , qui  est  terminé  supérieurement  par  une  pointe 
conique  et  fortement  recourbée  en  arrière  et  en  dedans  ; le 
pédoncule  qui  les  porte  est  beaucoup  plus  fort,  plus  épais, 
mais  un  peu  moins  long  et  plus  surbaissé  que  dans  l’espèce 
précédente  ; sa  racine  forme  de  chaque  côté  du  chanfrein  une 
arête  encore  plus  saillante  , mais  moins  prolongée.  Il  n’y  a 
aucune  trace  de  dents  canines , et  en  outre , la  comparaison 
minutieuse  des  différentes  parties  de  ce  crâne  ne  permet  au- 
cune espèce  de  rapprochement  avec  le  précédent. 

M.  de  Blainville  cherche  ensuite  si  ces  deux  espèces  étoient 
connucs:il  luisembleévident  que  la  dernière  a au  moins  beau- 
coup de  rapports  avec  le Muntjac ou  Chevreuil  des  Indes  de  Buffon, 
mais  qu’elle  ne  lui  est  pas  identique. En  effet , le  chevreuil  des 
Indes  a seb  bois  à ce  qu’il  paroît,  entièrement  conformés  comme 
le  C.  subcomutus ; mais  celui-ci  n’a  aucune  trace  de  dents  ca- 
nines, dontcelui-làest pourvu  ; ainsi , à moins  qu’on  ne  consi- 
dère la  tête  décrite  parM.  de  Blainville,  comme  ayant  appar- 
tenu à un  individu  femelle  du  Muntjac,  (^ct  qui  alors  au~ 
roit  des  bois),  on  doit  la  regarder,  au  moins  momentanément, 
comme  une  espèce  distincte. 

Vingtrunième  Espèce. — Cerf  à bols  recourbé  , Cerous  hama- 
tus , Blainville.  C’est  pne  autre  espèce  dontM.  de  Blaiuvillen’a 
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vu  que  les  bois  séparés  du  crâne  , sans  aucune  désignation  , 
dans  la  belle  collection  dq  College  de  Chirurgie  à Lon- 
dres. Au  premier  aspect,  dit-iL,  on  seroit  tenté  de  croire  que  ce 

Sourroient  être  les  cornes  du  chamois  (antilope  rupicapra)\  ilsont 
e quatre  à cinq  pouces  de  haut,  sont  triangulaires  à leur  base , 
parsemés  inférieurement  de  tubercules  saillans , et  pourvus 
d'un  très-petit  andouiller  comprimé  , dejeté  en  dehors  ; ils 
se  terminent  supérieurement  par  une  pointe  recourbée  en 
crochet  en  arrière  et  un  peu  en  dehors  ; du  reste , ils  sont  la- 
bourés par  des  stries  longitudinales,  traces  des  vaisseaux  san- 
guins, comme  cela  a lieu  dans  tous  les  cerfs. 

Ce  n’est  qu’avec  doute  que  nous  plaçons  cette  espèce  dans 
le  sous-genre  cervule,  puisque  nous  n’avons  point  de  rensei- 
gnemens  sur  l’étendue  et  la  figure  de  la  production  osseuse 
qui  supportoit  les  bois  que  nous  venons  de  décrire.  La  peli-  - * 

tesse  de  ces  bois  et  leur  forme  simple  seulement,  nous  ont  dé- 
terminés à décrire  ici  l’espèce  à laquelle  ils  appartiennent. 

Cerfs  fossilles.  Dans  son  savant  Mémoire  sur  les  os 
fossiles  de  ruminons  trouvés  dans  les  terrains  meubles  , M.  Cu- 
vier reconnoît  sept  espèces  fossiles  de  ce  genre. 

Première  Espèce.  — L’Elan  fossile  d'Irlande.  Son  bois 
énorme  a communément  neuf  pieds  d'envergure,  et  quelque- 
fois douze  : ses  formes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  celles 
du  bois  de  l’élan  et  non  avec  celles  du  bois  du  renne,  aux- 
quelles on  les  a comparées  , puisque  ses  andouillcrs  ne  sont 
jamais  branchus. 

Néanmoins  les  bois  d’élan  atteignent  à peine  la  moitié 
de  la  taille  des  bois  fossiles  ; le  nombre  des'andouiilers  de 
ceux-ci  est  de  seize  à vingt,  tandis  que  dans  l’élan  il  va  jusqu’à 
trente  et  au-delà.  De  plus , le  bois  fossile  est  toujours  pour- 
vu d’un  andouiller  qui  sort  de  la  base  de  la  perche  pour  des- 
cendre sur  le  front,  lequel  manque  dans  l’élan  : le  premier,! 

■des  andouillcrs  le  long  du  bord  interne  de  son  empaumure, 

'tandis  que  le  second  n en  a jamais  , et  les  porte  tous  au  bord 
externe  ; enfin , l’empaumure  du  bois  fossile  va  en  s’élargis- 
sant par  degrés,  et  prenant  la  figure  d’un  éventail;  celle 
de  l’élan  est,  au  contraire,  plus  large  à sapartie  inférieure,  et 
*ae  rétrécit  vers  le  haut. 

La  tête  offre  aussi  degrandes  différences  dans  ces  deux  ani- 
maux ; le  fossile  l’a  plus  courte  comparativement  et  plus  sem- 
blable icelle  ducerf, que  ne  l'est  cellede  l’élan.  L’élan  fossile 
a la  tête  moins  forte  que  celle  de  l’espèce  vivante,  et  toutsemble 
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annoncer  qu’elle  n’avoit  point  le  museau  renflé , ni  la  lèvre 
prolongée,  comme  lcsontle  museau  et  la  lèvre  de  l'élan. 

Les  ossemens  fossiles  de  cette  espèce  et  ses  bois  ont  été  ren- 
contrés dans  une  foule  de  lieux  difTérens,  en  Irlande , dans 
des  sables,  de  la  marne,  etc.  Il  en  existe  aussi  en  Angleterre, 
et  M.  Cuvier  leur  rapporte  différens  fragmens  trouvés  dans  lé 
Rhin  près  de  Worms,  et  dans  la  forêt  de  lîondy,  lorsque 
l'on  faisoit  des  fouilles  du  canal  de  l’Ourcq. 

Seconde  Espèce.  — Le  Daim  fossile  de  Scanie,  Retzius 
Mèm.  de  l’acad.  de  Stockholm.  Son  bois  est  plus  grand  que  ce- 
lui du  daim.  Son  empautnure  , en  partie  plaie  , est  beau- 
coup moins  large  à proportion  , n’ayant  presque  que  la  lar- 
geur absolue  de  celle  du  daim  , et  étant  un  peu  plus  cour- 
bée. Sa  perche  ou  son  merrain  est  plus  long  à propor- 
tion, et  ne  porte  qu’un  seul  andouiller  en  avant  et  un  tu- 
bercule en  arrière.  L’ertipaumure  paroît  avoir  eu  quatre  an- 
douillerstn  arrière. 

Ce  bois  a été  trouvé  dans  une  tourbière  près  du  petit 
Svedala  en  Scanie. 

Troisième  Espèce.  — Le  D.AIM  FOSSILE  D’ABBEVILLE.  Ce 
bois  ressemble  à celui  du  daim  par  les  deux  andouillers  co- 
niques qui  sont  sur  le  merrain,  et  dont  la  direction  est  ana- 
logue à celle  des  mêmes  andouillers  dans  le  daim  ainsi  que 
par  t’empaumure  de  la  sommité  ; mais  il  en  diffère  , i.®  par 
îa  grandeur,  quidépasse  déplus  d’untiers  celle  du  bois  de  daim 
ordinaire  ; a.®  par  l'aplatissement  que  prend  le  merrain  dès 
le  milieu  de  l’intervalle  des  deux  andouillers  , partie  qui 
reste  ordinairement  ronde  dans  les  plus  vieux  daims  • 
3.®  par  la  régularité  des  andouillers  de  l’empaumure  qui 
est  plus  marquée  que  dans  l’espèce  vivante  ; 4 ° par  la  con- 
nexion immédiate  de  la  meule  au  frontal,  sans  aucune  proémi- 

nenceou  pédicule  qui  laporte  comme  cela  est  dansle  daim.  Mal- 
gré ces  différences,  M.  Cuvier,  qui  lesafait  connoître,  ne  croit 
pas  qu’on  puisse  établir  définitivement  une  espèce  nouvelle 
d'après  l’examen  de  ce  bois , lequel  n’étoit  pas  entier  et 
pouvoil  offrir  d’autres  différences  dans  la  partie  qui  manquoit. 

11  paroîl  qu’on  en  rencontre  de  semblables  en  Allemagne. 
Celui  que  M.  Cuvier  décrit,  a été  trouvé  dans  les  sables  qui 
couvrent  le  penchant  des  collines  à droite  de  la  vallée  de  U 
Somme  , tout  près  d’Abbeville. 

Quatrième  Espèce.  — Le  Renne  d’ETAMPES,  ((iuettard, 
Mt».,  t.  i , pag.  ag— 8o.)  Les  bois  de  cette  espèce,  trouvés  en 
abondance  dans  le  sable  de  la  vallée  d’Etampes,  ont  été 
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regardés  dans  l’origine  comme  ayant  appartenu  à des  Ani- 
maux de  l'espèüfe  du  renne.  En  effet , ils  sont  minces  ,* 
presque  fdiformes,  légèrement  comprimés,  et  donnant  à quel- 
que distance  de  leur  base  un  ou  deux  andouillers  en  avant  ; 
ce  qu'oi^  observe  surtout  dans  les  jeunes  rennes  lorsqu’ils 
n’ont  pas  encore  pris  les  empaumures  élargies  qui  caracté- 
risent leur  espèce. 

D’abord,  il  est  facile  de  reconnoîtrc  que  de  pareils  bois  ne 
pourroient  provenir  tcftt  au  plus  que  de  très-jeunes  rennes,  vu 
leur  petit  diamètre  ; cependant  les  os  trouvés  avec  enxparois- 
sent  avoir  été  d’animaux  adultes , et  de  plus  , les  jeunes 
rennes  n’ont  pas  tout-à-fait  la  même  disposition  dans  leurs 
andouillers.  En  des* andouillers  de  certains  bois  d’Etampes 
est  isolé  et  placé  en  avant  à deux  ou  trois  pouces  au-dessus 
Se  la  meule  et  accompagné  d’un  second,  situé  plus  en  arrière 
sur  le  bois  : dans  d’autres  bois  du  même  lieu  les  andouillers 
sont  tous  les  deux  situés  en  avant,  à très-peu  de  distance  l’un 
de  1 autre  , et  seulement  à un  pouce  au-dessus  de  la  meule  ; 
tandis  que  dans  les  jeunes  rennes  , le  premier  andouiller  et 
le  merrain  sortent  en  avant  l’un  de  l’autre  de  la  meule,  sans 
être  portés  par  une  tige  commune. 

M.  Cuvier  lui-même  remarque  que  ce  caractère  n’est  pas 
suffisant  pour  qu’on  puisse  soutenir  , sur  lui  seul , que  les  bois 
d'Etampes  novenoient  pas  de  jeunes  rennes.  Mais,  dit-il, 
comment , sur  plus  de  trente  bois  que  l’on  trouva  , n’y  en 
avoit-il  pas  d’individus  plus  âgés,  qui  auraient  eu  toute  autre 
taille  et  des  formes  toutes  différentes?  Comment  ces  jeunes 
bois  se  trouvoient-iis  attachés  à des  os  d une  taille  convena- 
ble pour  eux,  et  qui,  cependant,  venoient  d’animaux 
adultes?  N’est-il  pas  vraisemblable  , ajoute-t-il  , que  cette 
ressemblance  apparente  avec  le  renne , ne  tient  qu’à  la  muti- 
lation de  ces  bois , et  que  si  l'on  en  qyoil  conservé  les 
extrémités,  on  y aurait  trouvé  d’autres  caractères  plus  frap- 
pans.  Il  est  à désirer  , pour  approfondir  ce  sujet,  que  l’on 
fasse  de  nouvelles  recherches  sur  les  lieux.  Quoiqu’il  soit  à peu 
près  certain  que  celje  espèce  fossile  diffère  de  celle  du  renne, 
ce  ne  sera  qu'a^prs  seulement  qu’on  le  saura  avec  certitude. 

Cinquième  Espère.  — Le  CHEVREUIL  FOSSILE  d’Ori.ÉAINS. 
C’est  à Montabusard,  dans  un  calcaire  marneux  rougeâtre, 
pén  ciré  de  petites  fentes  et  contenant  quelques  coquilles 
d’eau-douce  , que  l’on  a trouvé  les  débris  de  cette  espèce, 
mêlés  avec  des  os  d'animaux  différons  , dont  deux  espèces 
aumoins  appartenoient  au  genre  paléothérium,  ctune  autre  au 
genre  mastodonte.  Ces  débris  consistoient  en  deux  mor- 
ceaux de  bois  et  plusieurs  portions  de  mâchoires  qu’il  a été 
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impossible  à ÎVJ.  Cnvier  de  distinguer  des  parties  analogues 
'de  notre  chevreuil  commun.  Si  l'identité  d’Âpèce  existoit , ces 
seroit  la  première  fois  que  l’on  aurait  trouvé , avec  des  os 
<Y  animaux  perdus  , d’autres  os  que  l’on  ne  peut  distinguer  de 
ceux  d’une  espèce  vivante 'de  notre  pays. 

Sixième  Espèce.  — Le  Chevreuil  de  la  Somme.  Un  bois 
trouvé  dans  les  tourbières  de  la  Somme  , a la  grandeur  et  le 
nombre  des  principaux  andouillerssenÿdables  à ceux  des  che- 
vreuils communs;  mais  on  ne  trouve  dans  aucuns  de  ces  der- 
niers le  petit  andouillcr  qu’on  voit  à la  base  de  celui-ci , dont 
le  troisième  andouiller  égale  le  second  en  hauteur,  ce  qui  est 
tout- à -fait  particulier.  Cette  différence  n’est  peut-être  pas 
spécifique.  Aureste , on  trouve  de  vrais  bois  de  chevreuil  dans 
les  tourbières  et  dans  les  sables  d’alluvion.  . 

Septième  Espèce.  — Cerf  fossile.  On  trouve  dans  une  foule 
de  lieux  des  débris  de  bois,  dont  la  ressemblance  avec  ceux  des 
cerfs  est  frappante.  Tantôt  ils  sont  renfermés  dans  des  sables, 
tantôt  dans  le  tuf,  mais  le  plus  souvent  dans  les  tourbières. 

M.  Cuvier  remarque  qu’en  général  les  os  des  ruminans  des 
terrains  meubles,  eten  particulierceux  des  cerfs,  se  rapportent. 
h deux  classes  : savoir,  i celle  des  ruminans  inconnus  , dans 
laquelle  il  range  Y élan  d'Irlande , le  renne  iTÉtampes  et  le  daim 
Scanie;  et  a.0  celle  des  ruminans  connus  , dans  laquelle  on 
remarque  le  cerf  ordinaire  , le  chevreuil  ordinaire. 

Le  daim  d’Abbeville  et  le  chevreuil  de  la  Somme  forment  deux 
espèces  encore  douteuses  , et  qu’on  ne  saurait  rapporter  avec 
certitude  à l’une  ou  l’autre  de  ces  classes. 

On  remarque , en  général , que  les  débris  des  espèces  les 
plus  éloignées  par  leurs  formes  des  espèces  vivantes  , sont 
le  plus  profondément  enfouis.  Ainsi  les  bois  de  l’élan  d’Ir- 
lande se  rencontrent  dans  des  lits  de  marne  et  de  craie  si- 
tués au-dessous  de  la  tourbe  ; et  les  débris  du  renne  d’É- 
tampes  sont  situés  dans  les  sables  dont  la  formation  est  an- 
térieure à celle  des  terrains  d’eau-douce  ; tandis  que  les  os- 
semens  des  autres  cerfs  fossiles  n’ont  encore  été  rencontrés 
que  dans  les  terrains  d’alluvion  ou  dans  les  tourbes. 

CERF  D’ AFRI  QUE  à poil  rouge.  Animal  décrit  par  Séba, 
et  qui  paraît  devoir  être  rapporté  à une  petite  espèce  d’ AN- 
TILOPE. (DESM.) 

CERF  DE  CORSE.  V.  Cerf,  (desm.) 

CERF  D’EAU  Variété  du  Cerf  Axis,  (s.) 

CERF  DES  ARDENNES.  V.  Cerf,  (desm.) 

CERF  DU  CAP  ou  Caama.  C’est  une  espèce  du  genre 
des  Antilopes,  confondue  par  Allamand,  Butfon , Pallas  et 
Gmclin,  avec  le  Bubale,  (oesm.) 
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Cerf  du  gange.  v.  Cer?  axis.  (S.) 

CERF  (PETIT).  V.  Chevrotai».  (desm.) 

CERF  (TRÈS-PETIT)  DE  GUINÉE.  Séba  décrit  une 
petite  espèce  d Antilope  , le  guevei,  sous  ce  nom.  (desm.) 

CERF-VOLANT.  V.  Lucane,  (o  ) 

CERFEUIL,  CtuBrophy/lum , Lamark.  (Pentundrie  digynie.  ) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  ombellifères , qui  com- 
prend des  herbes  annuelles  ou  vivaces , dont  les  feuilles  sont 
deux  ou  trois  fois  ailées , et  dont  les  semences  sont  grêles  et 
terminées  par  une  pointe  plus  ou  moins  longue.  Dans  ce 
genre  l’involucre  est  nul  ou  presque  nul , et  1 involucelle  est 
composée  d’un  petit  nombre  de  folioles  ( ordinairement  cinq  ) 
ovoïdes  , membraneuses  et  aiguës  ; les  fleurs  ont  cinq  pétales 
échancrés,  un  peu  inégaux  ; cinq  étamines  avec  des  anthères 
arrondie?;  un  germe  inférieur  et  deux  styles  persistons  , ré- 
fléchis et  à stigorates  obtus  : les  Heurs  placées  dans  le  centre  des 
petites  ombelles  , sont  sujettes  à avorter.  Le  fruit  est  allongé 
en  bec  d oiseau  , lisse  ou  strié  , quelquefois  velu  , et  composé 
de  deux  semences  oblongues  , appliquées  l'une  contre  l’autre. 

Les  espèces  de  ce  genre  dont  les  fruits  sont  velus , ont  des 
rapports  avec  les  Athamantes,  les  Caucalides  et  les  Ca- 
rottes; elles  en  sont  distinguées  par  l’absence  de  l’involucre 
et  par  les  poils  mêmes  de  leurs  fruits,  qui  sont  mous  ou  sans 
roideur.  On  a fait,  à leurs  dépens,  les  genres  Myrhide  , 
Pecten  et  Anth  risque. 

L’espèce  la  plus  connue  et  la  plus  tfiile , est  le  Cerfeuil 
cultivé,  ch.  sativum,  Pers.;  Scandix  cere/oiium  , Linn.  ; plante 
annuelle  dont  les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  d’une  coudée; 
elles  sobl  cylindriques,  noueuses,  lisses,  cannelées,  fistuieuses 
et  branchues  ; ses  feuilles  , deux  ou  trois  fois  ailées  , ont  des 
folioles  découpées  et  obtuses,  quelquefois  un  pen  velues,  et 
ressemblant  aux  folioles  du  persil;  les  ombelles  soutiennent  de 

fieûtes  fleurs  blanches,  qui  sont  suivies  de  semences  oblongues, 
issés  et  noirâtres  dans  leur  maturité;  l’involucelle  est  com- 
posé de  teois  à cinq  folioles  tournées  du  même  cdté. 

Cette  plante,  qui  vient  spontanément  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l’Europe,  est  cultivée  dans  tous  les 
jardins  potagers.  Le  cerfeuil  est  incisif,  rafraîchissant,  diuré- 
tique et  apéritif;  il  purifie  le  sang,  et  convient  dans  le  scorbut 
et  les  maladies  de  la  peau.  Sa  culture  est  facile;  il  aime  le  de- 
mi-soleil et  une  terre  assez  substantielle.  On  peut  le  semer 
toute  l’année , excepté  dans  les  derniers  mois  du  printemps 
et  dans  le  cours  de  l’été. 

Le  Cerfeuil  odorant» ou  musqué,  Chœrophylhim  odom- 
tum , Lamk.  : Scandix  odoraia,  Linn.;  Mynhis  vduruta,  Fers., 
est  une  espèce  vivace  dont  les  racines  et  les  semences  ont  à 
peu  près  le  parfum  et  le  goût  de  Yanis,  Ses  tiges  sont  hautes 
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de  trois  à quatre  pieds , épaisses , creuses  et  cannelées  ;"  ses 
feuilles  ressemblent  un  peu  à celles  de  la  fougère  ; elles  sont 
grandes,  larges,  étendues , trois  fois  ailées,  légèrementvelues, 
et  presque  toujours  marquées  de  taches  blanches  ; les  fleurs 
ont  la  couleur  des  taches;  et  les  semences  offrent  une  surface 
lisse  , avec  de  profondes  cannelures.  On  trouve  cette  plante 
en  Italie,  sur  les  Alpes  et  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  ; 
elle  est  cultivée  dans  les  jardins  : toutes  ses  parties  répandent 
une  odeur  agréable.  Ses  graines,  vertes  et  hachées,  sont  bon- 
nes à manger  dans  les  salades  , ainsi  que  ses  jeunes  feuilles. 
On  multiplie  cette  espèce  par  ses  graines  ou  par  ses  rejetons; 
elle  réussit  dans  tous  les  sols. 

Les  autres  espèces  de  cerfeuil  qui  offrent  quelque  utilité , 
sont  : le  Cerfeuil  sauvage,  Charophyllum  sylvestre,  Linn. , 
qui  croît  en  Europe  dans  les  prés  humides , les  vergers , les 
haies  et  lès  endroils  cultivés.  Il  ressemble  à la  ciguë  par  son 
port,  et  surtout  par  ses  feuilles,  qui  ont  leurs  folioles  aiguës  : sa 
tige  est  striée,  rameuse  et  enflée  à chaque  noeud.  Il  est  vivace, 
fleurit  au  premier  printemps , et  porte  des  fleurs  blanches  : 
on  les  emploie  dans  le  Nord  pour  teindre  les  laines  en  jaune  ; 
les  tiges  teignent  ces  mêmes  laines  en  vert. 

Quoique  cette  plante  ait  une  odeur  presque  fétide , et  un 
goût  âcre  et  un  peu  amer,  elle  n'en  plaît  pas  moins  aux  abeil- 
les et  à plusieurs  autres  insectes  ; les  ânes  en  sont  aussi  très- 
friands  , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  persil  d’âne.  On 
peut  la  cultiver  avantageusement  comme  fourrage,  à raison 
de  sa  précocité. 

Le  Cerfeuil  hérissé  ou  a fruits  courts  , Clujsroph.  an- 
thriscus,  Lamk,;  Scandix  anthricus,  Linn.  ; Anthricus  Vulgaris  , 
Pers.,  est  annuel,  indigène  et  aussi  de  l’Europe.  11  a une  tige 
lisse  , des  folioles  découpées  , légèrement  velues  , et  des 
Ombelles  latérales. 

Le  Cerfeuil  aiguille,  Cluxroph.  pec.ten , Lamk.;  Scandix 
pecten,  Linn.;  vulgairement  aiguille  de  Vénus,  peigne  de  Vénus  , 
se  trouve  communément. dans  les  blés  et  dans  les  champs  des 

fiarlies  tempérées  de  l’Europe.  11  est  remarquable  par  les 
ongucs  cornes  qui  terminent  ses  fruits.  Tessier  regarde 
celte  espèce  comme  un  excellent  fourrage.  Sa  racine  périt 
chaque  année,  (d.) 

CERGUACOS.  Nom, espagnol  d’un  Ciste  ( Cistus  saloi- 
folius , L.).  (ln.) 

CER1A-CUSPIA.  Nom  donné  par  les  Romains  à une 
espèce  de  joubarbe  ( sempervivum  teciorum  , E).  (LN.) 

CÉRIE,  Ceria.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères, 
établi  par  Scopoli , et  qui  est  le  meme  que  celui  de  Scatopse 
de  Geoffroy-  V.  ce  mot.  (l.) 

Çérie,  Ceria.  Autregenre  d’insectes  du  même  ordre,  famille 
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des  athéricères,  division  des  syrphies,  institué  parFabricius. 

Les  céries  se  distinguent  des  autres  genres  dérivés  de  celui 
des  syrphes , par  leurs  antennes  sensiblement  plus  longues  que 
la  tête,  réunies  à leur  base,  dont  le  second  article  forme,  avec 
le  suivant  ou  le  dernier , une  massue  ovale  , terminée  par  un 
stylet , ainsi  que  par  leurs  ailes  écartées  et  leur  abdomen 
allongé  %t  presque  cylindrique.  L’extrémité  antérieure  de  la  . 
tête  offre  une  petite  proéminence , de  même  que  celle  de 
plusieurs  autres  syrphies. 

Ces  insectes  se  tiennent  sur  les  fleurs , mais  plus  spéciale- 
ment sur  les  troncs  des  arbres  , et  paroissent  y déposer  leurs 
œufs.  Par  l’allongement  de  leur  corps  et  de  leurs  antennes  , 
l’écartement  de  leurs  ailes  , leur  couleur  noire  mélangée  de 
jaune , ils  ressemblent  à des  guêpes. 

L’espèce  décrite  par  Fabricius  sous  le  nom  de  clavicome 
et  rapportée  de  BarbaKe  par  M.  Desfontaines  , professeur  de 
botanique , ne  doit  pas  être  confondue  avec  une  autre  de 
notre  pays  qui  lui  ressemble  beautoup.  Je  nomme  celle-ci 
Vespiforme  , vespiformis.  ( Cérie  clavicome , B.  ai.  3. ) 

' Cet  insecte  a près  de  six  lignes  de  longueur  : il  est  noir  ; son 
front  est  jaune,  avec  une  ligne  noire  au  milieu  ; le  devant  de 
la  tête  est  un  peu  avancé  en  bec  , de  même  que  dans  les  syr- 
phes; le  vertex  a une  ligne  jaune;  le  corselet  a un  point  à 
chaque  angle  huméral , une  petite  ligne  transverse  sous  chaque 
aile  , terminée  par  un  point , et  une  raie  à l’écusson  , jaunes; 
l’abdomen  est  cylindrique  , avec  trois  anneaux  jaunes  ; les 
ailes  ont  la  moitié  de  leur  côte  noire;  les  pattes  sont  jaunes, 
avec  les  cuisses  annelées  de  noirâtre. 

La  Cérie  clavicorne  de  Fabricius  a été  figurée  par 
M.  Ant.  Coquebert,  dans  ses  Illustrations  iconographiques, 
insectes,  décade  3,  tab.  a3,  fig.  8.  (e.) 

CER1ESCO  etSERlESCO.  Noms  italiens  d’une  variété 
de  limon  abondante  dans  les  jardins  de  Nice  et  d’Italie.  (EN.) 

CÉRIGON  ou  CÉRIGNON.  Dans  Maffée  , c’est  le 
Sarigue.  V.  Dideephe.  (s.) 

CERILIGION.  C’est  un  des  noms  du  Hérisson,  (desm.) 

CERIN.  V.  Cérium  oxydé  sieicifère  noir,  (luc.) 

CERINTA.  Nom  de  I’Epicéa  dans  quelques  parties  des 
Alpes.  V.  Sapin,  (b.) 

CERINTHE  , Pline.  C’est  le  Mélinet  , plante  borra- 
ginée  , au  genre  de  laquelle  le  nom  de  cerinthe  a été  conservé. 
La  pulmonaire  maritime  de  Linn.  a été  classée  aussi  dans  ce 
genre , puis  dans  celui  des  samoles , des  cynoglosses  et  des  vipéri- 
nes. Roth  et  Moench  en  font  un  genre  nommé  merlemia.  (en.) 

CÉRINTHOÏDES.,  Boerhaavc.  V.  CERtNTHE.  (en.) 
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CÉRÏOMYCE.  Battara  décrit,  sous  ce  nom,  le  Champi- 
gnon qu  on  appelle  vulgairement  Ceps,  (b.) 

CÉRION,  Cérium.  Plante  annuelle  de  la  Cochinchine  , 
haute  de  cinq  à six  pieds,  qui , seule , selon  Loureiro  , cons- 
titue un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie,  et  dans  la  fa- 
mille des  solanées.  * # 

Ce  genre  présente  pour  caractères:un  calice  persistant  par- 
tagé en  cinq  parties  subulées  etdroites;  une  corolle  campanu- 
lée  à cinq  divisions  arrondies;  cinq  étamines;  un  ovaire  supé- 
rieur à style  subulé  et  à stigmate  épais  ; une  baie  à plusieurs 
loges  pentagones  et  monospermes;  des  semences  anguleuses. 

Le  cérion  croît  dans  les  lieux  cultivés  de  la  Cochinchine  ; il 
Sé  rapproche  du  genre  Brunsfels.  (b.) 

CER1QUE.  Nom  comidun,  qu'on  donne  en  Amérique  à 
certains  crustacés.  11  paroil,  par  les  figures  de  Marcerave,  que 
les  uns  sont  des  Portunes,  et  les  autres  des  Ocypodes. 

CÉRIROSTRES.  Oiseaux  dont  le  bec  est  garni  d'une 
membrane  à la  base,  (v.) 

CERISAIE.  Nom  donné  à un  lieu  planté  en  Cerisiers. 

(b.) 

CERISE.  Fruit  du  Cerisier,  (b.) 

CERISE  DE  JUIF.  Fruit  de  I’Alkekenge.  (b.) 

CERISIER  , Cerasus , Juss  ; Prunus  cerasus,  Linn.  ( Icosar.-. 
êrie  monogynie.')  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  rosacées, 
qui  se  rapproche  beaucoup  du  prunier,  et  qui  comprend  des 
arbres  de  moyenne  grandeur,  dont  les  fleurs  sont  composées 
d’un  calice  en  cloche , caduc  et  découpé  en  cinq  parties  ; 
d’une  corolle  à cinq  pétales  ; de  vingt  à trente  étamines , et 
d’un  style  couronné  par  un  stigmate  orbiculaire.  Le  fruit  est 
une  d rupe  charnue,  arrondie,  glabre , légèrement  sillonnée  d’un 
côté,  renfermant  un  noyau  lisse,  presque  rond,  et  marqué 
latéralement  d'un  angle  plus  ou  moins  saillant. 

Cette  exposition  de  caractères  génériques  , réunit  les  Cej 
RtSiEHs  aux  Pruniers  ; mais  les  agriculteurs  les  séparent: 
nous  suivons  ici  leur  opinion. 

Les  espèces  les  plus  dans  le  cas  d’être  indiquées  particu- 
lièrement, sont  les  suivantes  : 

Le  Cerisier- Merisier  , Cerasus  avium,  a les  fleurs  dis- 
posées en  ombelles  sessiles,  les  feuilles  ovales  lancéolées  , 
légèrement  velues  en  dessous.  On  le  trouve  dans  tous  les 
bo  is  de  la  France.  C'est  le  type  des  cerises  à fruits  durs , 
tels  que  les  guignes  et  les  bigarreaux. 

Le  CERlSitR-GRiOTTtER,  prutms  egrasus,  Linn.,  a les  fleurs 
disposées  en  ombelles  pédonculées  , les  feuilles  ovales  lan- 
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céolécs  et  glabres  en  dessous.  Il  est  originaire  de  l'Europe 
orientale  et  de  l'Asie  mineure.  C’est  lui  qui  a fourni  les  va- 
riétés connues  sous  les  noms  de  griotte  et  de  cerises  aigres , 
cerises  anglaises , àerises  proprement  dites. 

Ces  deux  cerisiers  ont  été  long-temps  confondus,  et  le  sont 
encore  par  beaucoup  de  personnes.  Leurs  différences  sont 
cependant  tellement  marquées,  que  dès  qu'on  est  prévenu, 
on  les  distingue  facilement  à toutes  les  époques  de  l’année. 
C'est  au  dernier  que  doit  s’appliquer  l’histoire  de  l'intro- 
duction du  cerisier  à Rome,  par  Lucullus. 

Les  variétés  qu’ont  produites  ces  deux  espèces , sont  très- 
nombreuses.  Nous  allons  passer  en. revue  les  principales 
d’entre  elles.  Le  Merisier  A PETIT  fruit,  est  le  type  de  l’es- 
pèce. On  l’appelle  aussi  le  grand  cerisier  des  bois.  Cet  arbre 
s'élève  beaucoup  dans  les  forêts , et  se  multiplie  de  iui-méine 
par  ses  noyaux.  Il  est  très-utile  pour  les  pépiniéristes.  C’est 
sur  son  plant  qu’ils  greffent  toutes  les  espèces  de  cerisier, 
et  ils  ont  de  beaux  sujets.  Son  fruit  est  rouge  ou  noir,  ou 
un  peu  blanc , mais  coloré  et  veiné  de  rouge.  Sa  chair  est 
sèche , et  a une  saveur  qui  n’est  pas  agréable.  Le  noyau 
occupe  presque  tout  le  fruit , et  il  est  adhérent  à la  chair. 

Variétés  du  précédent.  — Merisier  A GROS  FRUIT  SOIR,  Duh. 
Son  fruit  est  comme  une  petite  cerise  noire  à longue  queue; 
on  l'appelle  merise;  il  a la  peau  fine,  luisante,  la  chair  ten- 
dre , d’un  rouge  foncé  , très-vineuse  , douce  et  sucrée,  adhé- 
rehte  au  noyau  ; c’est  avec  le  fruit  de  cet  arbre  qu’on  pré- 
pare le  ratafia  de  cerises  ; qu'on  fabrique  le  KirSCHenwasser, 
qu’on  fait  la  soupe  des  but hérons.  Il  y a aussi  une  variété  de 
merisier  à fleur  double  et  une  fleur  semidoubie  qui  fleurissent 
en  mai. 

Guignier  A fruit  noir.  Arbre  moins  élevé  que  le  me- 
risier , ayant  des  branches  plus  touffues , plus  chargées  de 
feuilles.  Son  fruit  mûrit  en  mai  ou  juin.  Il  a la  peau  fine  , 
brune , tirant  sur  le  noir,  la  chair  et  le  suc  d’un  rouge  foncé, 
et  le  noyau  adhérent. 

Guignier  a gros  fruit  noir  luisant  , de  même  gran- 
deur et  de  même  forme  que  le  précédent  : son  fruit  mûrit  h 
la  fin  de  juin;  il  a la  peau  noire,  polie  et  luisante,  la  chair 
rouge  et  tendre  sans  être  molle , une  eau  abondante , d’un 
goût  relevé  et  agréable  , et  le  noyau  un  peu  teint  de  rouge. 

Guignier  a gros  fruit  blanc.  11  mûrit  quinze  jours  après 
le  premier.  La  couleur  de  son  H uit  est  d’un  blanc  de  cire 
d’un  côté,  lavé  de  rouge  de  l’autre  ; sa  chair  ferme;  son  eau 
blanche  et  plus  agréable  que  celle  du  premier.  Le  noyau 
est  très-blanc  et  adhérent  à la  chair. 

Le  Bigarreautier  a les  feuilles  plus  grandes  que  celles 
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du  cerisier  ordinaire.  Ses  fruits  sont  gros , oblongs  ; leur  chair 
est  blanche  ou  rouge.  Ce  fruit  est  de  difficile  digestion , et 
sujet  à être  piqué  des  vers.  Le  bois  des  bigarreautiers  est 
assez  semblable  à celui  du  merùier , et  plus  dur  que  celui 
du  •cerisier. 

Bigarreautier  a gros  fruit  rouge.  Arbre  à peu  près 
de  la  même  grandeur  que  les  ^/n^wers;  bois  plus  gros;  branches 
moins  nombreuses  ; feuilles  plus  pendantes  ; fruit  mûrissant 
plus  tard  que  les  guignes , c’est-à-dire,  en  juillet  et  août  ; il  est 
gros  , convexe  d un  côté  , aplati  de  l’autre , et  divisé  par 
une  rainure  assez  profonde.  Sa  peau  est  polie  , brillante  , 
d’un  rouge  foncé  du  «côté  du  soleil , et  d'un  rouge  vif  du 
côté  de  l'ombre  ; sa  chair  ferme  , cassante  , succulente  , par- 
semée de  fibres  blanches  ; son  eau  un  peu  rougeâtre  , bien 
parfumée  et  excellente  ; le  noyau  est  ovale  et  jaunâtre. 

Bigarreautier  a gros  fruit  blanc.  11  diffère  du  précé- 
dent par  la  couleur  du  fruit  d’un  rouge  très-clair  du  côté  du 
soleil , et  d’un  blanc  de  cire  du  côté  de  l'ombre  ; par  sa  chair 
moins  ferme  et  plus  succulente. 

Bigarreautier  a petit  fruIt  hâtif.  La  maturité  de  son 
fruit  concourt  avec  celle  des  guignes.  La  peau  de  ce  fruit , 
marquée  , d une  simple  ligne  j est  d’un  rouge  tendre  du  côté 
du  soleil , et  d’un  blanc  de  cire  du  côté  de  l’ombre  , mais 
légèrement  rose  ; sa  chair  blanche , moins  dure  que  celle 
des  autres  bigarreaux , cassante , beaucoup  plus  ferme  que 
celle  des  guignes  ; son  eau  d’un  goût  relevé  , et  son  noÿàu 
blanc. 

Le  port  du  Cerisier-griottier  sufht  seul  pour  le  distin- 
guer des  merisiers , du  guignier  ou  du  bigarreautier;  il  ne  s’é- 
lève jamais  autant  ; ses  branches  sont  plus  multipliées , 

{dus  chiffonnes  et  moins  fortes  ; ses  feuilles  plus  fermes  sur 
eurs  pétioles,  moins  grandes,  d’un  vert  plus  foncé;  ses  fleurs 
plus  petites  , mais  plus  ouvertes  ; ses  fruits  ronds , fondans , 
acides,  ayant  une  peau  qui  se  sépare  aisément  de  la  chair.  Ils 
sont  ou  rouges  ou  noirs. 

Variétés  du  précédent. — CERISIER-GRIOTTIER , ou  Nain  PRÉ- 
COCE. Sa  hauteur  est  de  six  à huit  pieds.  Son  fruit  mûrit  en  mai. 
On  le  greffe  sur  des  drageons  de  cerisier  à fruit  rond,  ou  sur 
le  cerisier  de  Sainte-Lucie. 

Cerisier  ou  Griottier  hâtif.  Il  est  plus  grand  que  le  pré- 
cédent, moins  que  les  guiguiers  ou  bigarreautiers,  et  chargé 
de  branches  qui  se  tiennent  mal.  On  le  greffe  sur  le  merisier, 
pour  lui  donner  un  pied  plus  élevé.  Son  fruit  mûrit  en  mai  ou 
en  juin  ; il  est  plus  aplati  vers  la  queue  qu’à  son  autre  extré- 
mité ; sa  chair  est  presque  blanche , son  eau  douce  , agréable- 
ment acide. 
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Cerisier  commun  ou  Griottier  À fruit  rond.  Toutes  les 
variétés  de  ce  cerisier  portent  ce  nom  ; elles  sont  nombreu- 
ses et  se  distinguent  parla  grandeur  de  l’arbre,  par  la  disposi- 
tion des  branches,  par  la  qualité  du  fruit  et  le  temps  de  sa  ma- 
turité. Ce  cerisier  se  charge  chaque  année  d’une  grande  quan- 
tité de  fruits.  Il  y en  a deuk  jolies  sous-variétés  ; savoir  : le 
cerisier  ou  griottier  à fleur  double , et  -celui  à fleur  semi- 
double  , qui  tous  deux  produisent  un  effet  charmant  dans  les 
bosquets  d'été.  Cependant  ces  fleurs  sont  moins  belles  que 
celles  du  merisier  à fleur  double  ou  semi-double. 

Cerisier  ou  Griottier  a la  feuille.  Son  caractère  par- 
ticulier est  d’avoir  une  feuille  allongée,  adhérente  à la  queue 
qui  soutient  le  fruit.  Ce  fruit  est  sauvage , très-acide , même 
âpre,  et  très-petit. 

CerisieA  ou  Griottier  à trochet.  Sa  fleur  ressemble  k 
celle  du'cerisier  hâtif.  Ses  fruits  sont  de  médiocre  grosseur, 
leur  peau  est  d’un  rouge  foncé  dans  sa  pleine  maturité,  leurchair 
délicate,  un  peu  fortement  acide.  Ils  sont  très-nombreux  sur 
les  branches  fluettes. 

Cerisier  ou  Griottier  à bouquet.  11  est  ainsi  nommé  à 
cause  de  la  forme  de  ses  fleurs,  et  de  la  manière  dont  ses 
fruits  se  groupent  ensemble.  La  majeure  parti*  avorte.  Us 
mûrissent  au  mois  de  juin. 

Cerisier  ou  Griottier  de  la  Toussaint,  ou  tardif- 
Il  est  de  la  même  hauteur  que  le  précédent , et  lui  ressemble 
par  la  disposition  et  la  forme  de  scs  branches,  qui , la  plupart, 
sont  tombantes.  Les  premières  fleurs  paroissenten  juin,  et  il  en 
produit  tout  l’été.  Il  a,  à la  fois,  comme  l'oranger,  des  boutons 
de  fleurs,  des  fleurs  épanouies,  des  fruits  qui  nouent,  d'autres 
qui  commencent  à rougir,  et  d'autres  qui  sont  mûrs. 

Cerisier  ou  Griottier  df.  Montmorency,  gros  Gobet, 
Gobet  a courte  queue.  C’est  un  arbre  médiocrement 
grand.  Son  fruit  mûrit  en  juillet.  Il  est  gros,  fort  aplati  à ses 
deux  extrémités*;  la  queue  courte , grosse  , implantée  dans 
une  cavité  évasée;  la  peau  d’un  beau  rouge  vif,  peu  foncée; 
la  chair  délicate,  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre;  l'eau  abon- 
dante, agréable,  peu  acide;  le  noyau  blanc,  petit. 

Il  y a un  autre  cerisier  de  Montmorency  dont  la  fleur  est  plus 
grande  que  celle  du  précédent;  dont  le  fruit  est  moins  gros, 
moins  comprimé,  plus  arrondi,  d’un  rouge  plus  foncé,  et 
plus  hâtif  d’environ  quijize  jours. 

Cerisier  de  Hollande.  C'est  le  plus  grand  de  tous  les 
cerisiers -griotüers.  Ses  fleurs  sont  sujettes  à couler.  Son  fruit 
mûrit  eu  juin;  il  est  gros,  presque  rond;  la  queue  est  bien 
nourrie,  la  peau  d'un  beau  rouge  , la  chair  line,  d’un  blanc 
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un  peu  rougeâtre , ainsi  que  ie  noyau  ; son  eau  dance , très- 
agréabie  , et  légèrement  teinte. 

Cerisier  a fruit  ambre,  à fruit  blanc.  Son  fruit  k 
queue  assezlongue,  est  gros  , arrondi  par  la  tête  , d’une  cou- 
leur d’ambre  que  la  maturité  lare  en  quelques  endroits  de 
rouge  fort  léger  et  d’une  eau  très-abondante,  douce,  sucrée, 
sans  fadeur.  Il  mûrit  vers  la  mi-juillet. 

Griottier  proprement  dit  Cet  arbre  est  moins  grand  que 
le  précédent;  ses  fruits  environnent  la.branche.  Ils  mûrissent 
au  commencement  de  juillet. 

Griottier  de  Portugal.  Sa  hauteur  est  médiocre.  Ses 
fruits  sont  gros , aplatis  par  les  extrémités , et  un  peu  par  un 
côté  ; ils  ont  une  queue  grosse , surtout  à son  insertion  dans 
le  fruit;  une  peau  cassante  , d’un  beau  rouge  brun  tirant  sur 
le  noir;  une  chair  ferme,  d’un  rouge  foncé,  s’éêlaircissant 
vers  le  noyau;  une  eau  abondante,  légèrement  amère,  et 
excellente;  le  noyau  est  petit  et  pointu  à son  sommet.  On 
appelle  aussi  cette  cerise  , royale  archiduc , royale  de  Hol- 
lande. 


Griottier  d’Allemagne,  Griotte  de  chaux,  grosse 
Cerise  de  M.  le  comte  de  Saint-Maure.  Son  fruit  mûrit 
au  milieu  dÿ  juillet  ; il  est  allongé  , plus  renflé  vers  la  queue 
qu’à  l’autre  extrémité;  a une  queue  mince,  longue;  une 
peau  d’un  rouge-brun  foncé  et  presque  noir  ; une  chair  d’un 
rouge  foncé , et  une  eau  abondante , très-acide. 

Royale  chery-duke.  Cet  arbre  est  d’une  grandeur  au- 
dessus  de  la  moyenne  ; il  s’épuise  à produire  des  fruits;  ils 
sont  gros,  up  peu  comprimés  par  les  deux  extrémités;  la 
queue  médiocrement  grosse  , toute  verte  ; la  peau  d’am  beau, 
rouge-brun,  tirant  sur  le  noir  dans  l’extrême  maturité  du 
fruit;  la  chair  rouge  et  un  peu  ferme  ; l’eau  très-douce;  le 
noyau  surmonté  de  quelques  proéminences  du  côté  de  la 
queue,  et  pointu  à l’autre  extrémité.  C’est  la  cerise  anglaise. 

Cerise-guigne.  Cet  arbre  est  plus  grand  que  le  cherry- 
duke.  C’est  une  variété  perfectionnée.  Son  fruit  mûrit  à la 
fin  de  juin  ; il  est  gros,  aplati  sur  les  côtés  , sans  rainure  ; 
la  queue  menue  , implantée  dans  une'  cavité  large  et  pro- 
fonde; la  peau  d’un  rouge-brun  foncé  et  presque  noir  dans  sa 
maturité  ; la  chair  un  peu  molle  , colorée  comme  la  peau, 
s’éclaircissant  auprès  du  noyau  ; l’eau  douce  , d’un  goût 
agréable  et  rouge  ; le  noyau  est  ovale , allongé  et  pointu  à son 
extrémité.  , 

Tout  sol  de  nature  calcaire  et  légère  convient  an  cerisier  ; 
il  réussit  moins  bien  dans  les  fonds  argileux  , ou  dont  le  grain 
de  terre  est  trop  compacte  , ainsi  que  dans  les  endroits  hu- 
mides. Dans  ces  derniers  terrains  surtout,  la  fleur  est  sujette 
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à couler,  et  la  meilleure  espèce  de  cerise  y a peu  de  goût.  II 
ne  se  plaît  pas  dans  les  expositions  trop  chaudes;  on  ne  doit 
y planter  que  ceux  de  primeur.  11  aime  les  pays  de  monta- 
gnes, les  lieux  élevés;  il  y est  plus  tardif,  il  est  vrai,  mais  son 
fruit  est  beaucoup  plus  parfumé. 

La  majeure  partie  des  cerisiers  se  multiplie  et  se  reproduit 
de  noyau  ; la  greffe  cependant  est  pVéférable  et  plus  expédi- 
tive : elle  est  aussi  plus  sûre  pour  avoir  la  qualité  de  fruit 
qu’on  désire.  Le  merisier  provenant  de  noyau,  est,  de  tous  les 
arbres  de  cette  famille , celui  qui  est  le  plus  propre  à rece- 
voir la  greffe  ; ses  pieds  sont  droits,  forts  et  vigoureux , et  il 
ne  pousse  point  de  rejetons  de  ses  racines  : c'est  le  meilleur 
arbre  pour  les  hautes  tiges.  Après  lui , viennent  les  cerisiers  h 
fruit  rond.  Ceux-ci  ont  la  faculté  de  se  reproduire  de  dra- 
geons ; et  si  l’on  veut  les  multiplier , il  suffit  de  couper  le 
tronc  de  l’arbre  entre  deux  terres,  ou  de  l'éclater  à la  nais- 


sance des  racines.  Si  on  les  greffe , ils  poussent  beaucoup  de 
drageons.  Le  cerisier  de  Sainte-Lucie,  ou  maholeb , est  encore 
très-bon  pour  recevoir  la  greffe  de  tous  les  cerisiers;  il  réussit 
assez  bien  dans  les  plus  mauvais  terrains , et  très-bien  dans  les 
terrains  passables.  Toutes  les  manières.dc  greffer  sont  bonnes 
pour  le  cerisier;  les  plus  sûres  sont  l’écusson  à œil  poussant 
(il  reprend  mieux  sur  le  merisier  à fruit  rouge  que  sur  celui  à 
fruit  noir ) , et  la  greffe  en  fente , lorsque  le  pied  est  fort , ou 
lorsqu’on  veut  changer  la  tête  de  l’arbre.  Les  cerisiers  venus 
de  noyau  peuvent  donner  de  nouvelles  variétés  intéressantes. 

Le  cerisier  a conservé,  malgré  nos  soins,  son  principe  sau- 
vage. 11  veut  pousser  à sa  fantaisie  ; si  la  serpette  du  jardi- 
nier cherche  à le  contraindre,  il  dépérit  et  meurt  prompte- 
ment. Il  faut  l’abandonner  à la  nature.  11  ne  pousse  point 
trop  en  bois,  et  se  trouve  bien  chargé  de  fruit,  si  la  saison 
a été  favorable.  Les  branches  mortes  sont  bientôt  cassées  par 
le  vent  ; celles  qui  sont  chargées  de  gomme  périssent  d’elles- 


mêmes. 


Le  merisier  réussit  très-bien  à la  transplantation;  son 
écorce  extérieure  est  d’une  couleur  brune  cendrée,  et  l’in- 
térieure est  verdâtre.  Cet  arbre  est  à son  point  de  perfection 
à l’âge  de  quarante  ans. 

En  général,  les  cerisiers  à fruits  en  cœur  greffés,  pyramident 
bien.  Ceux  à fruits  ronds  se  chargent  de  trop  de  branches, 
mais  ils  se  débarrassent  eux-mêmes  des  branches  superflues. 

Le  bois  du  cerisier  est  blanchâtre  à la  -circonférence , et 
rougeâtre  dans  le  coeur.  Si  cette  couleur  se  soutenoit , ce 
seroit  un  arbre  précieux  pour  l’ébénisteric  : on  la  lui  rend 

Eourtant  en  le  trempant  dans  la  chaux.  Le  merisier  a son 
oisplusserré,  plus  dut  que  relui  des  rcrisûrs  à fruit  en  cœur  et 
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à fruit  rond.  II  pèse  , vert , 6i  livres  i3  onces  le  pied  cube  ; 
et  sec , 5/}.  livres  i5  onces  , et  se  fend  rarement  par  la  des- 
siccation. Ce  bois  est  recherché  par  les  tourneurs , par 
les  ébénistes,  et  surtout  par  les  luthiers,  qui  .prétendent 
qu’il  est  sonore.  Dans  quelques  cantons  de  la  France,  on 
fait,  avec  les  branches  de  merisier,  de  très-bons  échalas  pour 
les  vignes,  surtout  si  l’on  a eu  soin  de  les  écorcer;  des  cer- 
ceaux de  cuves  et  de  tonneaux,  si  elles  sont  assez  droites  et 
assez  longues. 

Le  fruit  du  cerisier  se  mange  cru,  cuit,  confit  au  sucre, 
à l’eau-de-vie;  il  se  conserve  sec;  on  en  fait  du  ratafia.  En 
faisant  fermenter  le  jus  des  cerises  et  leurs  noyaux  concassés, 
et  en  y ajoutant  du  sucre,  on  obtient  une  liqueur  fort  agréa- 
ble, qu’on  appelle  vin  de  cerise.  On  tire  à l’alambic  une  eau- 
de-vie  de  cerises  fermentées,  qui  est  très-violente.  Celle 
qu’on  nomme , dans  la  Lorraine-Allemande,  kirschen-wasser , 
est  faite  avec  les  merises.  C’est  une  liqueur  spiritueuse  qu’on 
obtient  par  la  distillation  des  différentes  espèces  de  cerises 
sauvages.  Cette  liqueur  forme  une  branche  de  commerce 
assez  considérable  dans  les  montagnes  de  l’Alsace  et  de  la 
Franche-Comté,  mais  principalement  dans  les  cantons  de 
Bâle  et  de  Berne.  Le  Icirschcn-wasserae  fait  ou  avec  la  merise 
noire  à suc  doux,  ou  avec  la  cerise  et  griotte  à fruit  rouge  et  acide. 
La  liqueur  faite  avec  le  fruit  du  merisier  est  beaucoup  plus 
délicate  que  celle  tirée  de  la  cerise  acide.  Souvent  on  mêle 
les  deux  fruits  ensemble,  et  l’on  a tort;  on  a plus  tort  en- 
core lonsqu’on  y mêle  les  prunelles  et  les  sorbes  ; alors  la 
liqueur  est  mauvaise  et  nuisible. 

La.  cerise  verte  ou  sèche  est  astringente.  Quand  elle  est 
bien  mûre,  elle  est  rafraîchissante,  nourrissante  et  laxative. 
Ses  queues  et  ses  feuilles  ont  la  même  propriété.  La  cerise 
acide  ou  griotte  tempère  la  soif;  son  suc  étendu  dans  beau- 
coup d’eau,  édulcoré  avec  suffisante  quantité  de  sucre,  con- 
vient dans  les  fièvres  où  il  y a ardeur  et  tendance  vers  la 
putridité.  Le  cerisier  à fruit  doux  ou  le  guignier  cause  des  vents 
dans  les  premières  voies.  Les  noyaux  et  les  amandes  con« 
cassés  et  infusés  dans  le  vin  blanc  pendant  la  nuit,  environ 
deux  douzaines  dans  trois  ou  quatre  onces  de  vin , sont  très- 
apéritifs. 

Le  Cerisier  luisant,  cerasus  ctiamœcerasus , Linn.  C’est 
un  arbuste  originaire  de  Sibérie,  qui  donne  des  fruits  de  la 
grosseur  de  la  griotte  commune,  mais  qui  sont  très-âpres. 
On  le  greffe  sur  le  suivant,  à deux  ou  trois  pieds  de  haut, 
et  il  en  résulte  une  boule  très-agréable  lorsqu’elle  est  en 
fleur  ou  en  fruit. 

Cerisier  mahaleb  ou  Bois  de  Sainte-Lucie,  Cerasus 
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mahaleb,  Mus.;  Prunus  mahaleb,  Linn.  C’est  un  arbre  qui  a 
à peu  près  le  port  du  cerisier;  mais  son  bois  est  dur,  coloré 
en  brun,  veiné  et  odorant.  Ses  feuilles  sont  alternes,  Sim- 
ples, entières,  ovales,  dentée^,  terminées  en  pointe,  et 

Eortéés  sur  des  pétioles;  elles  ont  des  glandes  à leur  base. 

.es  fleurs  sont  plus  petites  que  celles  du  cerisier,  odorifé- 
rantes et  disposées  en  corymbe  au  sommet  des  tiges  ; le  fruit 
est  petit,  noir,  d'un  goût  désagréable  et  amer. 

Cet  arbre  croît  dans  les  bois  de  l’Europe  tempérée,  et 

Îarticulièrement  dans  les  Vosges,  près  du  village  de  Sainte- 
rucie,  d’où  il  a tiré  son  nom.  Il  mériteroit  qu’on  donnât 
plus  d’attention  à sa  culture.  Il  devient  d’une  grande  res- 
source pour  retenir  les  terres  des  coteaux  trop  inclinés,  et 
met  en  bon  rapport  les  terrains  que  l'abondance  de  la  craie, 
du  plâtre,  ou  de  l’argile,  et  même  du  sable,  rend  stériles  , 
en  les  divisant  par  ses  racines,  et  en  les  recouvrant  de  ses 
feuilles,  qui  sont  en  grand  nombre.  Ses  racines  pénètrent  et 
soulèvent  une  partie  du  sol , et  donnent  aux  eaux  pluviales 
la  facilité  d’imbiber  ces  terres  compactes  et  dures , sur  les- 


Îuelles  les  débris  de  ses  feuilles  forment  une  couche  végétale. 

)n  peut  en  juger  par  le  parti  qu’on  en  a tiré  à Malesherbes , 
où  il  en  a été  fait  des  plantations  et  des  semis  considérables. 


On  y voit  cet  arbre  en  trois  états.  Dans  les  mauvais  terrains, 
sur  des  coteaux  arides,  crétacés  ou  couverts  de  pierres  cal- 
caires , il  n’est  qu’un  arbuste  ; dans  les  terrains  un  peu  meil- 
leurs, il  est  un  arbrisseau;  il  devient  un  arbre  de  troisième 
ordre,  dans  les  bonnes  terres  : on  peut  aussi  en  faire  des 
haies  de  clôtures.  Enfin,  il  sert  de  sujet  pour  la  greffe  du 
cerisier  qu’on  veut  tenir  à basse  tige,  et  qui,  par  ce  moyen, 
peut  donner  du  fruit  sur  un  sol  où  le  merisier  réussiroit  dif- 
ficilement. 


Cet  arbre  se  multiplie  par  les  semis,  et  de  drageons;  mais, 
pour  diviser  un  mauvais  terrain , le  semis  est  préférable. 

Cerisier  du  Canada  , Ragouminier  nega  ou  Minel  du 
Canada,  Cerasus  canadensis  , Mus.;  Prunus  canadensis , Linn. 
C’est  un  arbrisseau  qui  s’élève  rarement  au-dessus  de  trois 
ou  quatre  pieds.  11  a été  apporté  du  Canada , où  il  croît  na- 
turellement ; on  le  cultive  dans  les  jardins  comme  arbrisseau 
ù fleur  et  d’ornement.  On  peut  le  placer  dans  les  plates- 
bandes  des  bosquets  printaniers.  Ses  (leurs  , plus  petites  que 
celles  du  cerisier,  et  portées  par  des  pédoncules  longs  et 
'■minces,  naissent  aux  parties  latérales  des  branches  et  des 
jeunes  rejetons  , au  nombre  de  trois  ou  quatre  sur  chaque  pé- 
doncule ; elles  paroissent  au  printemps.  Ses  fruits  ressemblent 
à ceux  du  petit  cerisier  sauvage  ; mais  leur  saveur  est  amère.  Ils 
mûrissent  en  juillet.  On  multiplie  cette  espèce  en  marcottant 
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ses  branches  au  commencement  du  printemps , on  en  semant 
ses  noyaux  de  la  môme  manière  que  les  autres  cerisiers. 

Cerisier  a grappes  ou  Putier,  Cerasus  padus,  Mus.  ; 
Prunus  padus , Linn.  On  confond  souvent  , même  dans  les 
Vosges , cette  espèce  avec  le  mahaleb  ; et  comme  son  bois 
sert  à faire  beaucoup  de  petits  meubles , les  ébénistes  et  tour- 
neurs le  mêlent  dans  leurs  ouvrages  avec  le  bois  de  Sainte- 
Lucie,  et  lui  donnent  ce  nom.  La  marqueterie  qu’on  fait 
avec  ce  bois  est  charmante,  et  les  veines  en  sont  très-variées, 
lorsqu’on  le  scie  diagonalement.  Le  putier  croît  naturelle- 
ment en  Europe , et  on  le  cultive  dans  les  pépinières  , pour 
en  faire  un  arbre  ou  un  arbrisseau  d ornement.  Sa  tige  s’élève 
à une  hauteur  médiocre  ; elle  pousse  des  branches  écartées  , 
garnies  de  feuilles  ovales  , lancéolées  , simples , entières  , 
dentées  en  leur  bord  , terminées  en  pointe  et  péliolées  ; elles 
ont  deux  glandes  à leur  base.  Ses  Heurs  sont  blanches  etdis- 
posées  en  petites  grappes  serrées  aux  côtés  des  branches  et  à 
leur  extrémité;  elles  sont  placées  chacune  sur  un  court  pé- 
doncule , et  rangées  alternativement  dans  la  longueur  du  pé- 
doncule principal.  Son  fruit  ést  rond  , petit , d’abord  vert  et 
ensuite  rouge  à l’époque  de  sa  maturité  ; il  est  amer , et  il 
• renferme  un  noyau  long  et  sillonné. 

Cerisier  de  Virginie  , Cerasus  virgùdana,  Mus.  ; Prunus 
yirginiana , Linn.  Cette  espèce  croît  en  Virginie  et  dans 
d’autres  parties  de  l’Amérique  septentrionale.  C'est  un  arbre 
qui  s’élève  de  dix  à trente  pieds  , et  qui  conserve  très-long- 
temps sa  verdure  en  automne.  11  a des  feuilles  oblongucs  , 
ovales,  à dentelures  aiguës  , et  qui  sont  munies  de  glandes 
sur  le  devant  des  pétioles.  Ses  fleurs  sont  blanches,  etses  fruits 
assez  gros,  et  noirs  dansleur  maturité;  les  oiseaux  les  mangent. 
Son  écorce  est  employée  comme  fébrifuge  dans  l’ Amérique 
septentrionale.  Qn  multiplie  cette  espèce  par  semences  ou 
par  marcottes  : les  baies  doivent  être  mises  en  tetre  en  au- 
tomne. 

Cerisier  de  Portugal  ou  Azarero  , Cerasus  lusüanica , 
Mus.  ; Prunus  lusitanicu  , Unn.  11  nous  vient  de  Portugal  ; 
mais  on  ignore  s’il  est  originaire  de  ce  jtays.  C’est  un  petit 
arbre  ou  un  grand  arbrisseau  toujours  vert,  et  dont  les 
branches  ont,  dans  leur  jeunesse  , une  écorce  rougeâtre.  Ses 
feuilles  sont  oblongues  , ovales  et  dénuées  de  glandes  ; ses 
(leurs  blanches  et  disposées  en  épis  longs  et  serrés  sur  les 
côtés  des  rameaux  ; ses  baies  ovales,  d’abord  vertes  , ensuite 
rouges,  puis  noires  au  moment  de  leur  maturité;  elles  contien- 
nent un  noyau  semblable  à celui  d’une  cerise.  Cet  arbre  porte 
aussi  le  nom  de  laurier  de  Portugal  ; il  se  multiplie  comme 
le  laurier-cerise  ou  le  laurier  commun,  par  boutures,  par 
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marcottes  ou  par  semences.  On  le  marcotte  en  automne; 
mais  quand  on  veut  qu’il  parvienne  â une  certaine  hau- 
teur, il  faut  l’élever  de  haies,  qui  se  sèment  dans  le  même 
temps. 

Le  laurier-cerise  est  encore  une  espèce  de  cerisier.  V.  Lau- 
rier-cerise. (d.) 

Le  Cerisier  de  la  Caroline  a les  feuilles  toujours  vertes, 
luisantes,  très-entières  et  lancéolées;  les  (leurs  disposées  en 
grappes  axillaires , et  les  fruits  ronds.  11  est  propw  aux  îles 
de  Cuba, de  la  Jamaïque,  à la  Caroline  et  à la  Floride.  Jel’ai 
cultivé  en  quantité  à la  Caroline.  C’est  un  superbe  arbre , qui 
s'élève  4 trente  ou  quarante  pieds  ; dont  le  tronc  est  garni  de 
nombreux  rameaux  depuis  le  pied  jusqu’au  sommet;  dont  les 
(leurs  durent  long-temps,  et  sont  légèrement  odorantes;  dont 
les  fruits  noirs,  et  de  la  grosseur  d’une  balle  de  fusil  de  chasse, 
subsistent  d’une  annéeà  l'autre,  et  jouent  fort  bien  avec  le  vert 
tendre  et  brillant  des  feuilles.  Je  n’en  connois  pas  de  plus 
propre  à faire  des  allées  de  jardins  , à garnir  des  bosquets 
d’hiver  , d’autant  plus  qu’il  fait  toujours  la  pyramide , comme 
le  peuplier  d' Italie  ; mais  il  ne  subsiste  pas  en  pleine  terre  dans 
le  climat  de  Paris.  Son  bois  est  dur  , rougeâtre,  et  sus-  * 
ceptible  d'un  beau  poli.  (B.) 

CERISIER.  C’est,  aux  Antilles,  le  Mourelïer  À feuilles 
DE  grenadier,  Ma/plugia punicifolia  , Linn.,donton  mange 
les  fruits,  qui  resseidbkent  à des  cerises.  F.  Mourelier.  (b.) 

CERISIER  A COTES.  C’est,  à Cayenne,  le  Jaubosier 

UNI  FLORE.  (B.) 

CERISIER  CAPITAINE  et  BOIS  CAPITAINE. 
Noms  donnés,  dans  les  îles , à une  espèce  de  MouREUf  R 
( Mii/pifihw  umts , L.)  (ln.) 

CERISIER  DE  CEYLAN.  C’est Yhugomamyslax,  Linn. 

V.  Hugone.  (lu.) 

CEfRISIER  (FAUX)  DE  LA  CHINE.  V.  Utse.  (b) 

CERISIER  DE  LA  JAMAÏQUE.  C Malpighia glatra, 

L.  ) (ln.) 

CERISIER  DES  HOTTENTOTS,  ou  DU  C.\P. 
C'est  la  Cassine  A feuilles  concaves,  (b.) 

CERISIER  DE  SAINT-DOMINGUE.  C’est  une  Mal- 
VIGHIE  , au  rapport  de  Tussac.  (b.) 

CERISIER  DE  TRÉB1SONDE  ou  CURMAS1.  C’est 
le  Laurier  cerise,  Prunus  lawvcerasus , plante  orientai?,  in- 
troduite en  Europe  vers  l’anuée  i5y4-  (LN.) 

GÉRITE,  Cenüiium ■ Genre  de  coquille  univalve  dont 
les  caractères  sont  : d’être  turriculée;  d’avoir  l’ouverture  ter- 
minée à sa  base  par  un  canal  étroit , court , brusquement  re- 
courbé , ou  subitement  tronqué  , mais  jamais  écbancré. 
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Ce  genre,  établi  par  Adanson,  et  fixé  par  Bruguières 
comprend  les  rochers , les  stromhes  et  les  toupies  à forme  tur— 
riculée  de  Linnæus.  Il  diffère  des  vis  par  le  défaut  d'échan- 
crure à la  base  du  canal.  Il  se  divise  en  trois  sections  ; savoir  : 
i ,°  canal  irès-recourbé , 2.0  bords  du  canal  légèrement  recourbés , et 
3.»  canal  droit  et  très-court. 

Toutes  les  rentes , à une  espèce  près  , la  Cérite  FLüvia- 
TILE,  qui  n'a  même  qu’en  partie  les  caractères  du  genre, 
sont  des*coquilles  marines  et  operculées.  Elles  se  trouvent 
ordinairement  sur  les  côtes  vaseuses  et  sablonneuses  ; et  c’est 
peut-être  à cette  circonstance,  comme  le  remarque  Bruguières, 
que  l’on  doit  la  conservation  du  grand  nombre  d’espèces  fos- 
siles que  l’on  rencontre  presque  partout.  En  effet,  on  trouve 
que  dans  les  pierres  calcaires  de  seconde  formation  , dans 
celles  uniquement  formées  de  détritus  de  coquilles , les 
cérites  se  sont  mieux  conservées  qu’aucune  autre.  On  voit 
souvent  des  bancs  entiers-  de  plusieurs  lieues  de  large  et 
de  plusieurs  toises  d’épaisseur,  en  être  presque  entière- 
ment composés.  C’est  probablement  la  plus  commune  des 

Îtétrifications  existantes  en  France  ; mais  cette  fréquence  ne 
es  rend  pas  plus  faciles  à étudier , car  il  est  presque  impos- 
sible de  trouver  une  coquille  à ouverture  entière  sur  des  mil- 
lions d’individus  qu’on  examine.  Les  carrières  d'Issi , près 
Paris,  qui  en  sont  entièrement  formées  , n’en  ont  pu  fournir 
une  seule  susceptible  d’être  décrite  depuis  qu’on  les  y recher- 
che. Il  en  est  presque  de  même  dans  celles  des  pays  à couches 
tertiaires , dans  celles  qu’on  trouve  disséminées  parmi  les 
sables  ou  les  argiles.  De  toutes  les  coquilles  de  Grignon,  par 
exemple , les  cérites  sont  celles  qu'on  a le  plus  de  peine  à 
rencontrer  entières  ; leur  lèvre  droite  est  presque  toujours 
cassée,  tandis  que  des  coquilles  bien  plus  délicates,  telles  que 
des  anomies,  des  calyptrées  et  autres,  sont  restées  fréquem- 
ment intactes.  Cependant  on  en  trouve  quelques-unes  d’en- 
tières à Courtagnon  , et  un  grand  nombre  dans  un  banc  sa- 
blonneux , que  Gillet  Laumont  a découvert  au-dessous  d'E- 
couen , près  Paris.  , 

Il  y a des  cérites  d’une  grosseur  gigantesque.  Lamétherie 
a décrit,  dans  le  Journal  de  physique,  un  fragment  gros  comme 
le  bras  , qu’il  a trouvé  à Grignon  , qui  a dû  appartenir  à un 
individu  de  plusieurs  pieds  de  long.  .T’en  ai  observé,  en  assez 
grand  nombre , dans  la  carrière  de  Vissegnicourt , près  Anisy 
en  Laonnois  , dont  le  diamètre  étoit  de  six  à sept  pouces. 

L’animal  qui  habite  les  cérites  a une  tête  cylindrique , tron- 
quée en  dessous  et  ornée,  sur  les  côtés,  de  petites  franges 
semblables  à une  prêle.  De  son  origine  partent  de  longues 
cornes , au  milieu  extérieur  desquelles  sont  placés  les  yeux. 
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La  bouche  est  une  petite  fente  placée  en  dessous.  Le  manteau 
est  épais,  et  son  extrémité  supérieure  se  replie  en  tuyau  cy- 
lindrique assez  court , couronné  de  six  petites  languettes  trian- 
gulaires. Le  pied  est  petit,  presque  rond  et  strié. 

Ces  animaux  sont  trop  petits,  même  dans  les  plus  grandes 
espèces,  pour  être  recherchés  pour  la  nourriture.  Ln  con- 
séquence, on  n’en  tire  aucune  utilité. 

Lescérites  décrites  par  Bruguières  montent  à quarante-cinq 
espèces , presque  toutes  ou  de  la  Méditerranée  et  des  mers 
entre  les  tropiques  , ou  fossiles.  On  peut  citer  comme  exem- 
ple de  la  première  division,  le  Cérite  obélisque,  qui  est 
commun  dans  les  collections.  Il  vient  de  la  mer  des  Antilles. 
Ses  caractères  sont  d’être  varié  de  brun  , d’avoir  les  tours  de 
spire  garnis  de  quatre  côtes  granuleuses,  et  la  columelle  mar- 
quée d’un  pli. 

Pour  exemple  de  la  seconde  division , je  mentionnerai  le 
Cérite  gommier,  dont  les  caractères  sont  d’être  brun  , strié 
transversalement;  d’avoir  la  moitié  inférieure  des  tours  de  la 
spire  marquée  de  plis  longitudinaux  terminés  parune  pointe  , 
et  ayant  leur  bord  supérieur  crénelé.  Celui  ci  se  trouve  dans 
la  Méditerranée  , sur  la  côte  d’Afrique,  et  fossile  en  Italie. 

Il  faut  aussi  citer  le  Cérite  télescope  , qui  est  également 
commun  dans  les  collections , et  qui  vient  de  la  mer  des 
Indes.  Il  est  conique  , brun;  les  tours  de  sa  spire  sont  garnis 
de  sillons  transverscs,  et  la  columelle  est  marquée  d’un  pli. 
Il  sert  de  type  au  genre  Télescope  de  Denysde  Montfort. 

Dans  la  troisième  division  , on  remarque  le  Cérite  flu- 
viatii.E  , qui  est  très-allongé  , noir  ; dont  les  tours  de  la  spire 
sont  lisses,  contigus,  et  qui  a l’extrémité  supérieure  de  la 
lèvre  droite  échancrée.  II  vit  dans  les  marais  des  Grandes- 
Indes  , et  fait  le  passage  entre  les  cériles  et  les  vis. 

Le  Cérite  ratissoire  est  brun.j^l  a les  tours  de  la  spire 
garnis  de  quatre  à cinq  côtes  tuberculeuses;  les  tubercules  de 
la  seconde  côte , du  côté  de  l’ouverture,  plus  gros  que  ceux 
des  autres.  11  se  trouve  à l’embouchure  des  rivières  d’Afrique, 
et  est  figuré  avec  son  animal  dans  l’ouvrage  d’Adanson  sur  les 
Coq.  duSénég. , pl.  io.  V.  aussi  pl.  B.  i5  de  ce  Dictionnaire. 

Le  Cérite  pervèse  , dont  l’ouverture  de  la  coquille  est 
tournée  à gauche,  dont  les  tours  de  spire  sont  partagés  en 
quatre  zones  , les  deux  du  milieu  formés  de  points  enfoncés, 
et  ceux  des  bords  de  points  élevés.  Il  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée. V.  p.  570.  (b.) 

CERITERO.  En  languedocien  , c’est  la  Guigne,  variété 
de  Cerise,  (i.n.)  * 

CÉRITHE.  V,  Cérite.  (df.sm.) 

v.  3; 
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CÉRITIER.  Animal  des  Cérites.  Il  a un  opercule , deux 
tentacules  pointues  et  portant  les  yeux  à leur  base  ; le  pied 
sessile  , arrondi  et  discoïde,  (b.) 

CERITH1UM.  Nom  latin  du  genre  Cérite.  (desm.) 

CÉRIUM.  Métal  découvert,  il  y a quelques  années,  par 
MM.  Hisinger  et  Berzelius  , dans  un  minéral  de  Bastnaes  , 
enSuède,  et  que  sa  grande  pesanteur  spécifique  avoit  fait  nom- 
mer tungstène  de  Bastnaes.  Le  nom  de  cérium  est  emprunté  de 
celui  de  Gérés , que  porte  la  planète  découverte  en  180a  par 
Piazzi , célèbre  astronome  de  Palerme.  ( V.  le  5o.e  volume 
des  Annales  de  chimie.)  On  auroit  dû  dire  cérérium  , comme 
le  fait  observer  M.  Klaproth  ; mais  le  premier  nom  a été 
adopté  par  tous  les  minéralogistes. 

M.  Klaproth,  qui  avoit , dans  le  même  temps,  soumis  le 
tungstène  de  Bastnaes  à diverses  expériences,  le  croyoit  com- 

F»osé  d’une  terre  nouvelle  , qu’il  nommoit  ocrdite , à cause  de 
a couleur  rouge  qu’elle  prend  par  la  calcination  ; mais  on  a 
reconnu  depuis  que  c’est  de  l’oxyde  blanc  de  cérium. 

Le  cérium  a également  exercé  la  sagacité  de  M.  Vauquelin. 
Voici  les  caractères  qui  lui  sont  assignés  par  ce  savant  chi- 
miste : « . _ • 

Sa  couleur  est  le  blanc  grisâtre  éclatant , et  son  tissu  la- 
mclleux.  II  est  très-cassant  et  volatil  à l’aide  d’une  haute 


température. 

Les  acides  nitrique  et  muriatique  ne  l'attaquent  point , si 
on  les  fait  agir  sur  lui  séparément  ; mais  il  est  soluble  dans  un 
mélange  de  ces  deux  acides. 

Le  muriate  de  cérium  qui  en  résulte  a une  saveur  sucrée;  il 
se  dissout  dans  l’eau , à laquelle  il  ne  communique  pas  de 
couleur,  et  donne  un  précipité  floconneux  blanc , par  l’addi- 
tion du  prussiate  de  potasse,  ou  de  l’oxalate  d’ammoniaque. 

Ce  métal  est  susceptiUe  de  s’unir  à l’oxygène  dans  diffé- 
rentes proportions.  Oxyae  au  premier  degré  , il  a une  couleur 
blanche,  et  se  dissout  dans  les  acides  sans  perdre  de  son  oxy- 

Sène  ; une  nouvelle  dose  de  ce  principe  le  fait  passer  à l’état 
’oxyde  rouge  , et  alors  il  n’est  plus  que  difficilement  soluble, 
dans  les  acides,  et  convertit  en  acide  muriatique  oxygéné  une 
partie  de  l’acide  muriatique  dans  lequel  on  le  plonge  , avant 
de  s’y  dissoudre. 

Les  oxydes  de  cérium  ne  se  dissolvent  point  dans  les  alkalis; 
leurs  combinaisons  avec  les  acides  nitrique  , muriatique  et 
acétique,  sont  déliquescentes  et  solubles  en  même  temps 
dans  l’eau  et  dans  l’alcohol;  tandis  que,  au  contraire,  leurs 
combinaisons  avec  les  acides  sulfurique  , phosphorique,  tar— 
tareux  et  prussique,  sont  blanches  et  insolubles  dans  l’eau. 
{Arm.  du  Mus.  d’Ilist.  nat. , t.  5,  p.  4o5  et  sui».  ) 
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On  connoît  deux  combinaisons  naturelles  de  ce  métal , que 
M.  Haüy  rapporte  à une  même  espèce  sous  le  nom  de 
Cérium  oxyde.  V.  plus  bas. 

La  première  et  la  plus  anciennement  connue , est  le  cérium 
oxydé  siiicijère  rouge , et  la  deuxième,  le  cérium  oxydé  silicifère 
noir. 


Ceru  m oxydé  silicifère  rouge  (Tungstène  de  Bastnaes, 
de  Cronsledt  ; Tungstate  calcaire  rougeâtre  , etc. , de  Basl- 
naes  , de  Born  ; Tungstène  faux,  de  Schéelè  ; Ferricalcite  de 
Kirwan;  Cerit  de  Hisinger  et  Berzelius;  Cererit  de  Klaproth; 
et  Cérium-ccrite  de  Brongniart  ). 

Ce  minéral  est  en  petites  masses  d'un  blanc  rougeâtre  , 
translucides  vers  leurs  bords , d’une  pesanteur  spécifique 
considérable  , et  qui  varie  de  4,53o  à 4)733  et  jusqu'à  4,935. 

Sa  cassure  est  irrégulière,  granuleuse,  à grain  fin  et  un  peii 
brillante. 

Il  est  asséz  tendre,  quoique  difficile  à casser,  et  ne  raye 
point  ou  que  très-légèrement  le  verre  ; cependant  il  donne 
quelquefois  des  étincelles  sous  le  choc  du  briquet. 

Un  fragment  de  cette  substance  soumis  seul  à l’action  du 
feu,  prend  une  teinte  rougeâtre  et  devient  plus  friable,  mais 
ne  se  fond  point  : il  perd,  dans  cette  opération  , une  partie 
de  son  poids,  évaluée  de  6 à 7 pour  cent  par  MM.  Hisinger 
et  Berzelius,  et  qui  va  jusqu’à  ia  suivant  M.  Vauquelin. 

Traité  au  chalumeau  avec  le  borax , il  est  fusible  en  verre 
incolore. 

M.  Haüy  a observé  que  le  cérite  acquiert  l’électricité  rési- 
neuse par  le  frottement , quand  il  est  isolé. 

Cent  parties  de  cérium  oxydé  rouge  contiennent , d’après 


l’analyse  de  M.  Vauquelin  : 

Oxyde  de  cérium 67,0 

Silice 17,0 

Chaux 2,0 

Oxyde  de  fer 2,0 

Eau  et  acide  carbonique. 


too,o 

® Le  cérium  oxydé  silicifère  rouge  a été  trouvé,  en  1750,.  à 
Rhyddarhyttan  en  Suède  , dans  une  mine  de  cuivre  appelée 
Bastnaes.  ou  Saint-Gorans-Koppargrufi'a.  Il  y étoit  accompagné 
d'amphibole  verdâtre  fibreux,  de  mica  , de  quarz  , de  cuivre 
pyriteux  , de  bismuth  et  de  molybdène  sulfurés. 

Il  est  encore  assez  rare  dans  nos  collections. 

Cérium  oxydé  silicifère  noir  ( Allanile  de  Thomson). 
Le  minéral  dont  il  s’agit  a été  considéré  d’abord  comme  une 
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variété  de  la gadolirnle,  h laquelle  il  ressemble  en  effet  beau- 
coup ; mais  l’analyse  qu’en  a faite  le  docteur  Thomson, 
prouve  que  cette  similitude  n'est  qu’extérieure.  V.  plus  bas. 

Le  nom  A'ullanitc  que  ce  savant  lui  a donné,  est  emprunté 
de  celui  de  M.  Th.  Allan  , auteur  d'un  ouvrage  fort  utile  sur 
la  minéralogie,  dont  la  seconde  édition  a paru  en  i8t4,  à 
Edimbourg,  sous  le  titre  de  5/  irteralugical  nomenclature , etc. 

Sa  couleur  est  le  noir  brunâtre  éelalant;  il  est  assez  dur 
pour  rayer  le  verre  et  facile  à briser.  Sa  cassure  est  con- 
choïde  , à petites  évasures,  et  les  fragmens  indéterminés  à 
-bords  tranchans.  La  couleur  de  la  poussière  est  le  gris  ver- 
dâtre foncé. 

Exposé  au  feu  du  chalumeau  , il  se  fritte  et  fond  impar- 
faitement en  une  scorie  brune  : à une  forte  chaleur  rouge,  il 
perd  3,98  pour  cent  de  son  poids. 


L 'allanite  est  composé  de  : 

Oxyde  de  cérium 33, q 

Oxyde  de  fer 35,4 

Silice 35,4 

Chaux gj2 

Alumine 4,1 

Matière  volatile 4,0 


112,0 

Cette  augmentation  de  douze  parties  est  due  principale- 
ment, dit  51.  Thomson,  à l’acide  carbonique  combiné  avec 
l'oxyde  de  cérium  , dont  la  chaleur  rouge  ne  l’a  pas  complè- 
tement débarrassé.  » 

Il  diffère  de  la  gadolinite,  en  ce  que,  ses  fragmens  plongés 
dans  l’acide  nitrique , ne  s’y  décolorent  pas  , comme  le  fout 
ceux  de  cette  substance.  Us  ne  forment  pas  non  plus  de  gelée 
avec  ce  même  acide.  (JF/any,) 

On  le  trouve  au  Groenland  ; il  est  ordinairement  sous  la 
forme  de  petites  masses,  mélangées  de  mica  noir  et  de  feld- 
spath , et  disséminées , plus  rarement  cristallisé.  Certains 
échantillons  ont  présenté  des  indices  de  primes  quadran- 
' gulaires , atec  des  incidences  de  117°  et  63°,  et  d’autres 
celle  d’un  prisme  à six  pans  terminé  par  des  pyramide^  à 
quatre  faces. 

Suivant  M.  le  comte  de  Botirnon,  la  forme  primitive  de 
l’ allanite  est  un  prisme  tétraèdre  rectangulaire  , dans  lequel 
les  bords  des  faces  terminales  sont  entre  eux  dans  le  rap- 
port de  12  à 5,6. 

Le  même  savant  a en  outre  observé  plusieurs  modifica- 
tions de  formes  dans  cette  substance.  V.  le  Catalogue  de  sa 
i collection,  p.  436  et  suir. 
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M.  Hisinger  a découvert , en  1811,  une  nouvelle  combi- 
naison  de  l’oxyde  du  rérium  avec  la  silice  , la  chaux  et  l’oxyde 
de  fer,  à laquelle  il  donne  le  nom  de  rrriri.  Il  pnroit  très- 

Ïr  ol>. a b le  , d'après  l’opinion  de  M.  Berzelius,  adoptée  par 
[.  Brunn  - Neergaard , que  ce  minéral  est  le  même  que 
M.  Thomson  a décrit  sous  le  nom  d 'u/lani/e  , et  dont  nous 
venons  de  rapporter  les  caractères.  Il  accompagne  le  cêrile 
dans  la  mine  de  Bastnaes. 

Le  Mémoire  dans  lequel  M.  Brtinn-Neergaard  a décrit 
cette  nouvelle  substance,  contient  en  même  temps  l'histoire 
du  cérium  oxydé  silicifère  rouge.  11  est  inséré  dans  le  t.  ^5 
du  J.  <k  Phys. , p.  a3g  à a4.4-  (LUC.) 

CEnIX.  Pline  et  plusieurs  autres  naturalistes  anciens 
donnent  ce  nom  à des  coquilles  univalves  qu’ils  ne  décrivent 
pas  avec  assez  de  précision  pour  qu'on  puisse  les  rapporter 
aux  genres  admis  dans  nos  méthodes  de  conchyliologie.  On 
sait  seulement  que  les  animaux  qui  hahitoient  ces  coquilles 
avoient  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Muriciers  et  les 
Pocrpriers  , qui  forment  et  habitent  l<^s  coquilles  des  genres 
Mcrex  et  Pourpre,  (desm.) 

CERIZIN,  CER1SIN.  Nom  du  Tarin  dans  Bclon,  et 
du  Serin  d’Italie  dans  Mauduit.  (v.) 

CERLAC.  C’est , en  Piémont,  le  nom  du  Pipi  roux,  (v.) 
CERMACEK-Nom  bohémien  du  Rossignol  de  muraille. 


CERMATIRES,  Ccrmatides.  Nom  donné  par  M.  Léach 
à une  famille  d'insectes,  qui  comprend  le  genre  ScutigÈre 
ou  Cermatia  d Illiger.  (l.) 

CERMAT1E,  Cermatia.  Nom  donné  par  Illiger  au  genre 
ScutigÈre  de  M.  de  Lamarck.  V.  ce  mot.  (l.) 

CERMOLO  et  CEMBRO.  Noms  que  les  Tyroliens  et 
les  habit. ms  du  nord  de  l'Italie  donnent  à une  espèce  de  Pin, 
Pi  nus  cembra.  (LN.) 

CEI\N  \ SANIKLA.  En  Bohème,  c’est  la  Sanici.e,  Sa- 
nicula  europata , Linn.  (LN.) 

CEI! NY  KOREN.  Nom  de  la  Consoude,  Symphy/um 
officinale , Linn. , en  Bohème,  (ln.) 

CEROC  II ETE  , Cavchelus.  Genre  d'insectes  de  l’ordre 
des  diptères  , établi  par  M.  Duméril , et  composé  des  espèces 
<le  notre  famille  des  athp Iricères  , qui  ont  pour  caractères: 
antennes  à poil  latéral  simple  ; leur  article  intermédiaire  plus 
couVt  que  le  dernier;  tête  sessile  ; abdomen  ovale  ; antennes 
en  palette  , cachées  dans  un  creux  ; cuilleron  simple,  (l.) 

CEROCOME.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléop- 
tères, section  des  héléromères,  famille  des  trachélides. 


(desm.) 
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Les  cérocomes  sont  remarquables  par  les  antennes  dont 
les  articles  sont  dilatés , inégaux , irréguliers  dans  les  mâles  , 
nioniiiforuies  et  arrondis  dans  les  femelles.  Semblables  aux 
cantharides,  elles  ont  la  tête  inclinée,  les  élytres  molles; 
cinq  articles  aux  tarses  des  quatre  pattes  antérieures  et  quatre 
aux  tarses  postérieurs;  les  uns  et  les  autres  terminés  par 
deux  paires  de  crochets  ; elles  ont  la  bouche  composée  d’une 
lèvre  supérieure  très-courte  ; de  deux  mandibules  cornées  , 
courtes,  arquées;  de  deux  mâchoires  allongées,  cylindriques  ; 
d'une  lèvre  inférieure  avancée  , bifide  , membraneuse  , et  de 
quatre  antennules  filiformes,  avec  le  second  et  le  troisième 
articles  des  antérieures  renflés,  presque  vésicuieux  dans  les 
niâles.  ^ 

Les  cérocomes  ont  quelques  rapports  avec  les  mylabres  ; 
■mais  elles  en  diffèrent  par  les  antennes,  composées  de  neuf 
articles , et  qui  ont , dans  les  mâles , une  forme  particu- 
lière , qui  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  aucun  autre 
genre. 

Ces  insectes  présentent  des  couleurs  très-brillantes  et 
propres  à les  faire  distinguer.  Ils  fréquentent  les  fleurs , sur 
lesquelles  on  les  trouve  pendant  une  grande  partie  de  l'été. 
Ils  volent  avec  beaucoup  d’agilité;  mais  on  les  saisit  facile- 
ment lorsqu’ils  ont  la  tête  enfoncée  dans  le  calice  des  fleurs, 
pour  en  extraire  le  suc  mielleux.  Les  habitudes  des  larves  nous 
sont  encore  entièrement  inconnues  ; nous  présumons  qu'elles 
rivent  dans  la  terre  comme  les  larves  des  cantharides , et 
qu  elles  se  nourrissent  des  racines  des  plantes. 

Parmi  quatre  espèces  décrites  , la  plus  connue  est  la  CÉRO- 
COME  de  Sclueffer,  B.  a3.8.;  elle  est  verte,  avec  les  antennes 
et  les  pattes  jaunes,  (o.) 

CKROFOGLIO.  Nom  italien  du  Cerfeuil,  (ln.) 
CF.RONIA.F.  Ceraunia.  (ln.) 

CF.ROPALES,  Ceropa/es,  Lalr. , Fab.  Genre  d'insectes 
de  l’ordre  des  hyménoptères  , section  des  porte-aiguillon, 
famille  des  fouisseurs  II  est  très-voisin  de  celui  des  pompücs 
( V.  ce  mot.  ),  et  n’en  diffère  que  par  ses  antennes  presque 
droites  ou  simplement  arquées  dans  les  deux  sexes  , et  par  le 
labre,  qui  est  entièrement  extérieur.  L'abdomen  est  aussi 
proportionnellement  plus  court , et  son  aiguillon  est  un  peu 
saillant  dans  la  femelle  ; les  ailes  diffèrent  peu  de  celles  des 
pompiles.  On  trouve  ces  insectes  sur  les  fletirs. 

Fabricius  rapporte  à ce  genre  quelques  hyménoptère%qui 
me  paroissent  lui  être  étrangers.  L’espèce  la  plus  commune 
en  France  est  le  CÉROVALES  TACHETÉ,  Ccropales  marulala , 
Latr. , Fab.  ; Panz.  Faun.  inseci.  Germ.  fasc.  71,  tab.  19.  11 
est  noir,  avec  deux  lignes  entre  les  yeux  , deux  points  sur  le 
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premier  segment  de  l’abdomen , le  bord  postérieur  du  sui- 
vant, et  un  autre  point  à l’anus,  blancs;  le  corselet  offre  aussi 
des  taches  de  la  même  couleur  ; les  pieds  sont  fauves. 

Le  CÉROPALÈS  BIGARRÉ,  Ceropales  variegala,  Fab.,  et  que 
l’on  trouve  aussi  aux  environs  de  Paris,  a l’abdomen  fauve  , 
avec  l’extrémité  postérieure  noire  et  tachetée  de  blanc. 

Le  Céropalès  a cinq  bandes,  représenté  D.  I.  'appar- 
tient a notre  genre  ou  àceiuid  orpactede  M.  Jurine.  Voyet 
tJORYTE.  (L.) 

CÉROPÉGE,  Ceropegia.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digynie  , et  de  la  famille  des  apocinées  , dont  les  ca- 
ractères sont  d'avoir  : un  calice  très-petit , persistant,  à cinq 
dents  pointues;  une  corolle  monopétale,  tubuleuse,  renllée 
à la  base,  à cinq  divisions  à son  limbe  ; cinq  étamines;  un 
ovaire  supérieur  dont  le  style,  à peine  apparent,  soutient 
deux  stigmates. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  follicules  longues  , droites  , 
pointues,  uniloculaires , qui  s’ouvrent  d'un  côté  longitudi- 
nalement , et  renferment  des  semences  couronnées  d'une 
aigrette  plumeuse. 

Ce  genre  contient  douze  ou  quinze  espèces,  dont  dix  de 
l’Inde.  Ce  sont  des  plantes  volubles»  à feuilles  opposées,  à 
(leurs  disposées  en  ombelles  axillaires  ou  terminales , dont 
aucune  n est  cultivée  dans  les  jardins  d’Europe. 

Le  CêbopÉge  sagittÉ  sert  aujourd’hui  dé  type  au  genre 
( Microlome.  (b.) 

CÉROPHORE.  M.  de  Blainville  donne  ce  nom  aux 
mammifères  à cornes  creuses  et  persistantes,  qu’il  subdivise 
en  douze  sous-genres  , dont  huit  se  rapportent  à notre  genre 
Antilope;  savoir:  i.°  Antilope,  a.0  Gnzella,  3.°  Ceroicapra , 
4-0  lh elaphus , 5.”  Tragelaphus , 6."  Boselaphus,  7.0  üryx  , 
8.°  Rupùapra.  Les  quatre  derniers  sont  les  genres  Capra  ou 
chèvre,  Ovis  ou  mouton , Bus  ou  bœuf,  déjà  reconnus  comme 
genres  , et  celui  qu'il  nomme  Ooibas,  et  qu’il  forme  du  buille 
musqué  du  Canada,  (desm.)  . 

CEROPHORE,  Cerupliora.  Genre  de  plante  établi  par 
M.  Rafinesque  , aux  dépens  des  IIydnes,  dont  il  diffère  par 
sa  fructification  supérieure  en  forme  de  petites  cornes  ou 
pointes  solides. 

Les  deux  espèces  qui  entrent  dans  ce  genre , croissent  dans 
l’Amérique  septentrionale,  (b.) 

CÉROP11YTE,  Cerophytum , Latr.  Genre  d’insectes  de 
l'ordre  des  coléoptères,  section  des  pentamères,  famille  des 
scrricorues,  tribu  des  buprestides,  et  qui  paroîl  faire  le  pas- 
sage des  melasii  aux  tmipins.  U ressemble  au  premier  par  les 
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palpes;  mais  les  articles  des  antennes  des  mâles  se  prolongent 
à leur  base  en  un  long  rameau  ; les  antennes  de  la  femelle 
sont  simplement  en  scie  ; les  mâchoires  ont  deux  lobes  , et 
le  pénultième  article  des  tarses  est  bifide.  Le  corps  est  ovale, 
déprimé,  et  se  rapproche  par  sa  forme  de  celui  des  taupins. 

Je  n’çn  connais  qu'une  espèce,  et  qui  m’a  été  envoyée 
d’Allemagne  sous  le  nom  de  drilus  ater.  C’est  le  me/asis  elate- 
roidesAe.  mon  Histoire  Naturelle  des  crustacés  et  des  insectes. 

On  l’a  trouvé  une  fois  aux  environs  de  Paris  sur  le  tronc 
d’un  vieux  chêne.  Son  corps  est  entièrement  noir , avec  les 
élytrcs  striées,  (t.) 

CÈROPLATE  , Ceroplatiis.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Diptères  , établi  par  M.  Rose  dans  les  Arles  de  la  Société 
d’ Histoire  naturelle  de  Paris,  i F asc. , pag.  l+i  , tab.  7 , fi  g.  3. 

Lescéroplates  sont  de  ma  famille  des  némocères (auparavant 
iipulaires).  On  les  distinguera  aux  caractères  suivans  : antennes 
très-comprimées,  plus  larges  au  milieu,  de  quatorze  articles; 
extrémité  atteignant  au  moins  la  moitié  de  la  longueur  du 
corselet  ; trompe  très-courte  ; palpes  d’un  seul  article. 

Ces  diptères  ont  le  port  ordinaire  des  tipules  ; leur  abdo- 
men est  en  fuseau.  Ils  sont  fort  rares  , et  se  trouvent  dans  les 
bois.  Leurs  larves  vivent  dans  les  bolets. 

On  n’enconnoissoit  d’abord  qu’une  espèce  ; mais  celui 
même  qui  l’avoit  trouvée  et  décrite,  en  a observé  une  seconde 
dans  la  Caroline.  La  première  , ou  le  cèroplate  lipuldide  , est  • 
des  environs  de  Paris.  Sa  tête  est  petite  , arrondie  , jaunâtre,  . 
avec  deux  petites  élévations  jaunes  et  en  forme  de  cornes  sous 
les  antennes  ; les  antennes  sont  épaisses  et  noirâtres  ; le  cor- 
selet est  bossu , jaunâtre  , rayé  de  noirâtre  ; l'abdomen  est 
comprimé  , jaune  , avec  les  bords  des  anneauxnoirs;  les  ailes 
sont  blanches  , avec  un  point  près  du  milieu  de  la  côte  , et 
une  tache  noirâtre. 

Le  cèroplate  tipuloïde  ayant  été  figuré  dans  les  Actes  de  la 
Société  d Hist.  nat.  de  Paris , nous  représenterons  ici  B.  21.  4-  la 
seconde  ftspècc  de  ce  genre,  découverte  paé  M.  Bosc  en  Amé- 
rique, et  qu’il  nomme  Ch  arbonné,  Carbonarhis.  Afin  de  rendre 
même  cet  article  plus  intéressant  et  plus  complet,  nous  donne- 
rons textuellement  les  observations  récentes  de  cet  habile  na- 
turaliste. Tous  les  savans  connaissent  son  extrême  complai- 
sance à communiquer  les  fruits  de  ses  recherches;  je  réunis  les 
sentimens  de  ma  gratitude  à la  leur. 

« J’ai  établi  dans  les  Actes  de  la  Société  d'Hist.  nat. , sous  le 
nom  de  keroplatus  , un  nouveau  genre  d’insectes,  voisin  des 
tipules  , mais  qui  en  est  très-distingué  par  la  longueur,  la  lar- 
geur et  surtout  l'aplatissement  de  ses  antennes.  Je  regardois 
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alors  comme  absolument  inconnue  airs  naturalistes  , l'espèce 
unique  qui  la  formoil  ; mais  ma  mémoire  m’avoit  mal  servi 
sur  ce  point , car  Réaumur  a fait  graver  une  de  ses  antennes  , 
lom.  4,  pl. 9 , fig-  io,pour  exemple, disant  seulement  qu’elle 
appartenoit  à une  lipule  qui  vivoit  dans  l’agaric  du  chêne. 

La  disparition  des  agarics  , ou  mieux  des  bolets  de  chêne  , 
aux  environs  de  Paris  , depuis  qu’on  a abattu  les  futaies , et 
que  les  botanistes  et  les  entomologistes  se  sont  multipliés , a 
rendu  plus  rares  les  occasions  de  trouver  les  larves  du  kéro- 
platus  que  j'ai  décrit  et  figuré  : aussi  ne  l’a-t-on  pas  observé 
depuis  Réaumur  , et  l’exemplaire  de  l’insecte  parfait  que  je 
possède  , est-il  le  seul  qui  se  voie  dans  les  collections,  aujour- 
d’hui si  nombreuses  dans  la  capitale.  11  a été  rapporté  de 
Villers-Coterets,  forêt  de  haute-futaie  encore  peu  fréquentée 
des  naturalistes,  et  qui  mérite  cependant  de  devenir  l’objet 
de  leurs  courses. 

Pour  mettre  sur  la  voie  de  la  recherche  et  de  l’observation, 
je  crois  devoir  communiquer  aujourd'hui  à la  société  ( philo- 
matique') la  description  et  l histoire  d’une  espèce  américaine 
du  même  genre,  dont  j’ai  été  dans  le  cas  de  suivre  les  mœurs 
pendant  mon  séjour  en  Caroline.  Lllc  est  trop  semblable  à 
celle  déjà  connue  , pour  croire  que  sa  manière  de  vivre  soit 
fort  différente. 

« CéROPIATE  CH  AR BONNF. , Ceroplatus  carhonarius.  Tête  d'un 
brun  noir,  ayant  deux  petites  taches  derrière  les  antennes  et 
les  palpes  blanchâtres  ; front  armé  de  deux  tubercnles  ; an- 
tennes d’un  brun  noir  ; les  quatre  derniers  articles  blancs  ï 
corselet  d’un  beau  noir  , un  peu  velu  , blanchâtre  sous  les 
ailes  ; balanciers  d’un  beau  noir  ; abdomen  de  la  même  cou- 
leur , avec  les  bords  des  anneaux  cendrés , principalement 
sur  les  côtés  ; ailes  transparentes  , tachetées  de  brun  sur  les 
bords,  et  ayant  une  tache  plus  grande  et  plus  foncée  vers 
l’extrémité  extérieure  ; pattes  brunes  ; la  base  blanchâtre. 

« La  larve  de  cet  insecte  est  vermiforme  , blanche  , gluti- 
neusc , avec  la  tête  noire  , des  anneaux  prononcés  , et  des 
pattes  en  mamelons.  Elle  se  nourrit  aux  dépens  de  la  subs- 
tance inférieure  d’un  bolet  fort  voisin  de  Yuniro/or  de  Bulliard. 
Cette  larve  , qui  vit  en  familles  quelquefois  assez  nombreuse.^ 
se  trouve  dans  le  mois  de  juin  , et  parvient , lorsqu’elle  a ac- 
quis toute  sa  grandeur , c’est-à-dire , vers  la  fin  du  mois  d’aoftt, 
à deux  pouces  et  demi  de  longueur , sur  trois  lignes  de  dia- 
mètre. Dans  tous  les  temps  de  sa  croissance  , mais  surtout 
dans  les  derniers  mois,  ces  larves  filent  en  commun  un  réseau, 
lâche,  d'un  blanc  brillant,  et  entre  les  mailles  duquel  elles 
se  sauvent  et  se  cachent  lorsqu’elles  sont  inquiétées,  de  même 
que  la  chenille  de  la  teigne  du  fusain.  Elles  sont  si  minces  et 
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si  délicates  , qu’il  est  presque  impossible  de  les  prendre  avec 
les  doigts  , sans  les  écraser.  Exposées  au  soleil  quelques  mi- 
nutes, ou  mises  quelque  temps  dans  un  lieu  sec,  elles  périssent. 
Aussi  n’habitent-elles  que  les  bolets  qui  croissent  sur  des  ar- 
bres et  des  troncs  placés  dans  les  lieux  humides  et  ombra- 
gé»- 

« A l’époque  de  leur  transformation  , les  larves  se  filent,  les 
unes  près  des  autres,  une  coque  un  peu  plus  serrée  que  le  ré- 
seau , mais  cependant  encore  assez  lâche  pour  laisser  voir  la 
nymphe.  L’insecte  parfait  sort  de  cette  coque  au  bout  d’une 
quinzaine  de  jours.  J'ai  nourri  beaucoup  de  ces  larves  chez 
moi  ; mais  peu  ont  réussi,  faute  probablement  d’humidité  suf- 
fisante. » (l.) 

CÉROSTOME  , Cerostoma.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre 
des  lépidoptères  , réuni  maintenant  au  genre  Alucite.  V.  ce 
mot  (l.) 

CEROXYLUM.  V.  Ceréoxyle  , pag.  (ln.) 

CERPA  et  KERPA.  Noms  que  l’on  donne,  au  Malabar, 
à une  graminée,  saccharum  sponlanrurn,  Linn.  suppl.  (ly.) 

CERQUA.  Nom  du  chêne  à Naples,  (ln.) 

CERQUE  , Cercus.  Genre  d insectes  , de  l’ordre  des  co- 
léoptères , section  des  pentamères  . famille  des  clavicornes  , 
et  qui  répond  à celui  des  CaterÈtes  d’Illiger. 

Les  cerques  sont  de  très-petits  insectes,  très-voisins  des  ni - 
tidules.  Leur  corps  est  ovale  ou  oblong  , légèrement  rebordé  ; 
la  tête  est  petite  , ovale  , enfoncée  dans  le  corselet  ; les  an- 
tennes sont  terminées  en  masse  perfoliée  ; les  antennules  sont 
filiformes , presque  égales  ; les  mâchoires  sont  à un  seul  lobe  ; le 
corselet  est  presque  arrondi,  un  peu  rebordé  , non  échancré 
antérieurement;  les  élylres  sont  coriaces , légèrement  voûtées, 
un  peu  rebordées,  plus  courtes  que  l’abdomen  ; l’écusson  est 
assez  grand  , arrondi;  les  pattes  sont  de  médiocre  longueur  ; 
tous  les  tarses  sont  composés  de  quatre  articles  velus  nu  garnis 
de  houppes  en  dessous;  (e  pénultième  est  élargi  dans  plusieurs. 

Les  deux  premiers  articles  des  antennes  du  mâle  sont  grands 
et  comprimés. 

L’espèce  la  plus  commune  aux  environs  de  Paris  est  le  Cer- 
<*e  pédiculaire  : ses  élytres  sont  courtes  , pointiiiées  , d’un 
fauve  roussâtre , avec  le  tour  de  l’écusson  noirâtre  ; la  poitrine 
et  les  yeux  sont  noirs  ; les  pattes  sont  fauves.  Ce  joli  insecte  se 
trouve  sur  les  fleurs.  On  ignore  tout  ce  qui  concerne  sa  ma- 
nière de  vivre  et  ses  métamorphoses,  (o.  et  L.) 

CERQUINHO.  C est  le  chêne , quercus  tvbur,  L-,  en  Por- 
tugal. (LN.) 

CERRAJA.  C’est  le  laiteron  commun , sonchus  okraceus , 
L. , en  Espagne. 
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Cerraiha,  est  le  nom  portugais  de  la  même  plante.  (en.) 

CERRÉICHEL.  lin  chêne  porte  ce  nom  en  Allemagne. 
C’est  le  quercus  auslriaca,  Willd.  (LN.) 

CERR1S.  Nom  que  Pline  donne  à une  espèce  dt;  chêne. 
Ce  chêne  paroit  être  le  quercus  auslriaca,  W illd.,  le  remis  de 
Clusius  , H isp.  p.  20,  ouïe  quercus  cerris , Linn.  Ce  chêne 
avoit  la  cupule  du  gland  hérissée.  (EN.) 

CERROJ1LL0.  L’un  des  noms  espagnols  de  l’oiseau 
connu  sous  le  nom  de  Pitchou  de  Provence,  (desm.) 

CERRO-SUGHERO , Quercus pseudo-suber , Santi.  Nom 
italien  d’une  espèce  de  chêne  , dont  le  bois  et  l'écorce  res- 
semblent à ceux  du  chêne  ordinaire  , et  les  feuilles  à celles  du 
liège.  Elle  croît  en  Toscane,  en  Espagne  et  en  Barbarie. 
Matthiole  donne  ce  même  nom  à une  variété  de  l’yeuse  , 
{quercus  Uex , B.  W illd.),  qu'il  regarde  comme  étant  le  Phel- 
lodrys  de  Théophraste.  (l.N.) 

CERRUS,  Clusius.  V.  Cerris.  (en.) 

CERTHIA.  Nom  imposé  par  Linnæus  au  genre  Grim- 
pereau. V.  ce  mot.  (v.) 

CÉRUMEN  DES  OREILLES.  C'est  une  matière  de 
nature  grasse,  concrète,  butireuse,  d'une  grande  amertume, 
qui  est  sécrétée  par  les  glandes  qui  garnissent  le  méat  auditif. 
Celles-ci  sont  nombreuses,  petites,  et  leur  sécrétion  est  lente, 
quoique  continuelle.  En  été,  elles  sécrètent  plus  de  cette  ma- 
tière que  dans  le  temps  froid  ou  l'hiver.  Cette  sécrétion  est 
aussi  plus  abondante  chez  les  personnes  qui  se  curent  souvent 
les  oreilles,  que  chez  celles  qui  négligent  ce  soin  de  propreté. 
Quelquefois  l’amas  du  cérumen  dans  les  oreilles  est  si  con- 
sidérable , qu’il  obstrue  entièrement  le  méat  auditif,  de  sorte 
qu’il  produit  une  surdité  accidentelle , qu’on  fait  cesser  en 
curant  cette  matière.  Mais  elle  peut  se  dessécher  et  durcir 
au  point  d’être  très-incommode,  et  même  de  causer  une 
inflammation  et  une  otalgie.  Pour  amollir  ce  cérumen  durci , 
l’on  e$t  obligé  d’avoir  recours  à des  injections  d’huile  tiède. 
Il  ne  faut  pas  sc  curer  trop  souvent  les  oreilles,  car  l’on  fait 
augmenter  beaucoup  la  sécrétion  du  cérumen , parce  qn’on 
irrite  les  glandes  qui  l’excrètent;  et  lorsque  le  froid  l’arrête, 
on  est  exposé  à de  violentes  fluxions  et  à des  otalgies  trèsr- 
doulourcuses.  Chez  les  animaux,  qui  ne  peuvent  pas  se  curer 
les  oreilles,  le  cérumen  ne  s’amasse  pas  en  abondance. 

Le  dedans  du  méat  auditif  est  fort  sensible,  et  un  léger  at- 
touchement cause  une  sorte  de  frémissement  que  quelques 
personnes  ne  trouvent  pas  désagréable.  On  assure  que  les 
Chinolpettent  au. nombre  de  leurs  jouissances  les  plus  sen- 
suelles^: chatouillement  qu’ils  se  procurent  dans  l’oreille  en 
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y promenant  un  pinceau  garni  de  poils  fins.  Sans  doute  le* 
glandes  en  sont  irritées,  et  la  sécrétion  du  cérumen  doit  être 
abondante  chez  eux. 

11  paroît  que  cotte  matière  est  formée  d’une  huile  grasse , 
combinée  à une  résine  un  peu  odorante,  âcre,  amère  et 
jaune;  car  tels  sont  les  principes  que  l’art  chimique  y a 
trouvés. 

Les  usages  de  celte  substance  marquent  assez  la  prévoyance 
de  la  nature;  car  le  cérumen  fait  fuir  les  insectes,  de  sorte 
qu’ils  ne  s’avancent  jamais  vers  le  canal  auditif.  Les  pouxy  les 
puces  et  les  autres  insectes  qui  peuvent  se  trouver  sur  les  ani- 
maux et  sur  rhonniic  , ont  de  l’antipathie  pour  cette  matière 
grasse  ; et  si  l’on  pouvoit  en  amasser  assez  pour  en  frotter  les 
parties  du  corps  qu'on  voudroit  mettre  à l’abri  de  ces  in- 
sectes, ce  seroit  un  très-bon  moyen. 

En  outre,  cette  matière  grasse  peut  arrêter,  comme  de  la 
glu  , les  fétus,  pailles  et  autres  corps  étrangers  qui  se  seroient 
glissés  dans  l'oreille  et  qui  auroient  blessé  la  membrane  du 
tympan.  Le  cérumen  des  oreilles  ne  se  sécrète , au  reste, 
que  vers  l’entrée  du  méat  auditif,  et  point  du  tout  dans  son 
intérieur,  où  il  seroit  plus  nuisible  que  nécessaire.  (viHEY.) 

CERIJRE,  Centra , Schrarik.  Genre  formé  avec  les  bom- 
byx de  la  division  II.  Voy.  cet  article  , lom.  4-,  pop.  i^i-  (l.) 

CÉRUSE , Blanc  de  Céruse  ou  Blanc  de  Plomb.  Les 
substances  auxquelles  on  donne  ces  diflerens  noms  dans  le 
commerce,  ne  sont  que  des  sous  - carbonates  de  plomb  plus  ou 
moins  purs. 

On  fait  un  grand  usage  du  blanc  de  plomb  dans  la  peinture 
en  bâtimens  ; il  sert  à étendre  les  couleurs  en  même  temps 
qu’il  facilite  la  dessiccation  de  1 huile.  C’est  surtout  pour  pein- 
dre les  boiseries  qu’il  est  fréquemment  employé  , soit  seul  , 
soit  mélangé  d'une  certaine  quantité  de  blanc  d'Espagne  T 
dont  on  se  sert  souvent  pour  le  falsifier. 

L'Autriche  et  la  Hollande  éloient  autrefois  en  possession 
de  nous  fournir  cette  substance  ; et  le  blanc  de  plomb,  de  ce 
dernier  pays  jouit  encore  d’une  grande  réputation  : mais  on 
est  parvenu,  en  France,  depuis  quelques  années,  à en  fabri- 
quer de  bien  supérieur.  Les  essais  comparatifs  qui  ont  été  faits 

F*ir  MM.  les  commissaires  de  la  Société  d’encouragement  pour 
industrie  nationale  , avec  la  cérusc  de  Hollande  de  la  m.eil-- 
leure  qualité , et  la  céruse  que  prépare  à Clichy,  près  de  Pa- 
ris , M.  Roard,  ont  tous  été  à l’avantage  de  cette  dernière  , 
qui  est  d’ailleurs  d’un  blanc  bien  plus  éclatant. 

Les  commissaires  terminent  leur  rapport  en  disant  l « Nous 
avons  la  conviction  la  plus  intime  que  la  c.éruse  de  Vifrhy  est 
préférable  à la  plus  belle  cérusc  de  Hollande  : 
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i*  En  ce  qu’elle  se  broie  plus  facilement  et  en  moins  /le 
temps  ; 

2. u  En  ce  qu’elle  sèche  plus  vite , et  adhère  davantage  aux 
corps  sur  lesquels  on  l'applique  ; 

3. °  En  ce  qu’elle  est  toujours  pure , et  qu’elle  ne  contient 
ni  cuivre  , ni  autres  substances  métalliques  ou  terreuses  ; 

4-°  En  ce  qu’elle  est  plus  blanche  et  conserve  sa  blancheur 
en  séchant  ; 

5.°  Enfin  , en  ce  qu'elle  absorbe  une  plus  grande  quantité 
d’huile  , et  qu’à  poids  égal  elle  couvre  une  plus  grande  sur- 
face. 

Ces  avantages  réunis  nous  portent  donc  à la  regarder  comme 
la  céruse  la  plus  pure  et  la  plus  économique  qui  soit  dans  le 
commerce.  » ( Bulletin  , douzième  année  , p.  186.)  Ainsi  tout 
concourt  à déterminer  nos  compatriotes  à préférer,  pour  l’a- 
vantage même  de  leur  bourse,  la  céruse  de  Clichy  à celle  de 
Hollande,  (luc.) 

CÉRUSE  NATIVE.  Nom  donné,  par  quelques  minéralo- 
gistes, au  plomb  blanc  terreux.  V.  Plomb  carbonate,  (luc.) 

CERVANA,  Cervarui.  Genre  établi  par  Forskaël  sur  le 
Buphthalme  des  prés  , mais  qui  n’a  point  été  adopté,  (b.) 

CERVANTESE,  Cervanlesia.  Arbrisseau  du  Pérou,  qui 
forme  dans  la  pentandrie  monogynie,  et  dans  la  famille  desthy- 
mélées,  un  genre  dont  les  caractères  sont  d’avoir  : un  calice 
camrianulé , divisé  en  ciuq  parties;  point  de  corolle;  cinq 
écailles  insérées  au  milieu  du  calice;  un  ovaire  supérieur  sur- 
monté d'un  stigmate  sessile;  une  noix  ovale,  uniloculaire, 
entourée  par  le  califce  qui  a crû,  et  est  devenu  charnu. 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  7 du  Généra  de  la  Flore  du 
Pérou;  mais  Cavanilles  les  a attaqués  , comme  mal  énoncés, 
dans  ses  Icônes  plaïUarum  , ouvrage  où  il  représente,  pl. 
une  autre  espèce  de  ce  genre , qui  est  aussi  un  arbrisseau  du 
Pérou,  à feuilles  alternes,  pétiolées,  oblongues,  couvertes  de 
poils  ferrugineux,  dont  les  fleurs  sont  blanchâtres,  petites  et 
disposées  en  paniculcs  terminales  ou  axillaires,  (b.) 

C ER  VARIA.  Nom  d’une  espèce  d'ATU  amante,  dont 
Moench  fait  un  genre  particulier  qui  ne  nous  paroit  pas  dis- 
tinct. Bauhin  donne  ce  nom  au  iracheUum  c.œruleum.  (ln.) 

CERVEAU,  Cerebrum , l'encéphale.  On  donne 

ce  nom  4 uue  masse  médullaire  dusystème  nerveux,  molle,  pul- 
peuse, renfermée  dans  la  cavité  osseuse  de  la  tête,  et  qui 
envoie  des  prolongcmens  médullaires  dans  toutes  les  parties 
du  corps  des  animaux.  Ainsi  toutes  les  especes  qui  ont  un 
crâne,  sont  nécessairement  pourvues  d’un  cerveau,  qui  est 
contenu  dans  son  intérieur.  Tels  sont  l'homme , les  quadru- 
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pqdes  vivipares,  les  cétacés,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes 
ovipares,  les  serpens  et  les  poissons;  c’est-à-dire,  tous  les 
animaux  doués  d’un  squelette  articulé  et  d’une  colonne  ver- 
tébrale. Les  animaux  sans  vertèbres  n’ont  pas  un  véritable 
cerveau,  comme  nous  allons  le  montrer,  mais  seulement  un 
ou  plusieurs  ganglions  plus  ou  moins  volumineux  qui  en  tien- 
nent lieu. 

Pour  bien  saisir  cette  différence  très-importante,  il  faut 
considérer  que  tout  animal  vertébré  a deux  espèces  de  sys- 
tèmes nerveux,  par  la  raison  qu’il  a deux  ordres  principaux 
de  fonctions  vitales,  c’est-à-dire,  une  vie  générale  et  une 
vie  particulière.  Or,  la  vie  générale  est  commune  à toutes 
les  espèces  d’animaux;  elle  consiste  dans  la  nutrition,  l’assi- 
milation, la  respiration,  la  circulation  et  les  sécrétions;  elle 
ne  peut  être  suspendue  sans  que  l’animal  périsse.  Elle  est 
fondamentale  et  primitive;  elle  agit  seule  pendant  le  som- 
meil, qui  suspend  tous  les  actes  de  la  seconde  vie.  Celle-ci 
n’appartient  guère  qu’aux  animaux  vertébrés;  elle  consiste 
dans  un  cerveau  avec  les  nerfs  qui  en  émanent,  et  qui  sont 
soumis  à la  volonté  réfléchie.  Cette  seconde  vie  est  sujette 
à des  intermittences  d’action  qu’on  appelle  sommeil , tandis 
que  la  vie  primitive  ne  cesse  jamais  sans  que  la  mort  n’ar- 
rive aussitôt.  V oyez  l'article  \ie. 

Chacune  de  ces  vies  est  gouvernée  par  un  système  nerveux 
qui  lui  est  propre.  Il  y a donc  un  système  nerveux  commun 
à tous  les  animaux,  et  un  autre  système  nerveux  particulier 
aux  espèces  douées  d’une  seconde  vie , aux  animaux  vertébrés. 

Le  système  nerveux  de  presque  tous  les  animaux,  est  celui 
qu’on  nomme  grand  sympathique , intercostal , ou  trisplanchnique 
dans  l’homme  ; et  on  a reconnu  qu’il  n’émanoitpas  ducerveau, 
mais  qu’il  formoit  un  système  à part,  distinct,  et  qui  existoit 
par  lui-même.  C’est  un  assemblage  assez  nombreux  de  filets 
nerveux,  dont  les  diverses  branches.se  réunissent  ou  s’entre- 
croisent en  plusieurs  sens,  forment  des  plexus  ou  entrelace- 
mens,  et  sont  pourvus  de  ganglions  , c’est-à-dire , de  renfle- 
mens  ou  noeuds  qui  peuvent  être  considérés  comme  autant 
de  petits  cerveaux.  Ce  système  nerveux,  placé  dans  les  cavi- 
tés intestinales,  préside  à toutes  les  fonctions  de  la  vie  inté- 
rieure, telles  que  la  nutrition,  l’assimilation,  la  circulation, 
la  respiration  et  les  sécrétions;  il  a plusieurs  communications 
avec  les  nerfs  du  cerveau  et  de  la  moelle  spinale  r ou  de  la 
seconde  vie. 

Or,  les  animaux  sans  vertèbres,  tels  que  les  mollusques, 
les  crustacés,  les  insectes,  les  vers  et  les  zoophytes,  n’ayant 
qu’une  seule  vie , sont  seulement  pourvus  du  système  nerveux 
général  ou  sympathique  , qui  remplit  toutes  leurs  fonctions, 
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et  qui  tient  aussi  lieu  du  système  nerveux  de  la  vie  extérieure 
ou  de  relation.  Ils  n’ont  donc  pas  ce  dernier,  et  sont,  par 
conséquent,  privés  d’un  vrai  cerveau,  qui  en  est  le  centre. 

Cependant,  ne  trouve-t-on  pas  un  corps  analogue  au  cer- 
veau dans  les  vers,  les  insectes,  les  crustacés  et  les  mollus- 
ques ? Examinons  cet  objet. 

Aucun  zoophyte,  aucun  animal  radiaire,  ou  formé  en 
rayons,  comme  les  orties  de  mer  (médusa),  les  actinies, 
les  oursins,  etc.,  n’a  de  ganglion,  ou  corps  nerveux  auquel 
on  puisse  accorder  le  nom  de  cerveau;  car  ces  animaux  sont 
privés  de  tête.  I)a'ns  les  vers  et  les  insectes,  on  trouve  une 
tête  qui  contient  l’orifice  extérieur  de  l’œsopliage  de  l'animal. 
C’est  dans  la  partie  supérieure  de  leur  tête  qu’on  observe  un 

Îanglion  simple  ou  double,  lequel  produit  deux  branches. 
Lelles-ci  embrassent  l’œsophage  et  se  réunissent  en  dessous 
pour  se  rendre  dans  le  ventre  de  l’animal  en  un  cordon  ner- 
veux, offrant  d’espace  eu  espace  des  nœuds  ou  ganglions, 
desquels  sortent  des  ramifications  nerveuses  qui  se  distribuent 
à toutes  les  parties.  Ainsi,  loin  que  ces  animaux  soient  doués 
d’une  moelle  nerveuse  vertébrale,  ils  n’ont  que  ces  nerfs  et 
ces  ganglions,  dans  la  cavité  du  ventre,  au-dessous  des  intes- 
tins , ce  qui  présente  une  grande  ressemblance  avec  les  nerfs 
grands  sympathiques  des  animaux  à vertèbres.  Le  ganglion  de 
la  tête  dés  vers,  des  insectes,  des  crustacés  et  des  mollusques, 
quoique  plus  volumineux  quelquefois  que  les  autres  ganglions 
du  corps,  n’est  donc  pas  un  cerveau,  mais  une  véritable  pro- 
duction du  nerf  grand  sympathique  , et  qui  en  a toutes  les 
fonctions;  mais  on  n’y  rencontre  rien  qui  ressemble  à la  vraie 
cervelle  des  animaux  vertébrés,  et  il  n’y  a point  de  moelle 
dorsale  et  épinière  comme  chez  ces  derniers.  C’est  par  cette 
raison  que  les  animaux  sans  vertèbres,  les  vers,  les  mollus- 
ques, etc.,  ne  meurent  pas  aussitôt  qu’on  leur  tranche  la 
tête,  puisque  le  ganglion. qu’elle  contient  n’est  point  un  or- 
gane central  de  vie;  au  contraire,  plusieurs  espèces  de  vers, 
de  limaçons,  etc.,  reproduisent  une  nouvelle  tête  en  place 
de  celle  qu’on  a retranchée,  sans  que  les  fonctions  de  la  vie 
intérieure  en  soient  arrêtées.  Néanmoins,  ceganglion  cérébral 
des  insectes j des  mollusques,  etc.,  envoie  des  filets  nerveux 
aux  yeux,  aux  antennes  et  aux  tentacules,  pour  les  fonctions 
de  la  vie  extérieure;  il  commence  déjà,  plus  ou  moins,  à 
remplir  quelques  fonctions  du  vrai  cerveau. 

Dans  l’homme,  et  chez  tous  les  animaux  à moelle  épi- 
nière, on  trouve  un  véritable  cerveau,  qui  est  le  centre  de 
la  vie  extérieure,  de  cette  vie  qui  établit  des  liens  de  com- 
munication av^c  tous  les  corps  qui  nous  entourent,  et  qui  est 
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le  réservoir  commun  de.  toutes  les  impressions  extérieures 
reçues  par  l’animal. 

Chez  les  animaux  sans  moelle  épinière,  c’est-à-dire,  les 
mollusques  nus  ou  testacés,  les  crustacés,  les  insectes,  vers 
et  zoopliyles,  le  seul  instinct  les  dirige  sans  la  moindre  opé- 
ration de  l’esprit,  et  on  en  trouve  la  preuve  lorsqu’on  re- 
connoît  que  toutes  leurs  actions  sont  toujours  les  mêmes,  sans 
être  plus  ou  moins  parfaites.  Aussi,  ces  animaux  ne  sont 
point  capables  d’instruction  , soit  de  la  part  des  hommes,  soit 
de  la  part  de  leurs  semblables;  car  1 instruction  dépend  de 
la  mémoire  et  du  jugement,  opérations  qui  exigent  le  secours 
d’un  cerveau.  On  peut  bien  enseigner  quelque  action  à un 
poisson,  à un  reptile,  à un  oiseau,  à un  quadrupède;  mais 
qui  peut  se  faire  obéir  d’un  ver,  d'un  zoophyte,  d’un  mol- 
lusque, d’un  insecte?  Ges  derniers  êtres  n'écoutent  que  leur 
instinct;  car,  privés  de  cervelle,  ils  ne  peuvent  point  com- 
muniquer avec  nous,  par  la  moindre  idée  convenue;  ce  qui 
est  possible  chez  les  animaux  pourvus  d’une  moelle  épinière 
cl  d'un  cerveau. 

L’instinct  est  donc. le  résultat  dp  la  vie  intérieure  ou  des 
nerfs  grands  sympathiques;  mais  le  scnsuiium  commune , où 
s’opère  le  raisonnement,  a son  foyer  dans  la  cervelle.  ( Voyei 
les  mots  Sens,  Instinct.)  L'instinct  exécute  ses  opérations 
sans  que  l'individu  en  ait  la  conscience,  parce  que  cette  im- 
pulsion n’émane  point  du  cerveau,  tandis  que  cet  organe  opère 
exclusivement  les  actes  dont  on  a la  volonté  et  la  conscience  ; 
par  conséquent  il  est  le  centre  des  connoissances  d’acqui- 
sition, et  le  réservoir  dans  lequel  les  sens  vont  décharger 
leurs  impressions.  Les  sens  externes  des  animaux  invertébrés  et 
privés  de  cervelle , sont,  pour  ainsi  dire , épars  et  isolés;  leurs 
sensations  sont  bornées  à l’organe  frappé  ; elles  n’aboutissent 
point  à un  foyer  commun  de  vitalité,  pour  y être  compa- 
rées et  jugées.  Ces  animaux  se  dirigent  seulement  par  l'im- 
pulsion de  l'instinct. 

Après  ces  considérations  générales , examinons  le  cerveau 
des  animaux  à vertèbres,  source  du  sentiment  et  du  mouve- 
ment volontaire. 

Dans  la  boite  osseuse  de  la  tête  des  animaux  à sang  rouge 
et  à squelette  articulé,  se  trouve  une  masse  pulpeuse,  prin- 
cipalement formée  de  deux  lobes  latéraux,  ou  hémisphères. 
La  pulpe  du  cerveau  est  composée  de  deux  matières  : la  corti- 
cale, qui  est  grisâtre,  et  que  le  docteur  Gall  regarde  comme 
la  substance  nourricière  de  la  portion  médullaire  , plus 
blanche,  qui  en  est  enveloppée.  La  première  est  d’autant 
plus  abondante,  que  le  cerveau  est  plus  gros  proportionnel- 

leincut  à l’animal.  Le  névrilème  ou  les  membranes  qui  en- 
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vcloppcnt  les  nerfs  envoyés  dans  le  corps,  se  trouvent  aussi 
autour  du  cerveau. 

Au-dessous  des  lobes  du  cerveau  ou  derrière  eux,  se  trouve 
le  cervelet,  qui  communique  avec  le  cerveau  et  la  moelle 
épinière;  car  il  sert  d'intermédiaire.  Une  membrane  fine 
entoure  immédiatement  la  masse  entière  du  cerveau,  et  pénè- 
tre dans  tousses  sillons,  c’est  la  pie-mère  ; une  autre  méninge 
plus  épaisse , tapisse  intérieurement  les  os  du  crâne , on  la 
nomme  dure-mère;  et  entre  ct%  deux,  existe  une  troisième  en- 
veloppe nommée  urarhndidc.  Les  deux  hémisphères  du  cerveau 
coïncident  à leur  base  parle  corps  calleux  ou  mésolobc.  Entré 
les  tubercules  quadrijumeaux,  se  trouve  la  glande  pinéale, 
qu'on  a supposée  être  le  siège  de  l'âme , comme  si  ce  qui 
n’a  pas  de  corps  pouvoit  être  contenu  dans  un  organe  à 1 ex- 
clusion des  autres.  Dans  les  mammifères  herbivores  et  frugi- 
vores, on  a remarqué  que  les  notes  éfoienl  plus  volumineuses 
que  les  testes;  on  a cru  observergénéralement  le  contraire  chez 
les  carnivores. 

En  général,  le  cerveau  de  tous  les  mammifères  est  fermé 
de  deux  hémisphères  qui  renferment  deux  ventricules  ou  ca- 
vités, et  enveloppent  ces  quatre  paires  de  tubercules  , nom- 
més les  corps  cannelés,  les  couches  optiques,  et  les  nales  et 
testes.  On  trouve  toujours  aussi  ,.chcz  ces  animaux,  un  troi- 
sième ventricule  entre  les  couches  optiques,  et  il  commu- 
nique avec  un  quatrième  ventricule  situé  sous  le  cervelet.  l>es 
jambes  ou  racines  du  cervelet  forment  le  pont  de  Varole, 
proéminence  transversale,  située  sous  la  moelle  allongée. 
Chez  tous  les  ovipare»,  oiseaux,  reptiles,  poissons,  les 
hémisphères  sont  très-minces,  non  réunis  par  un  corps  cal- 
leux; les  nales,  qui  acquièrent  un  grand  développement  et 
ne  sont  plus  recouvertes  par  les  hémisphères,  mais  demeurent 
apparentes  aux  côtés  ou  au-dessus  du  cerveau  , sont  creusées 
par  un  ventricule;  enfin  les  jambes  ne  se  réunissent  plus  en 
forme  de  proéminence  pour  le  pont  de  Varole, comme  chez 
les  mammifères. 

11  sort  immédiatement  du  cerveau  un  gros  prolongement, 
qui  descend  le  long  du  dos,  et  qu’on  nomme  moelle  épinière, 
parce  qu’elle  s'insinue  dans  les  cavités  des  vertèbres  ou  de 
l'épine  dorsale.  En  outre,  dix  paires  de  nerfs  émanent  de 
la  moelle  cérébrale.  La  première  paire  se  rend  aux  narines 
pour  l’odorat;  lasccondc,'aux  yeux;  les  troisième,  quatrième 
et  sixième,  aux  muscles  des  yeux;  la  cinquième,  très-éten- 
due et  très -considérable,  qui  se  divise  en  trois  branches 
principales  et  porte  le  nom  de  nerfs  trijumeaux,  distribue 
le  sentiment  et  la  force  motrice  à diverses  parties  de  la  face 
et  de  la  tête.  La  septième,  ou  l’acoustique,  se  distribue  h l’o- 
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reille,  et  sa  portion  dure  se  ramifie  à diverses  régions  de  la 
face  ; c’est  le  petit  sympathique  de  W inslow.  La  'huitième 
paire , dite  pairewague,  se  ramifie  dans  les  muscles  de  la  face, 
et  descend,  surtout  le  long  du  pharynx,  aux  poumons  et  jus- 
qu’à l’estomac;  elle  se  nomme  pneumo-gastrique.  La  neuvième 
pénètre  dans  la  gorge  et  la  poitrine;  enfin,  la  dernière  se 
rend  à la  langue  et  forme  l’organe  du  goût.  La  moelle  éptnière 
distribue  trente  autres  paires  de  nerfs  au  reste  du  corps. 
Consulte i l’article  Nerfs.  • 


Il  n’y  a rien  de  semblable  dans  tous  les  animaux  sans  ver- 
tèbres, et  ils  sont  entièrement  privés  de  ces  organes,  quoi- 
qu’ils aient  un  système  nerveux  analogue  au  sympathique  de 
l’homme  et  des  vertébrés.  Les  mollusques,  les  crustacés,  les 
insectes  et  plusieurs  vers  ont  seulement,  en  place  de  cerveau, 
un  ganglion  avec  deux  branches  nerveuses  entourant  l’oeso- 
phage , ainsi  que  nous  l’avons  dit. 

Le  cerveau  des  quadrupèdes  vivipares  ressemble  assez  à 
celui  de  l'homme  ; mais  ses  proportions  relativement  au  corps 
sont  .plus  petites;  ce  qui  a fait  dire,  depuis  long-temps,  que 
l’homme  avoit  le  plus  grand  cerveau  de  tous  les  êtres  animés. 
Au  reste,  les  petits  animaux  ont  un  cerveau  proportionnelle- 
ment plus  grand  que  les  grosses  espèces;  par  exemple  ; le  cer- 
veau d’un  rat  est  de  son^orps,  celui  de  la  souris  ^ , celui 

du  mulot—,  celui  d'un  moineau  ~ , celui  d’un  serin ; 
tandis  que  chez  l’éléphant,  dont  on  a tant  vanté  l’intelligence, 
le  cerveau  n’est  que  xh  de  son  poids.  Cette  proportion  varie 
suivant  les  âges  et  l’état  de  l’individu;  car,  quoique  le  corps 
soit  maigre  ou  gras,  le  cerveau  reste?  toujours  à peu  près  du 
même  volume.  Aussi  dans  l’homme  la  cervelle  est  tantôt 
17,  j%,  ou  même  — de  son  corps.  Dans  le  gibbon , grand 
singe  voisin  de  l'homme,  il  forme  11  est  -77-  dans  le  suV- 
miri,  sorte  de  sagouin.  Dans  le  chien,  cette  proportion  varie 
depuis  -57-  jusqu'à  -j-jj,  suivant  les  races.  Dans  le  bœuf,  le 
cerveau  n’est  que  ,77  du  corps  ; dans  le  cheval  et  che# 
l’âne  77-;  seulement;  ilest  assez  étonnant  qu’il  ait  plus  de  cer- 
velle que  le  cheval,  car  il  est  plus  bête.  La  proportion  du 
cervelet  au  cerveau  dans  l'homme  est  : : 1:9;  dans  le  sa ï- 
aniri  : : 1 ; 14  î dans  le  chien  : : 1 •:  8 ; dans  la  souris  : : 1 : a ; 
chez  le  bœuf  : : 1 : 9 ; dans  le  cheval  : : 1 ; 7.  Dans  tous  les 
animaux  à cerveau , la  proportion  de  cpt  organe  avec  la  masse 
de  la  moelle  allongée  et  des  nerfs  qui  en  sortent,  détermine 
assez  exactement  le  degré  d'intelligence  de  chacun  d'eux,  selon 
Sœmmering  et  Ebel.  Ainsi,  plus  la  masse  du  cerveau  l’em- 
portera sur  celle  de  la  moelle  allongée  et  des  nerfs,  plus 
l’animal  sera  intelligent.  En  effet,  l’homme  qui  a le  cer- 
veau fort  gros  à proportion  des  nerfi  qui  en  sortent , annonce 
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que  sa  forcé  d’entendement  doit  être  plus  étendue , et  ses  sen- 
sations brutales  et  physiques  moins  impérieuses;  tandis  que 
dans  les  bêtes  , chez  lesquelles  on  observe  de  gros  nerfs  et  ua 

1>etit  cerveau,  les  appétits  sensuels  et  grossiers  remplacent 
a pensée  et  le  jugement  : aussi  chez  eux  le  museau,  la  gueule, 
s’avancent;  et  le  front,  le  cerveau  , se  reculenl,  comme  s’ils 
meltoient  l’appétit,  le  plaisir  de  manger  et  de  boire  avant 
la  pensée;  comme  s’ils  repoussoient  celle-ci  derrière  leurs 
sens  brutaux.  Ainsi,  plus  le  museau  se  prolonge,  plus  le  cer- 
veau se  recule,  se  rapetisse,  et  plus  l'individu  est  stupide. 
Voyez  le  mot  Crâne. 

Dans  les  oiseaux,  le  cervelet  n'a  qu’un  seul  lobe;  ils  n’ont 
ni  corps  calleux,* ni  voûte.,  ni  cloison  transparente,  ni  tu- 
bercules mamiilalres , non  plus  que  les  reptiles  elles  poissons. 
Le  cerveau  des  reptiles  est  dépourvu  de  toute  circonvolution. 
Le  nombre  de  celles-ci  est  d’autant  plus  considérable  que  l’a- 
nimal est  plus  intelligent  : aussi  l'homme  en  a plus  que  toutes 
les  autres  espèces.  Le  cerveau  des  poissons  est  allongé  comme 
un  double  chapelet  dont  les  éminences  forment  les  différens 
nœuds  ou  tubercules.  Les  hémisphères  sont  très-petits,  car 
ils  décroissent  en  grosseur  à mesure  qu’on  descend  l’échelle 
de  perfection  des  êtres.  Le  cerveau  des  chiens  de  mer  est 
du  poids  de  ces  animaux;  il  est  ainsi  extrêmement  petit  en 
comparaison  de  leur  corps,  et  il  ne  remplit  jamais  entière- 
ment la  cavité  de  leur  crâne.  On  ne  trouve  plus  dans  leur 
cervelet,  l’arbre  de  viè,  de  même  que  dans  celui  des  rep- 
tiles. A mesure  que  l'appendice  du  corps  cannelé  formant  la 
voûte  des  hémisphères  du  cerveau  est  plus  volumineux,  il  pa- 
roit  que  l'animafa  plusd’intelligence,  suivantes  recherches  do 
M.  Cuvier.  11  s’en  faut  bien,  cependant,  que  nous  counoissioirs 
tout  ce  qui  a rapport  avec  ce  merveilleux  organe,  par  lequel 
nous  entrons  eu  communication  avec  tout  l’univers  et  nous 
sortons  du  rang  de  la  brute.  Au  reste , les  différens  états  de  la 
cervelle  dépendent  souvent  du  tempérament  du  corps.  Voilà 
peut-être l;f cause  de  la  différence  des  esprits;  Car  on  observe, 
dans  la  force  de  l’entendement,  des  modifications* qui  dé- 
pendent de  nos  leiupéramens  et  de  nos  compjexions.  Voyez 
Sens  et  Nerfs. 

Plusieurs  physiologistes  ont,  aujourd’h*i,  une  manière  de 
copsidérer  l’organe  encéphalique  différente  de  l’idée  qu’en 
aroiciit  les  anciens.  Ainsi,  loin  de  l#’eh*isager  comme  la 
source  ou  l’origine  de  l’arbre  nerveux  du  corps  animal , on 
l’a  regardé  plutôt  comme  le  rendez-vous  général  de  ce  sys- 
tème nerveux.  Le  docteur  Gall  établit  que  l’organe  en- 
céphalique, ou  les  hémisphères  du  cervèau,  sont  formés  d’une 
sorte  de  membrane  médullaire,  composée  de  libres  conver- 
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gentes,  et  d’autres  divergentes  ; cette  membrane  diversement 
reployée,  fonne-des  circonvolutions  et  divers  départemens 
d’organes  doués,  chacun,  d’une  faculté  soit  intellec'uelle , 
soit  morale.  Selon  que  dominent  les  uns  et  les  autres  de  ce» 
organes,  ou  départemens  des  facultés,  l’homme  et  l’animal 
sont  portés  plus  ou  moins  impérieusement  à telle  action  ou 
telle  pensée.  Ainsi,  selon  ce  physiologiste,  il  se  manifeste 
souvent  par  des  protubérances,  à la  surface  extérieure  du 
crâne,  qui  se  moule  sur  la  forme  du  cerveau,  certaines  dis- 
positions organiques , ou  des  penchans  naturels  chez  les  ani- 
maux. De  là  vient  aussi  que  tel  homme  fait  éclater  tel  goût, 
telle  propension  pour  un  emploi,  un  exercice,  un  genre  de 
talent  que  n’a  point  tout  autre.  De  là  les -divers  instincts  des 
animaux.  Mais  nous  exposerons,  soit  à l’article  Instikct, 
soit  en  d’autres  lieux  de  ce  Dictionnaire , les  motifs  qui 
combattent  et  réfutent  ce  système,  qui  ne  peut  s’appliquer 
aux  insectes  et  aux  autres  animaux  sans  cerveau. 

A l’égard  de  la  structure  organique  du  cerveau,  la  subs- 
tance grise  ou  cendrée  n’est  pas  uniquement  un  lacis  de 
vaisseaux  sanguins,  comme  on  l’avoit  dit;  mais  Albinus,  et 
ensuite  Sœmmerring,  y ont  trouvé,  en  outre,  une  substance 
pulpeuse,  sécrétée  probablement  par  les  vaisseaux  sanguins. 
De  inôme , Reil  a vu  que  les  nerfs  tiroient  leur  propre  nour- 
riture et  leur  substance  du  sang  artériel , par  le  moveir 
du  névrilème,  ou  de  l’enveloppe  qui  sécrète  la  matière  mé- 
dullaire. 

Selon  Malacame,  les  lamelles  du  cervelet  sont  plus  nom- 
breuses chez  les  individus  humains  et  les  animaux  qui  jouis- 
sent d’une  intelligence  plus  vaste.  D’autres  anatomistes 
attribuent  les  diversités  du  génie  à la  diverse  configuration 
des  circonvolutions  des  hémisphères.  L’étendue  et  le  déve- 
loppement du  cerveau,  relativement  à la  masse  du  côrps, 
paroît  à d’autres  la  source  des  diverses  capacités  d’intelli- 
gence. Mais  ces  faits  sont  bien  peu  certains , surtout  si  l’on 
remarque,  avec  M.  Pinel  et  bien  d’autres  auteurs  célèbres, 
que  les  dérangemens  de  l’esprit  ne  se  marquent  souvent  en 
ajacunc  manière  dans  le  cerveau,  et  petivent  môme  unique- 
ment dépendre  deg  viscères  du  bas-ventre.  Voyez  aussi  ce 
que  nous  disons,  à l’article  Ame  des  bêtes  et  Sensibilité. 

M.  ^ auquelin  ajvouvé  du  plmsphore , de  l’albumine  et  des 
matières  grasses  dansVanaLyse  du  cerveau.  (\trey.) 

CERVEAU  DE  MER  ou  DE  NÉP'LVNE.  Voyez 

MàTOÉWJftB.  ($,).  , . , . 

CERVELET.  V.  Cerveau,  (virey.) 

CERVELET.  On  a donné  ce  nom  à un  champignon  d’ita- 
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lie,  mentionné  par  Michel!,  par  cette  phrase  : fungus  nioeus 
perelefians  , gileolo  subrotundo  , eerebri  instar  crispalo  pedirul a 
breviori.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  soit  connu  en  Franco,  (b.) 

CERVI AÎS  A.  Nom  d’une  espèce  de  pharnace  «pi  a fait  le 
sujet  d’une  monographie  , par  Minuart , botaniste  espaguol. 

(!■»•) 

CER\  ICA.IRES,  Ceroicaria.  Plusieurs  espèces  de  plantes 
ont  porté  ce  nom  : ce  sont  les  campanula  trac  hélium , cttvicaria. 
et  thyrsoïdes,  L.,  et  le  tracheiium  cœruleum.  (l.n.) 

CERF  1CAPRA.  M.  de  Blainville  appelle  ainsi  nn  sons- 
genre  d’AxTiLOPES,  quiYenferme  les  espèces  à cornes  à simple 
eourbure  antérieure,  postérieure  ou  presqhe  nulle,  peu  ou  point 
annelées,  sans  arêtes,  existantdans  le  mâle  seulement,  espèces 
caractérisées  d'ailleurs  par  des  larmiers  , des  pores  ingui- 
naux , quatre  mamelles , la  queue  courte , point  de  niutle  ni 
de  brosses  , etc.  V.  Antilope. 

Le  nom  de  cervicapra  est , en  particulier , celui  de  l’anti- 
lope proprement  dit.  (df.sm) 

CERVICINE  , Cervicina.  Petite  plante  annuelle  de 
l’Egypte,  qui  seule  constitue  un  genre  dans  la  triandrie  rao- 
nogVnie  , et  qui  est  figurée  pl.  5 du  grand  ouvrage  de  la  com- 
mission de  l’Institut  de  cette  contrée.  Ce  genre 'ne  diffère 
des  campanules  que  par  le  nombre  des  étamines  et  la  .ma- 
nière dont  s’ouvre  la  capsule,  (b.) 

CERVICOBR ANCHES.  Nom  donné  par  Blainville  à 
un  ordre  qu’il  a établi  parmi  les  Mollusques  céphalopodes 
symétriques.  (b.) 

CERVIO  , le  cerf;  CERVIA , la  biche  , en  Espagne  et 
en  Italie,  (desm.) 

CERVIOCELLUM.  Nom  donné,  par  les  Romains,  au 
panais,  (ln.) 

CERVISP1NA  (épine  de  cerf).  Nom  donné,  par  quelques 
anciens  botanistes,  au  nerprun  cathartique  ( rhamnus  cathar- 
ticus , L.).  Mcench  en  fait  un  genre  qui  diffère  à peine  des 
nerpruns,  (ln.)  • 

CERVO-CAMELUS  de  Jonston.  Cest  le  Lama,  (desm.) 
CERVULA.  L’un  des  noms  employés  par  les  auteurs 
pour  désigner  les  Chevrotains.  (desm.) 

CËRVULUS.  M.  de  Blainville  propose  ce  nom  potir  un 
genre  qu’il  forme  de  plusieurs  espèces  de  cerfs , dont  la  meule 
ou  pédoncule  des  bois  ou  cornes , est  plus  long  que  les  bois  eux- 
mêmes.  V.  Cerf,  (desm.) 

CëRVUS.  Nom  latin  du  Cerf,  (desm.) 

CERWENKA.  Nom  bohémien  du  rouge-gorge,  (desm.) 
CERW  OBILNY.  Nom  bohémien  du  charanson  dublé, 
V.  Calandre,  (desm.) 
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CÉRYLON  , Cerylon.  Nom  donné  par  Latreille  à un  nou- 
veau genre  d’insectes  , qu’il  place  dans  la  famijlc  des  Xylo- 
phages, et  dans  lequel  il  fait  entrer  le  fyctus  terebrons  de  Fab., 
qui  est  un  ips  de  mon  entomologie.  Voici  les  caractères  de  ce 
nouveau  genre  : antennes  moniliformes  , renflées  vers  leur 
extrémité  ; dixième  article  formant  un  bouton  qui  paroit  re- 
cevoir le  onzième.  Quatre  articles  aux  tarses.,  les  trois  pre- 
miers égaux  et  simples  j corps  allongé  , corselet  déprime. 
V.  Lycte.  (o.) 

CESALO  ou  MUGGINE.  Noms  italiens  du  Muge  (mu- 
gil cephalui).  (desm.)  • 

CESERON.  C'Est  le  Chiche  „ dans  quelques  cantons. 

(B) 

CESNEK.  Nom  que  l’on  donne,  en  Bohème,  à l’ail  ( allium 
sativum , Linn.)  , appelé  ceçen  dans  d’autres  provinces  du 
Nord.  (LN.) 

CESTE,  Césium.  Genre  établi  par  Lesueur  dans  la  famille 
des  radiaires  mollasses.  Ses  caractères  sont  : animal  libre , 
gélatineux , transparent,  à corps  cylindrique,  tubuleux,  obtus 
à ses  extrémités,  augmenté  , sur  les  côtés,  de  deux  nageoires 
opposées,  lamelleuses,  ciliées  en  leurs  bords  ; bouche  ter- 
minale, supérieure,  subtransverse. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce  , le  Ceste  de 
Vénus  , qui  atteint  peut-être  deux  mètres  de  longueur  sur 
huit  centimètres  de  hauteur  et  un  centimètre  d’épaisseur.  Il 
représente  un  grand  ruban  bleuâtre  qui  s’agite  dans  tous  les 
sens,  et  qui  produit. , lorsque  le  soleil  brille  , un  effet  très- 
remarquable-  On  le  trouve  dans  la  Méditerranée.  Sa  figure 
se  voit  n.°  6<)  du  nouveau  Bulletin  des  Sciences,  par  la  Société 
philomatique,  (b.) 

CESTEUS  de  Klein.  Le  poisson  décrit  par  cèt  auteur 
sous  le  nom  de  cesleus  argenlatus,  est  le  Gobiomore  gronovien 
de  Lacépède  (gobius  Gronovii,  Gmel.  ).  M-  Cuvier  le  retire 
de  la  famille  des  gobioides  pour  le  placer  dans  celle  des  scom- 
berôides  , et  en  former  la  division  des  scombres,  qu’il  nomme 
pasteurs  (reom«tf).(DESM.) 

CESTÏLLA.  En  espagnol,  c’est  le  Pétoncle  grenu,  qui 
porte  en  Portugal  le  nom  de  cestinha.  (desm.) 

OESTOÏDÉES.  Quatrième  ordre  de  la  classe  des  vers 
intestins , suivant  Rudolphi , Généra  et  speçies  entozoorum.  U 
renferme  les  genres  Scolex,  Caryophyllée,  Ligule,  Tri- 
ÇUSPIDAIRE,  BOTHRIOCÉPIIALE  et  TÉNIA.  (B.) 

CESTRACION  ,•  Cesiracion.  Poisson  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , appartenant  aux  Squales  , mais  qui , selon  Cu- 
vier, doit  constituer  un  sous-genre.  En  effet,  les  mâchoires  de 
ce  poisson  avancent  autant  que  le  museau , et  portent  au  mi- 
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lieu  de  petites  dents  pointues,  tandis  qu’il  y en  a,  sur  les 
côtés  , qui  sont  fort  larges  et  rhomboïdales.  (b.) 

CESTRAU,  Cestrum.  Genre  de  plantes  de  la  pentandric 
monogynie  , et  de  la  famille  des  solanées,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  : un  calice  monophylle,  tubuleux,  très-court  et  à 
cinq  dents  peu  profondes  ; une  corolle  inonopétalc  infundi- 
buliforme,  à tube  très-long  et  à limbe  partagé  en  cinq  dé- 
coupures ; cinq  étamines,  quelquefois  munies  d’une  petite 
dent  vers  leur  milieu  ou  leur  base  ; un  ovaire  supérieur , ar- 
rondi,- surmonté  d’un  style  à stigmate  épais  ; une  baie  ovale 
ou  obronde , biloculaire  et  polyspermc  , à cloison  épaisse 
dans  le  milieu  et  très-amincie  sur  les  côtés. 

Les  cestraux  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  simples  et  al- 
ternes , et  à (leurs  disposées  en  bouquets  terminaux  ou  en  co-  t 
rymbes  axillaires  , et  qui,  presque  t<As,  sont  originaires  d® 
l’Amérique  méridionale.  On  en  compte  une  trentaine  d es- 
pèces. Les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Cestrau  nocturne,  dont  les  filamens  sont  dentés  , les 
pédoncules  légèrement  rameux  et  égaux  aux  feuilles  en  lon- 
gueur. 11  vient  de  l’Amérique  méridionale.  Ses  fleurs  ne  sen- 
tent rien  le  jour;  mais  elles  répandent  le  soir  une  odeur  agréa-, 
ble  , même  trop  forte  pour  certaines  personnes.  On  l’appelle 
vulgairement  1 ç gulunt  de  nuit.  V . pl.  B.  afl  , où  il  est  figuré. 

Le  Cestrau  a oreillette.  C’est  Vhediunda  du  Pérou  ; 
plante  qui  est  regardée  comme  propre  à empêcher  les  mala- 
dies pestilentielles,  et  qui  répand  aussi  une  odeur  agréable  U 
nuit  et  désagréable  le  jour.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les 
filamens  sans  dents,  les  stipules  amplexicaules  et  en  croissant, 
les  feuilles  ovales,  etles  (leurs  en  panicules terminales.  Il  vient 
fort  bien  en  pleine  terre  à Paris.  Lhéritier  en  a donné  une 
fort  belle  figure  dans  ses  Slirpes.  11  en  est  de  même  du  Ces- 
trau parqui  , qui  sc  rapproche  beauçoup  du  précédent,  mais 
dont  les  stipules  sont  linéaires;  et  du  Cestr  au  a feuilles  de 
laurier,  qui  sew-approebe  du  premier , mais  dont  les  pédon- 
cules sont  plus  courts  que  les  feuilles.  Ils  viennent  tous  deu* 
de  l’Amérique  méridionale. 

Le  parqui  est  regardé  au  Pérou  comme  propre  à guérir  les 
fièvres  malignes , quoique  lesJiœufs  qui  en  mangent  enflent 

et  meurent  souvent.  , . , 

Le  Cestrau  vénéneux,  qui  a les  feuilles  lancéolées, 
oblongucs,  coriaces,  et  les  fleurs  scssiles.  Celui-ci  est  naturel 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  , où  ses  fruits,  au  rapport  de 
Burmann,  écrasés  et  mêlés  avec  dé  la  viande , servent  a em- 
poisonner les  bêtes  féroces.  . 

Le  Cestrau  très-fétide  , qui  a les  découpures  de  la  co- 
rolle émarginées  et  les  feuilles  ovales.  11  est  originaire  < es 
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Indes  , et  exhale  , lorsqu’il  est  en  fleur,  une  odeur  des  plus 
désagréables. 

Le  CesiUau  des  teinturiers  a les  divisions  de  la  corolle 
aiguës  et  recourbées  , les  fleurs  pédicellées  et  les  feuilles 
ovales  lancéolées.  Il  croit  dans  l’Amérique  méridionale.  La 
décoction  de  ses  feuilles  teint  en  jaune  verdâtre  les  étoffes 
de  laine. 

Le  Cestrau  à fleurs  bi.anches  , Ccstrum  dtumum,  Linn. 
Cette  espèce  a les  filamens  dentés;  les  découpures  de  la  co- 
rolle presque  rondes  , réfléchies,  et  les  feuilles  lancéolées. 
Elle  croît  dans  le  Chili  et  le  Méxique  , et  répand  pendant  le 
jour  une  odeur  agréable , mais  foible.  On  l’appelle  le  galant 
de  jour.  (B.) 

* CESTRON,  Dioscoride  , et  CESTR'UM.  Labétoine 
est  probablement  la  plante  ainsi  nommée  par  les  Grecs.  Le 
cestrum  de  Linnæus  est  un  genre  différent.  C’est  le  panpii 
d’Adanson.  V.  Cestrau.  (ln.) 

C ESTROR H 1 N, C«/rorfan«s. Sous-genre  établi  par  Blain- 
ville,  parmi  les  Squai.es  et  différent  du  CetOrhin. 

Les  Squales  marteau  et  Pantouflier  servent  de  type  à 
ce  sous  - genre,  (b.) 

CÈSULIE.  V.  Cæsume.  (b.) 

CÉTACÉS,  Animalia  cetacea.  L’Océan  renferme  dans 
son  sein  des  familles  d'animaux  non  moins  extraordinaires 
que  ceux  qui  peuplent  les  continens.  Il  nourrit  les  extrêmes 
de  grosseur  et  de  petitesse  dans  les  productions  vivantes  et 
sensibles  ; il  alimente  la  baleine  gigantesque  et  l’animalcule 
microscopique  : on  v rencontre  tous  les  excès  réunis.  Les 
monstres  les  plus  difformes  , les  races  les  plus  formidables  , 
les  espèces  les  plus  bizarres  appartiennent  à l'empire  des 
eaux , dont  l’inconstance  naturelle  semble  avoir  établi  son 
influence  sur  les  corps  organisés  qu’elles  recèlent  dans  leurs 
entrailles.  Et  pour  nous  borner  à la  famille  des  cétacés,  qu’y 
a-t-il  de  plus  étrange  que  ces  masses  vivante!  et  informes  qui 
ne  sont  ni  de  vrais  poissons  ni  de  véritables  quadrupèdes  ? 
qui  respirent  l’air  au  milieu  des  eaux , qui  allaitent  leurs  pe- 
tits à la  manière  des  mammifères,  et  qui  sont  intermédiaires 
entre  l’air  etleau,  sans  être  ên  effet  amphibies  P Enfin,  si 
nous  considérons  leur  stature  démesurée , leur  natation  ra- 
pide , leur  instinct  sociable,  leurs  habitudes  plutôt  innocentes 
que  cruelles,  avec  la  force  de  nuire,  nous  serons  surpris  des 
discordances  et  des  contrastes  que  nous  présente  ici  la  nature. 

" En  effet , l’animal  cétacé  examiné  dans  ses  parties  inté- 
rieures, a tous  les  caractères  des  animaux  à double  système 
berveux  ou  vertébrés  et  à sang  chaud.  Sa  circulation  est  dou- 
nle  comme  dans  l’homme  et  les  quadrupèdes  vivipares  ; son 
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cœur  a deux  ventricules  et  deux  oreillettes  : sa  respiration  se 
fait  par  des  poumons,  et  non  point  par  des  branchiescOnimè 
chez  les  vrais  poissons.  Le  mâle  et  la  femelle  ont  un  véritable 
accouplement;  celle-ci  met  bas  des  petits  vivans  qu’elle  allaite 
de  ses  mamelles , ainsi  que  les  véritables  quadrupèdes.  La 
forme  de  leurs  principaux  organes  , tels  que  le  cerveau , les 
parties  génitales  , l'estomac  , le  foie,  le  cœur,  les  poumons, 
ressemble  beaucoup  à celle  des  autres  mammifères  ; car  ils 
appartiennent  essentiellement  à la  même  classe.  Leur  peau  , 
lisse,  sans  écailles  et  toujours  sans  poils,  est  enduite  d’une 
humeur  grasse  et  glulineuse.  Leur  queue  est  toujours  ■aplatie 
horizontalement , et  non  pas  verticalement  comme  chez  les 
poissons.  Ils  la  meuvent , non  pas  latéralement  comme  les 
poissons  en  nageant  ,*  mais  en  frappant  de  haut  en  bas  ; par 
ce  moyen,  ils  remontent  facilement  des  bas-fonds  à la  surface 
des  ondes  , pour  respirer.  Toutes  les  espèces  ont  des  yeux 
extrêmement  petits  relativement  à leur  taille;  la  forme  de 
leur  corps  est  en  général  cylindrique  ou  elliptique.  Ils  ont  le 
cou  irès-court  et  très-gros  , car  leurs  vertèbres  cervicales  , 
au  nombre  de  sept , comme  cher,  les  autres  mammifères , sont 
fort  minces,  et  souvent  soudées  l’une  à l’autre  ; aussi  ces  ani- 
maux, analogues  aux  poissous  par  leur  forme-,  se  retournent 
difficilement  de  côté.  Des  évents,  c'est-à-dire  un  ou  deux 
trous  placés  sur  le  museau  , servent  de  conduits  pour  l’entrée 
et  la  sortie  de  l’air  du  corps  de  l’animal  : ce  sont  des  narines 
placées  verticalement  pour  la  facilité  de  la  respiration  de  ces 
monstrueux  animaux.  Comme  ils  rejettent  l’eau  par  jets  hauts 
de  plusieurs  toises  en  souillant  dans  ces  narines  , ils  ont  été 
nommés  poissons  soufilcurs  ; c’est  ce  que  signifie  le  mot 
cnhall-fisrh  , poisson-à-source  , ou  bien  à jet  d’eau  , nom  ap- 
pliqué à la  baleine  , et  qui  convient  aussi  aux  autres  cétacés: 
leur  principal  caractère  est  d’avoir  des  évents.  Lorsqu’on 
n’aperçfit qu’on  orifioc  extérieur,  c’est  que  les  deux  cavités 
des  évents  sont  réunies.  Les  baleines  ont  seules  deux  évents 
séparés  ; dans  les  autres  oétacés  , ils  se  réunissent;  Tous  ont 
uuc  tête  plus  ou  moins  aplatie  et  prolongée  en  museau.  Leur 
gueule,  épouvantable  par  son  ^tendue,  est  tantôt  armée  de 
dents  coniques,  comme  dans  les  dauphins  et  les  cachalots, 
tantôt  garnie  de  fanons  , comme-dans  les  baleines  , ou  d’é- 
normes défenses , ainsi  que  chez  les  narsvhals.  Les  cétacés 
ont  les  organes  de  la  manducation  assez  foiblcs;  les  muscles 
qui  meuvetot  leurs  mâchoires  sont  peu  robustes  ; et  quoique 
animaux  voraces,  ils  ne  sont  ni  sanguinaires  ni  féroces.  Leur 
estomac  est  lrès«vaste , partagé  en  diverses  chambres,  au 
nombre  de  cinq  dans  la  baleine  à bec , le  marsouin  et  l’épan- 
lard  ; de  sept  dans  le  nésarnak  ; ce  qui  annonce  qu’ils  sont 
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peu  carnivores  (Foy.  les  articles  Carnivore  et  Herbivore  ); 
car  ils  se  rapprochent  beaucoup  de  la  famille  des  quadrupèdes 
ruminons.  Cependant  leurs  intestins  sont  plus  courts  que  ceux 
des  mammifères  frugivores.  Ils  tiennent  donc  une  sorte  de 
milieu  entre  l’ctat  de  carnivore  et  d herbivore  ftils  se  nour- 
rissent en  effet  de  zoophyles , tels  que  diverses  radiaires  , 
des  méduses , ou  de  crustacés  , de  mollusques  et  de  petits 
poissons,  qui  fournissent  un  aliment  peu  animalisé  et  peu 
substantiel,  puisque  nous  les  regardons  comme  du  maigre  , 
et  que  la  religion  permet  ce  genre  de  nourriture  animale  dans 
les  temps  de  jeûne.  11  est  étonnant  que  des  matières  si  peu 
nourrissailtes  puissent  substenter  ces  grands  colosses  de  vie, 
et  leur  fournir  celte  graisse  si  abondante  dont  ils  sont  comme 
encroûtés.  Nous  en  détaillerons  plus  loin  les  causes;  il  suffit 
de  dire  ici  que  ces  mêmes  alimcns  animaux  se  présentent  en 
.si  grande  abondance  aux  cétacés , et  leur  estomac  est  si  am- 
ple, qu’ils  en  font  une  consommation  prodigieuse.  Rien  n’é- 
gale d’ailleurs  l’excessive  multiplication  de  ces  substances 
alimentaires  vivantes, qui  encombreroienl  bientôt  les  mers  po- 
laires, sans  la  destruction  qu'en  font  les  cétacés.  Ces  animaux 
n’ont  besoin  que  d’ouvrir  la  gueule  pour  que  leur  nourriture 
s’y  précipite  en  torrens. 

Les  organes  des  sens  sont  très-obtus  dans  les  cétacés  , et  à 
cet  égard  ils  sont  bien  inférieurs  aux  quadrupèdes  vivipares 
et  aux  oiseaux.  Les  yeux  de  la  plus  grosse  baleine  ne  surpas- 
sent guère  ceux  du  bœuf.  Hunier,  qui  les  a examinés  {JPhilos. 
trans.year.  1787.)  , assure  qu’ils  diffèrent  peu  de  ceux  des  qua- 
drupèdes , et  ont  plusieurs  rapports  avec  ceux  des  poissons 
par  leurs  humeurs  et  leur  structure  , ce  qui  étoit  nécessaire 
puisqu’ils  habitent  le  môme  élément  qu’eux.  Ainsi  la  chambre 
antérieure  ne  contient  pas  d’humeur  aqueuse,  et  leur  scléro- 
tique est  aplatie.  Les  évents  ou  narines  de  ces  animaux  pa- 
roissent  privés  de  l’odorat;  ces.  évents  sont  ainsi  «lominés 
parce  que  l’animal  en  fait  jaillir,  souvent  à une  hauteur  con- 
sidérable, l’eau  qui  entre  dans  sa  gueule.  Chez  les  narwhajÿ, 
les  cachalots  et  les  dauphins , les  évents  se  réunisseut  en- 
semble et  ne  forment  qu'un  s^ul  orifice  à l’extérieur  ; les  ba- 
leines eu  ont  deux.  C’est  au  moyen  d’un  sac  musculeux  placé 
«au  voile  du  palais  et  à la  cavité  du  nez  , que  l’eau  est  lancée 
ainsi  à une  grande  hauteur.  En  effet,  quand  ces  animaux  en- 
gloutissent leur  proie  dans  leur  vaste  gueule,  ils  reçoivent  en 
même  temps  beaucoup  d’eau  qui , renfermée  dans  leur  ar- 
rière gueule , est  rejetée  par  les  évents  ; le  sac  musculeux  du 
palais  se  resserre  , et  la  langue  Çail  l’office  de  piston  pour  ex- 
pulser vigoureusement  le  liquide.  L’ouverture  du  larynx  est 
située  dans  l’évent , et  reçoit  l’air  sans  que  l’animal  ait  besoin 
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de  lever  sa  tête  , comme  les  quadrupèdes  nageans.  On  trouve 
à l’extrémité  du  museau  des  dauphins  deux  petits  trous  qui 
servent,  dit-on , à recevoir  les  sensations  de  l’odorat  ; cepen- 
dant les  cétacés  n’ont  point  de  nerfs  olfactifs  proprement 
dits  : peut-être  que  des  ram'eaux  de  la  cinquième  paire  en 
remplissent  les  fonctions.  L’oreiHe  des  cétacés  n’a  point  de 
conque  extérieure , et  n’a  qu’un  conduit  fort  étroit  ; mais  elle 
est  conformée  en  dedans  dn  crâne  comme  dans  l’homme  et 
les  quadrupèdes.  L’os  pétreux  ou  le  rocher  qui  contient  cette 
oreille  interne  , n’est  point  adhérent  au  crâne  par  emboîte- 
ment comme  chez  les  autres  mammifères  , mais  y est  seule- 
ment attaché  par  des  ligamens.  La  langue  de  ces  animaux 
aquatiques  est  petite  et  spongieuse.  Leur  toucher  paroît  être 

> bien  obtus,  si  lfon  fait  attention  que  leur  cuir  épais  est  garni 
en  dessous  d une  large  couche  , ou  d’un  matelas  de  graisse  et 
d'huile.  Les  femelles  ont  deux  mamelles  placées  près  du  va- 
gin dans  un  sillon  longitudinal.  On  trouve  chez  les  mâles  une 
verge  fort  grande,  qui  est  entourée  d’un  fourreau  ; leurs  testi- 
cules sont  renfermés  dans  le  bas-ventre.  Les  parties  génitales 

> des  femelles  ressemblent  à celles  de  la  vache  ou  de  la  jument. 
Voyez.  Bonnaterre , pl.  de  Y Encyclopédie  méthodique , Cétologie , 
pi.  4,  fig.2.  * 

Le  cerveau  des  dauphins  varie  beaucoup  en  proportion  re- 
lative à leur  corps  ; tantôt  il  n’en  fait  qu’un  102.',  tantôt  c’est 
un  36.';  dans  le  marsouin , il  forme  un  g3.*  : ces  différences 
trisrrconsidérables  empêchent  d’établir  des  règles  fixes  à cet 
égard.  11  paroît  toutefois  que  la  cervelle  est  peu  abondante 
chez  tous  les  cétacés , quoique  leur  crâne  ait  une  très-grande 
capacité.  Mais  comme  il  y auroit  un  espace  vide  entre  les 
parois  du  crâne  et  celles  du  cerveau  de  ces  animaux , la  na- 
^ ture  l'a  rétnpli  d’une  matière  huileuse  concrescible  à l’air  : on 
la  nomme  alors  blanc  de  baleine , ou  plus  improprement  sperme 
de  baleine , car  elle  n'a  aucun  rapport  avec  la  semence  de  ces 
animaux.  Les  cachalots  qui  ont  une  tête  monstrueuse  , et  qui 
fait  quelquefois  la  moitié  ou  le  tiers  de  l’animal , l’ont  presque 
entièrement  remplie  de  cette  huile  concrescible.  Le  cerveau 
d’une  assez  forte  baleine  à bec  ne  pesoit  que  quatre  livres  dix 
onces  poids  d’Angleterre  : la  taille  de  cet  animal  étoit  de  dix- 
sept  pieds.  Cependant  les  hémisphères  du  cerveau  des  cétacés 
sonf , en  général , bien  développés. 

Avec  un  petit  cerveau  nageant  dans  l’huile,  avec  des  nerfs 
enveloppés  dé  graissé,  il  n’est  pas  probable  que  les  cétacés 
jouissent  d'une  grande  sensibilité  et  d’une  intelligence  un  peu 
étendue  ; ils  doivent  être  , au  contraire  , fort  stupides  , d'un 
caractère  grossier  et  sauvage.  C’cSt  aussi  ce  qu’on  remar- 
qua ; il  est  rare  en  effet  de  trouver  beaucoup  d'instinct , de 
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sensibilité  et  d’intelligence  dans  les  gros  animàux.  Ces  co- 
losses animés  sont  tous  matériels , et  en  général  les  petites  es- 
pèces ont  plus  de  vivacité  et  d instinct  que  les  autres.  Com- 
parez un  écureuil , un  sapajou,  un  castor  à un  rhinocéros  , 
un  hippopotame,  un  chameau  ; ‘vous  verrez  une  extrême  dif- 
férence dans  l’étendue  de  l«ur  esprit  ou  de  leur  entendement. 
Parmi  les  oiseaux , combien  un  rossignol , une  mésange  , un 
serin  , une  perruche , etc.,  ne  sont-ils  pas  supérieurs  à une 
autruche  , une  oie,  un  dindon  , etc.  ? Dans  les  insectes  même, 
une  fourmi , une  abeille  , une  mouche  , semblent  bien  plus 
spirituelles  qu'un  lourd  scarabée  , ou  un  hanneton  étourdi. 

On  me  citera  peut-être  l’éléphant  comme  une  ejeeption  ; 
je  conviens  qu’il  est  intelligent,  mais  il  doit  cet  avantage  à 
sa  trompe  , qui  offre  un  sens  particulier  , une  extension  de 
«on  tact  et  de  son  odorat  ; s’il  en  étoit  privé  , il  seroit  aussi 
stupide  , aussi  imbécile , aussi  grossier  que  le  rhinocéros  : 
tout  son  esprit  est  dans  sa  trompe  , et  non  pas  dans  le  reste 
de  son  corps. 

On  observe  d’ailleurs  que  les  animaux  qui  vivent  habi- 
tuellement dans  les  eaux,  ont,  en  général , moins  de  fa- 
cultés morales  que  tofls  les  autres.  Quelque  éloge  qu’on  ait 
fait  du  dauphin , je  ne  trouve  dans  ses  habilles  et  sa  cons 
litution,  que  la  confirmation  de  la  stupidité  des  cétacés. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  d’Arion,et  nos  dauphins  oie 
transportent  point  aujourd'hui  sur  leur  dos  les  hommes  qui 
font  naufrage.  Séparons  la  mythologie  de  l’histoire  de  la 
nature.  Sans  doute  les  cétacés  ne  sont  pas  féroces  ; leurs 
habitudes  sont  paisibles  comme  celles  de  tous  les  animaux 
gras,  à fibres  molles  et  pourvus  d'un  large  estomac;  mais 
cette  même  conformation  contribue  à leur  stupidité.  Ce 
n’est  pas  seulement  parmi  les  hommes  qu’on  remarque  une 
insensibilité , une  paresse  d’intelligence  , un  esprit  bouché  , 
un  cœur  étroit  dans  les  individus  mous,  massifs  et  voraces, 
comme  sont  les  imbéciles,  les  crétins,  quelques  habilans 
du  Nord  et  des  pays  humides,  etc.;  mais  il  en  est  de  même 
parmi  les  animaux , comme  les  cochons , les  cétacés , les 
oiseaux  d’eau,  tels  que  les  oies,  Les  cana4ds,  les  goélands, 
et  tous  les  poissons.  Bien,  en  effet,  n’apporte  plus  d’obs- 
tacle à l’esprit , que  cette  habitude  grossière  de  manger  avec 
excès  ; et  l’homme  le  plus  intelligent  est  presque  hors  d’état 
de  réfléchir  après"  un  grand  repas  , tandis  que  l’esprit  est 
bien  plus  libre  à jeun.  Aussi  les  animaux  qui  ont  de  vastes 
estomacs  et  qui  mangent  beaucoup  it  la  fois  , sont  lourds  , 
mous,  stupides  et  gras  pour  l’ordinaire,  comme  les  rumi- 
nans,  les  herbivores,  les  cétacés,  les  espèces  voraces.  Mais 
ceux  qui  mangent  plus  rarement,  et  dont  l'estomac  est  plus. 
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petit , sont  vifs  , intelligens  et  maigres  , comme  les  quadru- 
pèdes carnivores,  les  rongeurs,  les  singes,  les  petits  oi- 
seaux insectivores  , etc.  Quand  on  occupe  beaucoup  les  for- 
ces du  corps  k une  fonction  , elles  se  trouvent  plus  foibles 
dans  les  autres.  Ainsi , ceux  qui  excellent  dans  un  genre  , 
sont  au-dessous  des  autres  dans  un  genre  différent.  Le  cétacc 
vit  tout  entier  dans  son  estomac , ce  qui  diminue  la  vie  des 
autres  parties  de  son  corps;  il  semble  né  seulement  pour 
former  de  la  graisse  ou  de  l'huile , et  rien  n’y  seroit  plus 
contraire  que  des  facultés  morales  étendues  ; car  on  voit 
toujours  les  êtres  les  plus  spirituels  ou  les  plus  passionnés  , 
maigres  et  délicats. 

Ce  qui  favorise  encore  l’abondance  de  féette  huile  dont 
tout  le  corps  des  cétacés  est  plus  ou  moins  imbibé , c’est 
l’étendue  de  leur  tissu  cellulaire , la  grande  quantité  de  leur 
sang  et  l’humidité  de  leurs  chairs,  toutes  choses  favorables  à 
la  production  de  la  graisse.  (Voyez  l'article  Graisse,  dans 
lequel  nous  traitons  de  cet  objet.  ) Toujours  plongés  dans 
l’eau,  il  est  naturel  que  les  cétacés  soient  d’une  constitution 
humide , et  remplis  abondamment  d'un  sang  aqueux.  Une 
baleine  blessée  , rougit  les  ondes  du  sang  de  sa  plaie  , dont 
elle  sent  à peine  la  douleur  au  travers  de  son  lard  épais. 
Aussi  les  cétacés  ne  poussent  presque  jamais  de  cris  de  dou- 
leur ou  de  plaisir,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  muets.  On  les 
croiroit  insensibles  ; car  souvent  on  leur  enlève  de  larges 
lambeaux  de  chair  avec  le  harpon  qu’on  leur  lance  , sans 
qu'ils  paroissent  en  être  affectés.  Leur  sang  est  chaud  comme 
celui  des  animaux  terrestres.  L’aorte  ou  l'artère  du  coeur  du 
grand  cachalot  a un  pied  de  diamètre  , et  chaque  contrac- 
tion du  coeur  y pousse  environ  cent  livres  de  sang,  ce  qui 
peut  faire  cinq  milliers  par  minute.  Quel  fleuve  de  sang  au- 
près de  celui  d'une  souris  ! Cependant  ces  vast.es  animaux 
n’ont  pas  un  sang  plus  chaud  que  ces  petites  espèces  de 
quadrupèdes , parce  que  la  chaleur  des  corps  vivans  paroît 
dépendre  beaucoup  de  1a  respiration.  (Voy.  cet  article.)  Les 
poumons  des  cétacés  ont  des  cellules  qui  se  communiquent 
entre  elles,  de  sorte  qu’en  soufflant  dans  une  senlc  bronche, 
tous  les  poumons  se  gonflent,  ce  qui  n’arrive  point  aux  an- 
tres mammifères.  Les  cétacés  ont  d’ailleurs  un  diaphragmé 
robuste,  posé  obliquement,  et  des  muscles  intercostaux  très- 
forts,  jjbur  étendre,  dans  l’inspiration,  la  cavité  de  leur  poi- 
trine comprimée  bàr  le  fluide  dans  lequel  ils  nagent.  Ils 
peuvent  souvent  pténger  pendant  un  quart-d  heure,  sur  tout 
lorsqu’on  les  poursfRt  sons  les  glaces  des  mers  du  nord.  Ces 
animaux  respirent  moins  que  les  mammifères  terrestres1, 
leur  sang  reste  plus  chargé  de  molécules  d'hvdrogène  et  de 
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carbone  ( Consultez  l’article  Respiration),  matières  qui 
forment  de  la  graisse  ou  de  l’huile  quand  elles  se  séparent 
du  sang  dans  le  système  veineux  du  bas-ventre  , et  surtout 
dans  le  foie.  Aussi  les  cétacés  ont-ils  un  foie  très-considé- 
rable et  très-huileux  ; ce  viscère  grossit  en  général  dans  tous 
les  animaux  qui  sont  gras,  ou  plutôt  il  est  une  cause  de  leur 
engraissement.  Les  poissons  huileux  ont  de  même  un  foie 
très-gras. 

Le  lard  des  baleines  est  contenu  entre  les  mailles  de  leur 
tissu  cellulaire  ; il  est  très-huileux  et  très-rance  ; il  exhale 
quelquefois  des  vapeurs  inflammables  lorsqu’on  l’extrait  du 
corps  de  l’animal.  Celui  qui  est  immédiatement  situé  sous 
la  peau  , est  plq|  fluide  que  le  lard  voisin  des  muscles;  aussi 
les  cétacés  sont  comme  de  grosses  outres  de  cuir , pleines 
d’huile,  et  qui  s’enfoncent  sous  la  pression  de  la  main,  com- 
me le  tissu  cellulaire  des  personnes  affectées  d’anasarque  ou 
de  leucophlegmatie. 

Le  corps  des  cétacés  est  surtout  remarquable  par  le  dé- 
faut de  pattes  de  derrière;  car  les  nageoires  de  leur  poitrine 
sont  de  véritables  pattes  de  devant,  mais  formées  pour  la 
natation.  Dans  l’intérieur  de  ces  nageoires ,. on  trouve  une 
omoplate , un  humérus,  un  radius  et  un  cubitus  très-courts , 
ensuite  tous  les  os  du  carpe,  du  métacarpe  (os  de  la  main), 
et  cinq  doigts  avec  leurs  phalanges;  mais  toute  cette  confor- 
mation est  très-raccourcie  et  couverte  de  muscles  et  d’une 
peau  épaisse.  Au  lieu  des  os  du  bassin , on  ne  rencontre  que 
deux  petits  os  placés  à l’origine  de  la/pieue,  qui  est  hori- 
zontalement aplatie  et  divisée  en  deux  lobes  latéraux.  Plu- 
sieurs espèces  portent  encore  une  nageoire  sur  le  dos;  mais 
celle-ci , toute  tendineuse,  ne  contient,  point  d’os. 

•Tous  les  cétacés  nagent  avec  beaucoup  d’agilité;  le  dauphin 
est  surtout  remarquable  par  l'extrême  vivacité  avec  laquelle  il 
fend  les  ondes  : il  glisse  plutôt  qu’il  nage.  Souvent  ces  animaux 
bondissent  et  se  jouent  sur  les  vagues  : ils  paroissent  gais. 
Les  tempêtes  ne  les  effraient  pas;  on  les  rencontre  pres- 
que toujours  altroupés , et  ils  suivent  les  vaisseaux  dans  de 
longs  trajets.  La  couleur  de  la  peau  des  cétacés  est  noirâtre 
en  général;  elle  s’éclaircit  sur  le  ventre,  où  la  peau  est 
moins  épaisse.  On  prétend  que  le  lait  des  femelles  est  gras 
et  nourrissant;  celui  du  nesarnak  a le  goût  du  lait  de  vache 
auquel  on  auroit  ajouté  dé  la  crème.  (Bonnaterre,  Bmjclop , 
Tnélh.  Célolog.  introd.  p.  xviij.)  H paroît  que  les  petits  des  cé- 
tacés teltenl  pendant  long-temps.  Les  mères  sont  fort  atta- 
chées à leurs  petits  et  ne  les  quittent  pas.  Ces  animaux  ai- 
ment à vivre  en  troupes , car  il  est  rare  de  les  rencontrer 
seuls,  fl  paroît  que  les  mâles  ne  prennent  qu’une  femelle  et 
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sont  plutôt  monogames  que  polygames.  Leur  accouplement 
se  fait  sur  le  côté,  en  rapprochant  leur  ventre;  ce  qui  est 
commun  à tous  les  animaux  aquatiques  qui  s'accouplent, 
parce  que  la  forme  elliptique,  de  leur  corps  ne  leur  permet 
point  de  s'unir  à la  manière  des  quadrupèdes.  Les  femelles 
des  plus  grandes  espèces  ne  portent  pas  leurs  petits  dans  leur 
sein  plus  de  dix  à onze  mois;  ce  qui  est  probablement  un  terme 
suffisant  pour  tous  les  animaux , car  on  a vérifié  depuis  peu 
que  la  femelle  de  l'éléphant  ne  portoit  guère  que  ce  môme 
temps , de  môme  que  la  femelle  du  chameau , ot  non  pen- 
dant deux  ans,  comme  on  le  supposoit.  11  n’y  a,  en  effet, 
d'autre  différence  entre  la  conformation  d’un  petit  et  d’un 

f;rand  fœtus,  que  leur  masse  ; mais  toutes  les  proportions  étant 
es  mômes,  les  difficultés  sont- égales.  Les  temps  peuvent 
donc  ôtre  égaux  dans  la  vache  et  dans  la  haleine , qui  por- 
tent toutes  deux  leurs  fœtus  pendant  dix  mois.  Au  reste , les 
cétacés  produisent  un  ou  deux  petits  à chaque  portée , et 
leur  accroissement  paraît  être  assez  rapide  à cause  de  la 
mollesse  de  leur  constitution  ; ce  qui  est  commun  à tous 
les  animaux  pourvus  d’un  semblable  tempérament.  Quoique 
tous  les  quadrupèdes  vivipares  , dont  l'accroissement  est  ra- 
pide , aient  une  vie  assez  courte , c’est-à-dire  , six  à sept 
fois  aussi  longue  que  le  temps  de  la  croissance  , on  pense 
que  les  cétacés  vivent  peudant  un  temps  très-long.  Si  uue 
carpe  vit  deux  cents  ans , une  baleine  pourra  bien  en  vivre 
mille,  a dit  Buffon.  Cependant  les  animaux  ne  vivent  pas 
en  proportion  de  leur  masse  ; car  un  oiseau  vit  peut-ôtre 
quatijp  ou  cinq  fois  plus  qu’un  quadrupède  très-gros;  on  a vu 
des  perroquets  vivre,  dit-on*  cent  ans  ou  même  davantage,  ce 
qui  est  plus  que  l’hoitime  pour  l'ordiuaire , et  peut-ôtre  plu*,, 
que  l’éléphant.  Pline  et  Albert-le-Crand  prétendent  que  les 
dauphins  vivent  au  moins  cent  trente  ans.  Comme  les  cétacés 
ont  les  os  plus  cartilagineux  et  plus  spongieux  que  ceux  de* 
quadrupèdes;  comme  leur  chair  est  plus  molle,  plus  exten- 
sible, leurs  organes  deviennent  moins  promptement  figides 
et  inactifs , et  peuvent  conserver  plus  long-temps  leurs  prp« 
fÔàjjfUMtl.;  - 

La  plupart  des  cétacés  , les  grandes  espèces  surtout  « 
paroisseot  préférer  les  mers  polaires  du  Nord  et  du  Sud,  aux 
mers  des  Tropiques,  où  la  chaleur,  fondant  leur  graisse  hui- 
leuse , pourrait  leur  causer  des  congestions  et  des  maladies 
funestes.  Les  animaux  gras  recherchent  communément  les 
pays  froids;  toutefois , les  petites  espèces  de  cétacés  se  trou- 
vent dans  toutes  les  mers  ; et  le  capitaine  anglais  Colnett  en 
a rencontré  sous  les  zones  les  plus  chaudes  ; mais  leurs  es-? 
pèces  y sont  plus  maigres  que  dans  les  jners  polaires.  On 
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prétend  que  les  seuls  Hollandais  ont  pêché,  depuis  1669 
jusqu’en  1780,  plus  de  cinquante-cinq  mille  baleines  sur  les 
côtes  du  Spitzberg  et  du  Groenland  ; il  en  faut  peut-être 
compter  encore  deux  fois  autant  pour  celles  que  les  autres 
nations  européennes  ont  harponnées  et  détruites. 

L’homme  n’est  pas  le  seul  ennemi  des  cétacés,  quoiqu’il 
soit  le  plus  redoutable  et  l’un  des  plus  petits.  Les  requins , 
les  poissons-scie  , l’espadon , l’ours  blanc , les  phoques  , 
combattent  contre  eux  avec  fureur  Plusieurs  espèces  de  céla- 
cés se  battent  encore  entre  elles:  ainsi , le  narwhal  perce  de 
sa  longue  dent  la  baleine  franche.  Des  poissons,  tel  que  l’épée 
de  mer , les  blessent  profondément  ; le  poisson-scie  déchire 
les  nord-caper,  etc.  Les  cétacés  portent  à leur  tour  le  ra- 
vage et  la  guerre  dans  les  bancs  de  harengs  , de  morues  , 
qu’ils  engloutissent  par  milliers;  les  cachalots  attaquent  les 
phoques;  les  dauphins  font"  leur  proie  de  saumons  marins,  et 
même  de  requins.  Le  dauphin  épaulard  est  surtout  très-vo- 
race et  très-courageux;  il  n épargne  pas  les  poissons,  et  com- 
bat hardiment  les  plus  fières  baleines, 

La  taille  des  cétacés  varie  extrêmement , car  il  y a des 
espèces  de  dauphins  qui  n’ont  guère  que  sept  à huit  pieds  de 
longueur,  tandis  que  les  baleines  ont  quelquefois  cent  pieds 
«t  plus  ; mais  celles-ci  sont  devenues  très-rares , parcé 
qu’on  en  a détruit  un  très-grand  nombre  depuis  quelques  siè- 
cles ; peut-être  même  on  doutera  un  jour  qu’il  en  ait  existé  de 
cette  dimension,  et  nous  passerons  pour  des  exagérât  eurs.  Les 
anciens  paroissent  avoir  beaucoup  exagéré,  cependant,  la 
taille  des  baleftics  ; car  Pline  assure  que  quelque-un#s  ont 
neuf  cents  pieds  et  plus,  ce  qui 'est  contre  toute  vraisem- 
blance. 

Les  cétacés  voyagent  quelquefois  de  parages  en  parages. 
On  trouve  souvent  de  l’ainbre  gris  dans  l’estomac  des  ca- 
chalots, et  on  prétend  même  qu’il  y est  formé.  ( V.  l’articlê 
Ambre  gris.  ) Le  blanc  de  baleine  est  fluide  dans  la  tête  de 
l’animal  dont  on  le  retire  ; mais  il  se  concrète  à l’air,  pro- 
bablement par  l’action  de  l’oxygène  qui  lui  enlève  nne  partie 
de  son  hydrogène  et  qui  s’unit  à son  carbone.  L’huile  de 
baleine  peut  déposer  aussi  du  blanc  de  baleine,  en  l’expo- 
sant à l’air.  Nous  traitons,  dans  les  articles  baleine,  cacha- 
lot etc. , de  la  pêche  de  ces  animaux,  et  de  leurs  habitudes 
particulières.  La  chair  des  cétacés  est  désagréable  au  goût , 
et  on  n’en  peut  manger  qu’avec  répugnance , excepté  celle 
des  jeunes,  ou  de  quelques  parties  du  corps  , comme  la  lan- 
gue, privées  de  graisse  rance  et  fétide.  Les  fanons  de  baleine 
s’emploient  dans  les  arts  ; c’est  ce  qu’on  nomme  de  la  baleine. 
Les  huiles  de  balei§cs  seryent  dans  une  foule  d’usages  de  la 
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vie  humaine,  surtout  pour  brûler.  Le  blanc  de  baleine  est 
usité  en  médecine  ; mais  ori  en  fait  plus  communément  .de 
la  belle  bougie.  Qui  penseroitque  ces  monstres  épouvantables 
deviendroient  la  proie  de  l'homme,  et  que  de  foibles  enfans 
se  joueroient  avec  la  matière  des  fanons  qui  garnit  la  gueule 
énorme  d'un  cétacé  P La  force  est  donc  inférieure  à l’intel- 
ligence et  à l’adresse  ? La  main  de  l'homme  est  donc  un  ins- 
trument plus  terrible  que  cette  puissance  démesurée  des 
monstres  de  l’Océan?  Dix  doigts  et  un  cerveau,  voilà  ce 
qui  tient  et  maîtrise  la  terre,  l’air  et  les  mers;  voilà  ce  qui  a 
conquis  à l'homme  le  sceptre  du  monde.  Consultez  notre  arti- 
cle Baleine. 

Division  de$  CÉTACÉS , dernier  ordre  de  la  classe 
des  Mammifères. 


Quelque  méthode  que  l’on  veuille  suivre  dans  la  disfrihu-^ 
tion  des  animaux  vivipares  à mamelles,  les  cétacés,  comme 
les  moins  parfaits,  par  le  peu  de  développement  de  leurs 
membres  et  de  leurs  organes  extérieurs  , doivent  être  placés 
à la  fin  de  la  série,  ainsi  que  les  oiseaux  palmipèdes  termi- 
nent naturellement  la  classe  des  volatiles.  ( V.  Mammifères 
et  Oiseaux,  articles  dans  lesquels  nous  exposons  les  autres 
motifs  de  ces  distributions  qui  ne  sont  nullement  arbitraires.) 

Nous  voyons  déjà  les  phoques  ou  veaux  marins , et  les 
morses  ou  vaches  marines,  conduire  nécessairement  aux  la- 
mantins, manatis  , dugongs,  etc.,  et  ceux-ci  se  rapprochent 
tellement  des  cétacés  proprement  dits , que  M.  Cuvier  n’a  pas 
fait  difficulté  de  les  y réunir,  sous  le  nom  de  cétacés  herbivores. 

Ces  lamantins  et  dugongs  , néanmoins,  se  distinguent  des 
vrais  cétacés , en  ce  qu’ils  ont  leurs  mamelles  placées  sur 
la  poitrine , qu’ils  viennent  à terre  ou  sur  les  rivages,  ramper 
et  paître  les  herbages  à l’embouchure  des  fleuves;  ils  dépo- 
sent aussi  souvent  leurs  petits  à terre , et  lorsqu'ils  sortent  à 
demi  des  fleuves,  avec  leur  tête  ronde,  présentant  de  grandes 
moustaches  limoneuses,  et  une  poitrine  avec  leurs  mamelles  , 
on  les  prendroit  pour  de  vieux  tritons  ou  des  sirènes  et  des 
femmes  marines.  C’est  sans  doute  de  là  que  l’antiquité  a pris 
sesdivinitésneptuniennes.  V.  Lamantin  ou  Manati, Dugong, 
Stellère,  etc. 


Des  Cétacés  proprement  dits.— -Leurcaractère  spécial  est  d’a- 
voir des  évents  ( un  ou  deux  ) au  sommet  de  la  tête , pour 
rejeter  l’eau  et  respirer  l’air.  Ils  n’ont  plus  aucun  poil  ni 
moustaches  ; leurs  mamelles  sont  situées  près  de  l’anus  ; 
ils  ne  peuvent  plus  se  dresser,  et  saisir  avec  leurs  nageoires 
V.  39 
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comme  les  lamantins,  liors  de  l’eau.  Plusieurs  portent  sur  le 
dds  une  nageoire  tendineuse. 

Les  cétacés  pourvus  de  dents,  sont  ceux  des  genres  Dau- 
phin (delphiruis)  et  Marsouin  ( ’phocand ),  Delphinaptère  et 
Hypéroodon  de  Lacepede  \ les  ^iarwals  , les  Cachalots 
ou  Physétères. 

Les  cétacés  sans  dents  ou  pourvus  de  fanons , sont  les 
Haleines  et  les  Baleinoptères. 

On  peut  encore  distinguer  les  cétacés , en  ceux  dont  la  tête 
est  proportionnée  au  corps:  tels  sont  les  dauphins , marsouins , 
delphinaptères,  hypéroodon  et  nanvhal ; et  ceux  dont  la  tête 
énorme  fait  presque  le  tiers  de  l’animal  : ce  so*it  les  cacha - 
!nts  , les  physétèiïs , les  haleines  et  baleinoptères.  V.  ces  ar- 
ticles. 

On  a mentionné  un  assez  grand  nombre  d’espèces  de  cé- 
tacés, sous  ces  genres;  mais  il  ne  paroît  pas  que  toutes 
soient  exactement  déterminées,  soit  qu’on  ail  érigé  en  espèce 
de  simples  variétés,  soit  que  l’âge,  les  diversités  de  sexe  ou  de 
tlimat,  aient  fait  douter  de  ce  qui  conslituoit  une  véritable 
ou  constante  espèce.  D’ailleurs,  ces  animaux  ne  sont  guère 
observés  et  connus  que  par  des  pêcheurs,  plus  occupés  du 
cain  de  leur  capture  que  curieux  de  l’histoire  naturelle, 
® • (virey.) 

CETE.  Nom  latin  des  Cétacés  ou  Cetacées.  (desm.) 

CÉTÉRACH,  Celerach.  Genre  établi  parmi  les  fougères , 
aux  dépens  des  Doradilles,  qui  rentre  dans  celui  appelé 
Néphrodion  par  Michaux  , et  Woodsie  par  R.  Brown. 

(b.) 

CÉTIIOSIE,  Celhosia,  Fab.,  Latr.  Genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  lépidoptères,  famille  des  diurnes,  et  qui  ne  dif- 
fère du  genre  des  Nymphales(E.  ce  mot.)  , que  parles  palpes 
inférieurs  plus  écartés  entre  eux,  et  par  les  crochets  des 
tarses,  qui  sont  simples  ou  point  bifides.  11  paroît  lier  les 
Argynnes  avec  les  Danaïdes.  Les  espèces  dont  il  se  com- 
pose , telles  que  les  papillons,  cydippe , penthesilea  de  F abricius 
( Kntom.  system.  ) , et  ceux  que  Cramer  nomme  Juno,  alcyonea  , 
phlegia,  eugema,  calliope,  etc.,  sont  toutes  exotiques,  (l.) 

CET1  de  Dioscoride.  C’est  probablement  une  espece  de 
conyse,  Conysa  squariasa , Linn.  (ln.) 

CETOCINE;  Cetocis.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Dcnys  de  Montfort,  pour  placer  une  espèce  qui  avoit  été  ran- 
gée par  Knorr,  parmi  les  béiemnites,  sous  le  nom  de  hélemniie 
« extrémité  pointue  ayant  une  ouverture  en  forme  d’étoile.  Set  carac- 
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tèrcs  sont  : coquille  libre,  univalvc,  cloisonnée,  droite  et 
conique  ; ouverture  ronde , horizontale  , siphon  central , 
sommet  percé  par  un  sphincter  étoilé  ; cloisons  coniques  et 
unies. 

La  céloânt  unie  vient  des  montagnes  de  Muttcnz,  de  Pra- 
tellen  près  Bâle,  et  de  Namur;  mais  elle  est  rare  dans  tous 
ces  lieux.  Sa  couleur  est  tantôt  qcracée,  tantôt  upire.  Sa 
grandeur  ne  surpasse  jamais  quatre  pouces,  (b.) 

CÉTOC1S.  V.  Cétocike.  (desm.) 

CÉTOINE  , Cetonia.  Genre  d’insectes , de  l’ordre  des 
coléoptères,  section  des  pentamères,  famille  des  lamelli- 
cornes , et  dont  les. caractères  sont:  antennes  de  dix  articles  , 
et  dont  les  trois  derniers  composent  une  massue  àtrois  feuilles 
et  plicalile  labre  membraneux,  caché  sous  le  chaperon; 
mandibules  en  forme  d’écailles  membraneuses  ; lobe  terminal 
des  mâchoires  simplement  coriace  et  soveux;  dernier  article 
des  palpes  un  peu  plus  gros  que  les  précédens , ovalaire  ; men- 
ton presque  aussi  long  que  large  ; ses  bords  latéraux  recou- 
vrant les  deux  premiers  articles  de  ses  palpes  ; corps  ovale  ■, 
déprimé;  corselet  en  trapèze  ; pièces  axillaires  et  anterieures 
de  l’arrière  poitrine  saillantes  entre  les  angles  postérieurs  du 
corselet  et  la  base  des  étuis. 

Degeer  avoit  déjà  séparé  dans  une  famille  particulière 
de  son  genre  scarahé , les  espèces  avec  lesquelles  Fabricius 
a Tbrmé  ceux  de  cétoine  et  de  trichie.  Il  les  nomme  scarùbés 
à fleurs , et  les  distingue  des  autres  parce  qu’ils  n’ont  point 
de  dents.  Ce  dernier  associe  aux  cétoines  plusieurs  insectes 
qui,  quoique  assez  semblables  par  le  port,  ont  néanmoins 
des  organes  masticateurs  très-diffférens  , et  se  rapprochent , 
sous  cette  considération  , des  hannetons  et  des  géotrupes  ou  de 
mes  scarabés.  Us  composent  aujourd’hui  le  geure  nitcle.  Oli- 
vier qui  a bien  saisi  cette  discordance,  puisqu’il  forme  avec 
ces  espèces  une  division  propre  , les  laisse  encore  avec  les 
cétoines  , de  môme  que  les  trichies.  M.  de  Lamarck  a séparé 
des  cétoines  de  Fabricius  , sous  le  nom  générique  de  goliath, 
des  espèces  dont  le  chaperon  est  profondément  divisé  en 
deux  lobes,  qui  imitent  deux  formes  de  cornes.  Telles  sont 
la  cétoine  goliath , la  cétoine  polypheme , mentionnées  dans  la 
première  édition  de  cet  ouvrage.  V.  Goliath. 

11  est  plus  difficile  de  distinguer  les  trichies  des  cétoines  ; 
elles  offrent  cependant  quelques  caractères  particuliers  ; leur 
corselet  est  arrondi  ; les  pièces  axillaires  de  l’arrière  poi- 
trine ne  font  point  de  saillie  extérieure  , et  les  articles  infé- 
rieurs des  palpes  labiaux  sont  à découvert. 

On  trouve  les  cétoines , pendant  l’été , sur  les  fleurs  en  om- 
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belle  , sur  les  fleurs  composées,  sur  les  saules,  les  peupliers  , 
les  buissons  fleuris  , les  haies , etc.  On  ne  doit  pas  les  con- 
fondre avec  les  hannetons , les  pins  malfaisans  de  tous  les 
insectes  destructeurs  des  racines  de  tous  les  végétaux,  et  des 
feuilles  de  tous  les  arbres.  Les  cétoines  ne  font  presqu’aucun 
tort  aux  plantes  dans  leur  état  de  larve,  et  elles  fréquentent 
les  fleurs  , sous  leur  dernière  forme , sans  leur  nuire  ; elles 
se  contentent  uniquement  de  la  liqueur  miellée  répandue  au 
fond  de  la  corolle  , et  n’attaquent  jamais  ni  les  fleurs  ni  les 
feuilles. 

Ce  genre  est  composé  d’un  grand  nombre  d’espèces,  dont 

Îlusieurs  sont  remarquables  par  leurs  couleurs  métalliques  et 
rillantes  ou  très-variées.  K ous  ne  citerons  que  les  quatre 
suivantes.  ^ 


-j-  Corselet  lobé  ou  prolongé  postérieurement  en  angle  au  milieu  du 
bord  postérieur , au-dessus  de  l'écusson. 

CÉTOINE  BRILLANTE  , Cetonia  nitida , Fab.  ; Oliv.  Col.  , 
lom.  1 , n.°  6 , pl.  7 ,fig.  16  , et  pl.  7 , fig.  56.  Elle  est  d’un 
vert  mat  en  dessus , avec  le  corselet  et  les  élytres  d’un  jaune 
obscur.  Sa  tête  a une  pointe  courte  et  recourbée. 

Elle  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale. 

-j-f  Corselet  peu  ou  point  prolongé  en  angle  au  milieu  du  bord 
postérieur , au-dessus  de  l’écusson. 

Cétoine  dorée,  Cetonia  aurala.  Fab.  V.  pl.  B a3.  fig.  g. 
Elle  est  entièrement  verte  , luisante , parfois  un  peu  dorée  , et 
comme  cuivreuse  en  dessus  , ponctuée  avec  quelques  petites 
fascies  transverses,  interrompues,  ou  taches  blanchâtres,  • 
et  d’un  vert  cuivreux,-  avec  un  duvet  roussâtre  en  desso.us. 

Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe. 

Cétoine  stictique  , Cetonia  stictica,  Fab.  ; Oliv. , ibid. , 
pl.  7 , fig.  57.  Elle  est  d’un  noir  luisant , un  peu  velue  , avec 
des  points  blancs  irréguliers  sur  le  corselet , les  élytres  et 
l’anus.  Elle  est  commune  sur  les  chardons.  En  Europe. 

Cétoine  MORro,  Cetonia  morio,  Fab.;  Oliv.,  ibid. , pl.  a , 
fig.  3.  Elle  est  d’un  noir  mat  en  dessus  et  d’un  noir  luisant 
en  dessous.  Elle  se  trouve  au  midi  de  la  France  , en  Italie , 
sur  ies  fleurs , et  plus  particulièrement  sur  le  tronc  des  arbres. 

(o.  L.) 

CETONIA.  Nom  latin  des  Cétoines,  (desm.) 

CÉTORH1N  , Cetorhinus.  Sous-genre  établi  par  Blain- 
viMe  aux  dépens  des  Squales  , et  différent  du  Cesthrorhin. 

lia  pour  type  les  Squales  voyageur,  de  Gunnère  , etc. 

. -(».) 
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CETRACCA  et  CITRACCA.  Noms  italiens  du  Cété- 
bach  , espèce  de  fougère.  V.  Doradille.  (desm.) 

CÉTRAIRE,  Celraria.  Genre  de  piailles  de  la  famille  des 
Lichens,  établi  par  Acharius  dans  son  Methodus  lithenum , 
et  conservé  dans  son  dernier  ouvrage  , la  Lirhéiiograpliie  uni- 
uerselte.  11  se  compose  de  huit  espèces , du  nombre  des- 
quelles se  trouve  le  Lichen  d’Islande  , retraria  islandica , 
employé  en  médecine  pour  les  affections  de  poitrine  , les  ca- 
tarrhes, etc.  11  rentre  dans  ceux  appelés  PhYsicie,  Borrerf.  , 
Ramalike  et  Dufourée.  (b.) 

CETR1UOLO  , CEDRIUOLO  , CITRINUOLO. 

Noms  italiens  du  concombre  cultivé,  cuçumis  satieus,  L.  (LN.) 

CETROS-  L’un  des  noms  donnés  par  les  Grecs  au  Ga- 
rou , du  pii  rtc  gnidium  , Linn.  (LN.) 

CETUS.  Nom  latin  des  BaiüNES.  Brisson  l’applique  aux 
Cachalots  ,physeter.  (df.sm.) 

CEU1LLER.  V.  Savacou.  Belon  a donné  la  même  dé- 
nomination à la  Spatule,  (s.) 

CEVADA  et  SEVADA.  Noms  portugais  de  l'orge,  (en.) 

CEVAD1LLA.  Nom  que  les  Aragonais  donnent  or- 
dinairement au  buphlhalme  épineux , buphthalmum  spino - 
sum , Linn.  (ln.) 

CÉVADILLE.  Graine  qu’on  emploie  pour  faire  mourir 
les  Poux,  cl  qu'on  applique  quelquefois  sur  les  parties  at- 
taquées de  gangrène,  On  croit  que  cette  graine  n’est  autre 
que  celle  de  la  Dauphinelle  sTAPHISAIGRE  , delphinium  s/a- 
phisagria,  Linn.  ; mais  comme  il  en  vient  du  Sénégal  et  du 
Mexique,  il  y a lien  de  croire  que  plusieurs  graines  qui  ont 
les  mêmes  propriétés,  ont  été  confondues  sous  les  mêmes  dé- 
nominations. 

Retzius  donne  comine  certain  que  c’est  celle  du  Veratre 
SABADILLE.  (R.) 

CEVALCHICH  ILLE.  Nom  qu’on  donne  aune  espèce  de 
vigne  qui  paroît  être  le  vitis  indir.a  , Linn.  (ln.) 

CÉYETTONE.  L’un  des  noms  italiens  de  la  Libellule. 

(desm.) 

CEYLANITE.  Nom  donné  par  M.  Delamétherie  à une 
substance  pierreuse,  de  couleur  noire,  observée,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  Romé-Delisle , parmi  des  tourmalines  de 
Ceylan  , et  que  ce  savant  considéroi(  comme  une  espèce  de 
schorl  ou  de  grenat. 

M.  Haily  pense  que  c’est  au  spinel/e  qu'elle  doit  être  rap- 
portée. V.  Spinellf..  (luc.) 

CEYLON  CHE  NOOT.  LesHollandais  nomment  ainsi 
l’hernandier , hernandia  sonora  , Linn.  (ln.) 

* 
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CEYX.  Nom  dont  M.  de  Lacépède  a fait  l’application 
aux  Martin-pêcheurs  tridactyles.  (v.) 

CÉYX  , Ceyx.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des  diptères, 
établi  par  M.  Duméril  , et  faisant  partie  de  sa  famille  des 
latéralisètes  ou  chétoloxes.  D’après  les  caractères  qu’il  lui 
assigne,  il  y comprend  ceux  de  Calobate  et  de  Migropèze. 
V ces  mots.  (L.) 

CEZERO.  Nom  languedocien  de  la  Grive  , iurdus  vis - 
civorus  major.  (DESM.) 

CÉZES , cezerous  ou  bëcuts.  Noms  du  Pois  chiche  ea 
Languedoc,  (ln.) 


/ 


FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 
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